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Élément»  de  Littérature  et  «le  Rhétorique}  ouvrage  destiné 
aux  classes  de  seconde  et  de  rhétorique,  oll'rant  les  jugements  et  les 
meilleures  dissertations  littéraires  des  plus  habiles  critiques,  de  Fé- 
nelon,  Racine,  Despréaux,  Araamd,  Blair,  Voltaire,  Vauvenargues, 
Marmontel,  Schlegel,  de  Bonald,  Villeniain,  etc.,  etc.;  par  l'abbé 
Gruice,  docteur  ès-lettres,  supérieur  de  l'École  Normale  ecclésias- 
tique des  Carmes  à  Paris.  Un  vol.  in-lî. 

Élément»  de  Littérature,  par  L.  Bdron.  Un  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  fruit  d'une  longue,  expérience,  est  principalement  des- 
tiné aux  personnes  qui  ne  font  que  des  études  françaises;  il  offre  l'a- 
vantage de  renfermer,  dans  un  nombre  de  pages  très-restreint ,  les 
règles  du  style,  la  rhétorique,  les  genres  en  prose,  la  prosodie  fran- 
çaise et  les  genres  en  vers.  Les  exemples  les  mieux  choisis  ajoutent  à 
la  clarté  des  règles  et  des  définitions,  et  contribuent  à  les  faire  mieux 
comprendre. 

EXTRAIT  DU  COMPTE-RElfDU  DE  QUELQUES  JOUnffAUX. 

■*  Le  livre  de  M.  Buron  est  un  résumé  fort  utile  de6  principes  de  notre  littéra- 
ture... »  {Journal  général  de  l'Instruction  publique,  17  octobre  1849.) 

■  La  plus  grande  clarté  et  la  plus  grande  précision  distinguent  le  petit  ouvrage  de 
M.  Buron.  »  [Le  Pays,  22  novembre  1849.) 

«  Lorsqu'on  a  lu  attentivement  le  petit  volume  de  M.  Buron,  un  possède  en  réalité 
la  substance  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  double  art  de  parler  et  d'écrire.  » 

(Le  Voleur  artistique  cl  littéraire,  17  novembre  1849.) 

Abrégé  de  l'IIistoire  de  la  Littérature  en  France»  résumée 

pour  les  classes  élémentaires.  Un  vol.  in-12. 

Ce  volume  renferme  tout  ce  que  notre  littérature  offre  de  plus  essen- 
tiel à  connaître,  et,  quoique  resserré  dans  des  limites  fort  restreintes, 
l'auteur  ne  tombe  jamais  dans  la  sécheresse  d'une  aride  nomenclature. 
Il  a  su  mettre  ainsi  à  la  portée  des  jeunes  intelligences  et  leur  rendre 
facile  à  retenir  l'histoire  des  œuvres  si  nombreuses  qui  honorent  notre 
pays. 
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PRÉFACE. 


Encouragé  par  l'accueil  favorable  fait  à  nos  Éléments  de 
Littérature  (1),  nous  publions  aujourd'hui  une  Histoire  de 
la  Littérature  en  France  depuis  la  conquête  des  Gaules  par 

• 

Jules  César  jusqu'à  nos  jours.  Nous  sommes  parvenu  à 
renfermer  dans  un  nombre  assez  restreint  de  pages  tout 
ce  que  notre  littérature  offre  de  remarquable }  et  cepen- 
dant nous  avons  réussi,  au  moins  nous  l'espérons,  à  éviter  la 
sécheresse  d'une  nomenclature  biographique.  De  nombreux 
travaux  ont  été  faits  avec  un  immense  talent  sur  ce  sujet]: 
nous  les  avons  consultés.  Mais  après  les  ouvrages  si  habile- 
ment traités  de  MM.  Uaynouard,  Ampère,  Fauriel,  Magnin, 
l'abbé  la  Rue,  Achille  Jubinal,  Villemain,  Sainte-Beuve, 
Nisard,  etc.,  que  restait-il  à  faire,  sinon  de  les  rendre  acces- 
sibles aux  jeunes  intelligences  en  les  fondant  dans  un  seul 
volume?  C'est  ce  que  nous  avons  entrepris.  Toutes  les  fois 
que  nous  l'avons  pu,  ce  sont  eux-mêmes  que  nous  avons  fait 
parler;  ce  sont  eux  qui  apprécient  et  qui  jugent.  Notre  tâche, 

(i)  Un  vol.  in-13,  ches  Périsse  frères. 
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à  nous,  a  été  de  donner  à  cet  ouvrage  un  esprit  d'ensemble 
moral  et  chrétien  qui  permît  de  le  mettre  entre  toutes  les 
mains,  sans  crainte  de  porter  ombrage  à  la  conscience  la 
plus  scrupuleuse  et  la  plus  délicate. 

L'une  des  qualités  les  plus  essentielles  d'un  ouvrage  clas- 
sique, c'est  la  clarté.  Pour  l'obtenir,  nous  avons  divisé  notre 
livre  par  siècles,  et  chaque  siècle  en  chapitres  subdivisés  en 
paragraphes  numérotés  ;  chaque  paragraphe  est  précédé  d'un 
sommaire  détaillé,  préparant  l'esprit  à  mieux  saisir  ce  dont  il 
va  prendre  connaissance. 

Nous  avons  traité  le  moyen  âge  avec  un  soin  particulier. 
Cette  époque,  Tune  des  plus  importantes  de  notre  histoire  poli- 
tique et  littéraire,  n'est  pas  encore  assez  généralement  connue; 
nous  espérons  que  notre  travail,  par  sa  concision  et  sa  clarté, 
contribuera  à  la  rendre  plus  familière  à  la  jeunesse  studieuse. 
Détails  sur  les  Jongleurs,  les  Troubadours  et  les  Trouvères  ; 
origine  du  théâtre  en  France  5  analyses  de  Mystères,  de  Mo- 
ralités, de  Sotties,  etc.;  rien  d'important  n'a  été  omis  ou  né- 
gligé. Pour  donner  à  cette  Histoire  delà  Littérature  en  France 
une  physionomie  plus  variée,  plus  dramatique,  et  aussi  pour 
faire  mieux  connaître  les  auteurs  et  leurs  époques,  nous 
avons,  autant  que  possible,  multiplié  les,  citations. 

Le  dix-neuvième  siècle,  c'était  la  partie  la  plus  délicate  de 
l'ouvrage.  La  plupart  des  auteurs  qui  s'y  sont  distingués 
existent  encore  ;  beaucoup  n'ont  pas  donné  leur  dernier  mot, 
et  le  temps  n'a  pas  sanctionné  les  jugements  portés  sur  ceux 
qui  n'existent  plus.  Nous  nous  sommes  donc  contenté  d'énu- 
mérer  les  divers  genres  de  littérature  cultivés  dans  ce  siècle, 
ainsi  que  les  auteurs  qui  s'y  sont  fait  un  nom.  Toutefois,  pour 
ôter  à  cette  disposition  tout  ce  qu'elle  a  d'aride,  nous  avons 
fait  précéder  chaque  genre  de  considérations  générales  qui 
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suppléent,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ce  que  nous  aurions  pu 
dire  sur  chaque  auteur. 

H  est  un  homme  cependant  pour  lequel  nous  avons  fait 
exception,  parce  que  cet  homme  est  aujourd'hui  jugé,  et  la 
postérité  ne  pourra  que  confirmer  le  jugement  porté  sur  lui 
par  le  siècle  qu'il  a  régénéré  ;  c'est  Châteaubriand. 

En  somme,  nous  croyons  avoir  fait  un  livre  utile;  main- 
tenant, c'est  au  public  à  nous  dire  si  nous  nous  sommes 
trompé. 
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»  


INFLUENCE  DE  LA  LANGUE  LATINE  ET  DE  LA  LANGUE  GRECQUE 
SUR  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 


INFLUENCE  DE  L.%  LANGUE  LATINE. 

Les  Gaulois,  habitants  primitifs  du  sol  que  nous  occupons  au- 
jourd'hui, parlaient  une  langue  qui  avait  donné  naissance  à  divers 
idiomes;  en  contact  néanmoins  avec  des  peuples  d*origines  diffé- 
rentes, ils  modifièrent  leur  langage  selon  les  nécessités  du  voisi- 
nage ou  de  la  conquête.  Mais  vaincus  en  dernier  lieu  par  les  Ro- 
mains, ils  adoptèrent  la  langue  de  leurs  vainqueurs.  Us  ne  tardèrent 
pas  à  la  parler  avec  plus  de  pureté  que  leurs  maîtres,  et  bientôt  la 
Gaule  transalpine  et  la  Gaule  cisalpine  fournirent  au  sénat,  au  gou- 
vernement, aux  armées,  à  la  littérature,  des  personnages  illustres, 
dont  les  talents  contribuèrent  à  soutenir  la  gloire  et  la  renommée 
de  leur  patrie  adoplive.  C'est  dans  les  brillantes  écoles  de  Marseille, 
de  Toulouse,  de  Narbonne,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  la  cité  d'Au- 
vergne, de  Poitiers,  de  Besançon,  de  Trêves  et  d'Autun,  que  la 
jeunesse  gauloise,  avide  de  savoir  et  pleine  d'ambition,  alla  ou- 
blier les  maux  de  l'invasion.  Le  latin  devint  de  jour  en  jour  une 
langue  parfaitement  étudiée  dans  les  Gaules.  On  le  parlait  dans  les 
académies,  les  écoles,  les  églises,  les  cours  de  justice  ;  il  servait 
même  dans  les  usages  de  la  vie  chez  les  personnes  bien  élevées. 

César  l'avait  dit  :  «  Les  Gaulois  ont  une  merveilleuse  facilité  pour 
apprendre  ce  qu'on  leur  enseigne,  pour  imiter  ce  qu'ils  voient 
faire  aux  autres.  » 
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Lorsque  les  Romains,  attaqués  sur  tous  les  poiuts  de  l'empire, 
furent  obligés  de  se  défendre  dans  leurs  propres  foyers,  et  d'aban- 
donner successivement  leurs  conquêtes,  les  Gaulois  se  virent  réu- 
nis en  corps  de  nation,  et  le  latin  se  trouva  être  encore  la  langue 
qu'ils  parlaient.  A  ce  peuple  nouveau,  il  fallait  une  langue  na- 
tionale; l'invasion  franque  la  lui  procura. 

Sortis  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Francouie,  les  Francs  s'empa- 
rèrent des  Gaules,  ils  donnèrent  leur  nom  au  pays  conquis,  et  de 
cette  première  invasion  date  une  ère  nouvelle.  Mais  les  résultats 
de  la  conquête  franque  furent  bien  différents  de  ceux  de  la  con- 
quête romaine.  Les  Romains  avaient  imposé  leur  langue  aux 
vaincus;  les  vaincus,  cette  fois,  imposèrent  la  leur  aux  vainqueurs. 
Les  efforts  que  ces  derniers  firent  pour  résister,  n'aboutirent  qu'à 
la  défigurer  et  à  la  corrompre.  Ce  ne  fut  même  que  de  celte  ma- 
nière qu'ils  parvinrent  lentement  à  composer  un  nouvel  idiome 
qui,  désigné  d'abord  sous  le  nom  de  langue  romane  ou  dérivée  du 
latin,  devint,  après  plusieurs  modifications  successives,  la  langue 
que  nous  parlons  aujourd'hui,  ou  langue  française. 

La  langue  romane  est  donc  évidemment  le  passage  de  la  laDgue 
latine  à  la  langue  française;  on  y  trouve,  d'une  part,  déjà  la  con- 
struction moderne,  et  de  l'autre,  la  forme  des  mots  plus  latine  en- 
core que  française. 

Aussi  les  premiers  essais  de  notre  littérature  offrent-ils  surtout 
l'empreinte  de  cette  langue.  Comme  elle  en  est  beaucoup  plus 
rapprochée,  elle  porte  dans  une  foule  de  mots,  de  tours  et  de 
hardiesse  de  style,  une  physionomie  latine  qu'elle  perd  plus  tard 
en  se  perfectionnant;  en  sorte  que  c'est  surtout  à  cette  époque 
que  la  littérature  nationale  nous  offre  sans  mélange  l'influence  du 
lalin  ;  plus  tard,  celte  influence,  dirigée  par  de  savantes  mains, 
aidée  enfin  de  toutes  les  richesses  de  la  littérature  grecque,  pré- 
sente les  plus  brillants  résultats. 

Longtemps  le  lalin  l'emporta  sur  la  langue  nationale;  l'usage  de 
s'en  servir  dans  les  lois,  les  traités,  et  même  dans  beaucoup  de  con- 
trats particuliers,  subsista  jusqu'au  règne  de  François  Ier,  qui,  par 
deux  ordonnances  dont  la  dernière  est  de  1539,  voulut  que  la  langue 
française  fût,  uniquement  et  exclusivement  à  toute  autre,  employée 
dans  les  actes  publics  et  privés.  Ce  ne  fut  toutefois  que  deux  siè- 
cles plus  tard,  que  les  offieialités  consentirent  enfin  à  instrumenter 
en  français.  Enfin,  presque  jusqu'à  nos  jours,  le  latin  est  resté  la 
langue  de  la  médecine.  Même  encore  aujourd'hui,  rien  de  plus 
général  que  ces  locutions  latines  :ad  rem,  mordicus,  primo  miM, 
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in  promptu,  in  statu  quo,  un  quidam,  sine  quâ  non,  ab  ovo,  cur- 
rente  calamo, ultimatum,  exequatur,  maximum,  minimum,  gra- 
tis pro  Deo,  et  beaucoup  d'autres.  , 

Les  ouvrages  de  nos  premiers  bons  auteurs  français,  Marat, 
Montaigne,  Malherbe,  F  auge  las  et  Balzac,  se  ressentent  de  l'in- 
fluence latine.  Montaigne  est  particulièrement  un  des  exemples 
les  plus  frappants  que  Ton  puisse  citer  en  faveur  des  effets  de  la 
littérature  latine. 

Les  plus  célèbres  productions  du  grand  règne  sont  empreintes 
partout  de  l'imitation  des  Latins  ;  et  quoique  le  théâtre  français  soit 
surtout  redevable  au  théâtre  grec,  cependant  nos  grands  tragiques 
n'ont  pas  négligé  Sénèque.  L'éloquence  française  se  modela  sur- 
tout sur  celte  des  Latins.  Enfin,  dans  un  temps  où  tous  les  genres 
de  littérature,  traités  par  de  savantes  mains,  semblaient  avoir 
épuisé  en  France  tous  les  genres  de  gloire  littéraire,  c'est  dans  la 
traduction  des  plus  célèbres  auteurs  latins,  que  des  auteurs  nou- 
veaux ont  cueilli  de  nouveaux  lauriers. 


IXFLlEltCE  DE  LA  LANOVB  CBECQVE. 

L'influence  que  la  langue  grecque  a  aussi  exercée  chez  nous, 
s'est  beaucoup  plus  fait  sentir  sur  notre  littérature  que  sur.  notre 
langue  proprement  dite. 

Les  mots  grecs,  si  ce  n'est  peut-être  dans  le  Midi*  où  les  Pho- 
céens ont  dominé  longtemps,  n'ont  pas,  comme  les  mots  latins, 
passé  dans  notre  langue,  qui  pourtant  s'est  enrichie  et  embellie  de 
quelques  tournures  helléniques  que  plusieurs  de  nos  auteurs  ont 
su  habilement  y  introduire. 

On  ne  trouve  guère  de  traces  de  l'étude  du  grec  en  France  pen- 
dant les  six  premiers  siècles  environ  de  la  monarchie.  Mais  au 
commencement  du  treizième  siècle,  Innocent  til  écrivit  aux  évê- 
quesde  France  et  à  l'université  de  Paris  pour  inviter  les  Latins  à 
se  livrer  à  l'étude  des  lettres  grecques  ;  et,  à  la  même  époque, 
Philippe- Auguste  institua  à  Paris  un  collège  constanlinopolitain . 
pour  que  les  enfants  des  Grecs  pussent  y  venir  étudier  la  langue 
latine.  La  langue  grecque  toutefois  ne  fut  enseignée  qu'en  1458, 
lorsque,  sous  Charles  VU,  Grégoire  Tifernas  arriva  à  Paris. 

C'était  à  François  Ier,  au  prolecteur  des  lettres,  qu'était  réservé 
l'honneur  de  donner  à  l'étude  de  la  langue  grecque  tout  l'essor  et 
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le  développement  qu'elle  mérite.  Dès  lors  nos  plus  grands  auteurs, 
nos  hommes  les  plus  illustres,  s'y  donnèrent  tout  entiers;  et  cette 
étude  coïncidant  avec  la  découverte  de  l'imprimerie,  on  vil  bientôt 
paraître  les  magnifiques  éditions  grecques  des  imprimeurs  célèbres 
Robert  Étienne,  Adrien  Turnèbe  et  Henri  Étienne  fils  de  Robert. 

Cependant,  il  faut  convenir  que,  dans  ce  premier  élan  pour  la  lit- 
térature grecque,  les  grands  auteurs  de  cette  époque  tombèrent 
dans  un  défaut  capital  en  se  persuadant  qu'on  ne  pourrait  trop 
imiter  les  Grecs  en  l'art  d'écrire;  ils  imitèrent  donc  même  ce  qui 
n'était  pas  susceptible  d'imitation,  et  souvent  ainsi  embarrassèrent 
la  langue  au  lieu  de  lui  donner  de  la  netteté. 

Tel  fut  le  défaut  de  Ronsard  et  de  son  école,  époque  de  notre 
littérature  par  laquelle  il  était  peut-être  nécessaire  qu'elle  passât, 
avant  qu'elle  arrivât  à  des  temps  plus  purs  et  plus  brillants. 

Mais  si  l'imitation  des  anciens,  poussée  trop  loin,  fut  fatale  à 
Ronsard,  elle  fut  très-utile  à  plusieurs  autres,  à  Jacques  Amyot, 
par  exemple,  chez  qui  on  peut  le  mieux  faire  loucher  du  doigt  la 
grande  influence  de  la  lilléralure  grecque  sur  la  littérature  fran- 
çaise. Mieux  traité  que  Ronsard  de  la  postérité,  sans  avoir  été 
moins  admiré  de  son  temps,  il  dut  a  son  érudition  son  étonnante 
fortune.  11  dut  à  sa  grande  connaissance  de  la  lilléralure  grecque, 
ce  style  admirable  qui  l'éleva  au-dessus  des  auteurs  français,  ses 
contemporains,  et  qui  l'en  dislingue  encore  aujourd'hui. 

Enfin  le  dix-septième  siècle  nous  présente  les  heureux  fruits  de 
tant  de  doctes  travaux;  la  littérature  ancienne  continue  à  y  être 
cultivée  avec  honneur,  et  inspire  le  génie  des  hommes  les  plus  il- 
lustres de  cette  époque. 

On  y  voit  Pascal,  dans  ses  immortelles  Lettres  pr  winciales, 
faire  avec  succès  l'emploi  de  l'ironie,  si  célèbre  chez  Socrale;  Bal- 
zac prendre  Platon  pour  modèle  dans  son  Aristippe  ;  et  Fénelon 
et  Fontenelle  prendre  de  Lucien  l'idée  de  ces  dialogues  des  morts, 
cadres  heureux  où  les  leçons  de  la  morale,  les  observations  de  la 
satire  et  de  la  critique  se  placent  de  la  manière  la  plus  saillante. 

C'est  alors  que  La  Fontaine  imita  dans  ses  Contes  les  romans  qui 
nous  sont  venus  des  Milésiens  ;  Anacréon,  dans  le  joli  conte  de 
Y  amour  mouillé;  et  Théocrite,  dans  la  fable  de  Daphnis  et  à'Alci- 
madure,  etc.  Les  Grecs  ne  nous  offrent  pas  seulement  des  modèles 
du  conte,  ils  nous  offrent  encore  des  modèles  du  roman  propre- 
ment dit,  dans  les  ÊtMopiques  d'Héliodore,  ouvrage  remar- 
quable a  lous  égards. 

C'est  aux  idylles  de  Bion  et  de  Moschus  que  Madame  Deshoulières 
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doit  de  s'être  distinguée  parmi  nous;  et  c'est  inspiré  par  les  pas- 
torales de  Longus,  que  d'Urfé  a  composé  son  Âstrée  :  mais  il  est 
resté  bien  loin  de  la  naïveté  touchante  de  l'auteur  grec  dont  se 
sont  bien  mieux  rapprochés  Florian  et  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Ce  dernier  surtout  a  reproduit  Daphnis  et  Chloé  dans  Paul  et  Vit* 
ginie. 

L'éloquence,  en  général,  mais  l'éloquence  sacrée  surtout,  doit 
beaucoup  en  France  aux  Pères  de  l'Église  grecque.  Combien  ne 
doit  pas  aux  Grecs  la  philosophie,  dont  Aristote  et  Platon  sont 
encore  aujourd'hui  les  représentants  !  Si  de  la  philosophie  nous 
passons  à  la  médecine,  Hippocrate  et  Galien  sont  encore  les  pre- 
miers docteurs,  et  leurs  ouvrages  la  base  de  l'instruction  d'un 
habile  médecin. 

Ces  grands  corps  d'ouvrages,  où  Rollin,  Crévier  et  Lebeau  nous 
ont  présenté  l'histoire  universelle  du  monde  civilisé,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres,  sont  tirés 
presque  en  entier  des  historiens  grecs,  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon,  Ctésias,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Denysa  d'Hali- 
cornasse,  Philon,  Josèphe,  Plutarque,  etc. 

Nous  pourrions  nous  étendre  aussi  sur  les  traductions  et  les 
imitations  du  grec,  bien  plus  que  sur  celles  du  latin,  mais  nous 
en  parlerons  plus  tard.  11  nous  est  impossible  cependant  de  ne  pas 
mentionner  ici  le  Télémaque,  la  plus  belle  imitation  qui  ait  été 
faite  de  la  poésie  grecque. 

Racine  s'est  attaché  beaucoup  a  imiter  les  tragiques  grecs,  et 
c'est  a  eux  qu'il  doit  cette  perfection,  dont  il  reste  à  peu  près 
avec  Boileau  le  seul  modèle.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que  nos  trois  grands  tragiques,  Corneille,  Racine  et  Voltaire, 
forment  assez  bien  le  pendant  des  trois  grands  tragiques  grecs, 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Corneille,  comme  Eschyle, 
vécut  dans  un  temps  d'agitation  ;  Racine  et  Voltaire,  ainsi  que  So- 
phocle et  Euripide,  virent  des  temps  plus  calmes.  C'est  encore 
d'un  auteur  grec  que  Racine  s'est  inspiré  dans  les  Plaideurs.  Il  y 
a  transporté  avec  infiniment  de  goût  tout  le  comique  des  Guêpes 
d Aristophane.  Nous  pourrions  citer  encore  beaucoup  d'autres 
auteurs  qui  sont  redevables  à  l'étude  de  la  littérature  grecque, 
d'une  partie  de  leur  talent  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur 
ce  que  cet  ouvrage  a  pour  but  de  faire  connaître. 

Concluons  :  la  langue  latine,  longtemps  parlée  et  surtout  long- 
temps écrite  en  France,  contribua  beaucoup  à  donner  à  la  nôtre 
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le  degré  de  perfection  auquel  elle  est  arrivée;  mais  la  littérature 
grecque,  eu  épurant  le  goût,  offrit  aux  progrès  de  la  langue  fran- 
çaise l'imitation  d'une  langue  encore  plus  belle  que  la  latine,  et 
que  les  polyglottes  se  sont  toujours  accordés  à  regarder  comme 
la  plus  belle  qu'aient  jamais  parlée  les  hommes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Littérature  dans  les  Gaules  J uKqu'a  l'invasion  franque. 


1. 

Notions  sur  les  Gaulois  avant  el  après  la  conquête  romaine  jusqu'au  troisième  siècle 
après  Jesus-Christ  —  Druides.  —  Vales^  et  (.Kales.  —  Collèges.  •-  Tro-ue-Pompee. 

—  Cornélius  Gallus.  —  Tereotius  Varron.  —  Pétrone.  —  Décadence  de  la  littéra- 
ture profane.  —  Le  christianisme  en  Gaule.  —  Littérature  sacrée.  —  Saint  Hilaire. 

—  Saint  Prospcr.  —  Saint  Césure  —  Saint  Vincent  de  Lérins.  —  Rutilius  Xuma- 
tianus, dernier  auteur  païen  dans  les  Gaules. 

Les  Gaulois,  qui  comprennent  lesGaëls  et  lesKymrys,  sont  con- 
nus de  quiconque  a  lu  l'histoire  par  les  guerres  qu'ils  ont  soute- 
nues contre  les  Romains,  soit  en  Italie,  soit  en  Asie,  soit  dans  la 
Gaule  même.  Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter,  on  les  trouve 
établis  déjà  dans  toutes  les  contrées  qui  composent  aujourd'hui 
la  France,  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne. 

Peuple  naturellement  guerrier,  on  les  voit  se  précipiter  dans 
les  combats  avec  enthousiasme-  Ils  envoient  à  différentes  épo- 
ques des  colonies  nombreuses  en  diverses  contrées  ;  et  partout 
où  ils  s'établissent,  ils  conservent  leur  caractère  national  et  primitif. 

Mais  si  la  Gaule  peupla  de  ses  colonies  différentes  contrées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  elle  en  reçut  a  son  tour.  Les  Phéniciens  el  les 
Doriens  y  apparurent  à  plusieurs  reprises,  sans  toutefois  y  laisser 
de  traces  durables.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  Phocéens 
qui  s'établirent,  vers  le  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  où  ils  fondèrent  Marseille,  et  exercèrent  une  in- 
fluence morale  prodigieuse. 

Dès  lors,  en  effet,  naquit  dans  la  Gaule  méridionale  le  goût  des 
lettres,  goût  attesté  par  plusieurs  monuments  littéraires  qui  nous 
sont  restés,  et  qui  forment  la  seule  histoire  de  ces  temps  reculés. 

Ce  n'est  pas  que  les  Gaulois  eussent  été  jusque-là  sans  littéra- 
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lure  ;  mais  elle  consistait  en  chants  sacrés  composés  et  étudiés  par 
une  caste  qui  jouissait  du  privilège  exclusif  de  l'instruction  et  de 
la  science:  c'était  la  caste  des  Druides,  ou  prêtres.  On  trouve 
aussi  cbez  les  Gaulois  des  poètes  de  premier  ordre  appelés  Bar- 
des,  et  des  poêles  de  second  ordre  appelés  Ovates,  ou  simplement 
Vates. 

Les  Druides  avaient  des  collèges,  dont  le  plus  célèbre  était 
celui  d'Aulun.  C'est  dans  ces  collèges  qu'allaient  étudier  les  nobles 
gaulois  qui  devaient  se  consacrer  au  druidisme. 

Lorsque  les  Gaulois  eurent  été  définitivement  vaincus  par  les 
Romains,  les  Druides  perdirent  beaucoup  de  leur  influence,  et 
leur  littérature  ne  fut  plus  autant  étudiée.  Des  collèges  latins  se 
fondèrent  dans  les  villes  principales  de  la  Gaule,  a  Trêves,  à  Mar- 
seille, à  Narbonne,  à  Ntmes,  à  Lyon,  etc.  C'est  là  que  la  jeunesse 
alla  étudier  et  qu'elle  apprit  la  langue  des  vainqueurs,  qu'elle 
parla  bientôt  mieux  qu'eux. 

La  Gaule  prit  alors  une  physionomie  toute  latine  ;  elle  fournil 
des  orateurs,  des  rhéteurs,  des  historiens,  des  grammairiens  et 
des  poètes  latins.  On  vit  paraître  Trogue- Pompée,  auteur  d'une 
histoire  universelle,  abrégée  par  Justin  ;  Cornélius  Gallus,  origi- 
naire de  Fréjus,  ami  de  Virgile,  qui  fil  pour  lui  sa  dixième  églo- 
gue,  et  Terentius  Varrou,  son  compatriote,  qui  s'acquit  un  nom 
célèbre  dans  l'élégie. 

Vers  celte  époque,  le  barreau  romain  devint  le  chemin  de  tous 
les  honneurs.  La  Gaule  ne  resta  pas  en  arrière  :  d'illustres 
avocats  gaulois  surgirent  de  tous  côtés.  Bientôt  même  la  plupart 
des  chaires  d'éloquence  furent  occupées  par  des  Gaulois.  Cest 
alors  que  fleurit  l'immortel  auteur  du  Satyricon,  Pétrone,  né 
aux  environs  de  Marseille. 

Mais  bientôt,  éloquence,  poésie,'  tout  tombe  en  décadence  ;  la 
littérature  profane  va  disparaître,  pour  faire  place  k  une  lilté ra- 
ture plus  neuve  et  d'un  plus  grand  avenir.  En  effet,  avec  les 
Irénée,  les  Denys,  les  Polhin,  le  christianisme  a  pénétré  dans  les 
Gaules,  et  la  littérature  sacrée  y  dispute  le  trône  à  la  littérature 
profane. 

C'est  alors  qu'on  voit  paraître  saint  Hilaire,  saint  Prosper,  saint 
Césaire,  sainl  Vincent  de  Lérins,  Cassien,  et  tant  d'autres  non  moins 
célèbres.  Le  paganisme  cependant  n'est  pas  encore  mort.  Des 
villes  où  il  ne  compte  plus  d'adeptes,  11  s'est  réfugié  dans  les  campa- 
gnes, chez  les  paysans,  pagani,  d'où  le  nom  de  païens,  donné  aux 
hommes  opiniâlrément  attachés  aux  vieilles  superstitions. 
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Les  paysans,  cependant,  ou  les  hommes  de  basse  condition, 
n'étaient  pas  les  seuls  à  rester  fidèles  aux  traditions  du  paga- 
nisme; l'aristocratie  y  était  encore  fortement  attachée,  en  sorte 
que,  sous  ce  rapport,  le  noble  et  le  paysan  se  donnaient  la  main. 
La  classe  moyenne  tout  entière  était  fortement  imbue  des  nou- 
velles doctrines,  et  avait  franchement  adopté  le  christianisme. 

Une  autre  classe  d'hommes  encore  très-fortement  attachés  à  la 
mythologie  païenne  était  celle  des  littérateurs;  quelques-uns 
avaient  embrassé  la  cause  du  christianisme,  mais  c'était  le  plus  pe- 
tit nombre,  les  autres  restaient  attachés  à  la  défense  des  vieilles 
doctrines  avec  toute  la  force  de  la  passionnel  de  l'habitude.  Aussi 
trouve-l-on  encore  en  Gaule,  au  cinquième  siècle,  vers  420,  un 
auteur  remarquable  à  plus  d'un  titre  et  franchement  païen  :  c'est 
Rutilius  Numatianus,  de  Poitiers;  mais  c'est  le  dernier. 

». 

•ur  tes  Gaulois  du  troisième  siècle  à  l'invasion  franque.  —  Panégyrique.  — 
Mamertin,  premier  panégyriste.  —  Eumène.  —  Titien  et  Numérien.  —  Au- 
Saint  Paulin.  -  Eutrope.  -Salluste.  -  Laciance.  -  Saint-Martin  de  Tours. 


îrsla  fin  du  troisième  siècle,  naît  un  genre  de  littérature  assez 
malheureux  dont  Claude  Mamertin,  fondateur  de  l'école  de  Trêves, 
est  le  représentant  :  c'est  le  panégyrique.  Il  fut  le  premier  panégy- 
riste de  l'empire  ;  et,  depuis,  la  Gaule  fut  en  possession  de  fournir 
tous  les  panégyristes  jusqu'au  cinquième  siècle,  où  la  charge  dis- 
parut faute  d'empereurs  à  louer. 

Eumène,  sou  successeur,  porté  par  son  éloquence  au  consulat, 
de  consul  devint  modérateur  du  collège  d'Autun,  sous  Constance 
Chlore. 

Titien  et  Numérien  ferment  le  troisième  siècle.  Le  premier,  d'a- 
bord précepteur  du  jeune  Maximin,  puis  consul,  enfin  président 
s  de  Besançon  et  de  Lyon,  écrivit  sur  la  géographie,  l'a- 
et  la  rhétorique. 
Dans  le  quatrième  siècle,  la  Gaule  fournit  beaucoup  de  rhéteurs, 
de  grammairiens,  de  philologues,  etc  ;  mais  nous  les  passons  tous  sous 
silence  pour  arriver  immédiatement  à  Ausone. 

Ce  poêle  célèbre,  qui  naquit  à  Bordeaux  vers  309,  est  le  plus  bril- 
lant représentant  de  la  littérature  dans  les  Gaules  au  quatrième 
siècle.  Il  professa  d'abord  la  grammaire  et  la  rhétorique  dans  sa 
ville  natale.  Appelé  à  Trêves  par  Valentinien  ICT,  celui-ci  le  choisit 
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en  367,  pour  être  précepteur  de  Gratien,  son  fils,  qui  était  alors 
auguste.  Élevé  par  Valentinien  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire, 
il  fut  élevé  par  Gratien  à  celle  de  consul.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  revint  à  Bordeaux,  en  583. 

Ausone  avait  de  l'esprit,  de  la  facilité,'et  une  heureuse  disposi- 
tion pour  la  poésie  descriptive.  La  plupart  de  ses  ouvrages  man- 
quent cependant  de  goût.  On  a  de  lui  des  épigramraes,  des 
idylles  dont  fait  partie  son  poème  de  la  Moselle  ;  des  églogues,  des 
lettres  en  vers,  et  un  discours  à  Gratien,  qui  serait  quelque  chose 
d'achevé  si  Ausone  eût  mieux  parlé  latin.  On  croit  qu'Ausone, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  se  convertit  au  christianisme,  et  qu'il 
y  fut  amené  par  l'exemple  et  les  lettres  de  saint  Paulin,  grand 
homme  qui  avait  été  son  disciple. 

Cet  illustre  personnage,  natif  comme  lui  de  Bordeaux  (553), 
comptait  parmi  ses  aïeux  une  longue  suite  de  sénateurs;  son  père 
était  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules.  Initié  par  Ausone  dans  les 
secrets  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  il  surpassa  les  espérances  que 
ses  heureuses  dispositions  avaient  fait  concevoir  au  célèbre  insti- 
tuteur. Célèbre  comme  littérateur,  il  le  fut  surtout  pour  sa  piété  et 
ses  vertus.  11  fut  en  commerce  de  lettres  avec  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  son  temps,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Sulpice- 
Sévère,  Rufin,  diacre  d'Aquilée,  etc  ;  il  avait  lui-même  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques,  des  hymnes,  des  épltres. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  cinquante  lettres,  un  discours  sur  l'au- 
mône, l'histoire  du  martyre  de  saint  Genès  d'Arles,  et  des  poésies 
roulant  sur  des  sujets  pieux. 

Après  Ausone,  le  plus  célèbre  écrivain  du  quatrième  siècle  est, 
sans  contredit,  Eutrope,  auteur  d'un  abrégé  de  l'histoire  romaine 
en  dix  livres.  On  peut  encore  citer  Sallusle ,  préfet  des  Gaules. 

La  littérature  chrétienne  présente  à  cette  époque  deux  beaux 
noms,  Lactance  et  saint  Hilaire. 

Lactance  était  originaire  d'Afrique;  mais  sa  véritable  patrie  fut 
la  Gaule,  où  il  vécut  et  où  il  composa  tous  ses  ouvrages,  entre 
autres,  ses  Institutions  divines.  Élève  d'Arnobe,  il  surpassa  de 
beaucoup  son  maître  en  science  et  en  érudition.  Saint  Hilaire,  de- 
venu évéque  de  Poitiers,  en  350,  fut  surnommé  le  Rhône  de  r élo- 
quence latine,  par  allusion  à  la  fougue  et  à  l'énergie  de  sa  diction 
qu'animait  toute  la  chaleur  d'une  conviction  profonde.  Toute  sa 
vie  fut  une  lutte  contre  l'arianisme,  lutte  qu'il  continua  en  exil, 
et  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  il  sortit  moralement  vainqueur  par  ses 
douze  livres  de  la  Trinité,  son  chef-d'œuvre. 
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Dans  le  même  temps  parait  saint  Martin,  connu  sous  le  nom  de 
Saint  Martin  de  Tours.  Il  bâtit  en  380  le  monastère  de  Ligugé, 
près  de  Poitiers,  pendant  qu'il  était  encore  sous  la  direction  de 
saint  Hilaire.  Nommé  évêque  de  Tours,  il  bâtit  un  autre  couvent  à 
une  demi-lieue  de  sa  ville  épiscopate,  où  it  rassembla  quatre-vingts 
moines.  Tout  le  travail  de  ces  moines  consistait  à  copier  des  livres: 
aussi  le  monastère  de  saint  Martin  ne  larda-t-il  pas  a  devenir  une 
pépinière  de  savants  et,  par  suite,  d'évêques.  Même  avant  la  fin  du 
siècle,  il  avait  fourni  des  hommes  célèbres  :  saint  Héro,  évéque 
d'Arles,  Eusèbe,  Sulpice-Sévère,  Victor,  saiut  Clair,  le  disciple 
chéri  du  fondateur,  et  saint  Patrice,  apôtre  de  l'Irlande.  En  même 
temps  qu'elle  portait  de  si  beaux  fruits,  l'institution  de  saint  Martin 
poussait  au  loin  de  vigoureux  rejetons.  A  peine  était-elle  fondée, 
que  déjà  sortaient  de  son  sein  de  pieuses  colonies  qui  peuplèrent 
la  Gaule  de  monastères,  construits  et  dirigés  sur  celui  de  saint 
Martin,  qui  prit  alors  le  nom  de  Mqjus  monasterium,  et  depuis 
reçut  celui  de  Marmoutiers. 

Les  monastères,  fondés  au  moment  où  les  Barbares  allaient  arri- 
ver, furent  le  salut  des  lettres.  De  l'institution  des  monastères  date 
fex tension  prodigieuse,  universelle  de  la  littérature  chrétienne. 
Jusque-là,  elle  n'avait  fait  que  s'établir  dans  les  écoles,  sans  chercher 
toutefois  a  entrer  en  lutte  avec  elles.  Au  cinquième  siècle,  et  si- 
multanément à  l'invasion  franque,  elle  domine  et  déjà  règne  pres- 
que seule  sur  la  société. 

Cest  en  400,  le  11  novembre,  que  saint  Martin  mourut.  Il  était 
né  à  Sabarie,  en  Pannonle,  vers  316. 

Sulpice-Sévère  était  né  en  363,  dans  l'Aquitaine,  de  parents  dis- 
tingués. Après  plusieurs  années  consacrées  avec  éclat  au  barreau, 
il  se  rendit  auprès  de  saint  Martin,  afin  de  se  perfectionner  dans 
la  vie  chrétienne.  On  croit  généralement  que  Sulpice-Sévère  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  ordonné  prêtre.  L'invasion  des 
Vandales  l'obligea  de  chercher  un  asile  à  Marseille,  où  il  entra 
dans  un  monastère,  et  mourut  vers  410. 

Son  histoire  sacrée  est  le  principal  ouvrage  que  nous  ayons  de 
lui.  L'élégance  et  la  pureté  de  style  de  Sulpice-Sévère  le  mettent 
si  fort  au-dessus  du  siècle,  qu'on  Ta  surnommé  le  Salluste  chré- 
tien :  il  avait  pris,  en  effet,  cet  historien  pour  modèle. 

Mous  devons  encore  au  même  écrivain  une  vie  de  saint  Martin 
de  Tours;  trois  dialogues,  l'un  sur  les  vertus  des  moines  d'Orient, 
et  les  deux  autres  sur  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Martin  de 
Tours. 
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Donc,  au  quatrième  siècle,  la  littérature  profane  est  en  pleine 
décadence  dans  les  Gaules,  et  la  littérature  chrétienne,  au  con- 
traire se  développe  et  donne  des  gages  à  l'avenir.  Cette  promesse, 
elle  la  tiendra;  mais  ce  ne  sera  qu'après  avoir  subi  la  dure  épreuve 
de  l'invasion  barbare,  qu'elle  reprendra  son  essor  vers  la  haute 
destinée  qui  lui  est  réservée. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 
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Invasion  des  Francs.  —  Leur  double  action.  —  Traces  d'origine  germanique  dans  la 
langue  française.  —  Traces  des  superstitions  du  Nord.  —  Follets.  —  Fées.  —  Sor- 
cières. —  Loups-agrous.  —  Grand  veneur.  —  Arlequin. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  la  Gaule  soumise  à  la  double 
influence  de  la  littérature  latine  et  de  la  religion  chrétienne.  Mais 
elle  n'en  resta  pas  là,  elle  en  subit  encore  une  troisième  :  ce  fut 
celle  de  l'invasion  des  nations  germaniques  au  commencement 
du  cinquième  siècle. 

C'est  alors  que,  sous  le  nom  de  Goths,  de  Burgundes  et  de 
Francs,  les  Germains,  longtemps  contenus  par  les  armées  romaines, 
firent  enfin  irruption  sur  le  territoire  gaulois.  Les  premiers,  depuis 
longtemps  établis  sur  les  bords  du  Danube  et  en  contact  avec  la  civi- 
lisation romaine,  étaient  naturellement  tout  civilisés  ;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  des  Burgundes,  chrétiens  ariens,  et  moins  encore 
des  Francs,  qui  n'étaient  ni  chrétiens,  ni  ariens,  ni  lettrés,  mais 
païens  et  presque  sauvages.  Aussi ,  dès  qu'ils  eurent  paru ,  dès 
qu'ils  eurent  subjugué  les  Goths  et  les  Burgundes,  la  culture  ro- 
maine cessa-t-elle  complètement,  il  n'y  eut  plus  que  de  la  bar- 
barie. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  ces  barbares  n'aient  été 
qu'un  instrument  de  destruction  et  de  ruine,  qu'ils  n'aient  point 
jeté  pour  l'avenir  des  germes  d'espérance  sur  le  sol  qu'ils  rava- 
geaient :  non,  il  resta  d'eux,  dans  les  idées  et  dans  les  senti- 
ments, les  qualités  et  les  dispositions  sociales  qui  ont  concouru  à 
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l'œuvre  de  la  civilisation  française  au  moyen  âge  ;  ils  ont  donné 
une  vie  nouvelle  a  des  populations  caduques  qui  tombaient  en 
décrépitude  ;  ils  ont  apporté  chez  nous  les  germes  de  l'esprit  che- 
valeresque et  de  la  féodalité  ;  enfin  «  ils  n'ont  pas  été  seule- 
c  ment  le  marteau  qui  brise,  ils  ont  été  aussi  la  bêche  qui  remue 
c  la  terre  et  la  féconde,  la  herse  qui  l'écrase  et  fait  lever  la  se- 
«  mence(l).»  ( 

Les  barbares  amenèrent  donc  avec  eux,  sur  le  sol  qu'ils  con- 
quirent, leurs  idées,  leurs  sentiments,  leurs  mœurs  et  leurs  usages; 
et  cela  est  si  vrai,  que,  même  aujourd'hui,  on  en  retrouve  encore 
des  traces.  Cependant,  tout  en  adoptant  la  langue  de  ceux  qu'ils 
avaient  vaincus,  ils  l'altérèrent  ;  le  peuple  défait  accepta  quelques» 
unes  des  expressions  du  vainqueur  :  c'est  ainsi  qu'on  retrouve 
certaines  classes  de  mots  ludesques.  Longtemps  même  après  l'in- 
vasion, les  Francs  avaient  en  partie  conservé  leur  langage.  Char- 
lemagne  et  Louis  le  Débonnaire  parlaient  encore  leur  idiome  na- 
tional ;  le  premier  s'efforça  même  d'en  faire,  jusqu'à  un  certain 
point,  une  langue  littéraire  et  scientifique.  Le  célèbre  serment 
de  842  montre  le  dialecte  teuton  du  Nord  en  présence  des  dia- 
lectes néolatins  du  Midi.  Depuis  lors,  le  premier  ne  parait  plus, 
et  il  ne  reste  de  lui  que  les  débris  dont  il  a  semé  la- langue 
française. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  notre,  langue  que  nous  trou» 
vons  des  traces  de  notre  origine  germanique,  c'est  aussi  dans  nos 
croyances  populaires.  Les  Goths,  les  Burgundes  et  les  Francs  ap- 
partenaient tous  à  la  religion  d'Odin,  et  tous  aussi  étaient  imbus 
des  superstitions  du  Nord.  Le  christianisme  eut  bien  pour  effet  de 
faire  disparaître  la  mythologie  germanique  ;  mais  il  est  certaines 
idées,  certaines  croyances  qu'il  ne  réussit  jamais  à  extirper  entiè- 
rement: «c'est  qu'une  religion  qui  meurt  laisse  toujours  derrière 
•  elle  son  fantôme  (2).  » 

Parmi  les  croyances  populaires  qui  nous  sont  restées  des  débris 
de  cette  mythologie  germanique,  nous  devons  placer  au  premier 
rang  les  follets  ou  lutins,  les  fées,  les  sorcières  et  les  loups- 
garons,  «  Les  follets,  en  vieux  français  obérons,  sont  les  mêmes 
«  personnages  que  les  elfs  d'Allemagne ,  qui  proviennent  eux- 
t  mêmes,  comme  leur  nom  l'atteste,  des  alfs  de  la  cosmogonie 
«Scandinave.  Les  uns  sont  bons,  les  autres  méchants;  les  uns 

(1)  Ampère. 

(2)  Ampère. 
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«  blancs,  les  au  1res  noirs;  les  uas  esprits  des  ténèbres,  les  autres 
«  esprits  de  lumière.  Comme  les  alfs  boas  ou  mauvais,  blancs  ou 
«  noirs,  le  caractère  des  follets  flotte  eulre  le  bien  et  le  mal,  c'est 
t  un  piquant  et  gracieux  mélange  de  malice  et  de  bonté  :  ils  sont 
«  espiègles,  moqueurs,  et,  en  même  temps,  bienfaisants  et  secou- 
«  râbles.  Le  roi  des  aulnes,  de  Goethe,  qui  lue,  en  le  caressant, 
€  un  enfant  dans  les  bras  de  son  père,  n'est  pas  autre  chose  que 
«  le  roi  des  elfs  (1).» 

C'est  eucore  aux  traditions  du  Nord  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  la  croyance  aux  sorcières.  Ce  dou ,  il  faut  l'avouer,  est 
moins  gracieux  que  le  précédent.  Ces  sorcières  sont  évidemment 
les  héritières  directes  des  prophélesses  des  nations  germaniques; 
comme  ces  dernières,  elles  connaissaient  l'avenir  elle  prédisaient. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  des  êtres  plus  gracieux 
et  plus  riants,  vers  ces  fées  si  agréablement  mêlées  aux  contes 
qui  ont  bercé  notre  enfance. 

Leur  nom  vient  du  mol  latin  fatum.  Celte  appellation,  abstraite 
d'abord,  se  personnifia  ensuite  et  devint  un  être  réel.  Partout  en 
France,  la  tradition  populaire  suppose  un  rapport  entre  les  fées  et 
les  pierres  druidiques.  Les  dolmens,  en  effel,  s'appellent  en  beau- 
coup d'endroits,  grottes  aux  fées.  C'est  donc  à  la  langue  latine 
que  les  fées  doivent  leur  nom,  tout  en  se  rattachant  à  la  Gaule  par 
un  vague  souvenir  des  traditions  druidiques.  Ajoutons  que  leur 
substance,  et  pour  ainsi  dire  leur  corps,  appartient  aux  traditions 
germaniques.  En  effet,  les  fées  jouent  chez  nous,  a  peu  de  chose 
près,  le  rôle  des  nomes  et  des  valkyries  de  la  mythologie  Scan- 
dinave. Les  fées,  comme  les  nornes,  viennent  au  berceau  des  héros 
et  prédisent  leur  avenir;  ou  comme  les  valkyries,  bonnes  et  gra- 
cieuses, elles  protègent  les  guerriers  qu'elles  aimeni. 

Les  loups-garous,  si  longtemps  l'effroi  des  paysans,  ont  plus 
que  les  fées  une  origine  exclusivement  germanique.  En  Scandi- 
navie, deux  personnages  de  la  race  héroïque  des  volsvngs  se 
changent  en  gar-ulfs.  De  ce  nom  on  a  fait  en  français,  suivant 
les  provinces,  gar-ou,  guer-loup,  voir-loup.  Ce  préjugé  ridicule 
se  rattache  aux  anciens  mythes  Scandinaves,  dans  lesquels  le 
loup  tenait  une  grande  place  comme  représentant  le  mauvais 
principe.  U  y  est  fait  allusion  dans  les  législations  germaniques,  où 
il  entrait  beaucoup  de  mythologie  ;  c'est  ainsi  qu'être  mis  hors  la 
loi,  c'était  être  fait  loup  (2). 

(1)  Ampère. 

(2)  Ampère. 
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Comment  passer  sous  silence  la  tradition  si  populaire  au  moyen 
âge  et  toute  scandinavique  du  Grand  veneur  de  Fontainebleau, 
chasseur  qui  traverse,  la  nuit,  cette  forêt  avec  grand  bruit  de  cors 
et  de  chiens,  et  dont  l'apparition  annonce  toujours  de  grands  mal- 
heurs. Ce  grand  veneur,  qui  se  montra  à  Henri  IV  la  veille  de  sa 
mort,  et  à  Napoléon  la  veille  de  son  abdication,  c'est  Odin,  le  dieu 
des  Scandinaves,  chevauchant  à  travers  les  airs  avec  grand  fracas, 
à  la  tête  de  ses  guerriers  et  des  valkyries  :  c'est  là  l'origine  de  ce 
qu'on  appelle  la  Chasse  d'Odin. 

Nous  retrouvons  encore  Odin  dans  ce  chasseur  féroce  condamné, 
pour  avoir  opprimé  les  hommes,  maltraité  les  animaux  et  violé 
la  sainteté  du  dimanche  et  la  paix  d'un  ermitage,  à  chevaucher 
éternellement  par  les  airs.  Enfin,  et  ceci  n'est  pas  le  moins  éton- 
nant, dans  ce  personnage  grotesque  connu  chez  nous  sous  le  nom 
d'Arlequin,  qui  retrouvons-nous  encore?  Odin.  En  effet,  le  per- 
sonnage qui  conduit  la  bande  bruyante  des  esprits,  s'appelle  Hel- 
quin:  Arlequin  n'est  que  le  même  nom  à  peine  altéré  (1). 

Revenant  à  la  partie  littéraire,  nous  voyons  en  Gaule,  à  l'époque 
de  l'invasion  franque,  deux  littératures  en  présence  :  la  littérature 
païenne  et  la  littérature  chrétienne;  la  première  ne  fut  pas  de  force 
à  tenir  contre  la  barbarie,  et  la  barbarie  Pétouffaen  passant;  la  se- 
conde, au  contraire,  résista.  Un  instant  elle  courba  le  front  sous  le 
flot  barbare,  mais  il  y  avait  en  elle  un  principe  de  vie  et  d'avenir, 
et  elle  releva  la  tête  quand  Charlemagne  lui  tendit  sa  main  puis- 
sante. 

2. 

Disparition  de  la  littérature  païenne  devant  la  littérature  chrétienne.  —  Petits  poè- 
mes satiriques.  —  Derniers  débris  de  la  littérature  profane.  —  Claudius  -  Ma  ri  us 
Victor.  —  Salvien.  —  Saint  Avit  ou  Avitus.  —  Ennodius.  —  Saint  Césaire.  —  Si- 
doine Apollinaire. 

r 

La  littérature  disparaît  donc  dans  les  Gaules  au  moment  de  ce 
débordement  des  barbares,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  exhale 
ses  derniers  soupirs  dans  plusieurs  petits  poèmes  ou  espèces  de 
satires  appartenant  à  divers  auteurs,  et  exprimant  chacun  à  sa 
manière  l'impression  que  firent  les  envahisseurs  sur  les  âmes  des 
Gallo-Romains  du  cinquième  siècle. 

Les  principaux  auteurs  de  ces  petits  poèmes  sont  :  Claudius- 

(1)  Ampère. 
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Marius  Victor,  rhéteur  chrétien  de  Marseille;  Salvien,  né  proba- 
blement à  Cologne  et  élevé  à  Trêves,  centre  de  la  culture  gallo-ro- 
maine dans  le  Nord;  saint  Avit  ou  Avilus,  natif  de  Vienne  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle,  à  la  fois  écrivain  ecclésiastique  et  poëte 
chrétien,  l'auteur  le  plus  remarquable  du  temps  et  que  Milton  a 
peut-être  consulté  pour  faire  son  Paradis  perdu  ;  Ennodius,  natif 
des  Gaules,  et  plus  tard  évéque  de  Pavie,  païen  converti,  auteur 
de  confessions,  de  lettres,  d'épigrammes,  etc.  Ennodius  est  prin- 
cipalement un  évéque  rhéteur.  11  n'en  est  pas  de  même  de  saint 
Césaire,  natif  du  territoire  de  Chàlon-sur-Saône,  d'une  famille 
probablement  obscure.  Évéque  comme  Ennodius,  il  fut  un  évé- 
que véritablement  apôtre,  et  sa  vie  fut  une  prédication  conti- 
nuelle. 

Après  ces  hommes  remarquables,  apparaît  sur  la  scène  Sidoine 
Apollinaire,  personnage  très- important  et  par  les  ouvrages  qu'il 
composa,  et  p*ar  le  rôle  qu'il  joua. 

Né  à  Lyon  en  430,  Sidoine  Apollinaire  appartenait  à  une  des 
familles  les  plus  considérables  de  la  Gaule  méridionale,  et  son 
existence  fut  tout  ensemble  celle  d'un  grand  seigneur  et  celle 
d'un  bel  esprit.  Sidoine  fut  gendre  de  l'empereur  Avitus,  et  par 
là  se  trouva  l'allié  des  Avilus,  nom  considérable  de  l'Auvergne,  il- 
lustré déjà  dans  l'Église  par  saint  Avit,  évéque  de  Vienu^. 

Sa  vie  comprend  deux  parties  :  dans  la  première,  il  si  païen 
et  consacre  sa  plume  à  des  œuvres  toutes  païennes  ;  dans  la  se- 
conde, il  est  chrétien  et  évéque,  et  s'efforce  d'acquérir  et  de  pra- 
tiquer les  vertus  nécessaires  à  son  nouvel  étal. 

Le  moment  où  le  nom  de  Sidoine  Apollinaire  commence  à  re- 
tentir hors  du  cercle  de  ses  amis  est  celui  de  son  début  dans  les 
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panégyriques,  début  qui  eut  pour  occasion  l'avènement  de  son 
beau-père  à  l'empire. 

Une  fois  entré  dans  la  carrière  du  panégyrique,  il  ne  s'arrêta 
plus  :  il  en  fit  successivement  pour  Majorien,  peut-être  meurtrier 
de  son  beau-père,  et  pour  Anthémius.  Ces  trois  panégyriques  ne 
sont  pas  cependant  les  seuls  titres  de  Sidoine  dans  la  littérature 
profane.  11  avait  composé,  dans  sa  jeunesse,  un  bon  nombre  de 
poésies,  dont  quelques-unes  nous  ont  été  conservées:  ce  sont 
des  impromptus  de  circonstance,  ou  des  tours  de  force  des- 
criptifs. 

Devenu  évéque,  Sidoine  s'interdit  sévèrement  la  poésie  pro- 
fane. Il  abandonna  même  une  histoire  commencée  de  l'invasion 
d'Attila  dans  les  Gaules  :  chose  regrettable  ;  car  il  n'est  pas  douteux 
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qu'il  nous  eût  donné,  à  cet  égard,  des  détails  intéressants.  11  pu- 
blia, après  sa  promotion  a  l'épiscopat,  des  poésies  dans  lesquelles 
se  trahissent,  malgré  la  sincérité  bien  évidente  de  ses  nouveaux 
sentiments,  la  légèreté  et  la  gaieté  de  l'homme  du  monde  et  de 
L'homme  de  lettres  d'autrefois.  Il  composa  en  outre  quelques  vers 
chrétiens. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  persécuté  par  les  rois  gotbs,  il  fut,  a  ce  qu'il 
paraît,  dépouillé  violemment  de  son  rang  ecclésiastique  ;  mais  il 
triompha  de  ces  inimitiés,  remonta  dans  sa  chaire  épiscopale,  et  y 
finit  ses  jours  en  489,  âgé  d'environ  soixante  ans. 

On  ne  voit  pas  seulement  alors  des  littérateurs  profanes  et  des 
littérateurs  chrétiens,  on  trouve  aussi  des  écoles  chrétiennes  en 
présence  des  écoles  profanes.  Dans  ces  dernières,  on  enseignait  la 
philosophie,  un  peu  dé  mathématiques  et  d'astronomie;  on  y  étu- 
diait aussi  la  rhétorique,  science  qui  comprenait  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  dé*  belles-lettres. 


Écoles  chrétienne».  —  Leur  influence.  —  Leur  division,  —  Leur  enseignement.  — 
Saint  Grégoire  de  Tours.  —  Son  histoire.  —  Fiëdégaire.  —  Son  histoire.  —  Fortu- 
nat.  —  Kpithalame  de  Sigehert  et  Brunehaut.  —  Poème  sur  Galswinde.  —  Pange, 
lingyty  —  Vtxilla  reçu.  —  Vie  de  saint  Martin  en  vers.  —  Disparition  de  ta  littéra- 
ture rdtnano  chrétienne.  —  Septième  et  huitième  siècles.  —  Getta  Francorum.  — 
Getta  Dagoberli. 

Les  écoles  chrétiennes  s'élevèrent  précisément  au  moment  où 
disparaissaient  les  écoles  profanes.  Elles  eurent  une  influence 
immense  sur  le  développement  de  l'esprit  dans  les  âges  suivants. 
Ces  écoles  se  divisaient  en  deux  classes:  les  écoles  épiscopaleset 
les  écoles  monastiques.  Les  premières  étaient  plutôt  des  sémi- 
naires que  des  écoles  proprement  dites;  elles  étaient  particulière- 
ment destinées  à  fournir  aux  besoins  de  l'église  et  de  l'évêque  ; 
on  s'attachait  surtout  à  y  former  des  lecteurs  et  des  chanteurs 
pour  l'office  divin. 

11  n'en  était  pas  de  même  des  écoles  monastiques.  On  y  étudiait 
l'Écriture  et  même  aussi  les  lettres  profanes.  La  règle  prescrivait 
en  plus  de  copier  les  manuscrits  et  de  s'exercer  au  chant  ;  il  fallait 
donc  savoir  lire,  écrire  et  chanter. 

Toutefois,  a  celte  époque,  la  littérature  profane  est  en  pleine 
décadence  dans  les  Gaules;  on  ne  trouve  plus  çà  et  là  que  quel- 
ques patriciens  on  riches  propriétaires  gaulois  qui  conservent  le 
goût  des  lettres.  La  littérature  chrétienne  n'est  pas  non  plus  très- 
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florissante;  quoique  en  présence  de  l'arianisme,  le  catholicisme 
aspirait  moins  a  triompher  par  les  disputes  théologiques  que  par 
les  armes.  11  était  difficile  que  l'Église  ne  participât  pas,  dans  un 
certain  degré,  a  la  contagion  dont  était  imprégnée  l'atmosphère 
barbare  dans  laquelle  elle  vivait.  Voilà  où  en  étaient  les  lettres  et 
l'Église  quand  Grégoire  de  Tours  vint  au  monde. 

George  Florent  Grégoire,  que  nous  appelons  Grégoire  de 
Tours,  naquit  en  Auvergne,  en  539.  H  appartenait  a  une  famille 
patricienne,  a  une  famille  de  sénateurs  et  d'évêques.  Attiré  dans 
sa  jeunesse  au  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  par  la  dévo- 
tion générale  et  par  une  dévotion  particulière,  il  se  fait  connaître 
avantageusement;  et  quelques  années  après,  le  siège  de  Tours 
étant  devenu  vacant,  il  est  appelé  à  le  remplir  par  les  suffrages 
unanimes.  Il  avait  été  élevé  dans  la  ville  d'Avernura  par  un  oncle 
évêque,  et  avait  reçu  dans  celte  ville  une  éducation  littéraire. 

Le  langage  de  Grégoire  de  Tours  est  barbare,  mais  c'est  plutôt 
par  mépris  pour  les  artifices  de  la  parole  que  par  ignorance.  Il  con- 
naissait assez  bien  l'antiquité.  Devenu  évêque,  il  conserva  sur  le 
saint-siége  cette  indépendance  et  celte  dignité  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  que  chez  un  prélat  chrétien  ;  le  barbare  ChU- 
péric  et  l'artificieuse  et  cruelle  Frédégonde  le  trouvèrent  iné- 
branlable. C'est  en  395  qif  il  termina  sa  vie,  agitée  par  bien  des 
luttes  et  traversée  par  bien  des  dangers  qu'il  avait  souvent  sur- 
montés par  son  courage  et  quelquefois  évités  par  sa  prudence. 

La  barbarie  était  un  trop  grand  événement  pour  n'être  pas  ra- 
contée ;  il  lui  fallait  un  historien  :  elle  en  eut  un  dans  Grégoire  de 
Tours. 

Grégoire  de  Tours  a  intitulé  son  livre  Histoire  ecclésiastique 
des  Francs.  11  commence  avec  le  monde  ;  il  remonte  a  l'origine 
des  choses  pour  arriver  à  son  temps.  Ainsi  firent  par  la  suite  un 
grand  nombre  de  chroniqueurs  du  moyen  âge  :  celte  marche  lient 
à  l'ensemble  des  idées  chrétiennes,  qui  permettent  de  rattacher  les 
temps  à  leur  origine,  l'histoire  d'un  siècle  ou  d'un  peuple  à  l'his- 
toire de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples. 

La  narration  de  Grégoire  de  Tours  est  d'une  grande  simplicité, 
mais  d'une  simplicité  qui  n'est  pas  sans  abondance;  son  histoire 
a,  pour  le  ton  et  le  caractère,  quelque  analogie  avec  la  légende. 
Grégoire  de  Tours  avait  écrit  sept  livres  de  miracles  et  un  livre 
sur  la  vie  des  Pères.  Il  nous  reste  son  traité  de  la  Gloire  des  Con- 
fesseurs. 

Après  Grégoire  de  Tours,  l'histoire,  que  sa  main  rude  et  forte 
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avait  soulevée  un  moment  au-dessus  de  la  chronique,  y  retombe 
immédiatement. 

Frédégaire,  qui  vient  après,  se  débat  en  vain  contre  l'abrutisse- 
ment de  son  siècle  ;  en  vain  il  proteste  contre  et  le  déplore  en  ces 
termes  : 

<  Le  monde  vieillit  ;  c'est  pourquoi  la  sublimité  de  la  science 
c  tombe  parmi  nous.  Il  n'y  a  plus  personne  parmi  nous  qui  puisse 
«  al  teindre  à  la  manière  d'écrire  des  anciens  orateurs.  Aussi  per- 
c  sonne  n'en  a  la  présomption.  » 

Cet  abrutissement  qu'il  signale  gagne  son  style  et  sa  pensée.  Il 
se  donne  pour  un  continuateur  indigne  de  celui  qui  Ta  précédé,  et 
il  a  bien  raison. 

La  chronique  de  Frédégaire  se  divise  en  cinq  livres.  Les  trois 
premiers  ne  sont  qu'une  compilation,  et  ûnissent  à  la  mort  de  Béli- 
saire,  en  561.  Le  quatrième,  qui  se  termine  à  lamorl  de  Chil- 
péric,584,  est  un  abrégé  des  six  premiers  livres  de  saint  Grégoire. 
Le  cinquième  livre  renferme  la  continuation  de  cette  histoire  jusqu'à 
Tannée  641.  C'est  un  morceau  précieux,  et  le  seul  monument  his- 
torique où  se  trouvent  rapportés  avec  quelque  étendue  les  règnes 
de  Clotaire  II,  Dagobert  I"  et  Clovis  II.  Ces  renseignements  sont  a 
peu  près  le  seul  mérite  de  Frédégaire.  On  conjecture  qu'il  naquit 
en  Bourgogne  et  qu'il  vivait  encore  en*  658. 

Après  lui,  l'histoire  est  morte  jusqu'à  Charlemagne.  On  rencontre 
bien  encore  çà  et  là  quelques  lambeaux  historiques,  quelques 
chroniques  arides,  quelques  nomenclatures  de  faits  et  de  dates  ; 
mais  rien  qui  ait  vie  historique.  Pourquoi  donc  l'histoire  n'existe- 
t-elle  plus?  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
raconter. 

De  même  que  l'histoire  meurt  avec  Frédégaire ,  la  poésie  expire 
dans  la  Gaule  entre  les  mains  de  Forlunat,  et  encore  ce  Forluuat 
n'est-il  pas  Gaulois,  mais  Italien. 

D'Italie,  Forlunat  vint  en  Gaule,  et  s'arrêta  auprès  de  Sigebert. 
Ce  prince,  comme  la  plupart  des  rois  mérovingiens,  avait  un  cer- 
tain goût  pour  les  lettres  latines,  et  se  piquait  de  les  proléger.  Il 
débuta  à  la  cour  de  Sigebert  par  un  épithalame  à  l'occasion  du 
mariage  de  ce  prince  avec  Brunehaut,  fille  d'Alhanagilde,  roi  des 
Visigoths  d'Espagne.  Après  être  resté  quelque  temps  à  la  cour 
d'Auslrasie,  Forlunat,  las  probablement  des  objets  de  ses  éloges, 
s'avança  vers  le  Midi  jusqu'à  Tours,  pour  visiler  le  tombeau  de 
saint  Martin  à  la  protection  duquel  il  croyait  devoir  une  gué- 
rison.  Là,  il  fut  retenu  par  sainte  Radegonde;  et  c'est  près 
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d'elle  qu'après  s'être  fait  prêtre,  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

Parmi  les  poésies  que  nous  a  laissées  Fortuuat ,  il  en  est  une 
remarquable  par  le  sujet  qu'elle  traite  :  c'est  encore  un  mariage, 
celui  de  Galswinde  f  sœur  de  Brunehaut,  avec  le  roi  Chilpéric. 
Pour  l'obtenir ,  ce  prince  devait  renoncer  aux  femmes  du  second 
ordre,  qui  composaient  son  harem  barbare,  et  à  la  tête  desquelles 
se  trouvait  la  redoutable  Frédégonde.  La  pauvre  Galswinde  vint 
en  effet  d'Espagne  pour  épouser  le  roi  franc;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  périr  par  son  ordre  et  à  l'instigation  de  Frédégonde. 

La  destinée  touchante  et  malheureuse  de  cette  princesse  a  quel- 
quefois heureusement  inspiré,  quoique  timidement,  la  muse  de 
Fortunal. 

Le  départ  de  Galswinde,  le  moment  où  elle  apprend  qu'il  faut 
quitter  l'Espagne  pour  s'en  aller  au  fond  de  la  Gaule,  pour  épouser 
un  de  ces  rois  francs,  si  inférieurs  aux  rois  golhs  en  civilisation; 
ses  pressentiments,  ses  larmes,  et  le  déchirement  des  adieux 
maternels,  tout  cela  est  rendu  par  moments  avec  un  accent  plein 
de  vérité. 

La  jeune  fille  effrayée  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère,  s'atta- 
che à  sa  mère  avec  les  mains  et  les  ongles;  tout  le  monde  pleure 
autour  d'elle.  Un  jour  se  passe,  puis  deux,  puis  trois,  puis  quatre, 
sans  que  la  mère  puisse  consentir  à  se  séparer  de  sa  fille;  enfin 
il  faut  partir,  et  elle  l'accompagne.  Au  moment  de  sortir  de  To- 
lède, Galswinde  prononce  un  discours  dans  lequel  se  rencontrent 
quelques  sentiments  touchants  qui  semblent  être  sortis  véritable- 
ment  de  l'Ame '  de  Galswinde  :  «  Je  vais  tremblante  en  des  lieux 
«  inconnus.  Que  rencontrerai*je  sur  ma  route?  quelles  mœurs, 
«  quels  châteaux,  quelles  villes,  quelles  forêts?  Dites-moi  si  je 
«  pourrai  me  plaire  avec  une  nourrice  étrangère  pour  laver  mon 
«  visage  et  parer  ma  tête.  » 

La  mère  continue  d'accompagner  sa  fille;  chaque  jour,  elle 
trouve  une  raison  pour  aller  encore  plus  loin.  Enfin,  il  faut  se 
quitter  ;  la  mère  et  la  fille  s'embrassent  de  nouveau  et  redoublent 
sans  fin  leurs  embrassements.  <  Je  te  le  demande,  ô  ma  fille,  dit 
€  celte  mère  désolée,  par  quelles  mains  tressée  brillera  cette  che- 
«  velure  que  j'aime?  qui  sans  moi  couvrira  tes  joues  de  baisers? 
«  qui  te  réchauffera  dans  son  sein?  qui  le  portera  sur  ses  genoux? 
«  qui  t'entourera  de  ses  bras?  Ah!  là  où  tu  vas,  tu  n'auras  pas  de 
«  mère!  » 

Enfin  elles  se  séparent;  la  mère  désespérée  suit  de  l'œil  les 
quatre  mules  qui  traînent  le  char;  la  fille  est  triste  aussi,  mais 
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résignée.  Silencieuse,  les  yeux  fixes,  comme  pétrifiée  par  la  fata- 
lité, elle  traverse  ainsi  la  Gaule  (1). 

La  suite  de  l'histoire  de  cette  infortunée  princesse,  l'événement 
tragique  qui  termina  sa  destinée,  n'est  pas  môme  indiqué  par 
Forlunat;  au  lieu  de  raconter  ce  qui  était  vrai,  qu'elle  fut  étran- 
glée la  nuit  par  ordre  de  Chilpéric  à  l'instigation  de  la  jalouse 
Frédégonde,  Fortuuat  se  borne  à  dire  qu'elle  est  morte,  sans  autre 
explication  de  celle  mort  ;  il  ajoule  quelques  vagues  réflexions 
sur  l'instabilité  des  choses  humaines,  quelques  imprécations  contre 
la  fortune.  Il  était  beaucoup  plus  prudent  d'injurier  la  fortune 
que  de  s'en  prendre  au  roi  Chilpéric.  Il  eut  même  la  lâcheté  de 
consacrer  des  vers  à  la  louange  des  meurtriers  de  celte  infortunée 
princesse. 

Fortunal  a  fait  aussi  des  épllres,  composé  quelques  ouvrages 
théologiques,  et  passe  pour  l'auteur  du  Pange,  lingua  et  de  l'hymne 
Vexilla  régis  prodeunt.  Il  a  mis  aussi  en  vers  la  vie  de  saint 
Martin  ;  mais  il  n'a  pas  su  conserver  la  simplicité  de  la  légende 
déjà  un  peu  trop  élégante  de  Sulpice-Sévère.  Il  est  encore  auteur 
de  plusieurs  pièces  de  vers  composées  au  nom  de  son  amie,  sainte 
Radegonde,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur. 

Le  fait  dominant  de  la  période  que  nous  venons  de  parcourir  est 
donc  la  dispari  lion  de  la  littérature  romano-chrétienne.  Après  avoir 
prolongé  son  agonie  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle,  elle  s'éteint 
momentanément  pour  renaître  plus  tard  avec  el  par  Charlemagne. 

Nous  ne  pouvons  point  cependant  passer  totalement  sous  silence 
le  septième  et  le  huitième  siècle.  Dans  ces  deux  siècles,  la  théo- 
logie n'est  pas  tout  à  fait  morte;  mais  elle  n'est  autre  chose  que 
la  forme  même  de  la  pensée.  C'est  alors  qu'on  voit  apparaître  un 
genre  de  littérature  qui  peint  parfaitement  l'aridité  intellectuelle 
de  ces  temps  par  sa  propre  aridité;  ce  sont  les  chroniques,  parti- 
culièrement celles  qui  portent  le  nom  d'annales. 

A  la  même  époque  apparaissent  cependant  quelques  monuments 
historiques  plus  développés;  ce  sonl  les  Gesta  Francorum  (Gestes 
des  Francs),  et  les  Gesta  Dagoberti  (Gestes  de  Dagobert),  his- 
toires mêlées  de  légendes  sacrées  el  de  légendes  profanes,  sources 
au  moyen  âge  de  monuments  épiques  et  de  romans  qui  passeront 
dans  l'histoire. 

Mais  arrêtons-nous  un  peu  sur  les  légendes,  qui  forment  presque 
toute  la  littérature  du  septième  el  du  huitième  siècle. 

(1)  Ampère. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Littérature  légendaire. 


1. 

La  légende.  —  Sa  définition.  —  S*  transformation.  —  Légende  dorée.  —  Caractère 
des  légendes.  —  Leur  divtsiou.  —  Légendes  apocryphes  chrétiennes.  —  Légende» 
apocryphes  non  chrétiennes.  —  Légendes  de  la  Vierge. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  littérature  latine  expire  dans 
les  Gaules  au  sixième  siècle,  avec  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat,  ses 
deux  derniers  représentants.  De  ce  moment  à  Cbarlemagne,  un 
seul  genre  est  cultivé,  ce  sont  les  vies  des  saints;  elles  composent 
toute  Vhîsloire  et  toute  la  poésie  du  septième  et  du  huitième 
siècle. 

A  cette  époque,  toutes  les  traditions  étaient  perdues,  l'imagina- 
tion était  veuve  de  l'antiquité.  Mais  cette  faculté  de  notre  ame  ne 
se  peut  passer  d'aliments  ;  il  faut,  si  elle  n'en  trouve  pas  de  tout 
prêts,  qu'elle  s'en  prépare  elle-même;  il  faut,  en  un  mot,  qu'elle 
iovente  :  c'est  ce  qui  arriva  à  la  suite  de  l'invasion  franque.  Les 
barbares,  ne  trouvant  rien  qui  répondit  aux  besoins  de  leur  âme 
et  de  leur  imagination,  se  tournèrent  vers  les  traditions  chré- 
tiennes, traditions  contenues  dans  les  livres  saints  et  dans  la  Bible. 
Mais  la  Bible  ne  leur  suffisait  pas,  il  leur  fallait  quelque  chose 
qu'ils  pussent  modifier  à  leur  gré  ;  ils  cherchèrent  donc  ailleurs  un 
exercice  et  un  aliment  pour  leur  imagination,  et  de  là  résulta 
forcément  toute  une  nouvelle  littérature,  la  littérature  légendaire, 
dont  l'objet  fut  de  combler  le  vide  laissé  dans  les  âmes  par  l'anti- 
quité qui  venait  de  disparaître. 

Les  légendes  sont  donc  des  traditions  populaires,  toujours 
fausses,  soit  dans  leur  ensemble,  soit  dans  leurs  délails  ;  des  récit 
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mensongers,  ayant  toujours  cependant,  il  faut  le  dire,  un  fait 
réel  pour  base. 

Les  légendes  n'étaient  pas  seulement  racontées,  puis  écrites, 
elles  étaient  lues,  et  c'est  de  la  que  leur  vient  leur  nom  legenda  (i). 
Elles  étaient  lues,  soit  durant  les  offices,  soit  durant  les  repas. 

Communément  une  légende  est  la  vie  d'un  saint  et  le  récit  des 
actions  miraculeuses  accomplies  par  lui.  Étendant  cette  acception 
ordinaire,  on  nomme  encore  ainsi  tous  les  faits  merveilleux  que 
les  monuments  écrits  nous  ont  conservés  sur  les  hommes  célèbres 
dans  les  saintes  Écritures  et  dans  l'histoire  profane  à  toutes  les 
époques.  On  appelle  encore  ainsi  les  récils  mensongers  conservés 
dans  les  livres  des  différents  peuples,  sur  les  pays,  les  animaux  et 
les  plantes,  sur  les  villes  et  leurs  monuments,  enfin,  sur  tous  les 
objets  de  la  nature  et  de  Part. 

Toutefois,  la  légende,  toujours  sincère  à  son  origine,  sinon  véri- 
table, crue  par  ceux  qui  la  racontaient  et  ceux  qui  l'entendaient, 
perdit  bientôt  sa  naïveté  et  finit  par  tomber  dans  toute  l'exagé- 
ration et  l'abus  du  merveilleux.  L'imagination  au  moyen  âge,  tra- 
vaillant et  amplifiant  sans  mesure  les  légendes  primitives,  produisit 
le  recueil  qu'on  appelle  Légende  dorée. 

Les  légendes  ont  ceci  de  remarquable  qu'elles  portent,  de  ma- 
nière à  ne  s'y  pas  tromper,  le  caractère  de  leur  époque.  C'est  ainsi 
qu'au  septième  et  au  huitième  siècle,  presque  tous  les  saints  qui 
figurent  dans  la  légende  sont  de  noble  extraction  et  remplissent 
de  grands  emplois  à  la  cour  des  rois  francs  :  c'est  qu'alors  la 
puissance  matérielle  était  tout  pour  les  barbares;  les  saints  du 
septième  et  du  huitième  siècle  doivent  particulièrement  ce  titre  à 
leur  importance  politique,  comme  ceux  du  quatrième  le  devaient 
à  leur  importance  littéraire. 

Ce  qui  est  vrai  des  saints  ne  l'est  pas  moins  des  saintes.  Presque 
toutes  sont  princesses,  et,  comme  l'indiquent  leurs  noms  tudesques, 
princesses  de  race  franque  :  c'est  sainte  Gertrude,  sainte  Rictrude, 
sainte  Waltrude,  etc. 

Même  les  saints  dont  les  noms  semblent  indiquer  une  origine 
gallo-romaine  sont  en  général,  a  l'époque  qui  nous  occupe,  des 
personnages  politiques.  De  même  que  l'Église  attirait  à  elle  les 
membres  des  anciennes  familles  du  pays,  la  légende  y  recrutait 
ses  héros. 

Les  légendes  se  divisent  dans  leur  étendue  la  plus  vaste  en  deux 
(l)  Devant  être  lues. 
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grandes  classes  :  les  légendes  apocryphes,  qui  se  composent  des 
traditions  non  autorisées,  groupées  autour  des  traditions  orthodoxes 
du  christianisme;  et  les  légendes  non  apocryphes,  c'est-à-dire 
autorisées  par  l'Église  et  reconnues,  jusqu'à  un  certain  point,  vraies 
par  elle.  Aux  premières  appartiennent  les  évangiles  de  V enfance 
de  Jésus,  de  Y  enfance  de  la  sainte  fierge,  etc.,  toutes  contenant 
un  certain  nombre  de  récils,  les  uns  puérils,  les  autres  gracieux; 
quelques-uns  conservent  toute  l'âpreté  judaïque,  et  n'ont  rien  de 
la  suavité  évangélique.  Ces  évangiles  ont  été  traduits  de  bonne 
heure  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe  au  moyen  âge.  En 
Allemagne,  le  frère  Philippe  Chartreux  a  écrit,  au  treizième 
siècle,  un  poème  de  Marie  qui  est  emprunté  surtout  à  ces  tradi- 
tions et  en  a  conservé  le  charme. 

Dans  un  curieux  récit  dont  M.  Leroux  de  Lincy  a  publié  quel- 
ques fragments,  l'imagination  légendaire,  préoccupée  de  l'idée  de 
pureté,  poussée  au  plus  haut  degré,  que  représente  la  vierge  Marie, 
a  voulu  faire  remonter,  en  quelque  sorte,  cette  pureté,  non-seule- 
ment jusqu'à  Anne,  sa  mère,  mais  jusqu'au  père  de  sainte  Anne, 
en  prétendant  qu'il  avait  reçu  la  vie  de  l'exhalaison  d'une  fleur. 

En  regard  des  légendes  apocryphes  chrétiennes,  se  placent  na- 
turellement les  légendes  apocryphes  non  chrétiennes,  comme 
celles,  par  exemple,  dont  Mahomet  est  le  héros.  Mahomet,  selon 
les  époques  différentes  des  légendes  dont  il  est  l'objet,  revêt  diffé- 
rents caractères.  C'est  ainsi  qu'au  onzième  siècle,  Marbode  re- 
présente Mahomet  comme  élève  d'un  enchanteur;  il  parle  d'un 
consul  et  d'un  évêque,  nous  sommes  encore  dans  le  monde  ro- 
main et  ecclésiastique.  Dans  le  roman  de  Mahomet,  écrit  au  cœur 
du  moyen  âge,  en  pleine  féodalité,  Mahomet  est  un  seigneur 
féodal.  Dans  une  autre  histoire  de  Mahomet,  également  fabuleuse, 
écrite  à  une  époque  où  le  moyen  âge  est  dominé  plus  complète- 
ment par  l'ascendant  de  la  satire,  et  où  se  multiplient  les  attaques 
contre  Rome,  Mahomet  est  cardinal. 

Les  légendes  qui  ne  remontent  pas  aux  livres  apocryphes,  et  qui 
concernent  la  Vierge,  forment  aussi  un  chapitre  intéressant  de  la 
littérature  légendaire  au  moyen  âge.  L'histoire  de  la  double  cé- 
lébration de  la  Vierge  par  le  culte  et  par  la  poésie  contient,  jusqu'à 
un  certain  point,  toute  l'histoire  de  l'imagination  chrétienne. 
Quand  On  arrive  à  l'époque  de  la  chevalerie,  où  la  femme  est  plus 
que  jamais  exaltée,  la  Vierge  aussi  est  plus  que  jamais  gloriûée  par 
le  culte  de  l'Église  et  les  chants  des  poêles.  Lorsque  la  dame  est  le 
mobile  de  toute  inspiration,  de  tout  enthousiasme,  la  dame  uni- 
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verselle,  la  dame  de  tout  le  inonde,  comme  dit  une  vieille  lé- 
gende, la  Vierge  est  sur  le  trône  de  la  religion  et  de  la  poésie.  Il  y 
a  au  moyen  âge  une  poésie  dont  la  Vierge  est  le  centre.  La  Vierge, 
objet  de  l'adoration  des  poêles,  est  représentée  comme  type  de 
l'amour  intarissable  ;  elle  vient  au  secours  de  toutes  les  misères,  et 
le  sentiment  qu'on  a  de  l'inépuisable  tendresse  du  cœur  de  Marie 
s'exprime  quelquefois  par  des  légendes  dont  la  naïveté  fait  sourire. 
Ainsi,  la  Vierge  guérit  de  son  lait  un  moine  qui  l'implore  ;  elle 
remplace,  pendant  de  longues  années,  une  religieuse  qui  avait  fui 
de  son  couvent  pour  vivre  dans  le  désordre  (1)  ;  elle  soutient  de 
ses  blanches  mains  les  pieds  du  larron  suspendu  au  gibet. 

2. 

Différents  ordres  de  légendes.  —  Légendes  sacrées.  —  Légendes  merveilleuses.  — 
Légendes  historiques.  —  Légende  de  saint  Christophe.  —  La  Sacristine. 

Après  avoir  parlé  de  la  légende  en  général,  l'avoir  définie,  en 
avoir  fait  connaître  l'objet,  après  en  avoir  parcouru  les  phases 
différentes,  il  devient  nécessaire,  pour  plus  de  clarté  et  de  mé- 
thode, de  faire  connaître  les  différents  ordres  auxquels  elle  se 
rapporte. 

Les  légendes  forment  trois  séries  bien  distinctes:  les  légendes 
sacrées  ou  traditions  admises  sur  le  Christ  et  sa  mère,  sur  les 
apôtres,  les  martyrs  et  les  saints,  sur  les  personnages  de  l'Ancien 
Testament  ;  les  légendes  merveilleuses  ou  fables  débitées  sur  les 
personnages  de  l'histoire  ancienne  et  de  la  moderne,  quand  ces 
fables  surtout  présentent  des  faits  extraordinaires,  et  qui  sortent 
des  bornes  de  la  puissance  que  la  nature  accorde  a  l'homme:  ainsi 
Virgile  élevant  par  la  magie  les  monuments  de  Naples,  voilà  une 
légende  merveilleuse. 

Les  légendes  historiques^  outre  un  grand  nombre  de  récits 
merveilleux,  renferment  tous  les  faits  de  l'histoire  qui,  sans  être 
extraordinaires,  sont  cependant  reconnus  faux.  Ainsi  les  Troyens 
fugitifs  fondant  les  deux  royaumes  d'Angleterre  et  de  France  ; 
Tristan,  fils  de  saint  Louis,  mort  âgé  de  trois  jours,  mais  qu'un 
chroniqueur  fait  vivre,  et  dont  il  raconte  les  hauts  faits  dans  l'armée 
sarrasinoise;  Charlemagne  allant  conquérir  le  tombeau  du  Christ 
à  Jérusalem  :  voilà  des  légendes  historiques. 

De  ces  trois  séries,  la  dernière»  la  plus  considérable,  est  aussi  la, 

(I)  Voir  plus  loin  la  sacrirtine. 
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plus  importante,  tant  par  l'époque  à  laquelle  elle  appartient 
que  par  les  faits  historiques  dont  elle  se  compose,  faits  histo- 
riques, mais  dénaturés  par  la  tradition,  et  refermant  un  grand 
nombre  de  récits  merveilleux. 

Le»  deux  exemples  <jui  suivent,  suffiront  pour  donner  une  idée 
de  ce  genre  de  littérature,  expression  libre,  variée  et  piquante  de 
la  vie  populaire  au  moyen  âge,  et  particulièrement  aux  sixième, 
septième  et  huitième  siècles,  dont  il  est  la  seule  poésie. 

ci        a.  ,  t; i      •     •  *       '  • 

SAlMT  CHBMTOPIl*. 

Avant  d'être  chrétien,  saint  Christophe  se  nommait  Offérus. 
C'était  une  espèce  de  géant.  Il  avait  un  gros  corps,  de  gros  mem- 
bres, et  une  grande  figure  oùrespirait  la  bonté.  Quand  il  fut  à  Page 
déraison,  il  se  mit  à  voyager  en  disant  qu'il  voulait  servir  le  plus 
grand  roi  du  monde.  On  l'envoya  à  la  cour  d'un  roi  puissant,  qui 
fut  bien  réjoui  d'avoir  un  serviteur  aussi  fort.  Mais,  un  jour,  le  roi 
entendant  un  chanteur  prononcer  le  nom  du  diable,  fit  aussitôt  le 
signe  de  la  croix  avec  terreur.  <  Pourquoi  cela?  demanda  Chris- 
tophe. —  Parce  que  je  crains  le  diable,  répondit  le  roi.  —  Si  tu 
crains  le  diable,  tu  n'es  donc  pas  si  puissant  que  lui?  Alors,  je 
veux  servir  le  diable.  »  El  Offérus  quitta  la  cour.  Après  avoir  long- 
temps marché,  il  vit  venir  à  lui  une  grande  troupe  de  cavaliers; 
leur  chef  était  noir,  et  lui  dit  :  «Offérus,  que  cherches-tu?  —  Je 
cherche  le  diable  pour  le  servir.  —  Je  suis  le  diable,  suis-moi.  » 
Offérus  suivit  le  diable  ;  mais  un  jour  la  troupe  rencontra  une  croix 
sur  le  chemin,  et  le  diable  ordonna  de  retourner  en  arrière  : 
«  Pourquoi  cela?  dit  Offérus.  —  Parce  que  je  crains  l'image  du 
Christ.  —  Si  tu  crains  l'image  du  Christ,  tu  es  donc  moins  fort  que 
le,  Christ?  Alors,  je  veux  servir  le  Christ.  »  Et  Offérus  coolinuaseul 
sa  route.  Il  rencontra  un  bon  ermite,  et  lui  demanda  :  «Où  est  le 
Christ?  —  Partout,  répondit  l'ermite.  Je  ne  comprends  pas  cela, 
dit  Offérus;  mais  si  vous  dites  vrai,  quels  services  peut  lui  rendre 
un  serviteur  robuste  et  alerte?  —  On  sert  le  Christ  par  les  prières, 
les  jeûnes  et  les  veilles,  ajouta  l'ermite.  —  Je  ne  peux  ni  prier,  ni 
jeûner,  ni  veiller,  répliqua  Offérus;  enseignez-moi  donc  une  autre 
manière  de  le  servir.  >  L'ermite  le  conduisit  au  bord  d'un  torrent 
furieux  qui  descendait  des  montagnes,  et  il  dit  :  «  Les  pauvres 
gens  qui  ont  voulu  traverser  cette  eau  se  sont  noyés.  Reste  ici,  et 
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porte  ceux  qui  se  présenteront,  à  l'autre  bord  sur  (es  fortes  épau- 
les ;  si  tu  fais  cela  pour  l'amour  du  Christ,  il  te  reconnaîtra  pour 
son  serviteur.  —  Je  veux  bien  le  faire  pour  l'amour  du  Christ,  ré- 
pondit Offérus.  »  Il  se  bâtit  donc  une  petite  cabane  sur  le  rivage, 
et  il  transportait  nuit  et  jour  les  voyageurs  d'un  côté  à  l'autre  du 
torrent. 

Une  nuit,  comme  il  s'était  endormi  de  fatigue,  il  entendit  la 
voix  d'un  enfant  qui  l'appela  trois  fois  par  son  nom  :  il  se  leva, 
prit  l'enfant  sur  ses  épaules  et  entra  dans  le  torrent.  Tout  à  coup 
les  flots  s'enflèrent  et  devinrent  furieux,  et  l'enfant  pesa  sur  lui 
comme  un  lourd  fardeau.  Offérus  déracina  un  grand  arbre  et 
rassembla  ses  forces;  mais  les  flots  grossissaient  toujours,  et  l'en- 
fant devenait  de  plus  en  plus  pesant.  Offérus,  craignant  de  noyer 
l'enfant,  lui  dit  en  levant  la  tête  :  <  Enfant,  pourquoi  te  fais-tu  si 
lourd?  Il  me  semble  que  je  porte  le  monde.  »  L'enfant  répondit  : 
«Non-seulement  lu  portes  le  monde,  mais  celui  qui  a  fait  le  monde. 
Je  suis  le  Christ,  ton  Dieu  et  ton  maître,  celui  que  tu  dois  servir. 
Je  te  baptise  au  nom  de  mon  Père,  en  mon  propre  nom,  et  en  ce- 
lui  du  Saint-Esprit.  Désormais  tu  l'appelleras  Christophe  (4).» 

Depuis  ce  jour,  Christophe  parcourut  la  terre  pour  enseigner  la 
parole  "du  Christ;  et  il  fut,  selon  l'opinion  la  plus  connue,  marty- 
risé en  Lycie,  sous  la  persécution  deDèce,  vers  251. 


LA  SACB1ST1VE. 

Une  jeune  religieuse  très-jolie,  sacristine  de  son  monastère, 
avait,  entre  autres  fonctions,  celle  de  sonner  les  matines  tous  les 
jours.  Elle  était  obligée,  pour  se  rendre  a  l'église,  de  passer  par 
une  galerie  où  se  trouvait  une  image  de  la  Vierge,  et  jamais  elle 
ne  manquait  de  dire,  en  la  regardant,  un  Avè.  Mais  le  diable,  dont 
Punique  occupation  du  matin  au  soir  est  de  détruire  l'effet  des 
bonnes  actions,  résolut  de  perdre  la  jeune  religieuse,  et  y  réussit. 

Tous  les  jours  il  lui  disait  :  <  Que  fais-tu  dans  celte  éternelle 
«  prison?  Viens  dans  le  monde;  jeune  et  jolie  comme  tu  es,  il 
«  n'est  point  de  plaisirs  que  tu  ne  puisses  te  promettre.  Ne  sera- 
«  t-il  pas  toujours  assez  tôt  de  venir  l'enfermer  ici,  lorsque  l'âge 
«  aura  flétri  tes  charmes?  > 

(1)  Pour  Chrûtophore,  c'est-à-dire  Porte-Christ. 


Digitized  by 


jusqu'à  charlfmagne.  29 

La  trop  faible  religieuse  prêta  l'oreille  à  ces  flatteries  et  résolut 
de  sortir  du  monastère.  Dans  ce  dessein,  elle  se  dirigea  vers  l'é- 
glise, dont  elle  avait  les  clefs  ;  et,  toutefois,  en  passant  dans  la  ga- 
lerie, selon  sa  coutume,  elle  récita  son  Avé.  Arrivée  a  la  porte, 
elle  fut  fort  étonnée  de  voir  une  femme  qui,  avec  un  visage  sé- 
vère, la  repoussa  et  lui  dit  qu'elle  ne  passerait  pas.  Il  fallut  donc 
retourner.  Mais  elle  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution.  Le 
lendemain  donc,  même  tentative,  même  obstacle.  Elle  ne  savait 
que  penser  de  cette  aventure,  et  déjà  elle  était  indécise,  lorsque  le 
démon,  qui  craignait  de  voir  sa  proie  lui  échapper,  lui  suggéra 
l'idée  de  faire  une  dernière  tentative ,  mais,  celle  fois,  sans  dire 
son  Avé  habituel.  La  religieuse  n'osa  pas  suivre  à  la  lettre  la  per- 
nicieuse insinuation,  mais  elle  prit  un  autre  chemin,  et  ne  trouva 
personne  pour  l'arrêter.  Rentrée  dans  le  monde,  elle  ne  tarda  pas 
a  se  livrer  au  désordre  et  a  la  débauche. 

Cependant,  tous  les  Avé  qu'elle  avait  dits  depuis  son  entrée  au 
couvent  n'élaienl  pas  restés  sans  effet.  Notre-Dame,  qui  l'affec- 
tionnait, ne  voulut  pas  que  l'honneur  d'une  aussi  fidèle  servante 
fût  compromis.  Elle  prit  ses  habits  et  sa  figure;  et,  pendant  tout 
le  temps  que  la  fugitive  fut  absente,  remplit  assidûment  toutes 
ses  fonctions:  sonnant  les  cloches  pour  elle,  chantant  au  chœur, 
allumant  les  lampes,  enfin  s'acquittant  de  tout  ce  que  la  malheu- 
reuse eût  dû  faire. 

Cependant,  au  bout  de  dix  ans,  l'apostate,  lasse  d'une  vie  aussi 
désordonnée,  et  pressée  par  le  remords,  résolut  de  retourner  k  son 
couvent  pour  y  faire  pénitence.  Elle  n'y  arriva  que  le  soir,  afin  de 
n'être  pas  reconnue;  et  même,  avant  de  se  présenter,  elle  entra 
dans  une  maison  voisine  qu'habitait  une  femme  pieuse  qui  don- 
nait à  loger  par  charité.  Elle  y  fut  très-bien  reçue,  on  la  fit  souper, 
et,  après  le  repas,  elle  s'avisa  de  demander,  en  manière  de  con- 
versation, ce  qu'on  disait  d'une  jeune  sacristine  qui  s'était  enfuie 
il  y  avait  environ  dix  ans. 

Mais  la  pieuse  femme,  fort  scandalisée  de  cette  question,  ré- 
pondit qu'on  n'avait  jamais  calomnié  vertu  plus  pure  ;  que  la  reli- 
gieuse dont  elle  parlait,  était  un  vrai  modèle  de  saintelé,  et  que 
d'ailleurs  le  ciel  paraissait  rendre  témoignage  à  ses  mérites,  puis- 
que tous  les  jours  elle  opérait  des  miracles. 

Ce  discours  était  une  énigme  pour  la  pénitente.  Elle  passa  la 
nuit  en  prières,  et  le  lendemain,  au  premier  coup  de  matines, 
elle  sortit  et  vint  se  présenter  en  tremblant  k  la  porte  de  l'église. 
Une  religieuse  s'offre  k  elle  et  lui  demande  son  nom.  Je  suis  une 
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pécheresse  qui  viens  m'offrir  à  la  pénitence,  dit-elle  ;  et  alors  elle 
confessa  sa  faute.  Et  moi,  dit  la  prétendue  religieuse,  je  suis 
Marie,  ;que  vous  avez  autrefois  servie  fidèlement,  et  qui,  en  ré- 
compense, ai  voulu  cacher  votre  honte.  Après  ces  paroles,  Notre- 
Dame  lui  raconte  comment  elle  l'a  suppléée  dans  ses  fonctions  , 
l'exhorte  au  repentir,  lui  montre  les  habits  qu'elle  a  quittés  à 
son  départ,  et  les  lui  rend.  Aussitôt  elle  disparaît,  et  la  sacris- 
tine reprend  son  emploi  sans  que  personne  la  reconnaisse.  Jamais 
on  n'eût  soupçonné  son  aventure  si  elle-même  ne  l'eût  publiée 
dans  la  suite. 

Les  religieuses  l'en  aimèrent  davantage  et  l'estimèrent  plus  en* 
core  qu'auparavant,  comme  spécialement  protégée  par  la  mère  de 
Dieu. 

Résumons  :  au  septième  et  au  huitième  siècle ,  l'histoire  est 
morte,  la  théologie  expire,  la  philosophie  n'existe  pas  encore,  et 
la  légende  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  genre  de  littérature  cultivé. 
Les  légendes  charmaient  les  hommes  de  cette  époque  ;  elles  nour- 
rissaient la  piété  qui  les  créait,  et  qui  chaque  jour  y  ajoutait  des 
pages  merveilleuses,  qui  y  trouvait  ses  consolations  et  sa  force  au 
milieu  de  celte  vie  rude  et  étroite  que  lui  avait  faite  la  conquête. 

Mais  détournons  les  yeux  de  cet  aspect  si  triste  de  la  décadence 
des  lettres,  et  portons  les  yeux  vers  un  horizon  moins  sombre, 
vers  un  avenir  plus  consolant.  Le  flambeau  des  lumières  a  pâli ,  il 
est  près  de  s'éteindre;  mais  Charlemagne  paraît,  et,  à  la  voix  de  ce 
grand  homme,  il  se  rallume  plus  brillant  que  jamais,  et  répand 
sur  l'Europe  entière  sa  lumineuse  clarté. 
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CIIAP1TKR  QUATRIÈME. 


Dlstolre  de  la  littérature  en  France  sous  l'influence 

de  Charlemagne. 


1. 

inilncoce  \tc  Chnrteuiagiiç  sur  le»  ieltns.  —  Ses  dVwi  ts  pour  les  lane  revivre.  —  Char- 
lemagne législateur,  ^trunnia:! aen  <  t  j>oe<e. 

Nous  l'avons  constaté,  la  littérature  rend  son  dernier  soupir,  au 
milieu  du  huitième  siècle,  dans  la  France  du  Nord;  le  Midi,  un  peu 
plus  fidèle  aux  traditions  de  l'ancienne  culture,  est  lui-môme  dans 
une  situation  déplorable. 

Mais  un  homme  apparaît,  et  tout  change  soudainement  de  face; 
la  France  entière  se  couvre  d'écoles  ;  de  grandes  questions  théolo- 
giques s'agitent,  et  de  tous  côtés  on  voit  surgir  une  foule  d'hom- 
mes éminents  qui  produisent  des  ouvrages  nombreux  dans  tous 
lesgenres  pendant  un  siècle.  Quel  est  donc  cet  homme  qui  vient 
d'opérer  un  pareil  miracle?  C'est  Charlemagne. 

II  a  fait  pour  les  lettres  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
homme  supérieur  ;  et  telle  fut  l'activité  qu'il  déploya  pour  leur  res- 
tauration, qu'on  peut  dire  qu'aucun  homme  n'a  fait  autant  pour 
elles. 

«  Depuis  Charlemagne,  dit  M.  Guizot  (1),  tout  change,  la  déca- 
dence s'arrête,  le  progrès  recommence.  Longtemps  encore  le  dés- 
ordre est  immense,  le  progrès  partiel  ou  peu  sensible,  ou  souvent 
suspendu;  mais  n'importe  :  nous  ne  retrouvons  plus  ces  longs 
siècles  de  désorganisation,  de  stérilité  intellectuelle  toujours  crois- 
sante. » 

Pour  arriver  au  but  qu'il  se  proposait,  Charlemagne  commença 
(I)  H  siiurede  la  Civilisation. 
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par  régénérer  l'Église,  et  Uni  à  cet  effet  un  concile  a  Francfort,  en 
791.  Une  fois  la  pensée  de  l'instruction  universelle  proclamée, 
'l'organisation  ne  se  flt  pas  longtemps  attendre  ;  et,  dans  un  capilu- 
laire  de  789,  Charlemagne-  entrant  dans  plus  de  détails,  ordonna 
qu'auprès  de  tous  les  monastères  et  de  tous  les  évêchés,  fussent 
instituées  des  écoles  où  Ton  enseignerait  la  grammaire,  le  calcul 
et  la  musique;  qu'en  outre,  dans  chaque  paroisse,  le  curé  devait 
apprendre  à  lire  aux  enfants  qu'on  viendrait  lui  confier,  et  cet  en- 
seignement devait  être  gratuit.  Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  la 
France  se  couvre  d'écoles,  parmi  lesquelles  brille  surtout  celle 
d'Alcuin. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  écoles  à  l'université  donlon  a  quelquefois 
attribué  la  fondation  à  Charlemagne.  Ce  qui  a  pu  donner  cours  à 
cette  opinion,  c'est  que  Charlemagne  avait  établi  dans  son  palais  une 
réunion  de  savants  dont  lui-môme  faisait  partie  sous  le  nom  de 
David. 

Tous  les  membres  de  celte  réunion,  qui  reçut  le  nom  d'Àca- 
démiepalatine  (du  palais),  par  une  sorte  d'enfantillage  inexplicable, 
avaient  pris  un  surnom  liltéraire.Alcuin,  grand  admirateur  d'Ho- 
race, portail  le  nom  de  Flaccus  ;  le  jeune  Angilbert,  qui  n'avait 
rien  d'homérique,  celui  d'Homère  ;  Àdélard,  abbé  de  Corbie,  celui 
d'Augustin;  Vala,  son  frère,  celui  de  Jéréraie;  Riculfe,  archevêque 
de  Mayence,  on  ne  sait  par  quelle  fantaisie,  s'appelait  Damœtus  ; 
Gilla,  Lucie;  et  Gundrade,  Eulalie. 

Il  est  même  remarquable  qu'au  temps  de  Charlemagne,  on  ne 
cite  pas  l'école  de  Paris.  Celle-ci  paraît  seulement  vers 822,  et  un 
certain  Remi,  évêque  d'Auxerre,  y  enseigna  le  premier  avec  quel- 
que renommée.  C'est  donc  dans  la  première  moitié  du  neuvième 
siècle  qu'on  aperçoit  pour  la  première  fois  l'école  épiscopale  de 
Paris,  ou  du  moins  qu'elle  commence  à  jeler  quelque  éclat;  mais 
l'origine  de  l'unîversilé  n'est  pas  encore  là.  Elle  ne  nous  semble 
commencer  qu'à  l'époque  où  il  se  forme  un  enseignement  parti- 
culier indépendant  deTécole  épiscopale,  ce  qui  a  lieu  au  plus  tôt 
vers  le  douzième  siècle,  sous  Philippe-Auguste,  au  temps  de  Cham- 
peaux  et  d'Abeilard .  Mais  le  mol  université  ne  figure  dans  l'his- 
toire que  sous  Louis  IX. 

Charlemagne  voulait  non-seulement  que  l'instruction  fût  répan- 
due dans  toute  l'étendue  de  son  empire;  mais  il  étudiait  lui-même 
et  surveillait  en  personne  l'éducation  de  tous  les  membres  de  sa 
famille,  de  ses  sœurs,  de  ses  filles,  et  aussi  des  jeunes  seigneurs 
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Le  règne  de  Cbarlemagne,  considéré  sous  son  véritable  point  de 
vue,  est  une  renaissance,  aussi  véritable  que  celle  du  onzième 
siècle,  et  même  que  celle  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Ces 
trois  renaissances  ont  un  caractère  commun  :  la  résurrection  de 
l'antiquité,  ou  retour  de  la  civilisation  moderne  aux  sources  de  la 
civilisation  antique.  L'étude  de  l'antiquité  fut  alors  secondée  par 
les  manuscrits,  étude  qui  s'opéra  plus  en  grand  au  seizième  siècle 
à  L'aide  de  l'imprimerie  ;  mais  le  principe  était  le  même,  c'était  la 
diflusion  croissante  des  monuments  littéraires. 

Une  chose  digne  d'être  remarquée,  c'est  que  Cbarlemagne  favo- 
risa peu  la  langue  antique;  aussi,  fut-ce  précisément  de  son  temps 
qu'elle  déchut  plus  que  jamais;  on  peut  dire  même  que  sa  dé- 
chéance fut  l'œuvre  de  ce  prince;  car  si  le  latin  se  maintint  encore 
en  possession  de  la  haute  littérature  et  du  haut  enseignement, 
Cbarlemagne  le  bannit  à  peu  près  entièrement  de  l'usage  vulgaire 
en  rendant  l'intelligence  de  cette  langue  à  peu  près  inutile  au 
peuple  ;  car,  par  son  quatorzième  capitulaire  de  l'an  8*3,  il  enjoint 
aux  évéques  et  aux  pasteurs  de  prêcher  de  telle  sorte  que  le  vul- 
gaire puisse  profiter  de  leurs  instructions.  La  langue  romane 
existait  donc  déjà,  et  cet  édil  lui  donnait,  pour  ainsi  dire,  une 
existence  légale. 

Les  assemblées  ecclésiastiques  ne  tardèrent  pas  à  s'associer  aux 
vues  du  monarque.  La  même  année,  le  concile  de  Mayence  trans- 
crit ses  propres  expressions  dans  son  vingt-cinquième  canon,  et 
le  troisième  concile  de  Tours,  tenu  aussi  en  813,  ordonne  aux 
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évêques  de  traduire  publiquement  leurs  homélies  en  langue  rus- 
tique,  romane  ou  tudesque.  C'est  donc  vers  le  temps  de  Char- 
lemagne  qu'apparaît  pour  la  première  fois  l'usage  de  la  langue 
vulgaire. 

Non-seulement  Cbarlemagne  agit  sur  les  lettres  par  son  gou- 
vernement, mais  il  les  cultiva  lui-même.  D'abord,  Charlemagne 
savait  écrire  ;  ce  fait  est  incontestablement  prouvé  par  plusieurs 
passages  d'Éginbard. 

Il  n'était  étranger  à  aucune  des  études  qu'il  ranimait.  Dans  ses 
lettres,  il  adresse  à  Àlcuin  des  questions  qui  attestent  l'infatiga- 
ble activité  de  son  intelligence.  Il  l'interroge  tour  à  tour  sur  la  théo- 
logie et  l'astronomie,  sur  la  science  de  Dieu  et  sur  la  science  du 
ciel.  Pendant  ses  repas,  il  se  faisait  lire  la  Cité  de  Dieu,  de  saint 
Augustin,  livre  a  la  fois  d'une  grande  élévation  et  d'une  grande 
subtilité. 

Éginhard  nous  apprend  aussi  que  Charlemagne  connaissait  plu- 
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sieurs  langues,  le  grec,  le  latin,  île  franc,  le  syrien,  et  plu- 
sieurs autres  langues  orientales.  11  composa  même  quelques  ou- 
vrages ;  il  commença  une  grammaire  franque,  et  fit  une  collec- 
tion de  vieux  chants  nationaux,  probablement  traditions  épiques 
des  peuples  germains,  dont  un  débris  nous  est  resté  dans  les  Nie- 
beiungen  et  la  portion  héroïque  de  l'Edda. 

Ses  capitulaires  on  ordonnances,  ainsi  nommées  de  leur  divi- 
sion par  chapitres,  sont  un  véritable  code,  composé  pièce  à  pièce, 
formant  néanmoins  un  ensemble  assez  complet,  dont  toutes  les 
parties  s'harmonisent  et  se  soutiennent  entre  elles.  C'est  le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages. 

L'activité  intellectuelle  de  Charlemage  se  porta  particulièrement 
sur  la  théologie.  Aussi  figure-t-il  en  personne  dans  les  luttes 
dogmatiques  de  son  temps.  11  mit  la  main  au  Traité  sur  les  /ma- 
ges,  composé  contre  les  iconoclastes  d'Orient,  dont  l'hérésie  était 
alors  dans  toute  sa  force.  Ce  traité,  et  plusieurs  autres  écrits  contre 
les  mêmes  hérétiques,  forment  ce  que  l'on  appelle  les  quatre  li- 
vres Carolins.  Tour  à  tour  attribués  à  Angelrame,  à  Alcuin  et  à 
Charlemagne,  s'ils  ne  sont  pas  de  ce  dernier,  ils  ont  certainement 
été  composés  de  son  temps  et  rédigés  sous  son  inspiration  et  son 
influence,  car  ils  contiennent  sa  pensée. 

Les  leltresiqu'il  a  écrites  au  pape,  aux  évêques,  à  Alcuin,  aux 
membres  de  sa  famille,  et  aux  rois  des  autres  nations,  sont  fort 
nombreuses.  Mais,  les  institutions  qu'il  a  fondées,  les  écoles  qu'il 
a  ouvertes,  les  hommes  qu'il  a  appelés  a  lui,  et  ceux  qu'il  a  créés 
lui-même ,  tout  ce  qu'il  a  fait  enfin  pour  la  civilisation  et  les  lu*- 
mières  dans  un  temps  de  ténèbres  et  de  barbarie,  voilà  les 
véritables  litres  qui  justifient  celle  épithète  de  grand  que  lui  a 
donnée  son  siècle,  et  que  la  postérité  lui  a  confirmée. 

Et  pourtant,  malgré  les  efforts  de  ce  grand  homme  pour  tirer 
l'Europe  de  l'obscurité,  elle  y  retomba  bientôt,  parce  que  la  seule 
personnalité  de  Charlemagne  avait  déterminé  ce  brillant  réveil. 
Or,  un  caractère  des  causes  purement  personnelles ,  c'est  de  ne 
prolonger  guère  leur  influence  au  delà  de  leur  auteur. 

Nous  avons  dit  assez  pour  faire  connaître  Charlemagne  ;  ache- 
vons maintenant  la  peinture  de  son  siècle,  en  passant  en  revue 
les  grands  hommes  en  tous  genres  qui  l'ont  illustré. 
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2. 

Alcuin,  —  Son  origine.  —  Sa  carrière  littéraire.  —  Sa  carrière  théologique.  — 
Sa  manière  d'enseigner.  —  Tmium,  qnadrnrium. 

En  tôle  de  tous  se  présente  Alcuin,  c'est-à-dire  l'homme  qui, 
après  Charlemagne,  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  re- 
naissance des  lettres  au  neuvième  siècle.  A  ce  titre,  Alcuin,  bien 
qu' Anglo-Saxon  de  naissance,  a  droit  à  une  place  distinguée  dans 
l'histoire  littéraire  de  notre  patrie. 

Né  en  735,  année  de  1*  mort  du  célèbre  Anglo-Saxon  Bède  le 
vénérable,  à  la  fois  théologien,  dialecticien  et  astronome,  Alcuin 
fut  élevé  à  York,  daos  la  plus  renommée  des  écoles  d'Angleterre. 
On  y  enseignait  à  la  fois  les  lettres  ecclésiastiques  et  ce  qu'on 
appelait  les  arts  libéraux,  c'est-à-dire  les  sciences  profanes,  la 
grammaire,  la  rhétorique,  ia  jurisprudence,  la  poétique  et  l'astro- 
nomie, connaissances  qui  formaient  dans  leur  ensemble  un  corps 
de  sciences  indépendant  de  la  théologie  proprement  dite. 

Alcuin  sortait  d'une  famille  noble  chez  les  Saxons,  et  illustre 
à  plus  d'un  titre,  11  était  parent  de  saint  fVillibrod,  un  de  ces 
apôtres  martyrs  que  l'Angleterre  envoya  dans  la  Germanie  sur  les 
traces  de  saint  Boni  face.  Saint  fVillibrod  descendait  d'Hengisl, 
le  premier  des  chefs  saxons  qui  conquirent  la  Grande-Bretagne, 
etEengjst  prétendait  descendre  d'Odin.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Rome,  il  rencontra  Charlemagne  a  Parme,  et  cette  rencontre 
décida  de  sa  désignée. 

A  partir  de  ee  moment,  Alcuin  fut  un  certain  nombre  d'années 
attaché  au  palais  de  Charlemagne,  remplissant  auprès  de  lui  et 
auprès  de  sa  famille  le  rôle  de  conseiller  littéraire  et  de  directeur 
théologique.  Il  présidait  aux  éludes  du  roi,  de  ses  fils  et  de  sa 
sœur  Gisla.  Émerveillé  du  zèle  que  mettait  Charlemagne  à  s'in- 
struire lui-même  avant  d'instruire  soo  peuple,  Alcuin  disait  que, 
si  tout  le  monde  était  semblable  ace  monarque,  on  ferait  bientôt 
de  la  France  une  nouvelle  Athènes. 

En  789,  Alcuin  manifesta  son  influence  par  la  célèbre  circu- 
laire qui  fonda  en  France  tout  l'avenir  de  l'instruction.  C'est  ainsi 
que,  jusqu'en  790,  il  joue  un  rôle  purement  littéraire;  mais,  à 
partir  de  cette  époque,  il  entre  dans  la  carrière  théologique. 
Elle  est  tout  entière  remplie  par  Tadoplianisme,  hérésie  qui  de- 
vait son  nom  a  cette  idée  :  que  le  Christ  engendré,  en  tant  que 
fils  de  Dieu,  en  tant  que  fils  de  David  et  né  de  Marie,  avait  été 
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adopté  de  Dieu,  doctrine  qui  séparait  encore  une  fois  la  personne 
divine  de  la  nature  humaine. 

Quand  il  fut  devenu  vieux,  Charlemagne  lui  donna  pour  retraite 
l'abbaye  Saint-Martin,  de  Tours,  aûn  qu'il  dirigeât  et  réformât 
cet  important  monastère.  Dès  lors,  Alcuin  ne  s'occupa  plus  que 
du  soin  de  son  abbaye,  et  surtout  de  l'école  de  Tours,  sur  laquelle 
il  répandit  un  si  grand  éclat.  Nous  avons  dans  les  lettres  d'Alcuin 
assez  de  détails  pour  nous  former  une  idée  exacte  de  ce  qu'était 
renseignement  dans  l'école  de  Tours;  on  peut  la  considérer 
comme  un  type  des  écoles  fondées  par  Charlemagne,  puisqu'elle 
était  la  plus  florissante  et  la  plus  célèbre.  * 

Alcuin  donnait  un  enseignement  différent  à  ses  divers  élèves: 
«  Aux  uns,  dit-il  dans  une  lettre  a  Charlemagne,  j'offre  le  miel  de 
l'Écriture;  je  m'efforce  de  nourrir  les  autres  des  fruits  de  la  sub- 
tilité grammaticale  ;  il  en  est  que  j'enivre  du  vin  des  sciences  an- 
tiques; il  en  est  un  petit  nombre  que  j'éclaire  de  la  splendeur  et 
de  l'ordre  des  astres.  >  Ces  phrases  un  peu  recherchées  nous 
apprennent  quelles  éludes  étaient  en  vigueur  dans  l'école  de 
Tours;  outre  la  théologie,  il  est  question  de  la  grammaire  et  de 
l'astronomie.  A  côté  de  la  théologie,  Alcuin  fondait  la  science.  Son 
enthousiasme  pour  elle  lui  a  inspiré  ces  nobles  paroles  :  c  Tout 
passe,  la  science  seule,  comme  l'âme  immortelle,  demeure.  » 
L'enseignement,  tel  qu'il  avait  été  organisé  par  Alcuin  dans  l'école 
de  Tours,  nous  offre  le  premier  exemple  du  système  d'instruction 
suivi  dans  tout  le  moyen  âge,  et  qui  avait  pour  base  le  trtoium 
et  le  quadrivium.  Le  trivium  ou  éthique,  avait  pour  objet  la  por- 
tion élémentaire  du  savoir ,  et  comprenait  trois  arts  :  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  dialectique.  Le  quadrivium  ou  physique, 
formait  l'étage  le  plus  élevé  de  la  connaissance,  et  renfermait 
l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie.  Tels 
étaient  les  sept  degrés  de  la  science  humaine,  par  lesquels  on  s'éle- 
vait a  la  science  divine;  les  sept  voies  par  lesquelles  la  philoso- 
phie aboutissait  à  la  théologie. 

La  copie  des  manuscrits  excitait  alors  particulièrement  la  solli- 
citude de  ceux  qui  s'appliquaient  a  faire  revivre  les  lettres.  Dans 
l'école  de  Tours,  il  y  avait  une  salle  destinée  a  cet  objet,  et  dans 
cette  salle  étaient  placés  des  vers  d'Alcuin,  qui  invitaient  les  co- 
pistes à  la  plus  minutieuse  exactitude,  à  ne£pas  mettre  un  mot 
pour  un  autre»  à  ponctuer  avec  soin. 

Nous  avons  d'Alcuin  un  grand  nombre  de  lettres  intéressantes 
à  divers  égards  ;  elles  renferment  surtout  des  exhortations  et 
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des  couseils,  quelques-unes  contiennent  certains  détails  curieux. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  d'Alcuin  sans  repro- 
duire un  fragment  de  dialogue  entre  lui  et  Pépin,  l'un  des  fils  de 
Charlemage,  dans  lequel  on  retrouve  des  traces  curieuses  de  la 
vieille  littérature  germanique. 

Qu'est-ce  que  la  foi?  demande  le  jeune  prince.  Et  Alcuin  répond: 
La  certitude  des  choses  igoorées  et  merveilleuses. 

P.  Qu'est-ce  qui  est  merveilleux  ? 

A.  J'ai  vu  dernièrement  un  homme  debout,  un  mort  marchant, 
et  qui  n'a  jamais  été. 
P.  Comment  cela  a-l-il  pu  être?  Expliquez-le-moi. 
A.  C'est  une  image  riqps  l'eau. 
Alcuin  interroge  à  son  tour. 
A.  Qu'est-ce  qui  est  et  n'est  pas  en  môme  temps? 
P.  Le  néant. 

A.  Qu'est-ce  qu'un  messager  muet? 

P.  Une  lettre. 

A.  Qu'est-ce  que  la  tête. 

P.  Le  fatte  du  corps. 

A.  Qu'est-ce  que  le  corps? 

P.  La  demeure  de  l'àme. 

Ces  périphrases,  imaginées  pour  désigner  tel  ou  tel  objet,  sont 
tout  à  fait  dans  l'ancien  goût  germanique.  Les  peuples  les  moins 
avancés  arrivent  très-vite  à  cette  recherche  d'expression. 

Alcuin  mourut  en  804.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  se  rap- 
portent à  diverses  parties  de  l'enseignement  :  une  grammaire, 
une  rhétorique  et  une  dialectique,  toutes  trois  sous  forme  de  dia- 
logue; la  première  entre  un  Franc  et  un  Saxon;  la  seconde  et  la 
troisième  entre  Alcuin  lui-même  et  Charlemagne.  M  a  écrit  aussi 
un  manuel  de  la  pénitence,  des  commentaires  sur  la  Genèse, 
d'après  les  Pères,  et  en  particulier  d'après  saint  Augustin,  saint 
Jérôme  et  saint  Ambroise.  De  plus,  il  a  composé  un  commentaire 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  Il  est  encore  auteur  d'un  commen- 
taire sur  Jean  ;  il  l'entreprit  sur  la  demande  des  princesses  Gltla  et 
Rotrude,  qui  prennent  les  noms  gracieux  de  Lucia  et  de  Colvmba. 
Nous  parlerons  de  ses  vers,  ainsi  que  de  ceux  qu'on  attribue  a 
Charlemagne  en  parlant  des  poêles  du  neuvième  siècle. 

On  a  encore  d'Alcuin  quelques  Vies  de  Saints  écrites  pour  dif- 
férents monastères,  et  des  traités  philosophiques  sur  les  vertus  et 
sur  les  vices. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


littérature  en  France  an  IXe  siècle. 

1. 

Théologie.  —  Hommes  qui  se  sont  distingués  en  ce  genre.  —  Outrages  moraux  et 
liturgie.  —  Philosophie  en  regard  de  la  théologie.  —  Jean  Scot  Érigènc. 

t 

Passons  maintenant  en  revue  le  siècle  sur  lequel  Cliarlemagne 
et  Alcuin  ont  exercé  leur  influence,  et  disons  quelques  mots  sur 
les  genres  de  littérature  qui  furent  alors  cultivés. 

Le  premier  genre  de  littérature  qui  se  présente  à  nous,  dès 
nos  premiers  pas  dans  le  neuvième  siècle,  c'est  la  théologie.  Elle 
se  réveille  à  la  voix  de  Cbarleraagoe,  et  devient  de  nouveau  l'ob- 
jet des  plus  notables  efforts  de  l'esprit  humain. 

De  tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués  à  cette  époque  dans 
la  théologie,  le  plus  célèbre  est  Jean  Scot,  surnommé  Érigène, 
parce  qu'il  était  Irlandais  (4). 

À  la  littérature  théologique  appartiennent  encore  les  ouvrages 
moraux.  Enfin,  il  est  une  dernière  classe  d'ouvrages  théologiques 
sur  laquelle  nous  n'entrerons  dans  aucuns  détails,  c'est  celle  qui 
renferme  les  traités  de  liturgie. 

A  cette  époque,  les  martyrologes  abondent;  chaque  église  veut 
avoir  sa  complication  de  légendes,  et  les  récits  de  translations 
de  reliques  forment  une  catégorie  à  part  dans  l'ensemble  de  la 
littérature  légendaire.  Les  visions  forment  aussi  une  partie  très- 
intéressante  de  cette  littérature  ;  et  elles  sont  nombreuses  au  neu- 
vième siècle.  Ce  qui  caractérise  ces  visions,  c'est  ce  qui  caractérise 
le  siècle  lui-même,  savoir  :  une  grande  part  donnée  à  la  politique. 

(I)  Érin,  nom  poétique  de  l'Irlande. 
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On  peut  aussi  poser  au  neuvième  siècle  la  philosophie  en  re- 
gard de  la  théologie.  En  dépit  des  tentatives  faites  pour  mettre 
d'accord  ces  deux  seiences ,  comme  dans  les  siècles  précédents 
la  littérature  chrétienne  et  la  poésie  profane,  elles  sont  en  lutte 
continuelle,  et  cette  opposition  se  perpétue  à  travers  tout  le 
moyen  âge  jusqu'au  seizième  siècle,  où  elle  éclate  avec  force, 
alors  que  la  philosophie  et  la  théologie,  longtemps  confondues,  se 
séparent  pour  se  combattre. 

A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  cependant,  certains 
auteurs  chrétiens  admettent  le  raisonnement  dans  la  théologie  ; 
à  leur  léte  nous  placerons  Alcuin.  Ceux  qui  pensèrent  comme  lui 
furent  les  pères  de  la  scolastique.  La  scolastique,  c'est  la  théo- 
logie qui  raisonne,  c'est  le  raisonnement  mis  au  service  de  la  foi. 

Le  mot  scolastique  apparaît  dès  les  premiers  temps  de  la  litté- 
rature chrétienne;  à  son  origine,  il  désigne  les  sciences  et  les 
lettres  profanes,  par  opposition  aux  sciences  et  aux  lettres  sacrées. 
Au  moyen  âge,  cette  opposition  a  cessé  en  apparence,  et  scolas- 
tique devient  synonyme  de  théologie. 

Pour  que  la  philosophie  prit  son  essor,  il  fallait  qu'une  main 
puissante  la  protégeât  ;  ce  fut  Charles  le  Chauve  qui  favorisa  ses 
développements;  il  lit  pour  elle  ce  que  Charlemagne  avait  fait 
pour  la  théologie;  aussi  est-ce  sous  lui  que  le  mouvement  philo- 
sophique se  manifeste.  Le  philosophe  le  plus  étonnant  du  neu- 
vième siècle  est  l'Irlandais  Scot,  que  nous  avons  déjà  nommé. 
Il  passa  sa  vie  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve,  et  fut  mêlé  aux 
principales  controverses  nées  dans  l'église  gallo-franque.  La  lé- 
gende a  fait  Scot  Érigène  disciple  de  Rède  le  vénérable;  il  aurait 
fallu  pour  cela  qu'il  eût  vécu  cent  ans  plus  tôt.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément en  quelle  année  il  vint  en  France  et  fut  admis  a  la  cour 
et  dans  l'intimité  de  Charles  le  Chauve,  intimité  établie  par  une 
anecdote  un  peu  suspecte.  Quelle  distance,  aurait  demandé  ce 
prince  à'  Scot  un  jour  que  ce  dernier  mangeait  à  sa  table  et  se 
trouvait  en  face  de  lui,  quelle  dislance  sépare  un  sot  d'un  homme 
d'esprit?  La  largeur  de  la  table,  aurait  répondu  Érigène. 

Ayant  refusé  de  soumettre,  selon  l'usage,  un  certain  livre  au 
jugement  du  pape  Nicolas  1er,  Charles  le  Chauve  bannit  le  philo- 
sophe trop  indépendant.  Depuis  ce  moment  on  n'entend  plus 
parler  de  Scot  Érigène.  Peut-être  fut-il  appelé  à  Oxford  par  le 
roi  Alfred. 
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Histoire.  —  Sa  renaissance  atec  Cbarlemagne.  —  Égiobard.  —  Paul  Warnfried.  — 
Ermanric.  —  Flodoard.  —  L'Astronome.  —  Thégon.  —  Nithard.  —  La  chronique  de 


Nous  avons  vu  l'histoire  mourir  à  la  fia  du  septième  siècle  avec 
Frédégairej  elle  renaît  avec  Charlemagne.  Il  faut,  en  effet,  pour 
que  l'histoire  existe,  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  raconter,  élément 
essentiel  qui  manque  complètement  à  la  suite  de  l'invasion.  Mais 
après  Charlemagne,  l'histoire  est  de  nouveau  possible;  un  grand 
homme  a  paru,  de  grandes  choses  se  sont  accomplies,  et  des  hom- 
mes se  sont  formés,  capables  de  les  écrire.  Dès  lors,  les  historiens 
abondent.  Il  y  a  des  histoires  de  peuples,  d'abbayes,  d'églises;  il 
y  a  des  histoires  qui  sont  l'opinion  d'un  parti  politique,  car  toutes 
ces  choses  vivent  d'une  vie  énergique,  et  par  là  sont  capables  de 
susciter  des  historiens. 

L'histoire  des  Saxons  qu'Éginhard  avait  composée  ne  nous  étant 
pas  parvenue,  Paul  Warnfried  se  trouve  être,  pour  cette  raison, 
le  plus  remarquable  historien  d'un  peuple  au  neuvième  siècle» 
Lombard  fidèle  à  sa  race,  il  a  écrit  les  gestes  de  sa  nation.  La  pre- 
mière partie  de  cette  histoire  est  tout  à  fait  légendaire. 

Les  abbayes  restaurées  par  Charlemagne  méritaient  aussi  d'avoir 
leurs  historiens,  celle  de  Saint-Gall  eut  le  sien  dans  Ermanric. 

Enfin,  les  évéchés,  qui  voyaient  se  succéder  un  certain  nombre 
d'hommes  puissants  par  la  parole  et  par  l'action,  trouvèrent  aussi 
leurs  historiens  dans  le  même  Paul  Warnfried,  qui  nous  a  laissé 
l'histoire  des  évéques  de  Metz,  et  dans  Flodoard,  qui  nous  a  laissé 
celle  de  Reims,  et  dont  nous  nous  occuperons  dans  le  siècle 
suivant. 

Au  neuvième  siècle,  ce  n'est  plus  l'ancienne  histoire  renouvelée, 
c'est  la  nouvelle.  Au  premier  rang  de  cette  classe  d'ouvrages,  il 
faut  placer  la  biographie  de  Charlemagne  par  Éginhard.  Cette 
biographie  est  surtout  importante  en  ce  qu'elle  est  la  source  à 
peu  près  unique  de  tout  ce  qu'on  sait  d'authentique  sur  Charle- 
magne. Elle  est  écrite  avec  gravité,  concision  et  une  certaine  élé- 
gance. L'individualité  de  Charlemagne  y  est  bien  saisie  et  rendue 
par  quelques  traits  heureusement  choisis.  Il  fut  l'un  des  princi- 
paux personnages  de  la  cour  de  ce  grand  homme.  11  était  chef  des 
travaux  publics.  Probablement,  il  fit  bâtir  le  pont  de  Mayence. 
ainsi  que  le  palais  et  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle. 
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Le  principal  historien  de  ce  temps  devait  être  le  biographe  de 
Charlemagne,  puisque  ce  temps  se  résumait  dans  ce  grand  homme. 

Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils,  dont  les  démêlés,  soit  avec  leur 
père,  soit  entre  eux,  remplissent  une  grande  partie  du  neuvième 
siècle,  eurent  aussi  leurs  historiens.  Louis  le  Débonnaire  en  a  eu 
deux,  et  tous  deux  prennent  parti  pour  lui,  tous  deux  soutiennent 
sa  cause,  et  sont  contraires  à  la  cause  de  l'insurrection.  Le  nom 
de  l'un  est  inconnu,  on  l'appelle  l'Astronome  ;  l'autre,  Thégon,  de 
race  germanique,  comme  le  prouve  son  nom,  était  chorévêque  de 
Trêves. 

Charles  le  Chauve  a  eu  aussi  dans  Nitbard  un  historien  partial. 
Nithard  était  par  sa  mère  petit-fils  de  Charlemagne  ;  et  son  père 
était  cet  Aogilbert  qui,  dans  l'académie  du  palais  ,  avait  reçu  le 
nom  d'Homère.  Nithard  fut  très-attaché  à  Charles  le  Chauve,  et  le 
suivit  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune  orageuse. 

Nous  terminerons  cette  revue  de  la  littérature  historique  du 
neuvième  siècle  par  une  chronique  d'un  geore  tout  particulier, 
la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall.  Elle  est  surtout-consacrée 
à  Charlemagne,  bien  qu'il  y  soit  aussi  question  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  ses  fils.  Parmi  un  grand  nombre  de  faits  invraisem- 
blables, on  remarque  cependant  quelques  faits  vrais.  La  chronique 
de  Saint-Gall  contient  en  germe  l'histoire  fabuleuse  de  Charle- 
magne. 

8. 

Littérature  politique.  -  Hincmar.  -  A  goba  ni. 

A  cette  époque  apparaît  un  représentant  assez  complet  de  la 
puissance  épiscopale,  c'est  Hincmar.  11  naquit  dans  les  pre- 
mières années  du  neuvième  siècle,  d'une  famille  noble.  Sa 
jeunesse  se  passa  dans  l'abbaye  de  Saint* Denis,  déjà  célèbre, 
et  dont  il  seconda  la  réforme.  Le  sort  le  mit  de  bonne  heure 
en  contact  avec  la  royauté,  qu'il  devait  souvent  servir  et 
quelquefois  combattre.  Il  fut  admis  dans  la  familiarité  de  Louis 
le  Débonnaire;  lors  des  démêlés  qui  survinrent  entre  les  évêques 
et  ce  prince ,  il  se  posa  comme  médiateur,  en  sorte  que,  dès  son 
début,  on  le  voit  s'interposer  fitre  la  royauté  et  l'église.  Nommé 
archevêque  de  Reims  en  845 ,  c'est-à-dire  promu  à  la  première 
dignité  épiscopale  de  la  Gaule  franque ,  Hincmar  soutint  contre 
le  moine  Gotescalk  des  luttes  théologiques.  Il  donna  en  même 
temps  tous  ses  soins  à  enrichir,  orner  et  défendre  son  église. 
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Il  ne  devait  pas  voir,  heureusement  pour  lui ,  l'avilissement 
d'une  famille  qu'il  avail  servie  et  parfois  protégée  pendant  soixante 
ans.  Obligé  d'abandonner  lieims  que  menaçaient  les  Normands, 
il  s'enfuit  en  emportant  les  reliques  de  saint  Remi,  et  vint  mourir 
à  Épernay. 

Plus  tard,  on  rapporta  le  corps  d'Hincniar  dans  cette  église  de 
saint  Remi,  embellie,  défendue  par  ses  soins,  et  ornée  de  ses 
vers. 

Avec  la  vie  politique  renaît  aussi  nécessairement  la  littérature 
politique.  Le  plus  célèbre  représentant  de  cette  littérature  est,  au 
neuvième  siècle,  Agobard,  né  en  779  et  évèque  de  Lyon  en  816. 
Il  prit  part  à  la  discussion  sur  le  culte  des  images,  et  poussa  dans 
cette  querelle  la  passion  jusqu'à  dire  que  les  images  des  saints 
doivent  être  écrasées  raclées,  et  réduites  en  poussière.  Il  adressa 
a  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  une  réclamation  pour  obtenir 
la  révocation  de  la  faveur  dont  les  Juifs  jouissaient  auprès  de 
lui.  Il  consacra  plus  tard  un  traité  spécial  à  combattre  une 
croyance  bizarre.  Ou  prétendait  que  certains  hommes,  appelés 
Tempestarii,  soulevaient  des  tempêtes  pour  pouvoir  vendre  en- 
suite les  fruits  que  la  grêle  avail  frappés,  les  animaux  qui  avaient 
péri  par  suite  des  inoudations  et  des  orages,  à  des  acheteurs 
mystérieux  qui  arrivaient  à  travers  les  airs.  Un  jour  furent  amenées 
devant  Agobard  trois  personnes  que  l'on  voulait  tuer  parce  qu'on 
les  avait  vues  tomber  du  ciel.  Peut-être  ne  faut-il  pas  chercher 
d'autre  origine  a  notre  expression  :  Tomber  des  nues. 

Il  combattit  également  une  autre  erreur  bien  funeste  qui,  sous 
différentes  formes,  a  reparu  plusieurs  fois  dans  l'histoire,  et  que 
nous  avons  vue  de  nos  jours  aussi  puissante  et  aussi  atroce  que 
jamais.  On  disait  que  des  hommes  envoyés  par  Grimoald,  duc  de 
Bénévent,  apportaient  des  poudres  qu'ils  répandaient  sur  les 
champs  et  jetaient  dans  les  fontaines.  Ou  tuait  les  malheureux 
soupçonnés  de  ce  crime  imaginaire.  Chacun  se  rappelle  en  fré- 
missant les  prétendus  empoisonneurs  du  choléra  en  1832.  Notre 
siècle  n'a  pas  le  droit  d'être  surpris  d'une  si  aveugle  et  si  féroce 
crédulité.  Agobard  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  que  nous  pos- 
sédons, et  qui  sont  contenus  dans  trois  volumes  in-folio,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  ouvrages  perd  ils. 

Contrairement  à  Agobard,  qui  combattit  les  superstitions  de  son 
temps,  le  jugement  de  Dieu,  l'épreuve  par  l'eau  et  par  le  feu,  etc., 
Hincmar,  moins  philosophe,  croit  non-seulement  aux  épreuves 
judiciaires,  mais  à  beaucoup  de  superstitions  non  moins  ridicules. 
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Son  style  est  aussi  très-inférieur  à  celui  d'Agobard.  Son  latin  ad- 
met un  fréquent  mélange  de  locutions  vulgaires. 


Poésie.  —  Charlrtiapne  poète,  —  Traités  théologiques  et  légendes  en  vers.  -  Énigmes 
—  Poésie  didactique.  —  Poésie  historique.  —  Ermoldus  Nigellus.  —  Florus,  éréque 
de  Lyon. 

Le  neuvième  siècle  est  aussi  remarquable  par  les  efforts  que 
font  plusieurs  auteurs  pour  régénérer  la  poésie.  Les  vers  toutefois, 
pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  sont  plus  nombreux  que  bons. 
Au  septième  siècle,  il  n'y  en  avait  que  peu  ;  au  huitième  siècle, 
point;  mais  après  Charleraagne,  une  fièvre  poétique  semble  s'être 
emparée  de  la  France.  Tout  le  monde  compose  des  inscriptions 
pour  les  églises  et  pour  les  autels.  On  versilie  pour  les  fêles  de 
chaque  saint,  en  l'honneur  de  chaque  personnage  illustre  de  l'é- 
glise y  on  écrit  surtout  une  quantité  innombrable  d'épitaphes. 
Charlemagne  lui-même  n'aurait  point  été,  a  ce  que  Ton  croit, 
étranger  au  mouvement  poétique  de  son  siècle.  Nous  choisissons 
parmi  les  pièces  de  vers  qui  lui  sont  attribuées,  celle-ci,  qu'il  a 
composée  pour  un  de  ses  enfants,  le  jeune  Hugues,  mort  en  bas 
âge.  Signée  par  lui,  elle  paraît  plus  certainement  lui  appartenir. 

Hoc  tlbi,  care  decus,  Carolus  miserabile  carmen 
Edidit  

Charles  a  composé  pour  toi  ce  chant  douloureux.  Care  decus 
est  un  barbarisme  gracieux  intraduisible.  Un  vers  de  cette  pièce 
est  beau,  en  dépit  d'une  faute  de  quantité,  et  ne  messiérait  pas 
à  Charlemagne  lui-même. 

*  < 
Perpetuus  miles,  régnât  in  aulà  Dei. 

Soldat  éternel,  il  règne  dans  la  cour  céleste.  Les  vers  de  ce  temps 
sont  rarement  poétiques;  ils  sont  néanmoins  bien  supérieurs  à 
ceux  du  huitième  et  même  du  septième  siècle  pour  la  pureté  du 
langage. 

La  poésie  au  neuvième  siècle  est  généralement  appliquée  aux 
divers  genres  de  littérature  cultivés  alors.  Ainsi,  certains  ouvrages 
en  vers  sont  de  véritables  traités  tliéologiques  ;  tel  est  le  petit 
poème  de  Théodulfe  sur  les  sept  péchés  capitaux.  Théodulle  est 
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l'un  des  plus  corrects  versificateurs  du  siècle  de  Charlemagae. 

Quant  aux  légendes,  beaucoup,  faites  antérieurement,  sont  de 
nouveau  rédigées  en  prose,  quelques-unes  le  sont  en  vers;  mais 
on  n'en  produit  point  de  nouvelles. 

La  rime,  qu'on  voit  déjà  paraître  dès  le  quatrième  siècle,  dans  un 
poëme  attribué  à  saint  Augustin,  se  montre  encore  au  neuvième 
dans  la  Vie  de  saint  Go//,  par  Walafrid  Strabon,  et  dans  un  poëme 
d'Alcuin  sur  la  concordance  des  évangiles. 

Les  énigmes  étaient  aussi  en  grande  faveur  au  temps  de  Char- 
lemagne  ;  enfin,  c'est  à  celte  époque  qu'on  voit  paraître  la  poésie 
didactique  ou  descriptive.  Walafrid  Strabon  a  écrit  un  petit  poëme 
intitulé  Hortulus  -,  le  sujet  est  à  peu  près  le  même  que  celui  Des 
Jardins;  mais  le  plan  ne  présente  qu'une  fastidieuse  énumération 
de  toutes  sortes  de  plantes  qui  viennent  figurer  l'une  après  l'aulre 
dans  les  vers  du  poêle. 

La  poésie  historique,  qui  prend  aussi  naissance  a  cette  époque,  a 
plus  d'intérêt  que  la  poésie  descriptive,  parce  qu'au  lieu  de  planer 
dans  le  vague  comme  cette  dernière,  elle  s'appuie  sur  quelque 
chose  de  positif. 

L'enthousiasme  qu'inspirait  Charlemagne  donna  lieu  à  un  cer- 
tain nombre  de  tentatives  épiques,  si  l'on  peut  décorer  de  ce  nom 
des  ouvrages  qui  sont  plutôt  de  l'histoire  versifiée.  Louis  le  Débon- 
naire a  eu  aussi  les  honneurs  de  la  poésie  narrative,  et  un  poëme 
consacré  à  ses  hauts  faits  paratt  avoir  été  terminé  par  Ermoldus 
Nigellus,  vers  826. 

Les  désastres  qui  suivirent  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire 
donnèrent  naissance  à  un  petit  poëme  intitulé  De  Divisione  regni. 
L'auteur  est  Florus,  évéque  de  Lyoo. 

Nous  ne  savons  si  l'on  peut  appeler  populaire  un  chant  sur  la 
bataille  de  Fontanet,  cette  mêlée  terrible  où  se  rencontrèrent  les 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  où,  disent  les  historiens,  périrent 
plus  de  80,000  hommes.  Çà  et  là,  on  croit  entendre  l'écho  bien 
affaibli  de  l'inspiration  belliqueuse  des  anciens  poêles  Scandinaves. 

Quelques  chants  d'église  datent  aussi  du  neuvième  siècle. 
Théodulfe,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné  le  nom, 
écrivit  un  cantique  adopté  par  l'Église  pour  le  jour  des  Rameaux. 
Enfin,  on  attribue  le  Veni  Creator  a  Charlemagne. 

Les  efforts  faits  parce  grand  prince  pour  propager  l'instruction 
et  relever  les  lettres  furent  continués  par  Louis  le  Débonnaire  et 
Charles  le  Chauve.  Ce  mouvement  même  se  communiqua  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 
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Littérature  en  France  au  Xe  itlècle. 


le  dixième  lièele.  —  Écoles  de  Reims  et  de  Lyoo.  —  Attoa.  — 
Hathier.  —  Gerbert. 

Ce  qu'on  doit  appeler  proprement  le  dixième  siècle  sont  les  cent 
années  qui  séparent  la  déposition  de  Charles  le  Gros  de  l'avéne- 
menl  de  Hugues  Capet.  Ces  cent  années  forment  un  siècle  de  ré- 
volutions, de  troubles  et  de  guerres  telles  que  l'Europe  n'en  vit 
jamais  de  plus  acharnées;  siècle  d'usurpations,  d'immoralités 
et  d'obscurilés  intellectuelles,  et  par  conséquent  étranger  à 
tous  les  genres  de  gloire.  C'est  au  milieu  de  celte  agonie  de 
l'empire,  du  sein  môme  de  ses  ruines  que  sortent  la  féo- 
dalité et  la  nationalité  françaises  qui  se  personnifient  et  se  cou- 
ronnent elles-mêmes  dans  la  personne  de  Hugues  Capet. 

Pendant  cette  période,  la  France  est  envahie  et  entamée  de 
toutes  parts  :  au  Midi  par  les  Sarrazins,  à  l'Ouest  et  au  Nord  par 
les  Normands,  à  l'Est  par  les  Hongrois.  Il  faut  toujours  combattre  ; 
mais  dans  ces  guenes  incessantes  se  trempe  le  courage  du  peuple; 
les  seigneurs  bâtissent  des  châteaux  contre  les  Normands,  comme 
ils  eu  bâtissaient  au  cinquième  siècle  contre  les  barbares,  et  ces 
châteaux- forts  seront  les  manoirs  de  la  féodalité  au  moyen  âge. 
De  leur  côté,  les  bourgeois  de  Paris  s'arment  pour  se  défendre,  et 
endurcis  par  les  travaux  continuels  des  gardes  et  des  veilles,  et 
aguerris  par  des  combats  journaliers,  nous  les  verrons  fonder 
les  communes  au  onzième  et  au  douzième  siècle. 

Toutefois,  à  travers  les  désordres  et  les  misères  du  dixième 
siècle,  l'œuvre  civilisatrice  et  littéraire  de  Cbarlemagne  se  pour- 
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suit  ;  elle  ne  périt  pas  avec  son  empire.  La  secousse  que  ce  grand 
homme  a  donnée  a  été  si  énergique,  que  l'obscur i lé  du  dixième 
siècle,  si  grande  qu'elle  fût ,  n*égala  jamais  celle  du  huitième 
siècle.  11  est  si  vrai  que  les  troubles  seuls  arrêtèrent  le  progrès, 
que  dès  qu'ils  eurent  cessé  le  mouvement  intellectuel  reprit  son 
cours  sans  qu'aucune  cause  propre  au  dixième  siècle  vînt  lui  don- 
ner une  impulsion  nouvelle. 

La  lin  du  neuvième  siècle  et  le  commencement  du  dixième 
sont  le  moment  où  les  ténèbres  sont  le  plus  épaisses.  Presque 
personne  ne  sait  écrire,  les  notaires  sont  rares,  on  ne  fait  guère  que 
des  actes  verbaux  ;  l'ignorance  est  universelle.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  a  louché  le  fond  de  l'abîme,  mais  dès  lors  on  remonte 
toujours. 

L'ignorance  est  grande  sans  doute,  elle  n'est  pas  cependant 
complète  ;  il  n'y  a  pas  absolument  solution  de  continuité  dans 
les  travaux  intellectuels;  on  trouve  encore  des  maîtres  et  des 
écoles.  L'une  des  principales  au  dixième  siècle  est  celle  de  Reims; 
le  siège  épiscopal  dont  elle  dépendait,  illustré  par  Hincmar  et 
Gerbert,  tenait  lui-même  le  premier  rang  dans  l'Église  de  France. 
Odon,  Tune  des  rares  lumières  de  ce  temps,  et  le  plus  savant 
homme  du  dixième  siècle,  avait  étudié  à  Reims.  Enfin,  dans  le 
siècle  suivant,  deux  maîtres  de  l'école  de  Reims  prétendaient, 
dit  Abeilard,  rivaliser  avec  Anselme  et  Guillaume  de  Champeaux. 
Cette  école  unit  donc,  à  travers  le  dixième  siècle,  la  renaissance 
du  neuvième  a  celle  du  onzième. 

L'école  de  Lyon  n'était  pas  moins  florissante. 

Ce  qui  prouve  à  n'en  pas  douter  que  toute  science  n'était  pas 
anéantie  au  dixième  siècle,  c'est  qu'on  trouve  encore  des  biblio- 
thèques. Abbon  possédait  cent  volumes  environ,  et  Gerbert  avait 
réuni  dans  sa  bibliothèque  Cicéron ,  César,  Pline,  Suétone, 
Stàce,  Démosthènes,  Manilius,  Claudlen  et  Boèce. 

Le  dixième  siècle  est  remarquable  par  les  opinions  hérétiques 
qui  surgirent,  au  nombre  desquelles  on  pourrait  presque  ranger 
la  croyance  a  la  fin  prochaine  du  monde.  Plusieurs  fois  cette 
idée  avait  pris  cours,  mais  le  dixième  siècle  est  le  moment  de  sa 
plus  grande  puissance, 

Cette  époque  voit  aussi  naître  des  légendes,  mais  elles  sont 
pour  la  plupart  menteuses,  et  généralement  écrites  en  une  prose 
d'une  extrême  barbarie.  Elles  sont  même  suspectes  à  la  critique 
orthodoxe,  qui  en  rejette  un  grand  nombre.  Enfin,  à  ça  près  de 
quelques  commentaires  sur  la  Bible,  il  n'y  a  presque  rien  à 


Digitized  by  Google 


AU  DIXIÈME  SIÈCLE. 


47 


dire  sur  les  diverses  branches  de  la  littérature  ecclésiastique. 

Mais  si  la  littérature  ecclésiastique  du  dixième  siècle  est  presque 
nulle  et  offre  peu  d'intérêt  a  étudier,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  littérature  politique  et  de  la  littérature  scientifique.  Dans  Tune 
et  l'autre,  nous  allons  voir  figurer  Gerbert,  ce  personnage  extraor- 
dinaire, qui  fut  savant,  homme  d'État,  pape  et  passa  pour  sorcier. 

A  celte  époque,  il  arriva  que  les  évêques  et  les  moines  furent 
souvent  dépouillés  soit  de  leurs  domaines,  soit  de  leurs  privilèges. 
Ils  trouvèrent  des  défenseurs  dans  Abbon,  moine  de  saint  Germain- 
des-Prés,  qui  place  ces  envahisseurs  dans  la  gueule  de  Satan,  et 
Alton,  évêque  de  Verceil,  qui  composa  sur  ce  sujet  un  véritable 
manifeste  contre  la  violence  laïque. 

La  possession  du  siège  de  Reims  mit  aux  prises,  à  celte  époque, 
les  deux  pouvoirs  qui  se  disputaient  noire  pays,  le  pouvoir  féodal 
et  le  pouvoir  royal.  Un  homme  remarquable  par  l'originalité  deson 
caractère,  la  singularité  dé  Ses  écrits,  et  les  phases  bizarres  de  son 
existence,  figura  dans  ces  démêlés  ;  c'est  Rathier,  né  en  France, 
et  cependant  évêque  de  Vérone,  siège  auquel  il  fui  porté,  malgré 
Hugues»  roi  d'Italie. 

Mais  le  plus  grand  personnage  politique  de  l'Église  au  dixième 
siècle  fut  sans  conlredil  le  Français  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II.  Il  était  d'une  naissance  obscure.  Représentant  de 
l'intelligence,  il  finit  par  la  faire  asseoir  avec  lui  sur  le  Irône  pon- 
tifical. Il  naquit  en  Auvergne,  étudia  dans  l'école  d'Aurillac,  qui 
elle-même  émanait  de  la  célèbre  école  de  Fleury,  et  voyagea  en 
Espagne,  où  il  recueillit  les  enseignements  de  la  science  arabe. 

tors  des  événements  qui  amenèrent  la  révolution  de  987,  et 
substituèrent  définitivement  la  troisième  dynaslie  h  la  seconde, 
dans  la  personne  de  Hugues  Capet,  il  balança  quelque  temps  entre 
la  légitimité  et  l'usurpateur.  Mais,  voyanl  que  la  puissance  de  ce 
dernier  s'affermissait,  il  finit  par  se  déclarer  pour  lui. 

Plus  tard,  ayant  élé  abandonné  par  Robert,  fils  de  Hugues,  et 
déposé ,  il  se  relira  auprès  d'OLhon,  empereur  d'Allemagne,  et  ce 
prince  lui  procura  Févêché  de  Ravenne.  Enfin,  en  999,  Gerberl, 
porté  à  la  papauté  par  l'influence  d'Olhon,  prit  le  nom  de  Sylves- 
tre II,  et  montra  dans  son  court  pontificat,  une  grandeur  de  vues 
remarquable.  Il  eut  le  premier  la  pensée  des  croisades,  ou  du 
moins  exprima  des  sentiments  qui  en  firent  naître  la  pensée. 

Gerbert  est  aussi  l'homme  de  ce  temps  qui  a  le  plus  illustré  la 
science.  Il  était  a  la  fois  dialecticien,  astronome  et  mathématicien. 
Il  a  fait  un  traité  de  géométrie  et  a  écrit  un  livre  sur  la  sphère  ;  il 
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a  enfin  importé  dans  notre  pays  quelques  secrets  de  la  science 
arabe.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  goût  pour  l'antiquité;  ses  com- 
munications avec  les  Arabes,  les  connaissances  qu'il  leur  devait, 
lui  donnèrent  la  réputation  de  sorcier,  et  son  élévation  à  la  pa- 
pauté fut  attribuée  à  ses  rapports  avec  le  démon,  auquel  il  s'était, 
dit-on,  vendu. Le  démon  lui  avait  promis  en  retour  de  Télé  ver  au  sou- 
verain pontificat,  puis  un  jour  était  venu  réclamer  son  esclave  et 
lui  avait  brisé  la  tête.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  considérer 
Gerbert  comme  le  plus  grand  représentant  de  son  siècle  dans  la 
politique,  la  philosophie  et  les  sciences. 

En  résumé,  nous  voyons  qu'au  dixième  siècle  la  théologie  n'a 
pas  encore  péri  ;  les  sermons  et  la  légende  ne  font  pas  défaut  non 
plus.  La  littérature  politique,  loin  de  s'éteindre,  redouble,  au  con- 
traire, d'activité  et  d'énergie  ;  la  chaîne  de  la  tradition  philosophi- 
que n'est  pas  brisée,  et  la  science  a  reçu  des  premières  communi- 
cations avec  les  Arabes  une  impulsion  nouvelle  et  qui  sera  féconde. 


Histoire.  —  Richer.  —  Flodoard.  —  Abbon.  —  Aimoîn.  —  Poésie.  —  Hucbald.  — 
Gerbert.  —  Poésie  satirique.  —  Landry. 

L'histoire,  si  brillamment  ressuscitée  par  Charlemagne, n'est  pas 
morte  non  plus.  Les  chroniques  continuent  toujours,  mais  plus 
sèches  que  jamais,  surtout  dans  le  Midi.  Ceslau  Nord  de  la  France 
qu'il  faut  chercher  les  seuls  monuments  historiques  de  quelque 
valeur  ;  encore  ne  pourrions-nous  citer  de  saillant  que  l'histoire  de 
Richer  et  l'histoire  de  l'église  de  Reims  par  Flodoard. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  très-important,  en  ce  qu'il 
jette  une  lumière  nouvelle  sur  plusieurs  événements,  entre  au- 
tres sur  le  grand  événement  de  celle  époque,  l'élévation  de  Hugues 
Gapet  au  trône.  C'est  de  l'histoire  qu'il  a  écrit,  et  non  des  annales; 
il  plall  par  sa  vigueur  et  sa  simplicité.  L'ouvrage  de  Richer  offre 
en  outre  une  peinture  animée  de  la  politique  conlemporaine. 

L'homme  le  plus  digne,  après  Richer,  d'êlre  nommé  historien, 
c'est  Flodoard,  auteur  de  l'histoire  de  l'église  de  Reims,  et  c'est 
un  monument  précieux  d'histoire  politique.  Son  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  livres.  Le  premier  expose  l'origine  de  la  ville  et  de  l'é- 
glise de  Reims;  il  arrive  ensuite  aux  récits  légendaires,  et  parle  le 
premier  du  miracle  fameux  de  la  sainte  ampoule.  Au  style  et  à  la 
composition  près,  Flodoard  est  l'écrivain  ecclésiastique  du  dixième 
siècle,  comme  Grégoire  de  Tours  est  celui  du  septième  siècle. 
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L'événement  te  plus  tragique  du  temps  est  certainement  l'inva- 
sion sans  cesse  renaissante  des  Normands;  aussi  la  composition 
poétique  la  plus  importante  du  dixième  siècle  est-elle  le  Siège  de 
Paru  par  les  Normands,  écrit  par  Abbon,  moine  de  Saint-Germain, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Abbon  de  Fleury.  Le  poème  porte 
ce  titre  :  De  Bellis  Parisiacœ  urbis,  et  Odonis  principis,  ac  de 
miraculis  sancti  Germant.  (Des  Guerres  de  la  ville  de  Parts,  du 
prince  Eudes,  et  des  miracles  de  Saint-Germain.) 

Abbon  a  été  témoin  oculaire,  voilà  son  principal  mérite  comme 
historien;  il  a  assisté  aux  combats  qu'il  raconte.  Quant  au  poème 
en  lui-même,  il  n'est  guère  dans  son  ensemble  qu'une  gazette 
plate  et  vague  relatant  à  la  manière  des  chroniques  les  faits  à  me- 
sure qu'ils  se  présentent.  Toutefois,  les  renseignements  qu'il 
donne  sur  l'état  de  la  France  à  cette  époque  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt, ni  dénués  d'une  certaine  exactitude  pittoresque. 

Citons  encore  parmi  les  historiens  de  ce  siècle  Aimoïn,  natif  de 
Yillefranche  en  Périgord,  qui  essaya  défaire  une  histoire  générale 
de  France,  ce  qu'on  n'avait  pas  tenté  depuis  Grégoire  de  Tours.  En 
somme,  celte  Histoire  des  Francs  n'est  qu'une  compilation  ;  le 
cinquième  siècle  seulement  appartient  a  Aimoïn. 

Au  dixième  siècle,  les  tours  de  force  poétiques  ne  font  pas  faute; 
mais  le  chef-d'œuvre  du  genre  est  le  poëme  d'Hucbald  Sur  les 
Chauves,  dédié  a  Charles  le  Chauve.  Ce  poëme  se  compose  de  436 
vers  dont  tous  les  mots  commencent  par  la  lettre  C  (1). 

Gerber t  a  aussi  composé  quelques  vers  qui  ne  sont  pas  sans  ta- 
lent. En  général,  le  principal  mérite  des  vers  de  cette  époque  est 
de  la  peindre  ;  ce  mérite  est  même  porté  assez  loin  dans  l'épllre 
d'un  évéque  nommé  Salomon. 

Nous  devons  nécessairement  signaler  au  dixième  siècle  l'origine 
d'un  genre  de  poésie  qui  aura  un  long  avenir,  la  poésie  satirique. 
Ce  siècle  nous  a  laissé  un  petit  poëme  de  ce  genre  sur  les  événe- 
ments de  la  cour  du  roi  Robert,  partagée  entre  deux  femmes,  toutes 
deux  épouses  du  monarque,  Berthe  et  Constance.  Landry,  auteur 
de  ce  poëme,  est  tout  dévoué  à  la  cause  de  Berthe.  Celle  pièce  est 
écrite  en  vers  riraés,  et  fut  probablement  destinée  à  être  chantée. 

(1)  En  voici  le  premier  :  Carmina  Clarisonœ  Calvis  cantate  Ca- 
mœnœ. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 


LI(C<  rature  en  France  au  XI*  «lecle. 

Aperçu  général  tur  le  onzième  siècle.  —  Anselme.  —  Lan  franc.  —  Yves  de  Chartres . 
Guitmood.-Àdelbold.  -  Faucon  de  Liège.  -  Odon  d'Orléans. 

Nous  avons  constaté  l'action  que  le  cl  ergé  a  exercée  dans  les  siècles 
précédents  sur  les  progrès  intellectuels  ;  nous  avons  vu  qu'à  l'avé- 
nement  de  Charlemagne,  c'est  encore  dans  l'Église  qu'on  trouve  la 
trace  des  lumières  qui  dans  des  temps  plus  heureux  avaient  brillé 
sur  le  monde;  nous  avons  vu  que  c'est  a  l'Église  qu'il  s'adresse 
quand  il  veut  faire  revivre  ces  lumières  près  de  s'éteindre,  qu'elle 
n'est  pas  sourde  à  sa  voix  et  répond  avec  enthousiasme  à  cet  appel. 
Nous  allons  maintenant  montrer  l'Église  non-seulement  secondant 
le  mouvement  intellectuel,  mais  s'ef forçant  encore  de  réformer  la 
société  et  d'y  introduire  quelque  ordre. 

Nous  devons  citer  en  première  ligne,  comme  produit  de  ces  ré- 
formes, l'ordre  des  Chartreux,  fondé  en  1084,  et  celui  deCtteaux,  en 
1098.  Ces  réformes  furentàla  fois  utiles  aux  lettres  et  aux  mœurs. 
L'Église  étend  plus  loin  ses  efforts ,  elle  entreprend  d'introduire 
quelque  harmonie  dans  la  société  civile  par  rétablissement  de  la 
Trêve  de  Dieu.  Voici  en  quoi  consistait  cette  institution,  qui  té- 
moignera toujours  de  la  sollicitude  de  l'Église  pour  les  peuples  dont 
elle  s'est  en  tout  temps  considérée  comme  la  mère.  Les  évéques 
assemblés  en  concile  déclaraient  que,  durant  certains  jours  et  cer- 
taines époques  de  l'année,  la  guerre  entre  les  chrétiens  serait  sus- 
pendue, la  guerre  qui  était  dans  les  mœurs  au  point  de  faire  partie 
du  droit  public.  Au  concile  de  Narbonne,  en  1054,  il  fut  défendu 
aux  chrétiens  de  s'attaquer,  de  se  faire  aucun  mal  depuis  le  mer- 
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credi  au  soir  jusqu'au  lundi  matin;  depuis  le  premier  dimanche 
de  l'A v en l  jusqu'à  l'octave  de  l'Épiphanie;  depuis  le  dimanche  de  la 
Qui nquagésime  jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  etc.  Cest  ainsi  que  le 
christianisme  intervint  au  milieu  des  instincts  barbares  de  l'époque 
pour  les  modérer,  et  rendit  ainsi  un  service  immense  à  l'humanité. 

Les  trêves  de  Dieu  n'étaient  pas  toujours  respectées,  mais  l'É- 
glise les  étendait  et  les  renouvelait  sans  cesse,  et  si  l'effet  désiré 
n'était  pas  entièrement  obtenu,  il  l'était  au  moins  en  partie,  ce 
qui  était  déjà  uu  résultat  immense. 

Au  onzième  siècle,  on  remarque  non -seulement  les  écoles  qui 
florissaient  déjà  dans  les  siècles  précédents,  mias  encore  des  écoles 
nouvellement  fondées  dont  la  célébrité  commence.  Parmi  les  pre- 
mières, nous  citerons  l'école  de  Tours,  restaurée  par  Charlemagne 
et  par  Alcuiu,  et  celle  de  Reims,  qui  partagea  la  splendeur  du  pre- 
mier siège  épiscopal  de  France. 

Les  nouvelles  avaient  leur  siège  principal  au  Nord.  Les  princes 
normands,  nouveaux  convertis,  fondèrent  un  grand  nombre  d'é- 
glises et  de  monastères,  et  Guillaume  le  Conquérant  mérita  le 
surnom  de  Grand  Bâtisseur.  En  multipliant  les  églises  et  les  mo- 
nastères, ils  multipliaient  les  écoles:  aussi  la  Normandie,  au  mi- 
lieu du  dixième  siècle,  se  trouva  le  pays  de  la  France  où  il  y  avait 
le  plus  de  vie  intellectuelle.  On  y  remarquait  l'école  cathédrale  de 
Rouen,  celle  de  Sainl-Ouen,  celle  de  la  Trinité,  etc.;  mais  la  plus 
célèbre  de  toutes  était  celle  de  l'abbaye  du  Bec.  De  là  sont  sortis  les 
ouvrages  de  saint  Anselme,  desquels  date  le  réveil  de  la  pensée  mo- 
derne. 

C'est  au  onzième  siècle  que  la  papauté  s'entoure  d'une  espèce 
d'aristocratie,  qu'elle  organise  régulièrement  les  cardinaux  et  pro- 
tège spécialement  les  moines.  Aussi  est-ce  au  onzième  siècle  que 
commence  la  grandeur  politique  du  monachisme.  Presque  tous  les 
grands  hommes  sorlenl  des  monastères.  Lanfranc,  Anselme,  sont 
des  moines;  Hildebrand  (i)  lui-même  avait  été  moine. 

C'est  encore  à  celle  époque  qu'on  voit  l'Église  lutter  courageu- 
sement contre  les  princes  qui  voulaient  s'arracher  à  ses  lois  pour 
opprimer  les  peuples.  C'est  alors  qu'Anselme  et  Lanfranc  soutien- 
nent avec  énergie  les  droits  de  la  papauté  contre  les  prétentions 
des  rois  d'Angleterre,  et  qu'Yves  de  Chartres  fait  en  France  une 
vigoureuse  opposition  au  roi  Philippe,  qui  venait  de  répudier  sa 


(1)  Grégoire  VII 
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femme  légitime  Berlhe  pour  épouser  Bertrade.  On  doit  a  Yves  de 
Chartres  un  ouvrage  qui  se  rapporte  à  la  littérature  politique  de 
l'Église,  c'est  son  traité  de  droit  canonique  intitulé  le  Décret. 

N'oublions  pas  Guitmondy  qui,  appelé  en  Angleterre  par  Guil- 
laume le  Conquérant  pour  y  occuper  un  siège  épiscopal,  passa  la 
mer,  se  présenta  devant  le  prince  normand,  refusa  l'évéché,  et  lui 
dit  : 

<  Toute  l'Angleterre  m'apparait  comme  une  vaste  proie;  elle  est 
«  pour  moi  avec  tous  ses  trésors  un  feu  ardent  que  je  n'ose  tou- 
«  cher.  Je  vous  recommande,  vous  et  vos  fidèles,  à  la  grâce  de  Dieu, 
€  et  je  me  dispose  à  retourner  en  Normandie  avec  votre  permis- 
«  sion,  abandonnant  la  riche  proie  de  l'Angleterre  aux  amateurs 
c  du  monde  comme  une  vile  poussière.  » 

(Test  ainsi  que  l'Église,  par  la  voix  de  ses  ministres,  faisait  en- 
tendre librement  la  vérité  aux  grands  et  aux  puissants  de  la  terre, 
alors  que  personne  n'osait,  pour  ainsi  dire,  respirer  en  leur  pré- 
sence. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  les  sciences,  si  ce  n'est  que  l'impul- 
sion donnée  par  Gerbertsecontinue,  quoique  faiblement.  Adelbold, 
soo  disciple,  compose  un  traité  de  sphère  qu'il  lui  dédie,  et  le 
nombre  de  ceux  qui  cultivent  la  géométrie,  l'arithmétique  et  l'as- 
tronomie est  si  peu  considérable,  qu'on  ne  peut  guère  citer  que 
Faucon  de  Liège  qui  cherche  la  quadrature  du  cercle,  et  Odon 
d'Orléans,  qui,  devant  le  portail  de  la  cathédrale,  montrait  et  ex- 
pliquait les  astres. 

8. 

Théologie  :  Béreoger.  —  Lanfranc.  —  Théologie  dogmatique  :  Anselme.  —  Soo  pro- 
logium  et  son  monologium.  —  Philosophie  :  Réalistes  et  Nominaux.  —  Roscelin.  — 
Hildebert. 

La  question  de  l'Eucharistie,  déjà  agitée  au  neuvième  siècle,  et 
pour  ainsi  dire  assoupie  au  dixième,  se  réveille  plus  vive  et  plus 
animée  au  onzième. 

L'homme  qui  joua  le  plus  grand  rôle  dans  la  querelle  sur  l'Eu- 
charistie fut  Bérenger.  Il  étudia  dans  la  célèbre  école  de  Tours, 
puis  dans  celle  de  Chartres.  Plus  tard,  il  vint  à  Tours  en  qualité  de 
maître  des  écoles.  Sa  renommée  fut  bientôt  très-brillante.  Il  paraît 
avoir  été  versé  dans  les  sciences  profanes;  aussi  lui  adresse-t-on, 
comme  a  Gerbert,  le  reproche  de  sorcellerie.  Comme  Scol  Érigène, 
il  ne  voulut  voir  dans  l'Eucharistie  qu'un  symbole,  et  fut  con- 
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damné  une  première  fois  dans  un  concile  tenu  en  4050,  une  se- 
conde dans  un  autre  concile  tenu  en  Normandie,  à  Briooe,  près 
du  Bec,  et  une  troisième  dans  un  concile  tenu  à  Paris. 

Enfin  il  se  rendit,  et  abjura  ses  erreurs  au  concile  de  Tours,  en 
1054,  sous  le  pape  Grégoire  VU.  Mais  il  retomba,  et  fut  de  nouveau 
condamné  dans  un  nouveau  concile,  en  4059,  sous  le  pape  Nico- 
las II.  Il  abjura  une  seconde  fois,  et  brûla  ses  livres.  Depuis  lors  sa 
vie  se  compose  toujours  à  peu  près  des  mêmes  circonstances  ;  tour 
à  tour  il  abjure  et  se  rétracte.  Cependant,  après  une  dernière  ab- 
juration, faite  au  concile  de  Bordeaux  en  1080,  il  vécut  dans  les 
exercices  de  la  plus  rigoureuse  pénitence  jusqu'à  sa  mort,  en  1088. 
Il  était  né  à  Tours,  d'une  riche  famille,  au  commencement  du 
onzième  siècle. 

Le  principal  adversaire  de  Bérenger  fut  Lanfranc,  abbé  du  Bec, 
plus  tard  conseiller  et  confident  de  Guillaume  le  Conquérant ,  et 
primai  d'Angleterre.  Homme  ferme  et  positif,  d'action  et  de  gou- 
vernement, il  différait  beaucoup  de  Bérenger,  homme  ardent,  in- 
quiet, d'un  esprit  audacieux  et  mobile,  de  dialectique  et  d'oppo- 
sition. 

La  lutte  de  Lanfranc  et  de  Bérenger  est  la  lutte  de  l'autorité  et 
de  la  liberté ,  de  la  tradition  et  du  raisonnement,  de  la  foi  et  de 
l'examen  ;  puissances  indestructibles  et  que  nous  trouvons  perpé- 
tuellement aux  prises.  Ces  deux  antagonistes,  Lanfranc  et  Béren- 
,ger,  sont  comparables  avec  de  notables  différences,  à  deux  autres 
illustres  lutteurs  que  nous  verrons  entrer  en  scène  au  douzième 
siècle,  imposantes  figures  qui  ouvrent  el  personnifient  le  moyen 
âge  :  l'homme  de  la  théologie,  saint  Bernard,  el  l'homme  de  la 
philosophie,  Abeilard. 

Lanfranc  naquit  l'an  1005  à  Pavie,  d'une  famille  sénatoriale. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  alla  étudier  le  droit  à  Bologne,  et 
revint  bientôt  professer  dans  sa  \ille  natale.  Il  composa  même  a 
cette  époque  un  traité  de  jurisprudence  fort  prisé  de  son  temps. 
Entraîné  par  l'amour  de  la  gloire,  il  vint  en  Normandie  avec  de 
nombreux  étudiants  italiens.  Il  se  fixa  d'abord  comme  professeur 
à  l'école  d'Avranches.  Mais  bientôt  dégoûté  de  cette  gloire  qu'il 
était  venu  chercher  de  si  loin,  il  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye  du 
Bec,  fondée  depuis  deux  ans.  C'est  du  fond  de  cette  retraite  pai- 
sible qu'il  combattit  Bérenger  et  ses  erreurs.  I!  mourut  en  1089, 
sur  le  siège  de  Cantorbéry,  qu'il  occupait  depuis  1070. 

Remarquons  ici  que  c'est  dans  le  cours  du  onzième  siècle,  sous 
la  dynastie  parisienne  des  Capels,  que  Paris  acquiert  son  impor- 
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tance;  de  l'importance  de  celte  ville  découle  l'importance  de  la  nou- 
velle université.  L'université  de  Paris  n'est  pas; encore  organisée,  et 
déjà  l'affluence  des  étrangers,  qui  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 
viennent  étudier  à  Paris,  annonce  ses  destinées  brillantes. 

Au  onzième  siècle  apparaît  avec  Anselme  un  genre  de  littéra- 
ture à  peu  près  nouveau,  la  Théologie  dogmatique.  Saint  Anselme 
était  abbé  du  Bec  en  Normandie  ;  il  avait  succédé  à  Lanfranc.  On 
entend  par  théologie  dogmatique ,  la  démonstration  par  la  raison 
de  la  nécessité  des  dogmes  théologiques,  tout  en  restant  soumis  à 
l'autorité.  Contrairement  à  Érigènc  et  h  Bérenger,  qui,  se  plaçant 
en  dehors  de  l'autorité,  prétendaient  expliquer  par  la  raison  les 
dogmes  et  les  mystères,  saint  Anselme,  constamment  orthodoxe, 
et  partant  de  la  foi,  veut,  non  pas  les  comprendre,  mais  les  prou- 
ver, et  après  avoir  cru,  il  veut  croire. 

Anselme  n'était  pas  Français  :  il  était  né  dans  la  ville  d'Aoste  ; 
mais  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France  et  y  écrivit 
ses  ouvrages.  Il  ouvre,  avec  son  maître  Lanfranc,  la  série  des  Ita- 
liens célèbres  qui  ont  illustré  au  moyen  âge  la  littérature  ecclé- 
siastique de  notre  pays. 

Saint  Anselme  eut  tout  enfant  une  vision  assez  remarquable. 
Nourri  au  sein  des  montagnes,  il  croyait  que  le  ciel  reposait  sur 
la  cime  des  Alpes,  et,  dans  un  réve,  il  voulut  gravir  cette  cime,  au 
sommet  de  laquelle  il  pensait  irouver  Dieu,  et  l'y  trouva  en  effet. 
Laissant  de  côté  les  détails  d  ailleurs  curieux  de  la  légende,  re- 
marquons son  caractère  symbolique.  Dans  le  rêve  de  l'enfant  était 
déjà  la  préoccupation  de  celui  qui  devait  tout  d'un  trait  s'élever  à 
la  notion  supérieure  de  la  Divinité,  et  de  là  redescendre  aux  mys- 
tères et  aux  dogmes  chrétiens. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  et  à  la  suite  de  quelques  tracasseries 
domestiques,  Anselme  quitta  le  toit  paternel  et  vint  en  France. 
Ayant  formé  le  dessein  d'embrasser  la  vie  monastique,  il  entra  au 
Bec  en  1060,  âgé  de  vingt-sept  ans.  Là,  durant  ses  veilles,  et 
jusque  dans  ses  songes,  il  s'occupait  à  résoudre  des  questions  dif- 
ficiles; il  passait  souvent  la  nuit  à  corriger  les  textes  des  livres; 
il  se  livrait  aussi  à  des  méditations  si  vives,  qu'il  lui  arrivait  de 
pleurer  en  pensant  à  la  félicité  éternelle.  Au  milieu  de  ses  doctes 
travaux  et  de  ses  pieuses  extases,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
prieur,  en  1063. 

Vers  ce  temps ,  il  écrivit  divers  traités  théologiques,  et  entre 
autres  les  deux  plus  remarquables  qu'il  ail  composés,  le  Monoio- 
gium  et  le  Prologium.  Lui-même  nous  fait  connaître  la  marche 
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et  le  but  du  Monologium.  Les  moines  du  Bec  lui  demandèrent 
de  rédiger  ce  qu'il  leur  avait  dit  dans  ses  entretiens  familiers,  lui 
imposant  celle  condition  :  que  rien  ne  fût  établi  par  l'autorité  de 
l'Écriture,  mais  que  toutes  ses  assertions,  exprimées  dans  un  style 
uni,  étayées  par  des  arguments  accessibles  a  tous,  fussent  établies 
invinciblement  dans  une  discussion  simple  et  brève  par  la  néces- 
sité de  la  raison,  et  démontrées  par  1 'évidence  de  la  vérité. 
Anselme  en  appelle  donc  toujours  a  la  nécessité  de  la  raison,  et 
comme  il  le  dit  ailleurs,  à  la  nécessité  de  la  vérité. 

Son  Prologium  n'est  pas  purement  dialectique  comme  le 
Monologium^  il  s'y  mêle  de  vifs  mouvements  de  Fàme,  d'ardentes 
prières,  aspirations  vers  Dieu  qui  ont  souvent  une  sorte  d'élo- 
quence. Le  sens  général  du  livre  peut  se  résumer  dans  cette  belle 
parole  de  saint  Anselme  :  La  foi  qui  cherche  l'intelligence. 

Saint  Anselme  fut  fait  abbé  malgré  ses  réclamations  et  ses 
larmes.  Plus  tard,  appelé  en  Angleterre,  il  fut  promu  à  l'évêcbé 
de  Cantorbéry,  et  mêlé  a  divers  conflits  de  l'épiscopat  et  de  l'aris- 
tocratie avec  le  roi.  La,  accablé  de  dégoûts,  il  regrettaitson  prieuré 
du  Bec,  ses  élèves  et  ses  frères.  Il  fit  plusieurs  voyages  sur  le  con- 
tinent, en  France,  à  Rome;  fut  deux  fois  exilé,  et  mourut  entouré 
de  ses  disciples,  a  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

De  la  théologie  philosophique  a  la  philosophie  proprement  dite 
il  n'y  a  qu'un  pas  :  le  onzième  siècle  le  fit;  non  pas  cependant  à 
tel  point  que  la  philosophie  fût  absolument  pure  de  théologie  (  il 
y  a  toujours  un  peu  de  théologie  dans  la  philosophie  du  moyen 
âge),  mais  assez  cependant  pour  que  ces  deux  sciences  fussent 
distinctes.  La  théologie  invoquait  surtout  le  raisonnement.  Un 
fait  très-important  dans  l'histoire  de  la  philosophie  au  onzième 
siècle,  c'est  le  commencement  des  querelles  entre  les  Réalistes  et 
les  Nominaux.  Et  peut-être  n'est-il  pas  ici  hors  de  propos,  pour 
l'intelligence  de  la  question,  de  bien  connaître  le  sens  des  deux 
mots  universel  et  particulier.  On  entend  par  universel,  tout  ce 
qui  est  commun  à  une  série  d'êtres  homogènes;  cette  nature 
commune,  qui  constitue  l'unité  des  individus,  est  l'opposé  de  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  chacun  d'eux .  Ainsi  les  roots  :  hu- 
manité, animalité,  sont  des  universaux ,  puisqu'ils  désignent 
toute  une  série  d'êtres  homogènes.  Le  particulier,  au  contraire 
exprime  les  qualités  propres,  spéciales  à  chacun  des  êtres  compo- 
sant la  série  désignée  par  l'universel. 

Les  philosophes  s'emparant  de  ces  deux  mots,  soutinrent,  les 
uns  :  que  ['universel  est  une  existence,  une  réalité,  ce  sont  les 
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réaliste»  ;  les  autres,  au  contraire,  qoe  le  particulier  est  tout,  que 
Yuniversel  n'est  qu'un  mot,  une  appellation,  un  nom,  flatus 
vacis  (souffle),  ce  sont  \esnominalistes.  Ces  distinctions,  qui,  au 
premier  abord,  peuvent  passer  pour  des  minuties,  de  Yergotage, 
ont  cependant  une  grande  importance  par  les  conséquences  qu'on 
en  peut  tirer.  En  effet,  si  Yuniversel  peut  se  séparer  du  particu- 
lier; s'il  n'a  pas  seulement  une  existence  abstraite,  mais  une  exis- 
tence réelle,  indépendante;  s'il  ne  peut  se  mêler,  se  fondre  avec 
le  particulier,  il  en  résulte  qu'il  est  une  substance  de  laquelle 
participent  tous  les  individus,  c'est-à-dire  qu'il  est  leur  substance 
commune  et  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  accidents  ou 
apparences.  Si,  par  exemple,  la  Divinité  est  une  substance  réelle, 
indépendante  du  particulier,  c'est-à-dire  de  Dieu,  il  en  résulte 
que  Dieu,  Yuniversel  le  plus  étendu,  Yuniversel  par  excellence, 
devient  substance  de  tous  les  êtres,  en  d'autres  termes,  que  Dieu 
est  dans  tout,  et  que  tout  est  en  Dieu,  et  que  nous  sommes  ainsi 
conduits  à  admettre  le  panthéisme,  ce  qui  est  absurde. 

Si,  au  contraire,  Yuniversel  n'est  rien  et  le  particulier  tout, 
nous  tombons  dans  le  nihilisme ,  c'est-à-dire  dans  la  négation 
absolue  de  tout.  En  effet,  si  par  exemple  la  divinité  n'est  rien 
et  Dieu  tout,  nous  disons  que  Dieu  n'existe  pas;  car  l'universel 
étant  l'une  des  parties  intégrantes  de  l'individu  dont  le  particu- 
lier est  l'autre,  dès  que  l'universel  périt,  l'individu  périt  avec  lui. 
On  ne  peut,  en  effet,  concevoir  Dieu  sans  la  divinité,  ni  la  divinité 
sans  Dieu.  La  vérité  est  entre  ces  deux  extrêmes;  Yuniversel  ou 
idée  générale  est  moinsqu'un  être;  mais  elle  est  plus  qu'un  nom, 
c'est  une  conception  de  l'esprit. 

C'est  un  chanoine  de  Compiègnc,  nommé  Roscelin,  qui  entama 
ce  grand  débat,  en  soutenant  hardiment,  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  que  les  idées  générales  ne  sont  que  des  mots,  f.atus  vocis. 

Après  Anselme,  on  peut  citer,  comme  s'élant  distingué  dans  le 
genre  théologique,  Hildebert  de  Tours,  né  en  1057.  Après  avoir 
occupé  avec  distinction  le  siège  du  Mans,  il  fut  promu  à  celui  de 
Tours,  en  H25.  Plus  tard,  il  présida  un  concile  à  Nantes,  et 
mourut  en  1134.  Il  fut  un  des  esprits  les  plus  libres  et  les  plus 
cultivés  de  son  siècle.  On  lui  doit  un  traité  de  théologie  et  un 
traité  de  morale. 
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Histoire  :  Sigebert  de  Gemblours.  —  Yves  de  Chartres.  —  Helgaud.  —  Odon  de  Saint- 
Quentin.  —  Guillaume  de  Poitou.  —  Raoul  Glaber.  —  Ray  moud  d'Agiles.  —  Guibert 
de  Nogenl.  —  Chronique  de  Torpin. 

Sigebert  de  Gemblours,  né  dans  le  Brabant  français,  reprit  et 
continua  la  Chronique  universelle  commencée  par  saint  Jérôme, 
et  conduite  par  saint  Prosper  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Le  même  Sigebert,  guidé  encore  par  l'exemple  de  saint  Jérôme,  a 
écrit  les  biographies  des  auteurs  ecclésiastiques,  première  tenta- 
tive d'histoire  littéraire  faite  dans  ces  temps. 

A  la  même  classe  de  compositions  appartient  encore  le  Brève 
chronicum  d'Yves,  évéque  de  Chartres.  Celle  autre  chronique 
part  des  empereurs  d'Assyrie  et  s'arrête  à  Charlemagne. 

Parmi  les  premiers  Capétiens,  Robert  est  le  seul  qui  ait  eu  un 
historien,  c'est  un  moine  nommé  Helgodus  (Helgaud)  ;  il  ne  ra- 
conte pas  les  guerres,  mais  les  miracles,  les  pèlerinages,  et  les 
vertus  chrétiennes  du  saint  roi  ;  au  lieu  des  douze  pairs  dont  les 
historiens  postérieurs  devaient  entourer  Charlemagne,  Helgodus 
nous  apprend  que  Robert  avait  toujours  douze  pauvres  avec  lui; 
en  un  mol,  Helgodus  est  plutôt  un  panégyriste  qu'un  historien. 

L'établissement  des  envahisseurs  normands  dans  la  province 
appelée  de  leur  nom  Normandie  eut  son  historien  dans  Odon  de 
Saint-Quentin,  qui  vivait  dans  la  première  partie  du  onzième 
siècle.  Ce  qui  rend  son  Histoire  des  Normands  intéressante,'  c'est 
qu'il  a  recueilli  dans  la  première  partie  de  son  livre  un  certain 
nombre  de  traditions  Scandinaves.  Quoique  Picard ,  il  se  trouva 
en  rapport  avec  le  duc  Richard  de  Normandie,  qui  l'engagea  lui- 
même  à  écrire  cette  histoire,  et  avec  ses  fils  Richard  et  Rodolphe. 
Il  lui  fut  donc  possible  de  recueillir  le  peu  de  traditions  nationales 
que  les  Normands  conservaient.  Odon  est  très-hostile  aux  Nor- 
mands tant  qu'ils  sont  païens,  mais  il  change  de  langage  quand  > 
ils  sont  baptisés,  et  célèbre  leur  nation  avec  enthousiasme.  Robert 
Wace,  dans  sa  chronique  célèbre  connue  sous  le  nom  de  Roman 
de  Iiou,  écrite  au  douzième  siècle,  a  beaucoup  puisé  dans  Odon 
de  Saint-Quentin.  Le  mfme  auteur  a  également  puisé  dans  Guil- 
laume de  Jumiéges,  historien  qui  appartient  à  la  dernière  moitié 
du  onzième  siècle.  Le  style  de  Guillaume,  quoique  très-enflé,  est 
bien  supérieur  à  celui  d'Odon. 

LTn  autre  historien  a  citer  est  Guillaume  de  Poitou,  archidiacre 
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de  Lisieux,  auteur  des  Gesta  du  duc  Guillaume.  Son  récit  est 
très-partial,  mais  il  contient  beaucoup  de  détails  curieux  sur  la 
conquête. 

Mais  le  véritable  bislorien  de  cette  époque  est  sans  contredit 
Raoul  Glaber,  dont  la  chronique  embrasse  la  fin  du  dixième 
siècle  et  le  commencement  du  onzième.  Rien  ne  saurait  mieux 
peindre  la  condition  des  hommes  durant  ces  siècles  lamentables 
que  la  lugubre  histoire  de  Glaber,  dans  laquelle  sont  jetés  confu- 
sément les  famines,  les  incendies,  les  ravages  des  Normands,  des 
Hongrois,  des  Sarrasins,  calamités  et  souffrances  de  toute  espèce. 
Le  récit  est  entrecoupé  de  légendes  miraculeuses,  d'imprécations 
contre  les  simoniaques,  de  réflexions  mélancoliques  sur  la  perver- 
sité des  peuples,  et  ça  et  là  viennent  figurer  quelques  phénomè- 
nes naturels  qui  frappent  les  imaginations,  tels  qu'une  pluie  de 
pierres  et  une  éruption  du  Vésuve,  que  l'auteur  place  en  Afrique. 

Glaber  peint  aussi  avec  vigueur  le  mouvement  qui,  chaque  jour, 
entraînait  plus  de  pèlerins  vers  le  saint  sépulcre  et  devait  pro- 
duire les  croisades.  «  Les  plus  misérables  partirent  les  premiers. 
«  dit-il ,  puis  ceux  de  moyenne  condition,  enfin  les  rois,  les 
c  comtes,  les  marquis,  les  prélats.  »  Il  exprime  vivement  l'exalta- 
tion religieuse  de  ces  pèlerins;  déjà  nous  touchons  au  grand  évé- 
nement de  la  période  qui  va  suivre,  aux  croisades. 

Aussitôt  celte  période  glorieuse  commencée,  l'histoire  prend 
une  nouvelle  vie,  les  historiens  écrivent  sous  l'inspiration  des 
pèlerins  ou  des  croisés;  souvent  même  ils  ont  fait  partie  de  l'ex- 
pédition, tels  sont:  Raymond  d'Agiles,  Raoul  de  Caen,  auteur  de 
la  Vie  de  Tancrède,  Robert  le  moine,  et  surtout  GuibertdeNogent, 
qui  écrivit  l'histoire  de  la  première  croisade. 

Le  récit  de  Guibert  est  plein  de  vie,  une  inspiration  épique 
semble  l'animer,  on  sent  que  le  temps  de  ce  genre  de  poésie  est 
arrivé  ;  la  poésie  épique  existe  déjà  dans  les  langues  vulgaires,  et 
la  contagion  de  son  souffle  atteint  souvent  les  narrateurs  latins  des 
croisades. 

La  poésie  en  langue  vulgaire  a  laissé  une  empreinte  plus  mar- 
quée sur  une  autre  chronique  qui  n'appartient  pas  à  l'histoire, 
bien  qu'au  moyen  âge  on  l'ait  crue  véritable  ;  elle  est  purement 
fabuleuse;  c'est  la  prétendue  chronique  de  Turpin. 

Turpin  ou  Tilpin  était  un  archevêque  de  Reims,  pour  qui  Char- 
lemagne  demanda  le  pallium  au  pape  Adrien,  comme  on  le  voit 
dans  Flodoard.  Sur  cette  protection  accordée  par  l'empereur  à 
Turpin  fut  basée  la  fiction  qui  fit  de  lui  un  compagnon  de  Cbar- 
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• 

lemagnedans  son  expédition  au  delà  des  Pyrénées.  Enfin,  on  at- 
tribua à  ce  Turpin  un  ouvrage  composé  vers  la  fin  du  onzième 
siècle  et  le  commencement  du  douzième,  dans  lequel  sont  dé- 
crites l'expédition  et  la  défaite  de  Roncevaux.  La  tradition  épique 
sur  Charlemagne  y  est  déjà  très-développée,  et  la  réalité  historique 
a  complètement  disparu. 

Celte  chronique,  dans  laquelle  on.  voit  apparaître  déjà  en  germe 
la  chevalerie,  est  cependant  basée  sur  ce  fonds  véritable,  que 
Charlemagne  fit  sur  les  bords  de  l'Êbre,  à  rentrée  de  l'Espagne, 
une  expédition  malheureuse,  et  qu'un  de  ses  comtes,  nommé 
Ruthlandus  (Roland)  fut  au  nombre  des  morts.  Voilà  tout  ce  que 
dit  Éginhard  de  l'expédition  d'Espagne,  et  à  peu  près  tout  ce 
qu'en  sait  l'histoire. 

Poésie:  Hildebert.— Marbode.  —  Poésie  légendaire.  —  Poésie  héroïque  ou  historique. 
—  Saint  Anselme.  —  Poésie  allégorico-satirique. 

Le  caractère  distinctif  de  la  poésie  ou  plutôt  de  la  versification 
latine,  au  onzième  siècle,  c'est  l'abondance.  Les  •  vers  se  glissent 
alors  non-seulement  dans  la  prose  des  chroniques,  mais  encore 
dans  les  chartes,  dans  les  diplômes  et  jusque  sur  les  sceaux  des 
divers  personnages,  entre  autres,  de  Guillaume  le  Conquérant. 
La  même  frénésie  va  bientôt  passer  dans  la  langue  vulgaire;  tout 
se  mettra  en  vers  français,  comme  déjà  tout  se  met  en  vers 
latins. 

L'hymne,  qui  ne  s'est  jamais  interrompue  depuis  saint  Am- 
broise,  continue  au  onzième  siècle;  et  une  chose  qu'il  importe  de 
constater,  c'est  qu'^  l'époque  où  nous  sommes,  la  rime  a  triom- 
phé. Elle  ne  se  montre  pas  dans  les  hymnes  seulement,  mais  dans 
d'autres  pièces  de  vers. 

Deux  hommes  méritent  d'être  remarqués  parmi  les  poi  tes  latins 
du  onzième  siècle,  ce  sont:  Hildebert,  évêque  du  Mans,  puis  ar- 
chevêque de  Tours,  et  Marbode,  évêque  de  Rennes.  Le  premier 
est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers,  Y  Exposition  de  la  Messe.  Il  y 
explique  dans  un  système  d'allégorie,  souvent  assez  myslique,  les 
différentes  parties  du  saint  sacrifice. 

Un  autre  poème  d'Hildebert  a  pour  objet  les  six  jours  de  la 
création.  Ces  six  jours,  ces  Hexamérons,  comme  les  appelaient 
les  pères  grecs,  tiennent  le  milieu  entre  l'homélie  et  le  poëme. 

Le  double  amour  de  la  science  et  de  la  contemplation  divine  lui 
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a  suggéré  Vidée  du  Physiologus.  Dans  ce  pofcme,  il  passe  en  revue 
un  certain  nombre  d'animaux,  et  dans  chacun  d'eux,  il  cherche  à 
reconnaître  un  symbole  du  chrétien,  ou  du  Christ;  le  cerf,  l'a- 
raignée, la  baleine,  l'éléphant,  enseignent  ce  que  doit  être  le 
chrétien. 

Hildebert  a  mis  en  vers  le  livre  des  légendes  et  les  Machabées, 
fait  d'autant  plus  important  a  constater  que,  peu  de  temps  après,  les 
mêmes  livres  étaient  traduits  en  vers  français.  Hildebert,  en  versifiant 
la  Bible,  faisait  donc  en  latin  ce  que  d'autres  devaient  bientôt  faire 
en  langue  vulgaire.  Ainsi,  les  deux  littératures  se  touchaient,  se 
confondaient  ;  quelquefois  même  déjà,  les  deux  langues  étaient 
employées  simultanément,  ce  que  prouve  le  plus  ancien  mystère 
connu,  celui  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  qui  est  peut- 
être  du  onzième  siècle. 

A  cette  même  époque,  la  légende,  élargissant  son  cercle,  ne  se 
borne  plus  aux  personnages  chrétiens,  elle  se  tourne  vers  le  grand 
ennemi  de  la  chrétienté,  vers  Mahomet.  Une  vraie  légende  s'était 
formée  autour  de  son  nom  détesté,  et  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
l'édifice  fantastique  bâti  par  la  crédulité  avait  pour  fondements 
quelques  faits  réels. 

Le  moyen  âge  possède  aussi  plusieurs  vies  fabuleuses  de  Ma- 
homet en  langue  vulgaire.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 

Marbode,  évêque  de  Rennes,  fut  à  quelques  égards,  aussi  bien 
qu'Hildebert  de  la  famille  des  anciens  rhéteurs.  11  a  composé  sur 
les  Ornements  du  discours  (De  Ornamentis  verborum)  un  petit 
traité  de  rhétorique,  présentant  en  vers  des  exemples  remarqua- 
bles de  la  répétition,  de  l'exclamation,  de  la  définition,  de  la 
transition,  etc.;  ces  vers,  comme  on  le  conçoit  bien,  sont  fort  peu 
poétiques.  • 

A  part  ses  Juvenilia,  Marbode  est  en  général  moral  et  scienti- 
fique. Sa  poésie  est  le  plus  souvent  didactique  et  descriptive.  Elle 
a  pour  but  de  faire  penser  ou  d'instruire.  Ses  dix  chapitres  sont  : 
un  Essai  sur  Chomme.  Ses  vers,  en  général,  sont  bien  tournés.Le 
principal  de  ses  ouvrages  est  le  livre  Des  Pierres  préàeuses  [De 
Gemmis).  Ainsi  qu'Orphée  et  plusieurs  autres  poètes  de  l'antiquité, 
il  s'occupe  à  décrire  les  vertus  médicales  et  magiques  de  différents 
minéraux.  Le  livre  de  Marbode  a  été  traduit  de  bonne  heure  en 
vers  français,  et  a  servi  de  type  aux  Lapidaires  du  moyen  Age. 

Comme  au  neuvième  siècle,  on  trouve  au  onzième  des  tenta- 
tives de  poésie  héroïque,  ou  plutôt  historique.  Il  y  a  un  grand 
fait  à'  chanter ,  les  Conquêtes  des  Normands  occupent  en- 
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core  les  cent  voix  de  la  renommée,  et,  Guillaume,  surnommé 
Jpidns,  parce  qu'il  vécut  longtemps  en  Fouille,  entreprend  de 
raconter  en  vers  les  exploits  de  ces  aventuriers  dans  les  Deux- 
Siciles.  Sa  poésie  assez  élégante,  n'esl  nulle  pari  animée  d'une 
inspiration  véritable  :  ce  poëme  n'est  guère  dans  sou  ensemble 
qu'une  histoire  versiûée.  La  vraie  poésie  héroïque  vivait  duos  les 
chants  populaires  qui  devaient  donner  naissance  aux  épopées  che- 
valeresques du  moyen  âge. 

La  poésie  politique  et  satirique  est  plus  développée  et  plus 
énergique  au  onzième  qu'au  dixième  siècle.  Dans  des  vers  qu'A- 
dalbéron  adresse  au  roi  Robert,  il  lui  parle  avec  beaucoup  de 
liberté  et  signale  avec  vigueur  les  travers  de  ses  contemporains. 
Le  tout  est  sous  forme  de  dialogue  entre  le  poète  et  le  prince. 

Saint  Anselme  lui-même  paye  son  tribut  à  l'inspiration  satiri- 
que, et  dans  une  morale  écrite  avec  élégance,  et  intitulée  :  Du 
mépris  du  monde,  il  insère  des  vers  contre  les  femmes.  Une 
autre  poésie  satirique  dont  Hildebert  est  l'auteur  est  dirigée 
contre  l'avarice  universelle,  et  porte  pour  titre  :  De  Nummo  (de  la 
Monnaie).  Enfin  Marbode  a  écrit  une  virulente  invective  contre  la 
ville  de  Rennes,  dont  il  était  évêque.  Cette  poésie  satirique,  qui  se 
multiplie  à  mesure  que  nous  avançons,  n'est  que  le  prélude  de 
celle  qui  va  éclater  dans  la  langue  vulgaire,  et  qui  donnera  nais- 
sance aux  Sirventes. 

Il  est  au  moyen  âge  un  grand  ensemble  de  poésie  qu'on  peut 
appeler  allegorico -satirique,  sous  le  litre  de  Roman  du  Renart, 
dans  lequel  figure  toute  la  société  de  l'époque.  Dès  le  neuvième 
siècle,  Alcuin  avait  raconté  l'histoire  du  coq  emporté  par  le  re- 
nard, et  qui  échappe  aux  dents  de  son  ennemi  en  lui  persuadant 
d'ouvrir  la  gueule  pour  injurier  ceux  qui  le  poursuivent. 

Résumant  le  onzième  siècle,  nous  trouvons  que,  vers  la  fin 
surtout,  le  mouvement  intellectuel  y  est  plus  sensible.  L'antiquité 
est  plus  étudiée,  et  par  conséquent  la  connaissance  qu'on  en  a 
plus  étendue;  la  pensée  est  aussi  plus  vigoureuse  et  l'impulsion 
donnée  aux  arts  plus  grande. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


Littérature  en  France  au  XII*  «tecle. 


1. 

Aperçu  général  sur  le  douiièmn  siècle.  —  Jurisprudence  :  Iroérius.  —  Droit  canon  : 
Gratien.  —  Raymond  de  Pennafort.  —  Décréta  les. 

Nous  voilà  arrivés  au  douzième  siècle,  c'est-à-dire  au  moment 
ou  commence  véritablement  l'histoire  des  lettres  françaises,  au 
moyen  âge. 

On  appelle  ainsi  ceUe  période  qui  s'étend  entre  la  fin  du  onzième 
siècle  et  le  commencement  du  quinzième,  et  comprend  consé- 
quemment  trois  siècles.  Cet  espace  de  temps  forme  réellement 
toute  une  époque,  ayant  son  commencement,  son  milieu  et  sa  fin. 
L'époque  antérieure  ne  peut  être  considérée  que  comme  la  conti- 
nuation et  la  fin  de  la  culture  latine;  et  à  partir  du  quinzième 
siècle  ou  plutôt  du  seizième,  commence  véritablement  la  littérature 
moderne. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  une  crise  générale  se  fait  sentir  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  société  :  l'Église  entre  les  mains  de  Grégoire  V» 
est  arrivée  à  proclamer  sa  puissance;  la  féodalité  est  aussi  en 
pleine  organisation,  et  manifeste  cette  organisation  par  le  grand 
fait  des  croisades.  A  côté  de  la  féodalité,  les  communes  paraissent  ; 
la  chevalerie  prend  son  développement,  et  de  telle  manière  qu'elle 
est  bientôt  considérée  comme  la  plus  grande  des  distinctions. 
Philippe-Auguste  arme  son  fils  chevalier  peu  de  temps  après  que, 
selon  le  récit  des  croisés,  Saladin  a  demandé  cet  honneur.  Mais  la 
moitié  du  treizième  siècle  est  à  peine  écoulée,  que  l'esprit  che- 
valeresque déjà  commence  à  décroître.  C'est  en  M00  que  parait 
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le  premier  ordre  chevaleresque,  et  les  Templiers,  le  plus  célèbre 
de  tous,  sont  brûlés  en  1314. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  communes  ;  ce  nouveau  germe  se 
développe,  il  est  vrai,  avec  les  autres  éléments  sociaux,  mais  ne 
périt  pas  avec  eux,  et  quand  la  féodalité  et  la  chevalerie  s'abîment 
au  quatorzième  siècle,  les  communes  grandissent. 

C'est  encore  à  la  fin  du  onzième  siècle,  et  comme  conséquence 
nécessaire  de  l'affranchissement  des  communes,  que  paraissent  des 
idiomes  nouveaux  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  la  dernière 
moitié  du  onzième  siècle  nous  offre  enûn  le  spectacle  d'une  trans- 
formation générale,  ou  plutôt  d'une  transformation  universelle. 

Ainsi  au  douzième  siècle  commence  une  nouvelle  ère  pour  l'in- 
telligence humaine  ;  elle  s'élance  pour  ne  plus  s'arrêter  dans  la 
vaste  route  qui  lui  est  tracée  ;  on  voit  de  tous  côtés  se  fonder  des 
universités,  entre  lesquelles  brille  surtout  celle  de  Paris;  c'est 
l'époque  de  grands  romans  en  vers,  genre  qui  se  perfectionne  dans 
les  siècles  suivants  ;  c'est  enfin  l'époque  h  laquelle  la  poésie  lyrique 
française  brille  du  plus  pur  éclat  dans  les  chants  mélodieux  des 
troubadours. 

Nous  allons  donc  étudier  tout  ce  que  la  littérature  et  la  civili- 
sation offrent  de  remarquable  pendant  ce  siècle,  nous  arrêter  un 
instant  sur  tous  les  personnages  célèbres  de  cette  époque,  et  faire 
connaître  leurs  ouvrages  et  l'intluence  qu'ils  ont  exercée. 

Un  premier  fait  à  constater  dans  l'histoire  du  douzième  siècle, 
c'est  la  renaissance  du  droit  romain,  attribuée  généralement  a 
Irnérius  (Werner),  qui  avait  fondé  l'école  de  Bologne  sous  les 
auspices  de  la  comtesse  Malhilde  ;  c'est  du  moins  pendant  la  vie  de 
ce  maître  célèbre  que  fut  retrouvé  à  Amalfi  le  fameux  exemplaire 
des  Pandectesen  1137.  Cette  découverte  contribua  sans  doule  à 
opérer  une  révolution  dans  l'enseignement  du  droit  de  Juslinien, 
que  l'Italien  Lanfranc,  professeur  à  Pavie,  et  depuis,  archevêque 
de  Cantorbéry,  avait  apporté,  cinquante  ans  auparavant,  en  France 
et  en  Angleterre.  La  réputation  d'Irnérius  attira  à  Bologne  une 
nombreuse  Jeunesse,  qui  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  cette 
nouvelle  science.  Les  élèves  qu'il  avait  formés,  de  retour  dans 
leur  patrie,  y  mirent  insensiblement  en  pratique  les  principes 
puisés  a  son  école. 

L'introduction  de  la  jurisprudence  romaine  fut  suivie  de  près 
de  celle  du  droit  canon.  Le  moine  Gratien  a  Bologne,  encouragé 
par  le  pape  Eugène  III,  rédigea  un  recueil  de  canons  nommé  Dé- 
cret, qu'il  rangea  par  ordre  systématique  pour  servir  d'introduc- 
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lion  à  ce  droit.  Raymond  de  Pennafort,  secrétaire  de  Grégoire  IX, 
publia  par  Tordre  de  ce  ponlife,  en  4255,  sous  le  nom  de  Décré- 
tâtes, le  recueil  de  toutes  les  décisions  de  ses  prédécesseurs,  ainsi 
que  les  siennes,  avec  ordre  de  s'en  servir  dans  les  tribunaux  ainsi 
que  dans  les  écoles. 

Ce  droit  canonique  eut  des  effets  salutaires  sur  les  mœurs  publi- 
ques. La  Trêve  de  Dieu  fut  érigée  parles  décré  laies  en  loi  générale 
de  l'Église.  Les  jugements  de  Dieu  et  les  épreuves  judiciaires  fu- 
rent insensiblement  supprimés  ;  enfin  l'esprit  d  ordre  et  de  mé- 
thode qui  régnait  dans  le  droit  romain  et  dans  le  droit  canon  se 
communiqua  à  la  législation  féodale ,  qui  commença  à  être  ré- 
duite en  système.  C'est  en  effet  a  celte  époque  que  les  coutumes 
des  provinces,' jusqu'alors  traditionnelles  et  incertaines,  furent 
fixées  et  recueillies. 

2. 

Écoles  séculières.  —  Grades  universitaires.  —  Influence  de  la  féodalité  sur  les  littéra- 
tures modernes.  —  Essor  de  la  langue  nationale. 

Jusqu'alors  les  écoles  monastiques  étaient  les  seules  qui  con- 
servassent, tant  en  France  qu'en  Europe,  les  précieux  monuments 
de  l'antiquité  dans  leur  pureté  primitive.  Mais  bientôt,  à  l'instar 
des  écoles  ecclésiastiques,  s'érigèrent  des  écoles  séculières  dont  la 
réputation  et  même  l'existence  ne  tenaient,  le  plus  souvent,  qu'au 
mérite  d'un  professeur  habile.  Toutefois,  celle  de  Paris,  déjà  floris- 
sante au  onzième  siècle ,  brilla  d'un  nouvel  éclat  au  douzième, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Les  progrès  de  la  nouvelle  jurisprudence  et  l'adjonction  de  la 
théologie  a  l'enseignement  public  firent  sentir  le  besoin  de  donner 
une  organisation  plus  complète  cl  plus  stable  aux  anciennes  écoles. 
Dans  la  plupart  de  ces  académies,  on  ne  professait  primitive- 
ment que  les  sept  arts  libéraux  :  la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la 
Dialectique  (Trivium),  l'Arithmétique,  la  Géométrie,  la  Musique  et 
l'Astronomie  iQuadrivium).  Encore  ces  quatre  dernières  sciences 
n'étaient-elles  étudiées  que  par  un  petit  nombre  de  personnes. 
Telle  était,  par  exemple,  l'Académie  de  Paris,  et  c'est  en  mémoire 
de  ce  premier  enseignement  que  plus  lard,  dans  l'université  de 
Paris,  le  recteur  fut  constamment  tiré  de  la  facullé  ès-arls. 

Les  universités  différaient  essentiellement  des  anciennes  écoles, 
tant  par  la  variété  des  sciences  qu'on  y  enseignait  que  par  leur 
formation  en  corps  privilégié,  jouissant  d'une  police,  et  d'une 
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juridiction  particulières.  Leur  origine  concorde  avec  la  renaissance 
du  droit  romain  en  Italie  et  l'invention  des  degrés  académiques. 
C'est  encore  au  même  Irnérius  qu'on  attribue  ridée  de  conférer 
avec  certaines  solennités  les  grades  de  licencié  et  de  docteur  à 
ceux  qui  excellaient  dans  l'élude  de  la  jurisprudence.  Toutefois, 
nous  sommes  autorisés  à  croire,  par  une  lettre  d'Othon  111  à  Gerbert, 
son  précepteur,  où  il  lui  donne  le  titre  de  tribus  philosophia  par- 
tibus  laureatus  ,  que  longtemps  avant  Irnérius  il  était  d'usage  en 
France  d'accorder  des  degrés  dans  la  faculté  des  arts.  Le  pape 
Eugène  III,  en  introduisant  le  décret  de  Gratien  dans  l'Académie 
de  Bologne,  permit  de  conférer  en  droit  canon  les  mêmes  degrés 
qui  étaient  usités  en  droit  civil.  Ces  degrés  furent  très-recherchés 
à  cause  des  honneurs  et  des  prérogatives  que  les  souverains  y 
avaient  attachés.  L'enseignement  de  la  jurisprudence  passa  de 
l'école  de  Bologne  dans  les  différentes accadé raies  de  l'Europe;  on 
y  admit  bientôt  la  théologie,  ainsi  que  la  médecine  :  ce  qui  donna 
les  quatre  facultés  dont  les  universités  ont  été  composées.  Celle  de 
Paris  fut  la  première  qui  réunit  toutes  les  facultés,  et  elle  eut  la 
gloire  de  servir  de  modèle  aux  autres,  qui  lui  empruntèrent  leurs 
règlements.  Ces  améliorations  préludèrent  à  l'éclat  que  répandit 
l'université  dès  le  siècle  suivant,  et  qu'elle  a  continué  de  jeter 
•longtemps  encore. 

La  féodalité,  dont  le  développement  est  complet  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle,  reçoit  au  douzième  un  premier  ébranlement  par 
le  grand  fait  des  croisades,  fait  dont  nous  devons  aujourd'hui  étu- 
dier et  apprécier  les  résultats,  plutôt  que  contester  la  légalité.  En 
effet,  c'est  pour  partir  à  la  croisade  que  ces  puissants,  comtes  et 
barons  du  moyen  âge,  vendent  ou  engagent  villes,  terres  et  châ- 
teaux, possessions  dont  la  plupart  du  temps  les  rois  deviennent 
acquéreurs,  et  dont  ils  accroissent  conséquemment  leur  puis- 
sance. Ainsi,  dans  les  croisades,  se  trouve  le  premier  pas  que  la 
féodalité  fait  vers  son  abaissement.  Et  pourtant,  c'est  à  cette  féo- 
dalité, si  fortement  attaquée,  que  nous  sommes  redevables  de  tous 
les  avantages  dont  nous  avons  joui  depuis.  C'est  dans  la  féodalité, 
qui  résume  à  proprement  parler  le  moyen  âge,  que  nous  trouvons 
le  berceau  des  sociétés  et  des  mœurs  modernes.  De  là  datent  en  effet 
les  langues  modernes  et  particulièrement  la  nôtre;  les  littératures 
modernes  précisément  dans  ce  qu'elles  ont  de  national,  d'original, 
d'étranger  à  toute  science  et  à  toute  imitation  d'autres  temps  et 
d'autres  pays;  la  plupart  des  monuments  modernes,  où  se  son: 
rassemblés  pendant  des  siècles  et  se  rassemblent  encore  les  peuples: 
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églises,  palais,  hôtels  de  Tille,  ouvrages  d'art  et  d'utilité  publiquè 
de  tout  genre.  C'est  enfin  la  évidemment  l'âge  héroïque  des  nations 
modernes,  entïe  autres  de  la  France.  Voltaire,  qui  s'est  constam- 
ment appliqué  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grossier, 
d'absurde  et  d\)dieux  dans  la  malheureuse  époque  féodale,  a  dit, 
quand  il  se  laissa  aller  à  son  imagination  et  à  ses  instincts  poé- 
tiques: 

Ob  !  l'heureux  temps  que  celui  de  ces  fables, 

Des  boni  démons,  des  esprits  familiers, 
Des  far  fadets  aux  mortels  secourabJes  !  , 

On  écoutait  tous  ces  faits  admirables  , 
(    Dans  ton  château,  près  d'un  large  foyer. 
Le  père  et  l'oncle,  et  la  mère,  et  la  fille, 
Et  les  voisins,  et  toute  la  famille, 
Ouvraient  l'oreille  à  monsieur  I 

Qui  leur  faisait. 


On  a  banni  le*  démons  et  les  fées  : 
Sous  la  raison  les  grâces  étouffées , 

Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidité; 
-     Le  raisonner  tristement  s'accrédite; 
Ou  court,  héjas  !  après  la  vérité. 
Ab!  croyei-moi,  l'erreur  a  son  mérite. 


L'impulsion  donnée  par  Charlemagne  à  la  langue  vulgaire  avait 
été  telle,  que,  quelques  années  après  sa  mort,  deux  princes,  sespe- . 
tits-fils,  voulant  se  faire  entendre  des  masses  qui  les  entouraient , 
jugèrent  nécessaire  d'en  faire  usage. 

En  effet,  lé  serment  prononcé  par  Louis  le  Germanique  devant 
l'armée  de  Charles  le  Chauve,  et  celui  du  peuple  français  à  Louis 
le  Germanique,  sont  le  plus  ancien  monument  que  l'on  connaisse 
de  notre  langue  romane.  Les  voici  :  ,  . 


Pro  Deo  amuret  pro  xristianpoblo  et  nostro  commun  salvament, 
d'istdi  en  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunai,  si  salvarai 
eo  cist  meon  fradre  Karlo,  en  in  adjuda  et  in  cadhuna  cosa,  si  .ou  m 
om  perdreit  son  fadra  salvar  disl,  in  o  quid  il  mi  altresi  fazet;  et 
ab  ludher  nul  plaid  uumquam  prïndrai  qui,  meon  vol,  cist  meon 
fradre  Karle  in  damno  sit. 

TRADUCTION» 

Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  notre  commun  salut  et  celui  du 
peuple  chrétien,  dorénavant,  autant  que  Dieu  savoir  et  pouvoir  me 
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donnera,  oui,  je  soutiendrai  mon  frère  Charles,  ici  présent,  par 
aide  et  en  toute  chose,  comme  il  est  juste  que  l'on  soutienne  son 
frère  tant  qu'il  fera  de  môme  pour  moi;  et  jamais  avec  aucun  ne 
ferai  traité,  qui,  de  ma  volonté,  soit  préjudiciable  a  mon  frère 
Charles. 


»     ■  i 


Si  Lodunigs  sagrament,  que  son  fradre  Karlo  jurât,  conservât; 
et  Karlus  meos  sendra,  de  suo  part  non  lo  stanit  ;  si  io  returnar 
non  l'int  pois,  ne  io  ne  ceuls  cui  eo  returnar  int  pois,  in  nulla  ad- 
judha  contra  Lodhuwig  non  H  iver. 

»»..«.  '«*  M)  /t  .  h'-W  «*'"iK    »' »  i      ».  »  »..-. 

TBII.1CTIOV 

Si  Lodwig  garde  le  serment  qu'à  son  frère  Charles  il  jure,  et  si 
Charles,  mon  seigneur,  de  son  côté,  ne  le  maintient,  si  je  ne  puis 
l'y  ramener,  ni  moi  ni  aucun  autre,  je  ne  lui  donnerai  aucune  aide 
contre  Itfwrwig.1  <**»•  •  ''r  »♦»».«•«,., 

Ce  ntyjwÀ  une  langue  déjà  faite,  ce  n'est  qu'un  essai,  et  en- 
core es^ce  qR  essai  informe  et  mixte,  participant  à  la  fois  du  pro- 
vençal e)t  ou  français.  Ces  deux  dialectes,  très-distincts  au  dou- 
zième Refile,  sont  en  germe  dans  le  serment. 

Les  portes,  Rêvaient  être  les  premiers  écrivains  qui  fissent  usage 
dansjeurs  versde  l'idiome  populaire;  le  poëte  n'écrit  pas  seulement 
pour,  îçsfgrani(js.,  pour  les  savants,  pour  les  lettrés,  il  écrit  pour  la 
gloire,  pour  la  renommée  ;  et  la  gloire,  la  renommée,  le  peuple 
seul  les  donne.  Aussi,  après  les  serments  de  842,  le  plus  ancien 
monument  un  peu  étendu  de  la  langue  romane  que  l'on  connaisse, 
c'est  un  poëme  sur  Boëce.  Le  souvenir  de  Boëce,  philosophe  et  poëte 
dans  un  siècle  déjà  presque  barbare,  ministre  et  victime  deThéo- 
doric,  s'était  conservé  non-seulement  parmi  les  lettrés,  mais  dans 
le  peuple;  ce  poëme  en  langue  vulgaire  l'atteste. 

Un  autre  monument  non  moins  curieux  est  une  espèce  de 
poëme  religieux  à  l'usage  des  Vaudois.  On  peut  y  découvrir,  avec 
d'anciens  monuments  de  la  langue  romane,  les  premiers  indices  de 
quelque  indépendance  religieuse.  Ainsi,  vers  le  neuvième  et 
le  dixième  siècle,  on  aperçok  en  France  ce  que  l'Italie  n'offrait  pas 
encore,  un  idiome  nouveau,  complet,  assujéti  à  certaines  règles,  et 
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servant  à  exprimer  déjà  par  le  chant  et  la  poésie  des  passions  popu- 
laires et  des  idées  nouvelles. 

C'est  donc  dans  l'intervalle  écoulé  entre  le  septième  et  le  dixième 
siècle  que  la  langue  vulgaire  a  prévalu.  Ce  qui  tend  à  le  prouver, 
c'est  que  l'empereur  Otbon,  recevant  des  députés  du  couvent  de 
Saiot-Gall,  leur  dit  :  fionman,  bon  matin.  Il  fallait  que  la  langue 
vulgaire  fût  déjà  bien  répandue,  pour  qu'un  empereur  allemand 
s'en  servit  pour  parler  à  des  moines  allemands.  M.  Fauriel  pense 
qu'elle  existait  de  tout  temps,  diversement  modifiée,  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire  romain.  Toutefois,  au  commencement  du 
septième  siècle ,  elle  n'était  pas  assez  différente  du  latin  pour  que 
le  peuple  ne  comprit  pas  encore  cette  dernière  langue ,  car  vers 
620  des  femmes  du  peuple  chantaient  le  poème  sur  le  roi  Cio- 
taire  II:  de  Clotario  est  canere  rege  Francorum.  A  plus  forte  raison 
en  était-il  de  même  au  cinquième  siècle.  Sidoine  Apollinaire  ha- 
rangua les  habitants  de  Bourges  (plebem)  qui  lui  avaient  demandé 
de  leur  indiquer  un  évéque,  et  ce  discours,  que  nous  possédons 
encore  aujourd'hui,  loin  d'être  en  langue  vulgaire,  est  en  latin  très- 
recherché  ;  cependant  Sidoine  Apollinaire  fut  compris  de  la  mul- 
titude, puisqu'il  produisit  sur  elle  l'effet  qu'il  désirait  produire. 

Mais  il  n'en  était  plus  de  même  au  neuvième  et  au  dixième 
siècle,  puisque  nous  avons  vu  qu'en  813  il  fallut  ordonner  aux  évê- 
ques  de  prêcher  dans  l'idiome  rustique  pour  qu'ils  fussent  compris. 

Le  morceau  suivant,  récemment  découvert,  montre  la  prédomi- 
nance du  français  sur  le  provençal  ;  c'est  un  fragment  versifié  en 
l'honneur  de  sainte  Eulalie,  trouvé  dans  un  manuscrit  du  neuvième 
siècle.  On  retrouve  dans  ce  fragment  des  formes  toutes  latines  ;  mais 
on  y  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  formes  purement  françaises. 
Le  voici  : 

Voldreot  la  faire  diaule  servir, 

Elle  dod  escoltet  les  mais  conseiller», 

Ne  por  or,  ned  argent,  ne  paramens. 

Qu'elle  perdesse  sa  virginitet. 

La  demoiselle  à  cette  cose  ae  contredit. 

TRADUCTION. 

lit  voulurent  lui  faire  sertir  le  diable  ; 
Elle  D'écouta  point  les  mauvais  cooscillers, 
Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni  pour  parures, 
Qu'elle  perdit  aa  virginité. 
La  demoiselle  à  cette  chose  ne  contredit. 
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Ce  morceau  est  certainement  l'échantillon  le  plus  remarquable 
d'un  dialecte  très-analogue  au  français  écrit  a?ant  le  douzième 
siècle,  et  probablement  au  neuvième  siècle. 

Au  dixième  siècle,  le  latin  n'était  déjà  plus  généralement  en- 
tendu, Hugues  Gapet  lui-même  ne  le  comprenait  pas  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  dans  une  entrevue  qu'eut  ce  prince  avec  Olhon 
à  Rome  en  981,  l'empereur  voulant  entretenir  Hugues  sans  té- 
moins, il  fut  convenu  «que  le  duc  serait  introduit  accompagné 
seulement  d'un  évôque,  afin  que,  le  monarque  parlant  latin,  l'évê- 
que,  interprétant  celte  latinité,  transmît  au  duc  tout  ce  qui  serait  dit. 

Au  onzième  siècle,  et  même  au  dixième ,  il  exista  des  compo- 
sitions en  langue  vulgaire,  en  verset  en  prose.  Les  jongleurs  qui 
remontaient  par  leur  origine  au  dernier  âge  de  la  littérature  la- 
tine racontaient  déjà  en  langue  vulgaire  de  dévoles  légendes  et 
des  aventures  guerrières. 

Un  moine  du  Mont-Saint-Michel,  qui  vivait  sous  le  roi  Robert,  fut 
envoyé  chez  beaucoup  de  princes,  parce  qu'il  était  très-savant  dans 
la- langue  française;  le  français  aurait  donc  été,  de  bien  bonne 
heure,  la  langue  des  cours  et  de  la  diplomatie.  On  cite  souvent 
Martin  Canale  et  Brunelto  Latini,  Italiens,  qui,  au  treizième  siècle 
et  au  quatorzième,  écrivirent  dans  notre  langue;  mais  dès  le  on- 
zième siècle,  elle  était  parlée  par  la  célèbre  comtesse  Mathilde. 

Au  douzième  siècle,  les  monuments  en  langue  vulgaire  de- 
viennent plus  nombreux  ;  saint  Bernard  prêche  la  croisade  en  ro- 
man wallon,  déjà  fort  distinct  du  roman  provençal,  et  le  cri  de. 
guerre  Diex  el  volt  !  est  la  réponse  du  peuple. 

A  cette  époque,  la  langue  nationale  prend  définitivement  son 
essor  au  détriment  du  latin,  qui  commence  à  n'être  plus  d'un  usage 
aussi  général.  Ce  n'est  plus  seulement  l'homme  du  peuple  qui 
parle  français,  mais  c'est  aussi  le  grand  seigneur.  C'est  alors  que 
paraissent  les  tentatives  épiques  les  plus  remarquables,  telles  que 
le  chant  de  Roncevaux,  et  le  roman  d'Alexandre,  les  grandes 
Chroniques  en  vers  comme  le  Roman  de  Brut  et  le  Roman  deRmi, 
et  les  Légendes  de  Gauthier  de  Coincy.  La  théologie,  la  philoso- 
phie el  la  science  restent  seules  fidèles  à  la  langue  latine  ;  encore, 
la  langue  nationale ,  la  langue  française  fait-elle  dès  lors  quelque 
irruption  dans  la  théologie,  comme  le  prouve  la  traduction  du  Livre 
des  Rois,  éditée  par  M.  Leroux  de  Lincy ,  traduction  la  plus  an- 
cienne qui  ait  été  faite,  et  qui  parait  remonter  au  commencement 
du  douzième  siècle. 

Non-seulement  on  traduit  la  Bible,  maison  traduit  encore  d'autres 
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ouvrages,  et  le  traducteur  des  Rois  intercale  dans  sa  version  des 
passages  empruntés  a  Josèphe  et  à  d'autres  auteurs.  Quant  à  la 
philosophie,  elle  a,  pendant  les  trois  siècles  qui  composent  le 
moyen  âge,  repoussé  avec  dédain  l'emploi  de  la  langue  vulgaire, 
et  comme  il  faut  aller  jusqu'à  Calvin  pour  trouver  la  langue  fran- 
çaise définitivement  admise  dans  la  théologie,  il  faut  aller  jusqu'à 
Descartes  pour  la  trouver  admise  dans  la  philosophie. 

11  n'est  pas  tout  h  fait  de  même  de  la  littérature  scientifique.  Bien 
qu'écrite  en  général  en  latin,  elle  a  quelquefois  consenti  à  l'emploi 
de  la  langue  française,  comme  nous  le  verrons  dans  le  treizième 
siècle. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME- 


.  i 

1. 

Mélaoge  de  la  théologie  arec  la  philosophie.  —  Premier  âge  de  la  scolastique.  — 

Guillaume  de  Charopeau*.  —  Abeilard. 


Au  onzième  siècle,  nous  Pavons  vu,  déjà  Ton  voyail  poindre  dans 
la  théologie  cet  esprit  de  liberté,  d'examen  el  de  discussion  d'où 
sortit  bienlôl  la  philosophie,  fille  disputeuse  qui  devait  marcher 
encore  longtemps  avec  sa  mère,  se  confondre  même  avec  elle, 
pour  enfin  s'en  séparer  complètement  et  la  renier. 

Cet  esprit  philosophique  qui  déjà  se  fait  remarquer  dans  la  théo- 
logie au  onzième  siècle,  devient  encore  plus  sensible  au  douzième, 
avec  Guillaume  de  Champeaux,  el  surtout  Abeilard,  son  rival. 

Guillaume  de  Champeaux,  ainsi  nommé  du  village  où  il  naquit, 
près  de  Melun,  dans  la  Brie,  appartenait  à  une  famille  de  labou- 
reurs. Il  étudia  à  Paris  sous  Anselme  de  Laon,  el  devenu  archi- 
diacre et  scolastique  de  cette  ville,  il  y  enseigna  lui-même. 

Guillaume  de  Champeaux  ouvre  une  ère  nouvelle  dans  la  littéra- 
ture des  cloîtres  et  des  écoles.  C'est  à  lui  que  commence  la  succes- 
sion de  maîtres  qui  constitua  l'université  de  Paris.  11  enseigna  long- 
temps avec  le  plus  grand  succès  dans  celte  ville  la  rhétorique,  la 
dialectique  et  la  théologie.  Plusieurs  hommes,  devenus  célèbres, 
dans  la  suite,  suivirent  ses  leçons,  entre  autres  Robert  deBéthune 
et  le  fameux  Abeilard,  disciple  habile,  qui  prit  plaisir  à  baftre  en 
brèche  les  doctrines  de  son  maître. 

.  Guillaume  de  Champeaux,  poussé  par  le  dépit  en  voyant  tous  les 
jours  diminuer  le  nombre  de  ses  auditeurs,  abandonna  la  ville  el 
retira  dans  une  chapelle  du  faubourg  Saint-Marcel,  dédiée  au 
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saint  de  ce  nom,  et  là  il  prit  l'habit  de  chanoine  régulier.  Mais 
bientôt  la  foule  retourna  à  lui,  et,  pour  lui  complaire,  il  ouvrit  en 
H 1 2  une  école.  C'est  de  cette  époque  que  date  renseignement  de  la 
théologie  scolastique. 

Guillaume  tenait  pour  le  Réalisme.  Abeïïaid,  partisan  du  iVo- 
minalisme,  viol  attaquer  son  ancien  maître  jusque  dans  son  école 
de  Saine-Victor,  et  le  força,  dit-on,  de  s'avouer  vaincu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celte  école  devint  célèbre  dans  toute  PEurope,  et  Cham- 
peaux  passa  pour  le  premier  philosophe  du  siècle. 

Les  deux  maîtres,  ainsi  que  leurs  disciples,  furent  souvent  aux 
prises;  souvent  ils  cherchèrent  à  se  nuire  et  à  se  décrier;  mais  en 
1113,  Guillaume  de  Cbampeaux  fut  contraint  d'accepter  le  siège 
épiscopal  de  Chalons-sur-Marne,  après  avoir  trois  fois  refusé  de  se 
charger  d'un  si  pesant  fardeau.  11  laissa  la  conduite  de  l'abbaye 
naissante  à  Hilduin,  le  plus  illustre  de  ses  disciples.  Ce  fut  Guil- 
laume qui  donna  en  1115  la  bénédiction  abbatiale  à  saint  Bernard, 
pendant  la  vacance  du  siège  de  Langres,  et  une  liaison  étroite  se 
forma  dès  lors  entre  les  deux  prélats.  Il  mourut  en  1121 .  II  composa 
plusieurs  traités  en  faveur  de  la  doctrine  des  réalistes,  et  quelques 
puscules  de  théologie.  De  tous  ses  ouvrages,  le  plus  considérable 
est  celui  des  Sentences,  titre  mis  en  vogue  au  commencement  du 
douzième  siècle  par  Anselme  de  Laon.  On  vit  depuis  Hugues  de 
Saint-Victor  publier  un  recueil  de  ce  genre;  on  en  attribua  un 
autre  à  Abeilard,  qui  refusa  de  le  reconnaître,  et  l'on  a  celui  de 
Pierre  Lombard,  le  plus  célèbre  de  tous.  Des  sentences  ou  pensées, 
tirées  de  rÉcrilure  ou  des  Pères,  servaient  de  texte  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  à  des  traités  systématiques  de  théologie. 

Parler  de  Guillaume  deChampeaux,  c'est  anticiper  sur  l'histoire 
d' Abeilard,  puisque  ces  deux  hommes  eurent  ensemble  des  rap- 
ports qui  les  rendent  inséparables. 

Pierre  Abeilard,  non  moins  célèbre  par  son  génie  que  par  ses 
aventures,  naquit  en  1079  à  Palais,  petit  bourg  voisin  de  Nantes, 
dont  son  père  Bérenger  était  seigneur.  Une  irrésistible  vocation 
l'entraîna  vers  l'étude  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  et,  pour  s'y  livrer 
uniquement,  il  abandonna  à  ses  frères  son  droit  d'aînesse,  et  la 
carrière  militaire,  qui  était  celle  de  sa  famille.  II  étudia  la  poésie, 
l'éloquence,  la  philosophie,  la  jurisprudence,  la  théologie,  les  langues 
grecque,  hébraïque  et  latine,  et  se  les  rendit  bientôt  familières; 
mais  ses  travaux  se  dirigèrent  principalement  sur  l'étude  de  la  phi. 
losophie  scolastique.  Quoique  la  Bretagne  possédât  alors  des  savants 
fort  distingués,  Abeilard  eut  bientôt  épuisé  leur  science.  Il  par- 
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courut  les  diverses  provinces  de  France,  où  il  espérait  trouver  des 
maîtres  ou  des  rivaux,  et  se  rendit  enfin  à  Paris,  dont  l'université 
attirait  de  nombreux  écoliers  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Nous 
avons  vu  qu'Abeilard  suivit  les  leçons  de  Guillaume  de  Charapeaux, 
le  plus  habile  dialecticien  de  l'époque,  et  qu'il  en  profita  si  bien, 
qu'il  embarrassa  souvent  son  maître  par  la  finesse  de  son  esprit  et 
la  force  de  ses  objections. 

Devenu  l'objet  de  la  haine  des  écoliers  de  Ghampeaux,  Àbeilard 
se  vit  contraint,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  pour  se  soustraire  a 
l'orage  qui  grondait  sur  sa  téte,  de  se  retirer  à  Melun,  où  sa  re- 
nommée attira  en  peu  de  temps  une  foule  de  jeunes  gens  qui  dé- 
sertaient les  écoles  de  Paris  pour  l'entendre.  De  Melun,  il  vint  à 
Corbeil,  plus  près  de  Paris,  où  il  fut  l'objet  de  la  même  admi- 
ration. 

De  retour  a  Paris,  deux  ans  après,  il  y  ouvrit  une  école,  dont 
l'éclat  laissa  bientôt  toutes  les  autres  sans  auditeurs.  Il  y  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie,  et  forma  les  écoliers  les  plus  dis- 
tingués, parmi  lesquels  nous  citerons  Gélestin  II,  qui  fut  dans  la 
suite  pape;  Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris;  Bérenger,  évêque 
de  Poitiers;  Jean  de  Salisbury  et  Arnaud  de  Brescia.  Il  eut,  disent 
les  annales  du  temps,  jusqu'à  trois  mille  écoliers  de  tout  âge  et 
de  toute  nation. 

Mais  le  théâtre  de  sa  renommée  devint  aussi  celui  de  ses 
malheurs.  Tout  le  monde  connaît  son  union  avec  Héloïse  et  ses 
suites  désastreuses.  On  sait  encore  qu'il  renonça  au  monde  pour 
se  faire  bénédictin  en  1109,  et  qu'il  força  son  épouse  à  prendre  le 
voile  à  l'abbaye  d'Argenteuil.  Quand  le  temps  eut  apporté  quel- 
que adoucissement  à  sa  douleur ,  il  reprit  ses  leçons  publiques, 
mais  s'attira  par  cela  même  de  nouvelles  persécutions. 

Avant  de  rouvrir  son  école ,  Abeilard  avait  voulu  s'ériger  en 
réformateur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  De  la  rébellion  en  matière 
de  discipline,  il  tomba  dans  la  rébellion  dans  le  dogme.  Il  publia 
sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  un  traité  qui  aboutissait  à 
l'hérésie.  Condamné  au  concile  de  Soissons,  il  fut  contraint  de 
brûler  lui-même  son  ouvrage. 

Obligé  de  fuir  Saint-Denis,  qui  lui  servait  d'asile  pour  une  nou- 
velle hardiesse  théologique,  il  se  bâtit ,  dans  un  lieu  désert  sur 
l'Ardusson  en  Champagne,  a  deux  lieues  de  Nogent,  une  cabane 
de  roseaux  et  un  oratoire  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité.  Il 
nomma  cet  ermitage  le  Paraclet.  Mais  ses  disciples,  ayant  appris 
où  il  était, affluèrent  autour  de  lui  ;  ils  construisirent  des  cabanes, 
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une  ville  s'éleva  dans  le  désert  à  la  science  et  à  la  parole.  Il  fallut 
qu'il  recommençât  à  monter  en  chaire  et  à  enseigner;  mais  on  le 
fit  taire  de  nouveau,  et  ou  le  nomma  abbé  de  Saint-Gtldas-de- 
Ruys.  Il  établit  alors  Héloïse  au  Paraclet  avec  ses  religieuses 
d'Argenleuil.  Eu  1136,  on  le  retrouve  enseignant  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  où  l'Anglais  Jean  de  Salisbury  fut  au  nombre 
de  ses  auditeurs. 

Mais,  menacé  de  nouvelles  poursuites  à  cause  de  ses  hardiesses 
théoiogiques,  Abeilard  fut  obligé  de  quitter  subitement  Paris.  Le 
dogme  el  la  morale  étaient  devenus  l'objet  de  ses  attaques;  l'église 
s'émut  et  s"indigna.  , 

Sàt  Bernard  fut  chargé  de  le  combattre.,  Au  concile  de  Sois- 
sons,  tenu  en,  1140,  l'audacieux  dialecticien,  devenu  indécis  et 
comme  frappé  de  stupeur  en  présence  de  la  figure  frêle  et  sévère 
de  son  rival,  demeura  confondu.  Abeilard  en  appela  au  pape,  et 
se  mil  en  route  pour  plaider  sa  cause  à  Rome.  Mais,  ayant  appris 
en  chemin  que  le  concile  l'avait  condamné,  et  que  l'arrêt  avait  été 
ratifié  par  le  pape,  ses  livres  brûlés,  et  lui-môme  condamné  à  être 
enfermé  dans  un  monastère,  il  s'abattit  sur  Gluny,  dont  l'abbé 
Pierre  le  Vénérable  l'accueillit  avec  bonté. .  .  u 

Par  son  entremise,  Abeilard  se  réconcilia  avec  Rome,  fut  ab- 
sous, et  mourut  en  1142,  dans  la  soixante-troisième  année  de  son 
âge,  au  prieuré  de  Saint-Marcel ,  à  Chalon-sur-Saône.  Héloïse  fit 
transporter  son  corps  au  Paraclet,  et  vingt  et  un  ans  après,  le 
rejoignit  dans  le  tombeau  qu'elle  avait  fait  construire  pour  eux 
deux,  el  qui  se  voit  encore  à  Paris. 

Abeilard  fut  sans  aucun  doute  un  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  son  temps;  il  était  à  la  fois  grammairien,  orateur,  dialecticien, 
poêle,  musicien,  philosophe,  théologien  et  mathématicien.  Nais 
dans  tout  ce  qu'il  nous  a  laissé,  rien  ne  justifie  la  haute  réputation 
dont  il  a  joui  parmi  ses  contemporains. 

On  a  de  lui  des  lettres,  des  sermons,  des  commentaires  sur 
l'Écriture  sainte,  une  introduction  à  la  théologie,  une  théologie 
chrétienne  et  un  traité  de  morale  intitulé  :  Scito  te  ipswn  (con- 
nais-toi toi-même).  ■ 

2.  ./<• 

Gilbert  de  la  Porrée.  —  Pierre  Lombard.  —  Son  livre  de  Sentences.  —  Saint  Bernard. 
—  Son  épitaphe.  —  Son  portrait.  —  Extrait  d'un  de  se«  Sermons. 

•  ... 

Après  Abeilard,  Gilbert  de  la  Porrée  professa  sur  la  Trinité  des 
opinions  hétérodoxes.  Natif  de  Poitiers,  il  y  fit  ses  premières 
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études  sous  le  professeur  Ililaire.  Il  devint  bientôt  lui-même»  en 
raison  de  son  mérite, chancelier  de  l'église  de  Charités,  dignité  à 
laquelle  étaient  attachées  les  fonctions  de  renseignement.  11  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  succès.  Sa  réputation  le  fit  appeler  a 
Paris  pour  y  remplir  une  chaire  de  dialectique  et  de  théologie  : 
il  se  mil  à  la  lAle  des  Réalistes,  et  triompha  avec  d'autant  plus  de 
facilité  des  ^uminaujc,  que  ceux-ci  venaient  d'éprouver  un  cruel 
échec  par  la  condamnation  d'Abeilard  leur  chef.  On  prétend  que 
ce  fameux  dialecticien,  ayant  aperçu  Cilberl  dans  l'assemblée  de 
Sens  parmi  ses  juges,  l'apostropha  par  ce  vers  d'Horace  : 

..i  (•»••• 

Nam  tua  res  agitur,  paries  cùm  proximus  anlet. 
Ton  propre  bien  court  risque,  quand  le  mur  de  ton  voisin  brille. 

Application  qui  fut  regardée  depuis  comme  une  prédiction  de  ce 
qui  devait  lui  arriver.  Nommé  en  H  41  scolastique  de  Poitiers,  il 
eut  à  peine  occupé  cette  chaire  l'espace  d'un  an,  que  ses  conci- 
toyens l'élurent  pour  leur  évéque. 

Gilbert  avait  la  manie  de  trailer  les  questions  suivant  la  dialec- 
tique des  écoles.  Il  s'avisa  de  mêler  des  opinions  philosophiques 
dans  ses  sermons.  On  fut  scandalisé  d'entendre  sortir  de  sa  bou- 
che, dans  un  synode,  des  propositions  peu  conformes  au  langage 
commun.  Deux  de  ses  archidiacres,  Calon  et  Arnaud,  dont  le 
dernier  était  surnommé  a  bon  droit  qui  ne  rit  pas,  allèrent  le 
déférer  à  Eugène  III,  pour  lors  a  Sienne,  et  qui  se  préparait  à 
passer  en  France.  Ils  alarmèrent  saint  Bernard,  encore  tout  brillant 
de  l'éclat  que  jetait  sur  sa  personne  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  Abeilard.  L'évéquede  Poitiers  comparut  au  concile 
de  Paris  en  1147. 

Cilberl  interpellé  mit  tant  d'adresse  et  de  subtilité  dans  ses  dé- 
fenses, que  les  pères  embarrassés  renvoyèrent  l'affaire  à  un  autre 
concile,  qui  se  tint  l'année  suivante  a  Reims,  où  il  souscrivit  à  sa 
condamnation.  Ce  prélat  rendu  à  son  diocèse  ne  s'occupa  que 
d'instruire  ses  peuples,  de  décorer  les  églises,  d'enrichir  de  nou- 
reaux  livres  la  bibliothèque  de  saint  Ililaire,  et  de  faire  fleurir  les 
sciences  dans  son  clergé.  Il  mourut  en  1154,  universellement 
regretté. 

Du  très  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  composés,  il  ne 
reste  qu'un  Commentaire  sur  le  livre  de  la  Trinité  deBotce,  plus 
difûcile  à  entendre  que  le  texte  môme  ;  un  Traité  philosophique 


76 


LITTÉRATURE  EN  FRANCE 


des  six  principes  qui  se  trouvent  dans  les  anciennes  éditions 
d'Aristote,  et  un  Commentaire  sur  l' apocalypse, 

Gilbert  de  la  Porée  était  sans  art  :  il  avait  de  la  pénétration,  mais 
point  de  méthode.  Il  affecte  trop  de  tout  ramener  aux  opinions 
subtiles  de  l'école  ;  son  style  est  d'ailleurs  sec  et  embarrassé. 

Parlons  maintenant  de  Pierre  Lombard,  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  prononcé  le  nom.  Il  était  ainsi  appelé  de  Novare  > 
bourg  de  Lombard ie  où  il  naquit.  Sa  famille  était  pauvre  et  obscure* 
Ses  heureuses  dispositions  lui  méritèrent  un  protecteur  qui  l'en- 
voya faire  ses  premières  études  à  Bologne.  Il  passa  ensuite  en  France 
avec  une  lettre  de  recommandation  de  l'évéque  de  Lucques.  Placé 
à  Técole  de  Reims  par  saint  Bernard,  il  y  fit  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  qu'on  cultivait  à  cette  époque.  De  là,  il  se  rendit  à 
Paris,  attiré  par  la  célébrité  des  professeurs  de  l'université.  11  se 
proposait  seulement  d'y  passer  quelques  mois,  mais  le  plaisir  qu'il 
goûtait  avec  des  condisciples  animés  de  la  même  ardeur  pour  l'é- 
tude le  détermina  à  s'y  fixer.  On  croit  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
reçu  à  l'université  de  Paris  le  grade  de  docteur.  Il  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  théologie  qu'il  remplit  plusieurs  années  avec  beau- 
coup de  succès.  Enfin  il,  succéda,  en  4159  à  Thibaut,  évêque  de 
Paris. 

Il  mourut  le  20  juillet  1160,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Saint-Marcel,  où  Ton  voyait,  il  y  a  encore  quelques  an- 
nées, son  tombeau  décoré  d'une  épitaphe  très-honorable. 

Ce  grand  homme  eut  l'honneur  de  donner  à  l'université  sa  pre- 
mière organisation,  et  à  la  théologie  son  type  et  sa  règle  dans  le 
Livre  des  Sentences,  son  principal  ouvrage.  Il  s'y  proposa  pour  but 
de  bien  établir  les  principales  questions  que  l'on  débattait  alors, 
pour  que  l'on  ne  retombât  plus  dans  les  erreurs  d'Abeilard  ou  autres 
semblables.  Par  là  devaient  être  fixés  les  sujets  de  controverse  et 
réprimés  les  écarts  de  l'imagination.  Cet  ouvrage,  que  les  théolo- 
giens surnommèrent  le  livre  par  excellence,  valut  à  son  auteur  le 
nom  de  Magister  Sententiarum  (Maître  des  sentences). 

Parmi  les  différents  ouvrages  dus  à  Pierre  Lombard ,  on  cite 
encore  :  Un  commentaire  sur  les  psaumes  et  les  cantiques,  et  un 
commentaire  sur  la  concorde  évangélique. 

Après  avoir  parlé  des  hommes  qui,  dans  le  douzième  siècle,  ont 
inquiété  l'Église  par  leurs  opinions  hardies,  parlons  des  hommes 
qui  se  sont  déclarés  ses  champions,  et  l'ont  énergiquement  défendue. 

En  première  ligne  se  place  saint  Bernard,  fondateur  d'un  ordre 
illustre  dans  l'Église,  et  nommé  le  dernier  Père  de  l'Église.  Il  na- 
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quil  en  4091  dans  le  village  de  Fontaine,  en  Bourgogne,  de  parents 
nobles,  et  dont  les  ancêtres  avaient  rendu  de  grands  services  à 
l'État.  11  pouvait  prétendre  à  la  même  gloire  et  aux  places  qui  en 
sont  le  prix;  il  préféra  les  douceurs  de  la  retraite  et  les  plaisirs 
de  l'étude.  Après  avoir  paru  avec  éclat  dans  l'université  de  Paris, 
qui  réunissait  alors  les  plus  célèbres  professeurs  de  l'Europe  et  de 
nombreux  élèves  de  tous  les  pays  du  monde,  le  jeune  Bernard  alla 
s'ensevelir  dans  le  clotlre  de  Ctteaux,  où,  par  l'empire  qu'il  exer- 
çait déjà  sur  les  esprits,  il  entraîna  avec  lui  trente  de  ses  com- 
pagnons d'étude.  Il  y  prononça  ses  vœux ,  et  bientôt  après  fut 
nommé  abbé  deClairvaux,  abbaye  nouvellement  fondée  près  de  la 
rivière  d'Aube,  dans  un  désert  affreux  qui  passait  pour  une  re- 
traite de  voleurs,  et  qu'on  n'avait  connue  jusqu'alors  que  sous  le 
nom  de  V allée  d'absinthe.  Ce  désert,  qu'il  défricha  de  ses  propres 
mains,  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  dans  le  monde  chrétien.  Le 
nom  de  Bernard  se  répandit  au  loin  avec  le  bruit  de  ses  vertus  et 
l'éclat  de  ses  lumières.  De  toutes  paru  on  s'adressait  à  lui ,  soit 
pour  terminer  les  différends  politiques,  soit  pour  éclaircirdes  doutes 
*  dans  les  controverses  religieuses,  soit  pour  prévenir  des  schismes 
dans  l'Église,  soit  enfin  pour  réparer  les  scandales  delà  société.  En 
4428,  il  fut  chargé  par  le  grand  maître  des  templiers  de  rédiger 
les  statuts  de  l'ordre;  en  1438,  le  roi  Louis  le  Gros  le  nomma  ar- 
bitre pour  décider  lequel  des  deux  papes,  Innocent  II  et  Anaclet, 
était  le  légitime  successeur  de  saint  Pierre.  Le  jeune  Bernard  dé- 
cida la  question  en  faveur  d'Innocent  II,  et  l'Église  se  rangea  de 
son  avis.  Quelque  temps  après,  ayant  été  envoyé  à  Milan  pour  ré- 
concilier le  clergé  de  celte  ville  avec  celui  de  Rome,  les  moyens 
qu'il  employa  obtinrent  un  tel  succès,  que  le  peuple  et  le  clergé, 
pleins  de  reconnaissance ,  se  réunirent  pour  l'élever  sur  le  trône 
épiscopal  qu'avait  illustré  saint  Ambroise.  Bernard  se  refusa  à  leur 
empressement  et  à  tous  les  honneurs  qu'on  voulut  lui  rendre.  11 
revint  modestement  en  France,  et  rentra  dans  son  cloître  avec  la 
même  simplicité  qu'il  en  était  sorti.  Nous  l'avons  vu  provoquer  la 
condamnation  d'Abeilard  au  concile  de  Sens,  nous  passons  donc 
sur  ce  fait  pour  arriver  à  une  grande  époque  de  notre  histoire,  et 
à  l'un  des  événements  les  plus  importants  de  la  vie  de  saint  Ber- 
nard. Il  fut  chargé  de  prêcher  une  croisade  par  Eugène  111,  un  de 
ses  anciens  religieux  devenu  souverain  pontife,  et  il  s'acquitta  de 
celle  mission  avec  son  zèle  ordinaire  et  un  succès  prodigieux.  Il 
échauffa  tellement  les  esprits,  que,  suivant  une  de  ses  propres  ex- 
pressions, les  miles  etkt  châteaux  furent  changés  en  déserts,  et 
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qu'on  ne  voyait  partout  que  des  veuves,  dont  les  maris  n'étaient 

pas  encore  morts.  Le  succès  de  la  croisade  ne  fut  pas  heureux,  et 
l'on  récrimina  violemment  conlre  lui:  il  se  crut  obligé  de  publier 
son  apologie, dans  laquelle  il  rejeta  ce  mauvais  succès  sur  ses  véri- 
tables causes.  Bernard  réfuta  aussi  les  erreurs  du  moine  Raoul, 
fanatique  furieux  qui  voulait  qu'on  égorgeât  tous  les  Juifs,  Pierre 
deBruys,  Gilbert  de  la  Porrée,  et  confondit  Éon  de  l'Étoile  et  les 
partisans  d'Arnaud  de  Brescia.  Résolu  de  mettre  un  terme  à  la 
dissipation  que  lui  causaient  tant  de  voyages  et  de  missions,  il 
rentra  dans  son  abbaye  deClairvaux,  où  il  se  livra  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  a  l'étude  des  livres  saints,  et  aux  exercices  de  la  plus  rigou- 
reuse pénitence.  H  mourut  le  20avrit  1153,  dans  la  soixante- troi- 
sième année  de  son  âge,  après  avoir  fondé  tant  en  France  qu'en 
Italie  cent  soixante  maisons  de  son  ordre.  On  lui  fit  l'épitaphe  sui- 
vante, remarquable  par  sa  singularité  :         «  •*» 

!  Clara  sont  «tlK  Md  ClaHs  vallibus  abbu, 

j  Clarior  his  CUrum  dodmo  in  orbe  dtdtt. 

Clarus  avis,  Clarus  meritis  et  Clara*  honore, 

•  ■'"  *''%»'*       _.         .  .... 

Clarus  et  mgenio,  religione  magis. 

Mors  est  Clara,  cinls  Clarus,  Clartiroque  sepulchruni  ; 

Clarior  etultal  epiritus  ante  Deum. 

Il  fut  canonisé,  avec  une  solennité  sans,  exemple,  vingt  ans  après 
sa  mort.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  20  août. 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  cet  homme  célèbre  un  de  nos 
orateurs  modernes,  Garât,  éloge  de  Suger. 

«,^iul  homme  nta  peut-être  exercé  sur  son  siècle  une  influence 
<  aussi,  extraordinaire.  Entratné  vers  la  vie  solitaire  et  religieuse 
«  par  un  de  ces  sentiments  impérieux  qui  n'en  laissent  pas  d'au- 
4  1res  daafl  l'àme,  il  alla  prendre  sur  l'autel  toute  la  puissance  de 
«  la,  religion.  Lorsque,  sortant  de  son  désert,  il  paraissait  au  milieu 
«  des  peuples  et  des  cours,  les  austérités  de  sa  vie  empreintes  sur 
«  deUraiis  où  la  nature  avait  répandu  la  grâce  et  la  force,  rem- 
«  plissaient  toutes  les  âmes  d'amour  et  de  respect.  Éloquent  dans 
«  un  siècle  où»  la,  pensée  et  les  charmes  de  la  parole  étaient  abso*- 
«  Jument  inconnus,  il  triomfèail  de  toutes  les  hérésies  dans  les 
«  conciles;  il  frappait  de  tireur  les  courtisan*  jusqu'au  pied  du 
«  trône;  il  faisait  fondre,  en  larmes  les  peuples  au  milieu  des  places 
«;  publiques.  . Son  éloquence  paraissait  un  de  ces  miracles  de  la 
c  religion  qu'il  prêchait.  Enfin,  l'Église,  dont  il  était  la  lumière, 
«  dans  ces  temps  barbares,  semblait  recevoir  les  volontés  divines 
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«  par  son  entremise  :  les  rois  et  les  ministres,  à  qui  son  inflexible 

<  sévérité  ne  pardonna  jamais  un  vice  et  ne  fît  grâce  d'un  malheur 
«  public»  s'humiliaient  sous  ses  réprimandes,  comme  sous  la  main 
c  de  Dieu  même.  Les  peuples  dans  leurs  calamités  allaient  se  ran- 
«  ger  autour  de  loi,  comme  ils  vont  se  jeter  au  pied  des  autels. 

<  Égaré  par  l'enthousiasme  de  son  zèle,  il  donna  a  ses  erreurs 

<  l'autorité  de  ses  vertus  et  la  puissance  de  son  caractère,  et  il 
€  entraîna  l'Europe  dans  de  grands  malheurs;  mais  il  ne  faut  pas 
•  croire  qu'il  ait  jamais  voulu  tromper,  ni  qu'il  ait  eu  d'autre  am- 
€  bition  que  c  elle  d'agrandir  l'empire  de  la  religion.  C'est  parce 
«  qu'il  était  lui-même  toujours  trompé,  qu'il  était  toujours  si 
«.puissant  :  il  eût  perdu  son  ascendant  avec  la  bonne  foi.  L'Église, 
«tmalgré-  ses  erreurs,  l'a  mirau  rang  des  saints;  la  philosophie, 
t  malgré  les  reproches  qu'elle  lui  fait,  doit  l'élever  au  rang  des 
«  .grand*  hommes.  » 

Les  œuvres  de  saint  Bernard  comprennent  :  dei  Lettres;  des 
Traités;  de*  Sermons;  etun  Commentaire  sur  le  Cantique  des 
Ganiiquesi        -   ■  \  <  ■  <v-  " 

i Quelques  savants  critiques  ont  prétendu  qu'il  avait  écrit  ses 
ouvrage*  en  langue  vulgaire  ou  romance;  mais  cette  opinion 
n'est  fondée  sur  aucune  autorité  respectable.  Gomme  Abeilard, 
comme  tous  les  hommes  instruits1  de  son  temps,  il  a  pu,  dans  ses 
conversations  familières,  et  même  dans  les  harangues  improvisées 
de  la  foule,  parler  la  langue  tomance,  qui  n'était  que  la  langue 
française  au  berceau  ;  mais  dans  ses  lettres,  dans  ses  discours  d'ap- 
parat, dans  les  traités  qu'il  adressait  à' ses  savants  contemporains, 
MnB?écr*vit  'qu'en  latin-,  qui  'était  encore  la  langue  des  hommes 
lettrés.  *•»  "«  V*  u,  »    ►  . 

r  te*  style; de  saint  «Bernard  en  général  est  clair,  agréable,  plein 
de  douceur  etsouveol  de  vivacité:  son  imagination  féconde  lui  four- 
nit sans  «fforts  des  allégories  et  des' antithèses  fréquentes,  mais 
<jui.ne  sont  pas  toujours  avouées  par  le  bon  gout.  Quoique  né  dans 
tooitctadttia  scolastique,  il  n'en  prit  ni  la  méthode  ni  la  séche- 
resse.. Ses  sermons  respirent  l'éloquence  du  genre,  cette  éloquence 
qui  pénètretetœur  et  plaîta  l'esprit.  Les  sentences  morales  qu'on  a 
recueillies  de  ses  lettres  et  de  ses  traités  sont  pleines  de  sens.  C'est 
dansune  deses  lettres  que  se  troote  cette  idée  sublime:  La  persé- 
vérance est  comme  "une  (mage  terrestre  de  /' éternité.  Telle  est, 
enfin,  l'influence  que  saint  Bernard  a  exercée  sur  son  siècle,  soit  en 
agitant  le  monde  par  la  prédication  de  la  seconde  croisade,  soit 
par  les  schismes  qu'il  a  combattus  et  les  hérésies  qu'il  a  confon- 
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dues,  qu'il  doit  être  à  juste  litre  considéré  comme  la  figure  la 
plus  grande  et  la  plus  imposante  du  douzième  siècle.  Citons  main- 
tenant un  passage  où  se  montre  tout  entier  le  beau  génie  de  saint 
Bernard. 

c  Le  nom  de  la  Vierge  était  Marie  :  ajoutons  quelques  mots  sur 
ce  nom  qui  signifie  étoile  de  la  mer,  et  convient  parfaitement  à  la 
Vierge  Mère  de  Dieu.  C'est  avec  raison  qu'on  la  compare  à  un 
astre  ;  car,  de  même  que  l'étoile  envoie  ses  rayons  sans  être  alté- 
rés, la  Vierge  enfante  un  Fils  sans  rien  perdre  de  sa  pureté.  Le 
rayon  ne  diminue  pas  la  clarté  de  l'étoile,  non  plus  que  le  Fils 
n'enlève  rien  à  l'intégrité  de  la  Vierge.  Elle  est  donc  celte  noble 
étoile  dont  le  rayon  illumine  l'univers  entier,  dont  la  splendeur 
éclaire  les  hauts  lieux  et  pénètre  jusqu'aux  nues;  elle  parcourt  la 
terre,  échauffe  les  âmes  plus  que  les  corps,  vivifiant  les  vertus,  et 
consumant  les  vices.  Elle  est  cette  étoile  brillante  élevée  au-dessus 
de  celte  mer  vaste  el  spacieuse}  élincelante  de  vertus,  rayonnante 
d'exemples  !  Oh  !  qui  que  tu  sois,  qui  comprends  que  dans  le  cours 
de  cette  vie,  tu  flottes  au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes,  plutôt 
que  tu  ne  marches  sur  la  terre,  ne  détourne  pas  les  yeux  de  celte 
lumière,  si  tu  ne  veux  pas  être  englouti  par  les  flots  soulevés.  Si 
le  souffle  des  tentations  s'élève,  si  tu  cours  vers  les  écueils  des 
tribulations,  lève  les  yeux  vers  celte  étoile ,  invoque  Marie.  Si  la 
colère,  ou  l'avarice,  ou  les  séductions  de  la  chair  font  chavirer  ta 
frêle  nacelle,  lève  les  yeux  vers  Marie.  Si  le  souvenir  de  crimes 
honteux,  si  les  remords  de  ta  conscience,  si  la  crainte  du  juge- 
ment t'entraînent  vers  le  gouffre  de  la  tristesse,  vers  l'abîme  du 
désespoir,  songe  à  Marie  ;  dans  les  périls,  dans  les  angoisses,  dans 
le  doute,  songe  à  Mante;  invoque  Marie;  qu'elle  soit  toujours 
sur  tes  lèvres,  toujours  dans  ton  cœur;  à  ce  prix,  tu  auras  l'appui 
de  ses  prières,  l'exemple  de  ses  vertus.  En  la  suivant,  tu  ne  dévies 
pas;  en  l'implorant,  tu  espères;  en  y  pensant,  tu  évites  l'erreur; 
si  elle  te  tient  la  main,  tu  ne  peux  tomber  ;  si  elle  te  protège,  tu 
n'as  rien  à  craindre;  si  elle  te  guide,  point  de  naufrage,  et  sa 
faveur  le  conduit  au  but,  et  tu  éprouves  en  loi -même  avec  quelle 
justice  il  est  écrit  :  Et  le  nom  de  la  Vierge  était  Marie.  » 

11  serait  difficile  de  trouver  dans  nos  plus  grands  orateurs  quel- 
que chose  de  plus  simple,  de  plus  vrai  et  de  plus  délicat  que  ce 
passage  :  et  l'on  peut  être  sûr  que  celui  qui  s'exprimait  ainsi  était 
pénétré. 
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Pierre  le  Vénérable.  —  Ses  divers  ouvrages.  —  Hugues  de  Saiot-Victor.  —  Aoselroe, 
scolsstique  de  Laon.  —  Pierre  Comestur.  —  Pierre  de  Blois. 

Pierre  le  Vénérable  ou  de  Cluny  était  issu  de  la  maison  de  Mont- 
boissier,  illustre  en  Auvergne  dès  le  onzième  siècle.  Sa  mère 
l'ayant  voué  à  Dieu,  c'est-à-dire  au  cloître,  il  reçut,  dans  le  prieuré 
de  Soucilanges,  une  éducation  conforme  à  celle  destinée,  et  prit, 
à  l'âge  de  seize  ou  dix-sept  ans,  l'habit  des  religieux  de  Cluny, 
dont  il  devint  abbé  treize  ans  plus  tard,  1122.  La  chronique  de 
ce  monastère  lui  attribue  une  heureuse  physionomie,  une  taille 
majestueuse  et  beaucoup  d'autres  dons  extérieurs,  signes  fidèles 
de  ses  vertus,  et  qui  justifiaient,  presque  autant  qu'elles,  ce  surnom 
de  Vénérable  qui  le  dislingue  dans  l'histoire.  Lors  du  schisme 
d'Anaclet,  en  1430,  Pierre  se  déclara  pour  Innocent  11,  et  contribua 
beaucoup  aie  faire  reconnaître  en  France.  Plus  tard,  ceméme  Inno- 
cent éleva  Cîteaux  au-dessus  de  Cluny,  en  exemptant  ses  biens  de 
la  dîme.  Pierre  réclama  vivement  contre  celte  injustice.  Dans  un 
chapitre  général  de  son  ordre  qu'il  tini  à  cette  époque,  il  présida 
deux  cents  prieurs  et  douze  cents  religieux,  Français,  Anglais, 
Espagnols,  Allemands,  Italiens,  et  leur  fit  accepter  des  statuts  qui 
rendaient  la  règle  plus  sévère.  Chargé  de  rétablir  la  paix  entre 
Pise  et  Lucques,  il  se  rendit  en  Italie  en  1  1 41 ,  el,  la  même  année, 
il  parcourut  l'Espagne  et  fit  traduire  le  Coran  en  latin;  il  entreprit 
ensuite  de  le  réfuter.  Il  fit  plusieurs  fois  le  voyage  d'Italie:  c'est 
ainsi  qu'il  évita  à  son  insu  d'être  victime  peut-être  d'une  épidémie 
cruelle  qui  dépeupla  le  monastère  de  Cluny.  Au  milieu  de  ces 
courses  continuelles,  chargé  d'une  immense  administration,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  faire  face  à  la  correspondance  la  plus 
étendue,  depuis  de  simples  moines  jusqu'aux  rois  de  France, 
d'Espagne,  de  Jérusalem,  jusqu'aux  papes,  jusqu'aux  empereurs 
de  Conslantinople.  11  mourut  en  1156,  à  l'âge  de  64  ans. 

Pierre  le  Vénérable  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres 
un  recueil  de  deux  cent  trois  lettres  divisées  en  six  livres;  huit 
traités  roulant  sur  divers  sujets,  la  plupart  relatifs  a  la  théologie, 
quelques-uns,  aux  statuts  elaux  privilèges  de  Cluny;  quatre  ser- 
mons de  peu  d'intérêt,  et  plusieurs  pièces  de  vers. 

Pierre  le  Vénérable  a  fait,  en  outre,  un  poëmc  sur  la  Vertu, 
qui  est  resté  manuscrit. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  scolasliques, 
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philosophes  ou  théologiens  du  douzième  siècle  ;  pour  èlre  com- 
plet, il  nous  reste  quelques  noms  encore  à  citer,  qui,  pour  avoir 
eu  moins  de  retentissement,  n'en  ont  pas  moins  joui  cependant 
d'une  certaine  célébrité.  Tels  sonl:  Hugues  de  Saint- fictor, 
moine  de  l'abbaye  qui  lui  donna  son  surnom,  auteur  de  Commen- 
taires sur  r Écriture  sainte,  et  d'une  Somme  de  sentences,  pre- 
mier cours  complet  de  théologie  en  ce  genre;  d'un  Traité  de  ta 
manière  d'étudier,  etc. 

Anselme,  scolastique  de  Laon,  également  auteur  d'un  livre  de 
sentences,  et  d'une  glose  interlinéaire  sur  tout  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  et  de  commentaires,  tous  théologiques. 

Pierre,  surnommé  Comestor,  c'est-a-dire  le  mangeur,  parce 
qu'il  dévorait  les  livres,  d'abord  scolastique  de  Troyes,  puis  direc- 
teur pendant  six  ans  de  l'école  théologique  de  Paris,  mort  à  Saint- 
Victor  en  \  i  78,  et  auteur  d'une  Histoire  scolastique,  suivie  depuis 
le  commencement  de  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  des  Actes  des  Apô- 
tres, et  tirée  du  texte  de  l'Écriture  et  des  gloses,  avec  intercala- 
lions  de  passages  empruntés  à  Josèphe  et  a  d'autres  auteurs. 
Cette  Bible  historiale  de  Comestor  eut  un  succès  universel  au 
moyen  âge,  et  fut  traduite  en  français  par  Guiart  des  Moulins, 
avec  interpolations  puisées  à;  des  sources  non  canoniques.  On  lut 
doit  encore  cinquante  et  un  sermons  et  un  Commentaire  moral 
sur  les  Épttres  de  saint  Paul. 

Pierre  de  Blois,  grammairien  célèbre  du  temps,  auteur  de 
Lettres ,  de  Sermons  et  de  quelques  Traités  particuliers.  Ses 
lettres  surtout  sonl  pleines  d'intérêt,  et  brillent  d'une  élégance 
peu  commune  au  douzième  siècle;  elles  jettent  de  plus  quelque 
lumière  sur  plusieurs  détails  de  l'histoire  contemporaine.  Pierre 
de  Blois,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  variété  de  ses 
talents,  est  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  du  douzième 
siècle.  Il  avait  étudié  toutes  les  sciences,  tous  les  arts  qu'on  culti- 
vait alors  :  grammaire,  poésie,  littérature,  philosophie,  méde- 
cine, mathématiques  Jurisprudence,  politique  et  théologie. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 
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Poésie.  —  Poète»  latins  :  Pierre  Lepeiatre.  —  Léooins.  —  AUia  de  l'Iele.  —  Éberhard 
de  Béthune.  -  Alexandre  Yilledieu.  -  Pierre  de  Riga.  -  Gilles  de  Parie.  -  Matthieu  . 
de  Vendôme.  —  Gautier  de  Lille.  —  Guillaume  le  Breton. 

Au  douzième  siècle»  la  langue  vulgaire  s'infiltre  peu  à  peu  dans 
tous  les  genres  de  littérature.  La  poésie  est  surtout  le  domaine 
qu'elle  envahit  le  premier,  mais  elle  n'exclut  pas  immédiatement 
pour  cela  sa  rivale,  la  langue  latine.  Elle  marche  déjà  concurrem- 
ment avec  elle,  mais  elle  n'est  encore  qu'à  son  premier  âge,  et  sa 
rivale  est  encore  en  pleine  maturité.  Les  poêles  au  douzième  siècle 
sont  donc  de  deux  sortes:  \espoëtes  latins,  et  les  poètes  en  langue 
vulgaire  ou  poètes  français*  Les  poètes  français  prennent  le  nom 
de  troubadours  au  Midi,  et  de  trouvères  au  Nord.  Parlons  d'abord 
des  poètes  latins. 

Nous  citerons  en  première  ligne  Pierre  le  Peintre,  chanoine  de 
Saint-Omer  1170,  auteur  d'un  poëme  en  vers  hexamètressurl'£tt- 
charistie.  Vient  ensuite  Léonius,  chanoine  de  Saint-Benoit,  plus 
digne  de  sa  renommée,  et  auteur,  à  ce  qu'on  croit,  d'une  Histoire 
de  l'Ancien  Testament  en  14,800  vers,  divisés  en  douze  livres.  11 
n'est  pas,  comme  l'ont  pensé  quelques  critiques,  l'inventeur  des 
Vers  léonins  (1),  vers  en  vogue  longtemps  avant  lui. 

Alain  de  l'Isle  ou  de  Lille,  plus  célèbre  encore  que  les  deux  pré- 
cédents, fut  à  juste  titre  surnommé  Docteur  universel.  Il  a  laissé, 
sous  le  nom  à! Encyclopédie,  un  poëme  ou  roman  moral  en  vers, 
divisé  en  neuf  livres.  Ou  a  de  lui  un  autre  poëme  qui  porte  pour  titre  : 
Les  Gémissements  de  la  Nature.  C'est  un  conte  moral  où  l'auteur 
suppose  que  la  Nature  lui  apparatt  en  songe,  parée  de  tous  ses 
atours  pour  se  plaindre  de  la  dépravation  qui  règne  parmi  les 

(P  Vers  qui  riment  non-seulement  n  la  lin  mais  encore  à  l  hémistiche. 
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hommes.  Oq  lui  doil  encore  le  livre  des  Paraboles,  portaul  le 
ilre  de  Doctrinale  minus. 

Maître  Alain  composa  aussi  plusieurs  ouvrages  en  prose,  entre 
autres  un  Traité  de  la  foi  catholique  contre  les  hérétiques  du 
temps,  Albigeois,  Vaudois,  Juifs,  Mahométans  ou  Païens.  C'est 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

Au  nombre  des  poètes  savants  du  douzième  siècle,  nous  devons 
encore  citer  Éberhard  de  Béthune,  et  Alexandre  de  Villedieu.  Le 
premier  reçut  le  nom  de  Grsecista,  d'après  sa  grammaire  latine, 
jadis  en  usage  dans  la  plupart  des  écoles  de  France,  d'Allemagne 
et  des  Pays-Bas,  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Grxcismus. 

Le  second,  Normand  ou  Breton,  l'un  des  écrivains  dont  le  nom 
s'est  répété  le  plus  longtemps  dans  les  écoles,  publia,  sous  le  nom 
de  Doctrinale,  une  grammaire  en  vers. 

Éberhard  est  encore  auteur  d'un  ouvrage  de  controverse,  intitulé  : 
AntihxresiSydm^è  entre  les  Vaudois  des  Pays-Bas  appelés  Piples 
ou  Piphles, 

Un  autre  poète  qui  a  traité  en  vers  des  sujets  sacrés  ou  moraux, 
c'est  Pierre  de  Riga,  natif  de  Vendôme;  il  traduisit  ou  plutôt  pa- 
raphrasa, en  i 5,000  vers  de  différents  mètres,  une  grande  partie 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ce  poëme  a  pour  titre  : 
Aurora,  parce  que,  au  dire  de  l'auteur,  il  dissipe  les  obscurités 
de  l'ancienne  loi  comme  l'aurore  dissipe  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

Gilles  de  Paris,  auteur  du  KaroUnus,  poëme  latin,  qu'il  com- 
posa pour  l'instruction  de  Louis  VIII,  est  resté  en  dehors  du  plan 
qu'il  s'était  proposé.  En  effet,  il  annonce  qu'il  va  faire  l'éloge  des 
principales  vertus  de  Cbarlemagne,  la  prudence,  la  justice,  le 
courage  et  la  tempérance  ;  et  c'est  précisément  les  vertus  dont 
il  ne  parle  pas.  Il  dit  à  peu  près  tout  simplement  en  vers  ce  qu'ont 
dit  en  prose  avant  lui,  Éginhard,  et  le  moine  de  Saint-Gall. 

Enfin,  Matthieu  de  Vendôme  a  laissé  ,en  200  vers  élégiaques 
plats  et  médiocres,  toute  l'histoire  des  deux  Tobie,  père  et 
fils;  et  un  certain  Gautier  de  Lille  ou  de  Châtillon,  un  poëme 
héroïque  latin  en  douze  livres,  intitulé  :  Alexandreis,  sive  Gesta 
Alexandri  Magni.  Ce  poëme  eut  tant  de  vogue,  que,  dans  le  trei-  f 
zième  siècle,  on  le  substitua  dans  les  écoles  de  Belgique  aux  poèmes 
des  anciens,  et  qu'on  le  plaça  a  côté  de  l'Énélde,  quoique  l'auteur 
soit  loin  cependant,  sous  aucun  rapport,  de  pouvoir  être  comparé 
à  ce  poète. 

Ce  poëme,  néanmoins,  et  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton 
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sont  deux  phénomènes  dignes  de  fixer  l'attention  au  milieu  de  la 
barbare  poésie  latine  de  cette  époque. 

S. 

Poètes  français.  —  Deux  dialecte».  —  Influence  de  ta  chevalerie,  des  croisades  et  du 
génie  mauresque  sur  la  langue  et  la  poésie  méridionales.—  Influence  des  femmes.— 
Genres  divers  de  poésie  cultivés  par  les  troubadours. 

(Test  au  douzième  siècle  que  la  langue  vulgaire  commence  à 
faire  irruption  partout,  avec  les  croisades,  avec  l'affranchissement 
des  communes,  avec  la  chevalerie.  Elle  place  avec  quelque  gran- 
deur son  berceau  au  sein  de  la  grande  rénovation  sociale  qui 
s'opère  alors  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Mais  la  langue  vulgaire  commence  à  peine  à  paraître  que  déjà 
elle  se  scinde  eu  deux  dialectes,  le  wallon  et  le  provençal.  Les 
racines  du  premier  sont  :  le  gallois,  l'écossais,  l'irlandais,  le 
belge;  celles  du  second:  Yibérien,  l'espagnol,  le  grec  et  le 
latin.  Le  premier  fleurit  dans  la  France  septentrionale,  le  second 
dans  la  France  méridionale.  Le  provençal  était  dans  toute  la  per- 
fection de  la  maturité,  que  le  wallon  ne  faisait  encore  que  de 
poindre;  mais,  par  une  destinée  bizarre,  ce  puissant  et  sauvage 
rejeton  germanique  ne  tarda  pas  h  absorber  et  étouffer  cette  douce 
et  poétique  langue  méridionale.  Toutefois,  avant  son  entier  anéan- 
tissement, elle  brilla  d'un  dernier,  mais  vif  éclat,  dans  les  chants 
mélodieux  des  troubadours. 

Nous  allons  donc  traiter  d'abord  la  littérature  méridionale,  puis- 
que c'est  elle  qui,  la  première,  jette  sur  la  France  l'éclat  de  sa 
brillante  renommée  ;  nous  allons  la  faire  connaître  tout  d'abord 
avant  de  parler  de  la  littérature  wallone,  qui  devint  par  la  suite 
la  littérature  française  proprement  dite. 

C'est  a  l'ombre  du  petit  royaume  d'Arles,  sous  le  beau  ciel  de 
la  Provence,  que  naquit  la  Gaye  science.  Au  moyen  âge,  ce  que 
l'on  appelait  Provence  ou  France  méridionale,  comprenait  tout  le 
pays  d'outre-Loire,  et  renfermait  conséquemment  un  espace  bien 
plus  considérable  que  la  Provence  actuelle.  C'est  sur  cette  étendue 
de  territoire  qu'était  parlée  la  langue  d'Oc,  langue  si  harmonieuse-, 
c'est  là  que  les  troubadours  firent  résonner  les  accents  mélodieux 
de  leur  lyre.  Toutefois,  si  riche,  si  belle  que  soit  la  littérature 
méridionale,  on  n'y  voit  rien  qui  annonce  le  progrès  dans  les 
sciences  ;  c'est  au  Nord  qu'on  cultive  la  théologie,  la  philosophie* 
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le  latin  ;  eu  un  mot,  c'est  au  Nord  que  la  littérature  savante  a  son 
siège.  Dans  le  Nord,  c'est-à-dire  dans  la  France  proprement  dite, 
le  bras  puissant  de  Charlemagne  avait  fait  couler  le  fleuve  de  la 
civilisation  et  de  la  science.  H  n'y  eut  rien  en  Provence  de  com- 
parable à  l'école  du  Bec,  en  Normandie;  il  n'y  eut  jamais  un  phi- 
losophe, un  théologien  égal  a  saint  Anselme.  Mais  si  la  Provence 
était  moins  savante  que  la  France  du  Nord,  elle  était  plus  polie; 
ses  mœurs  étaient  plus  douces,  plus  raffinées;  il  s'y  était  toujours 
conservé  quelque  chose  des  habitudes  et  des  recherches  de  la  ci- 
vilisation romaine. 

La  littérature  savante  pénétra  cependant  quelque  peu  dans  le 
Midi,  après  l'impulsion  donnée  par  Charlemagne.  Le  pays  où  elle 
fleurit  le  plus  fut  le  Poitou,  parce  que  sa  position  près  de  la  Loire 
le  mettait  en  rapport  avec  les  provinces  situées  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve.  Guillaume  Y  favorisa  généreusement  les  éludes  dans 
son  comté  de  Poitou,  et  fit  venir  de  Chartres  le  savant  Fulbert. 
Néanmoins,  jamais  la  littérature  savante  n'atteignit  au  Midi  le 
degré  où  elle  parvint  dans  le  Nord.  11  résulte  de  tous  ces  faits  que 
les  deux  contrées  jouèrent  des  rôles  opposés  et  distincts  ;  la 
culture  scientifique  émane  du  Nord,  mais  le  Midi  surpassa  le 
Nord  pour  la  littérature  en  langue  vulgaire  et  la  poésie  cheva- 
leresque. 

11  demeure  ainsi  bien  prouvé  que  les  qualités  du  Midi  et  du 
Nord  étaient  différentes  et  même  opposées.  De  là  l'antipathie  des 
deux  peuples;  de  là  les  injures  qu'ils  s'adressaient,  et  dans  les- 
quelles, à  travers  les  exagérations  de  la  haine,  on  peut  retrouver 
leurs  caractères  respectifs.  Les  Francs,  plus  vaillants,  mais  aussi 
plus  barbares;  les  hommes  du  Midi,  plus  ingénieux,  plus  amollis, 
et  ne  voyant  dans  leurs  voisins  d'outre-Loire  que  des  brutaux, 
tandis  que  ceux-ci  ne  voyaient  dans  les  méridionaux  que  des 
bouffons. 

Contrairement  à  la  langue  romane  du  Nord  qui  alla  toujours 
s'éloignant  de  son  origine,  le  roman  provençal  conserva  religieu- 
sement les  antiques  traditions  romaines  lentement  et  harmonieu- 
sement modifiées.  11  se  laissa  mollement  entraîner  sous  l'influence 
poétique  de  l'Espagne,  alors  brillante  et  civilisée  ;  il  reçut  d'elle 
quelques-uns  de  ces  rayons  inspirateurs  du  génie  fantastique  el 
de  galanterie  chevaleresque  des  mœurs  espagnoles.  Il  lui  emprunta 
un  peu  de  celle  langue  douce  et  paresseuse  qui  fuit  le  travail  et 
les  fatigues  ;  de  cet  ardent  enthousiasme  qui  exalte  l'imagination 
el  entraîne  les  hommes  au  combat. 
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Une  des  causes  qui  ont  le  plus  influé  sur  la  langue  et  la  poésie 
provençales,  c'est  l'institution  de  la  chevalerie,  œuvre  d'une  poli- 
tique intelligente  et  sage  qui  exerça  sur  sou  temps  une  influence 
profonde. 

L'ancienne  chevalerie  de  France,  considérée  comme  dignité  de 
l'Étal,  qui  donnait  le  premier  rang  dans  l'ordre  militaire  et  qui  se 
conférait  une  espèce  d'investiture  accompagnée  d'un  serment  so- 
lennel, ne  saurait  se  fixer  au  delà  du  onzième  siècle,  quoiqu'il 
soit  souvent  question  des  chevaliers  du  temps  de  Charlemagne. 
Les  chevaliers  romains  et  les  chevaliers  de  la  Germanie  dont 
parle  Tacite  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux-ci. 

Sans  entreprendre  de  faire  ici  l'histoire  de  la  Chevalerie,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
cette  institution,  pour  montrer  l'influence  qu'elle  a  dû  exercer  sur 
les  poésies  contemporaines. 

Le  poëte  et  le  guerrier  ont  eu  de  tout  temps  besoin  l'un  de 
l'autre  ;  tous  les  deux,  en  effet,  aspirent  à  la  même  couronne,  celle 
de  la  gloire.  Or,  le  guerrier  ne  saurait  l'obtenir  sans  le  concours  du 
poëte  qui  publie  ses  hauts  faits  dans  tout  l'univers;  et  le  poëte 
ne  saurait  rendre  ses  chants  populaires  s'il  ne  trouvait  des  héros 
à  célébrer.  Sans  parler  des  demi-dieux  qu'a  chantés  Homère  ;  sans 
parler  des  Alexandre  et  des  Auguste  qui  tous  avaient  avec  eux 
sous  leur  tente  militaire  et  dans  leurs  somptueux  palais  des  bardes 
attitrés,  ne  retrouvons-nous  pas  les  mêmes  usages  dans  les  clans 
montagnards  de  l'Écosse  et  dans  les  petits  royaumes  des  Gaules? 
Partout  et  toujours  nous  voyons  une  lyre  suspendue  aux  faisceaux 
d'armes.  Les  rois,  les  princes  et  les  chevaliers  du  moyen  âge 
nous  offrent  cette  particularité  intéressante,  qu'ils  se  chargeaient 
eux-mêmes  du  soin  de  raconter  leur  histoire.  Beaucoup  faisaient 
des  vers  jusque  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'étaient  des  cris  de 
malédiction  contre  l'ennemi ,  des  hymnes  d'enthousiasme  pour 
provoquer  les  soldats  à  la  victoire;  ou  bien,  dans  un  grand  dan- 
ger, c'était  un  chant  d'amour  écrit  avec  le  sang  d'une  blessure 
pour  la  dame  des  dernières  pensées.  Ce  culte  des  muses  si  fami- 
lier à  ces  hommes  d'armes,  à  ces  rois  troubadours,  au  milieu  des 
mêlées  les  plus  sanglantes,  se  comprend,  quand  on  sait  quelle 
était  la  vie  du  chevalier.  Page  d'abord,  puis  écuyer,  enfin  cheva- 
lier, il  passait  sa  vie,  soit  auprès  des  dames  châtelaines,  soit  au- 
près des  chevaliers  qu'il  servail.  Il  recevait  une  éducation  propre 
a  ce  genre  de  vie.  Elle  était  toute  guerrière  ou  tout  effémi- 
née. Le  chevalier,  homme  de  fer  sous  la  cuirasse,  élail  toujours 
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enfant  tendre  et  soumis  sous  le  velours  et  la  soie.  Quant  a  l'édu- 
cation classique  et  traditionnelle  de  la  bourgeoisie,  il  la  dédai- 
gnait. Les  positions  dans  le  barreau,  la  magistrature,  la  médecine, 
l'Église,  ne  pouvant  s'obtenir  que  par  des  études  spéciales  dont  la 
base  était  le  latin,  seul  il  était  admis  dans  les  écoles  et  les  fa- 
cultés. L'idiome  nouveau  était  celui  des  hommes  nouveaux.  La 
féodalité,  peu  soucieuse  de  l'antique  érudition,  ignorante  comme 
le  sont  en  général  les  hommes  d'armes,  favorisait  de  tous  ses  ef- 
forts une  langue  a  sa  taille,  une  langue  faite  par  elle  et  pour  elle  ; 
tandis  que  les  docteurs  et  les  lettrés  combattaient,  détestaient, 
analhématisaient  cette  perturbatrice,  dont  ils  ne  s'entretenaient 
qu'avec  mépris. 

L'éducation  du  chevalier  était  donc  tout  entière  dirigée  vers 
deux  objets  :  la  gloire  et  les  belles  ;  aussi  deux  natures  de  facultés 
seulement  étaient-elles  développées  en  lui,  celles  du  corps  et  celles 
du  cœur.  Dans  les  moments  de  loisir,  il  composait  pour  sa  belle 
des  chansons  amoureuses  qu'il  disait  le  soir  en  s'accompagnant  de 
la  mandore.  L'art  pour  lui  :  c'était  de  rendre  l'illusion  une  réa- 
lité ;  il  mettait  alors  tous  ses  soins  à  se  distinguer  par  la  délica- 
tesse de  ses  pensées,  l'élégance  de  sa  prononciation,  et  surtout  par 
le  choix  heureux  de  ses  comparaisons.  C'est  cet  effort  du  poète 
pour  trouver  des  vers  nouveaux  dans  la  forme  et  dans  les  idées, 
qui  a  donné  irrésistiblement  à  ses  écrits  une  harmonie  inconnue, 
et  à  son  style  une  couleur  et  une  nuance  légères  de  mots  pitto- 
resques, d'images  saisissantes  qui,  d'un  idiome  bâtard, ont  fait  peu 
a  peu  surgir  une  langue  neuve,  riche,  correcte  et  nationale.  Il  ne 
faut  pas  critiquer  les  romans  d'alors  qui  nous  paraissent  si  fades, 
avec  les  idées  d'aujourd'hui;  il  faut  se  reporter  aux  mœurs  du 
temps.  Le  caractère  dislinctif  de  la  poésie  chevaleresque  au  moyen 
âge,  c'est  la  foi  :  foi  en  l'amour,  foi  en  la  gloire,  foi  en  la  reli- 
gion ;  foi  vive,  ardente,  enthousiaste,  qui  rejaillit  dans  toutes  les 
actions  comme  dans  tous  les  écrits  du  temps. 

Les  croisades  eurent  aussi  une  incontestable  influence  sur  les 
progrès  du  langage.  Le  nouvel  idiome  ne  devint,  pour  ainsi  dire, 
véritablement  national  qu'à  partir  de  ces  grandes  prédications  re- 
ligieuses qui  devaient  ébranler  l'Europe  entière.  Jusque-là,  res- 
serrée dans  chaque  province,  la  langue  se  divisait  en  patois  gros- 
siers, qui,  chaque  jour,  perdaient  le  souvenir  de  leur  commune 
origine,  et  qui  bientôt  auraient  cessé  de  se  connaître,  si  ce  puis- 
sant intérêt  commun  ne  fût  venu  les  confondre.  Les  infatigables 
soldats  de  la  milice  romaine,  dispersés  dans  les  Gaules  qu'ils  par- 
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couraient  dans  tous  les  sens,  catéchisaient  les  peuples.  Le  pape 
Urbain  avait  appelé  le  glaive  au  secours  de  la  croix.  Ce  cri  de 
guerre,  parti  du  cœur  même  de  la  France,  avait  retenti  dans  les 
demeures  les  plus  secrètes.  D'exaltés  missionnaires  couraient  de 
ville  en  ville,  et  jusque  dans  les  moindres  hameaux,  pour  raviver 
le  courage  des  chrétiens.  Partout  ils  faisaient  entendre  les  mêmes 
menaces,  les  mêmes  promesses.  Les  populations  des  campagnes, 
jusque-là  isolées,  se  trouvaient  tout  a  coup  réunies ,  attentives 
sous  la  même  parole.  Le  soir,  dans  la  chaumière,  on  répétait  ce 
qu'on  avait  entendu.  De  pareilles  leçons  pouvaient-elles  être 
stériles?  L'oreille  serait-elle  restée  insensible,  lorsque  le  cœur 
était  ainsi  frappé  ?  Le  langage  de  tous  ces  auditeurs  ne  devait- 
il  pas,  de  cette  manière,  se  fondre  et  se  régulariser? 

La  prédication  ecclésiastique  fut  donc  pour  la  langue  une  cause 
directe  de  développement.  Cependant,  elle  ne  fut  pas  la  seule,  et 
la  prédication  militaire  eut  aussi  une  grande  part  a  ce  succès.  Les 
chevaliers  accueillirent  avec  enthousiasme  une  expédition  qui  était 
pour  eux  un  avenir  de  gloire  et  de  fortune.  Tous  vinrent  mettre 
leurs  épées  sur  l'autel  et  reçurent  en  échange  l'absolution  de  leurs 
fautes  passées.  Ils  écrivirent  alors,  non  plus  ces  tendres  romances 
qu'ils  composaient  dans  la  molle  oisiveté  des  châteaux,  mais  des 
poésies  énergiques,  violentes,  empreintes  de  cette  sainte  exalta- 
tion qui  échauffait  alors  les  esprits. 

Les  croisades  inspirèrent  donc  tous  les  poêles  de  l'époque,  et  la 
grande  popularité  des  écrits  dont  elles  furent  la  cause  eut  le 
double  avantage  de  devenir  pour  la  langue  un  enseignement  gé- 
néral, en  même  temps  qu'un  véhicule  puissant  pour  les  popula- 
tions. 

Cependant,  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  premiers  es- 
sais poétiques  d'une  langue  encore  au  berceau,  avec  ces  lensons 
composés  en  différents  idiomes,  et  dans  lesquels  nos  trouba- 
dours aimaient  jadis  à  montrer  leur  savoir.  Les  poésies  du  manu- 
scrit de  saint  Martial  sont  écrites  en  langue  farcie,  c'est-à-dire  dans 
un  langage  bâtard  formé  de  tous  ces  dialectes  errants  dans  les 
Gaules,  et  que  rien  n'avait  encore  définitivement  fixés. 

Mais  la  langue  provençale  n'est  point  redevable  seulement  à  la 
chevalerie  et  aux  croisades,  elle  l'est  encore  au  génie  mauresque 
qui  exerça  une  grande  influence  sur  ses  développements  cl  son 
perfectionnemenl.  En  effet,  l'islamisme  compte  à  peine  quelques 
années  d'existence  signalées  par  la  destruction ,  que  déjà  les  ca- 
lifes, quittant  cette  voie  sanguinaire  et  barbare  qu'il  leur  a 
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tracée,  favorisent  les  sciences  et  les  lettres.  Moaviah,  le  pre- 
mier des  Omniâdes,  les  appelle  dans  son  empire  ;  ses  successeurs 
les  y  retiennent;  et  quand  la  famille  des  Abassidcs  monte  sur  le 
trône,  les  Arabes  civilisés  deviennent  civilisateurs.  Al-Mansour, 
Aroun-al-Raschid ,  et  surtout  Mohammed-Aben-Amery  son  fils, 
portent  au  plus  haut  degré  l'amour  des  études  intellectuelles  ;  ils 
reçoivent  les  savants  a  leur  cour;  ils  font  venir  à  grands  frais  de 
tous  les  points  du  monde  les  ouvrages  de  quelque  mérite.  Partout 
s'élèvent  des  écoles  pour  la  jeunesse;  Bagdad ,  devenue  la  ville  la 
plus  florissante  du  monde,  voit  briller  après  elle,  Cufa,  Bassora, 
Balkh,  Ispahan,  Samarcande,  et  cette  même  Alexandrie,  veuve 
à  jamais  des  riches  trésors  de  Ptolémée. 

En  moins  de  trois  siècles,  les  Arabes  passèrent  du  fanatisme  le 
plus  dévastateur,  à  cet  étal  de  brillante  prospérité  que  nul  autre 
peuple  n'avait  peut-être  jamais  atteint. 

Les  Arabes  plantèrent  leurs  étendards  dans  les  contrées  les  plus 
fécondes  et  les  plus  heureuses  :  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  une 
partie  de  l'Europe. 

Cen'est  pasaux  Berbères  proprement  dits,  mais  à  cesArabes  réu- 
nis sous  le  nom  de  Sarrasins  et  connus  plus  tard  sous  le  nom  de 
Maures,  que  nous  sommes  redevables  de  cette  brillante  civilisation 
qu'ils  nous  ont  pour  ainsi  dire  inoculée.  Donc,  par  une  de  ces 
destinées  que  la  Providence  seule  peut  expliquer,  ce  furent  les 
descendants  des  plus  cruels  exterminateurs,  qui  répandirent  sur 
la  terre  d'Espagne,  et  par  suite  au  delà  des  Pyrénées ,  tant  de 
prodiges  d'art,  de  science  et  de  poésie.  La  paix  permettant  au 
commerce  de  multiplier  les  échanges,  les  savants  établissent  des 
rapports;  les  moines  de  France,  curieux  de  sciences,  quittent 
leurs  cellules  et  s'en  Yont  en  Espagne.  Gerberl,  qui  devint  pape, 
abandonne  son  monastère  d'Auvergne,  et  court  à  Tolède  étudier 
l'astrologie  judiciaire  et  la  magie.  Toutes  les  écoles  d'Espagne  sont 
des  foyers  de  controverse  ;  les  grands  se  donnent  des  fêles  somp- 
tueuses, des  joules,  des  tournois,  où  l'on  étale  une  richesse  inouïe, 
où  l'on  affecte  une  urbanité  qui  adoucit  et  finit  par  effacer  ce  ca- 
ractère farouche  auquel  l'habitude  des  armes  disposait  d'ambitieux 
rivaux. 

Ces  longues  luttes,  ces  rapports  continuels  avec  les  Arabes 
durent  nécessairement  avoir  une  grande  influence  sur  une  nation 
qui,  moins  civilisée,  était  d'une  extrême  indigence  dans  son  lan- 
gage ,  ses  sciences  et  ses  arts.  Celte  influence  dut  se  faire  sentir 
surtout  chez  les  peuples  de  la  Gaule,  les  plus  intéressés,  par  leurs 
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besoins  comme  par  leurs  mœurs,  non-seulement  a  la  subir,  mais 
encore  à  l'accepter. 

Ceux  du  Nord,  dont  les  relations  étaient  ailleurs,  dont  les  habi- 
tudes, la  nature,  étaient  entièrement  étrangères, demeurèrent 
presque  insensibles  au  mouvement  imprimé  daus  une  direction 
opposée. 

Ceux  du  Midi,  au  contraire,  pour  qui  les  Pyrénées  n'étaient  pas 
des  frontières  infranchissables,  durent  infailliblement  emprunter 
à  leurs  civilisateurs,  comme  aulrefois  aux  Romains,  les  richesses 
inconnues  de  leur  science  et  de  leur  littérature.  C'est  d'eux  que 
les  Méridionaux  reçurent  ces  images,  ces  métaphores  orientales, 
cette  énergie  et  cet  éclat  qui  embellirent  leur  style.  L'arabe,  qui 
n'est  qu'un  dialecte  de  l'hébreu,  est  si  riche,  si  abondant  en  ex- 
pressions, si  varié  dans  ses  nuances,  qu'un  seul  objet  prend  une 
infinité  de  noms  différents,  selon  la  place  qu'il  occupe,  l'usage 
auquel  il  doit  servir.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  Luther 
disait:  «  Cette  laogue  ne  mendie  pas  comme  le  grec,  le  latin  et 
l'allemand  ;  les  Hébreux  boivent  a  la  source,  les  Grecs  au  ruis- 
seau, les  Latins  au  bourbier.  • 

Cependant  une  observation  à  faire  ici,  c'est  que  notre  langue, 
tout  en  empruntant  les  formes,  la  manière  et  l'esprit  delà  langue 
des  Maures,  n'en  conserva  pas  moins  toujours  ses  expressions  et 
son  type  original.  Les  principaux  genres  de  la  poésie  arabe  étaient: 
le  poème,  le  conte ,  \a.  ghazeljfacasside.  On  remarquait  aussi  deux 
genres  de  poèmes  très-distincts  :  le  poème  héroïque  et  le  poème 
fantastique.  Le  poëme  héroïque  servait  a  raconter  la  vie  et  les  ex- 
ploits d'un  grand  guerrier,  d'un  homme  illustre  par  ses  talents  ou 
ses  vertus.  Le  poème  fantastique  ou  conte,  qu'on  doit  placer  chez 
ce  peuple  au  premier  rang  des  poèmes,  était  une  œuvre  toute  d'i- 
magination ,  mais  de  cette  imagination  brillante  et  colorée  que 
peut  seul  inspirer  le  soleil  d'Orient.  Chez  les  Orientaux,  le  conte 
tenait  lieu  de  poésie  dramatique.  La  ghazel ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  avait  la  douceur  et  l'élégance  de  la  gazelle,  était  une  ode 
amoureuse. 

Les  poésies  méridionales  chantèrent  souvent  les  expéditions  des 
princes  chrétiens  de  la  Péninsule  contre  les  Maures.  C'était  le 
thème  favori  de  la  poésie  narrative  des  Provençaux. 

L'opinion  générale  tendrait  aussi  à  ne  voir  dans  la  rime,  cet 
élément  essentiel  et  fondamental  de  la  poésie  romane,  qu'une  im- 
portation de  la  poésie  arabe,  dont  elle  a  toujours  fait  partie  inté- 
grante ;  mais  de  graves  objections  contredisent  cette  opinion.  En 
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effet,  la  rime  était  connue  en  Europe  longtemps  avant  que  les 
Arabes  y  dressassent  leurs  tentes.  Les  Latins  ont  certainement 
connu  et  employé  la  rime,  comme  le  prouvent  deux  fragments 
d'Ennius,  rapportés  par  Cicéron  ;  certains  passages  de  Virgile 
dans  les  Églogues,  les  Géorgiques  et  PÉnéide;  et  d'Horace  dans 
ses  Odes.  Toutefois,  chez  ces  auteurs,  la  rime  est  peut-être  un  effet 
du  caprice  ou  du  hasard  j  mais  dans  Tibulle,  Properce  e  t  Ovide, 
il  n'en  est  certainement  pas  ainsi.  Ne  doit-on  pas  plutôt  considé- 
rer la  rime  comme  une  de  ces  inventions  naturelles  a  l'homme, 
qui  se  reproduisent  partout  sans  avoir  besoin  d'une  transmission 
quelconque  1  La  rime  a  dû  surgir  spontanément  et  à  plusieurs  re- 
prises, puisqu'elle  existait  chez  les  Hébreux  et  les  anciens  Car- 
thaginois; puisqu'on  la  rencontre  dans  l'Inde,  en  Chine,  en  Ara- 
bie, en  Perse,  en  Amérique. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  doit  donc  demeurer 
constant  que  la  civilisation,  la  langue  et  la  littérature  méridio- 
nales durent  une  grande  partie  de  leurs  progrès  au  contact, 
d'abord  funeste,  mais  ensuite  généreux  des  Maures.  Ils  ne  nous 
ont  pas  laissé  leur  langue;  mais  ils  ont  rendu  la  nôtre  harmo- 
nieuse ;  et  s'ils  ne  sont  pas  les  pères  de  notre  poésie,  ils  l'ont  du 
moins  richement  fécondée.  Ce  sont  eux  qui,  en  se  retirant  de 
notre  terre,  y  ont  laissé  ce  germe  inspirateur  que  les  troubadours 
trouvèrent  à  leur  berceau. 

Les  femmes  aussi  exercèrent  une  grande  influence  sur  la  poé- 
sie des  troubadours.  Celte  influence,  au  reste,  n'était  pas  nou- 
velle; on  peut  dire  même  que,  de  tout  temps,  les  femmes  ont  joui 
dans  les  Gaules  d'un  crédit  et  d'une  autorité  qu'elles  n'ont  jamais 
eus  ailleurs.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  voit  les  femmes 
gauloises  exercer  une  influence  toute-puissante  dans  les  délibéra- 
lions  privées  et  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Elles  par- 
tageaient avec  les  hommes  le  sacerdoce  druidique,  et  se  trou- 
vaient ainsi  initiées  aux  mystères  les  plus  terribles  de  la  sombre 
religion  de  Teutatès.  Cette  influence,  elles  la  conservèrent  sous 
une  forme  moins  imposante,  lorsque  les  Romains  eurent  définiti- 
vement soumis  les  Gaules  à  leur  empire.  Un  grand  nombre  s'oc- 
cupaient d'affaires  publiques  et  se  livraient  même  aux  études  des 
sciences  et  des  langues.  Nous  voyons  alors  les  Pères  de  l'Église, 
les  docteurs  et  les  princes  venir  les  consulter  sur  les  choses  les 
plus  difficiles  et  même  suivre  leur  avis.  C'était  alors  le  temps  où 
les  femmes  régnaient  par  leur  sagesse,- et  ne  recherchaient  d'autre 
influence  que  celle  de  modestes  Égéries.  Plus  tard,  quoique  livrées 
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souvent  à  des  soins  plus  frivoles,  leur  pouvoir  cependant  ne  fut 
pas  moins  absolu.  C'était  souvent  pour  des  femmes  que  les  che- 
valiers combattaient  ;  c'étaient  des  femmes  qui  couronnaient  le 
vainqueur  dans  les  tournois  ;  Vêtaient  elles  que  les  troubadours 
chantaient  dans  leurs  vers;  en  un  mot,  l'influence  des  femmes  se 
retrouve  partout  au  moyen  âge. 

Toutes  ces  causes  ont  plus  ou  moins  bâté  les  progrès  de  la  langue 
nationale  en  France,  et  ont  particulièrement  eontrlbué  au  déve- 
loppement de  la  littérature  provençale  et  de  la  poésie  des  trouba- 
dours. Ces  poètes,  formés  sous  le  beau  ciel  du  Midi,  jouissaient 
d'une  grande  considération  ;  et  c'était  avec  bonheur  qu'ils  étaient 
accueillis  dans  ces  châteaux  de  la  féodalité  qu'ils  faisaient  retentir 
de  chants  de  gloire,  de  religion  et  d'amour.  Les  nobles  dames, 
isolées  sous  les  voûtes  de  leur  manoir,  ennuyées  d'une  vie  trop 
souvent  condamnée  à  la  solitude  et  au  silence,  écoutaient  avec  la 
plus  vive  émotion  le  récit  des  périls  auxquels  s'exposait  souvent 
un  jeune  chevalier  pour  son  Dieu  et  pour  sa  dame.  Leur  enthou- 
siasme belliqueux  excitait  les  transports  des  hommes  de  guerre. 

Les  troubadours  ne  pratiquaient  pas  tous  la  gaye  science  de  la 
même  manière,  mais  suivant  leur  génie  et  le  rang  où  le  ciel  les 
avait  fait  nattre.  11  y  avait  des  gentilshommes,  comme  Bertrand 
de  Born,  propriétaire  d'un  noble  castel  et  de  plusieurs  centaines 
de  vassaux.  Il  y  avait  aussi  des  princes  souverains,  comme  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  le  plus  ancien  des 
troubadours  dont  les  œuvres  nous  soient  restées.  Parmi  les  trou- 
badours, il  y  avait  d'obscurs  vassaux,  comme  Bernard  de  Venta- 
dwr,  ûls  d'un  cerf  qui  chauffait  le  four  de  son  seigneur.  Les  uns, 
mats  en  petit  nombre,  passionnés  pour  la  gloire,  couraient  de 
grandes  et  périlleuses  aventures  en  terre  sainte;  d'autres,  retenus 
par  le  plaisir  et  la  mollesse,  célébraient  l'héroïsme  sans  sortir  de 
leur  patrie,  et  préféraient  aux  périls  la  douce  vie  qu'ils  menaient 
en  allant  de  châteaux  en  châteaux  chanter  la  gloire  d'autrui  et 
demander  une  récompense. 

Les  troubadours  reconnurent  bientôt  de  quel  avantage  il  serait 
pour  leurs  vers  d'en  soutenir  la  cadence  par  le  son  des  instru- 
ments; et  l'on  vit  leur  escorte  se  grossir  de  violars  ou  joueurs  de 
viole,  dejuglars  ou  joueurs  de  flûte,  de  musars  ou  musiciens  de 
toute  espèce.  A  la  troupe  ambulante  se  joignirent  aussi  des  comtes 
qui  représentaient  des  comédies. 

Enfin,  les  comtes  de  Provence  conçurent  l'idée  d'établir  des 
joutes  ou  des  tournois  d'esprit;  de  là  l'institution  de  ces  Cours 
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ou  assemblées  si  célèbres  dans  le  moyen  âge,  et  le  plus  souvent 
présidées  par  des  dames  qui  réunissaient  dans  leur  personne  le 
triple  éclat  du  rang,  du  savoir  et  des  vertus. 

Tels  furent  l'éclat  et  la  renommée  de  la  poésie  romane,  que  les 
nations  étrangères  tinrent  à  honneur  de  l'imiter.  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  célèbre  et  malheureux  Richard  Cœur-de-lion  et  une 
foule  d'autres  princes  s'enorgueillirent  d'être  inscrits  sur  la  liste 
si  brillante  et  si  nombreuse  des  troubadours.  Du  reste,  tous  ces 
chanteurs,  appelés  provençaux,  ne  naquirent  pas  tous  en  Pro- 
vence. Le  Languedoc,  le  Dauphiné,  la  Guienne,  le  Velay,  le 
Gévaudan  fournirent  leur  part  au  contingent  des  muses  françaises. 
Ces  poètes  ne  devaient  leur  dénomination  commune  qu'au  lan- 
gage commun  dont  ils  se  servaient. 

Non-seulement  les  troubadours  n'étaient  pas  tous  natifs  de  la 
Provence,  mais  la  plupart  allèrent  en  pays  étrangers,  en  Italie 
surtout,  dont  ils  firent  leur  patrie  d'adoption,  fis  fuyaient,  pour 
ainsi  dire,  le  pays  natal  comme  les  oiseaux  quittent  leur  nid  dès 
que  leurs  ailes  commencent  à  croître.  Ils  regardaient  le  ciel  ;  et 
dès  qu'un  vent  favorable  soufflait  du  nord,  il»  partaient,  s'aban- 
donnant  à  la  fortune.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  les  archives  de 
France  qu'il  faut  chercher  les  livres  qu'ils  écrivirent,  mais  dans 
l'Italie,  terre  hospitalière  aux  poêles;  c'est  dans  les  bibliothèques 
du  Vatican,  de  Saibante,  de  Barbérini,de  l'Ambroisienne,  de  Mi- 
lan, de  Saint-Laurent  et  de  Riccardi  de  Florence,  de  Modène,  etc.  ; 
c'est  sous  le  ciel  doré  de  la  patrie  du  Dante,  du  Tasse,  de  l'Arioste, 
de  Pétrarque,  grands  génies  qui  ont  éclairé  le  moyen  âge,  et  qui 
s'inspirèrent  souvent  des  œuvres  de  nos  vieux  poètes  proven- 
çaux ;  c'est  sur  cette  terre  couverte  de  chefs-d'œuvre  épars  que 
nos  troubadours  voyageurs  étaient  attendus  comme  chez  eux.  On 
les  appelait,  pour  les  garder,  a  la  cour  du  marquis  de  Montferrat,  à 
Florence,  à  Modène,  à  Gènes,  où  florissaient  leurs  illustres  con- 
frères, Malaspina,  Giorgi,  Calvo,  Cigala,  Doria,  ScordeL 

11  nous  reste  maintenant  a  examiner  quels  étaient  les  différents 
genres  de  la  Poésie  romane.  Il  faut  d'abord  remarquer  que  levers 
s'appl iq uai t  égalemen l au x  ouvrages  chan  t és  et  d éclamés ;  la  mesu  re 
était  déterminée  par  le  caractère  de  la  pièce  dans  laquelle  il  était 
employé,  ou  par  le  caprice  gracieux  du  poète  ;  il  n'y  avait  point  de 
règles  absolues  à  ce  sujet  ;  seulement,  si  le  poëme  se  divisait  en 
strophes,  ces  strophes  devaient  se  reproduire  successivement  cou- 
péesd'une  manière  conforme  quant  à  la  longueur  et  k  la  rime  des  vers. 

Les  principaux  genres  de  la  poésie  romane  étaient  :  la  Chan- 
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son,  pièce  de  vers  chantée  et  divisée  en  couplets  égaux;  le  Chant, 
quelquefois  pris  comme  synonyme  de  chanson  et  ayant  la  môme 
acception,  d'autres  fois,  au  contraire,  ayaulunseos  beaucoup  plus 
général,  et  pouvant  exprimer  toute  poésie  susceptible  d'être  chan- 
tée ;  le  Son,  chanson  plus  légère,  plus  suave,  plus  aérienne,  si  Ton 
peut  parler  ainsi,  dont  ils  ôlaient  la  syllabe  représentant  [e  poème, 
pour  ne  conserver  que  la  quintessence,  la  pensée  sans  sa  forme 
matérielle  ;  le  Sonnet,  l'un  de  ces  diminutifs  charmants  introduits 
dans  la  grammaire  par  nos  poètes.  Les  Italiens  les  ont  conservés 
dans  leur  langue;  cependant  ils  n'existent  plus  chez  nous.  Le 
Sonnet  signiOait  quelque  chose  encore  plus  léger  que  le  son  ;  du 
reste,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  cette  poésie  romane  et  celle  qui 
porte  ce  nom  maintenant. 

D'autres  genres  occupaient  encore  un  rang  distingué  dans  la  poé- 
sie romane,  comme  :  la  Complainte,  longue  et  triste  chanson  dans 
laquelle  les  troubadours  déploraient  la  perte  douloureuse  d'une 
amante,  d'un  bienfaiteur  ou  d'une  bataille.  Elle  servait,  comme 
aujourd'hui,  à  raconter  lamentablement  les  calamités  publiques  ou 
les  malheurs  privés.  Les  troubadours  excellaient  dans  celte  sorte 
de  poésie.  La  complainte  était  presque  toujours  composée  de  vers 
de  dix  ou  douze  syllabes,  et  coupée  comme  la  chanson  en  strophes 
égales.  Le  Couplet,  qui  désignait  comme  aujourd'hui  un  ensemble 
de  vers  rimés,  mesurés  et  groupés  d'une  façon  régulière,  se  repro- 
duisant toujours  dans  le  môme  ordre  un  certain  nombre  de  fois.  Le 
Tenson,  pièce  de  vers  en  forme  de  scène  dramatique  dans  laquelle 
deux  ou  plusieurs  interlocuteurs  défendaient  tour  à  tour,  par 
couplets  de  même  mesure  en  rimes  semblables,  des  opinions  con- 
tradictoires sur  diverses  questions  de  morale,  d'amour  et  de  che- 
valerie. Le  Sirvente,  pièce  satirique  dans  laquelle  le  troubadour 
critiquait  les  vices  des  hommes  et  des  choses  de  son  temps.  La 
Pastourelle,  quelquefois  appelée  Vachère  {Faquéiras),  espèce  de 
poésie  pastorale,  d'églogue  dialoguée-  entre  les  troubadours,  un 
berger  et  une  bergère.  La  Siœtine,  due  au  troubadour  Arnaud 
Daniel,  composée  de  six  couplets,  et  chaque  couplet  de  six  vers 
ne  rimant  pas  entre  eux  ;  les  bouts-rimés  du  premier  couplet  étaient 
rejetés  à  la  ûn  de  tous  les  couplets  suivants  dans  un  ordre  régulier, 
etc.  Le  IHscord  ou  Discordance,  pièce  irrégulière  qui  n'avait  pas 
à  chaque  couplet  des  rimes  semblables,  uu  môme  nombre  de  vers, 
ou  une  mesure  égale.  VAlba  ou  Aubade,  qui  rappelait  les  rêve- 
ries du  poète  avant  l'aurore,  et  disait  dans  un  chant  mélancolique 
son  regret  de  voir  finir  la  nuit.  La  Sérêna  ou  Sérénade,  qui 
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exprimait,  au  contraire,  les  regrets  du  poète  en  voyant  sitôt  dis- 
paraître le  jour,  et  avec  lui  les  instants  de  bonheur  dont  il  avait 
joui. 

La  Ballade,  la  Danse,  la  Ronde  étaient  des  chansons  consacrées 
a  embellir  et  à  animer  les  fêtes.  La  Ballade  était  généralement 
une  anecdote  puisée  dans  quelque  vieille  tradition  merveilleuse; 
elle  était  écrite  en  forme  de  chanson  avec  couplets  et  refrain,  mais 
plus  long  que  les  refrains  ordinaires.  UÉpitre,  le  Conte,  ellaAoa- 
relle,  poésies  non  chantées,  se  composaient  de  vers  réguliers  non 
divisés  en  couplets. 

Enfin,  il  y  avait  encore  quelques  autres  genres  de  poésie,  mais 
beaucoup  moins  importants,  et  dont  nous  ne  ferons  pour  celte  rai- 
son que  citer  les  noms  ici;  c'étaient  :  YEscording,  le  Comjat,  le 
Devinalh,  la  Preziaanw,  VEstampida,  la  Torney  ou  Garlambey, 
le  Carros  et  la  Betroenza. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  compléter  cet  aperçu  de  la  litté- 
rature provençale,  à  donner  les  noms  des  principaux  troubadours 
avec  quelques-unes  de  leurs  plus  belles  poésies  :  c'est  ce  qui  va 
faire  le  sujet  ,?u  chapitre  suivant. 
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Principaux  troubadours  :  Guillaume  de  Poitiers.  —  Bertram  de  Born.  —  Bernard 
de  Veotadour,  etc.,  etc.  —  Poètes  toulousains  qui  concoururent  pour  les  Jeux  Fil- 
iaux. 

L'histoire  de  nos  poètes  méridionaux  s'ouvre  vers  la  (in  du  onzième 
siècle,  en  4071 ,  à  Guillaume,  comte  de  Poitou  et  d'Aquitaine.  11 
était,  disent  leschroniqueurs,  le  prince  le  plus  beau,  le  plus  passionné 
et  le  plus  dissolu  de  son  temps.  Il  était  valeureux  jusqu'à  l'audace 
et  enjoué  jusqu'à  la  bouffonnerie.  Il  est  le  premier  des  troubadours 
qui  chanta  la  croisade  et  se  croisa.  Il  avait,  en  effet,  grand  besoinde 
ce  pèlerinage;  car  il  avait  bien  des  crimes  à  expier,  et  celui  que 
nous  citons  n'est  pas  le  moindre.  Il  avait  enlevé  la  femme  du 
vicomte  de  Chàtellerault,  et  l'avait  épousée  du  vivant  de  son  mari. 
L'évêque  de  Poitiers,  avec  celte  généreuse  fermeté  que  déploya 
souvent  le  clergé  dans  le  moyen  âge,  le  réprimanda  dans  l'église, 
et  commença  contre  lui  la  formule  d'excommunication.  Le  comte 
tire  son  épée  et  veut  frapper  le  prélat.  L'évêque  de  Poitiers  demande 
un  moment  de  répit,  se  recueille,  et  d'une  voix  forte  achève  l'ana- 
ih'-me.  «  Frappe  maintenant,  dit-il,  je  suis  prêt.  —  Non,  dit  le 
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comte,  je  ne  yeux  pas  maintenant,  parce  que  je  t'enverrais  en 
paradis.  » 

Revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  H  part  pour  la  croisade.  Il  faut 

entendre  ses  derniers  adieux  à  son  pays  : 

c  Je  veux  faire  un  chant,  et  je  prendrai  pour  sujet  ce  qui  cause 
ma  peine;  je  ne  serai  plus  attaché  au  Poitou  ni  au  Limousin. 

«  Je  m'en  irai  en  exil  outre  mer  ;  je  laisserai  mon  fils  en  guerre, 
dans  la  crainte  et  dans  le  péril;  H  ses  voisins  l'inquiéteront. 

c  11  m'en  coûte  de  quitter  la  seigneurie  du  Poitou  ;  je  laisse  à  la 
garde  de  Foulques  d'Anjou  ma  terre  et  son  jeune  cousin. 

«  Si  Foulques  d'Anjou  elle  roi,  de  qui  je  relève,  ne  lui  prêtent 
assistance,  la  plupart  des  seigneurs  qui  verront  un  faible  jouven- 
ceau, ne  manqueront  pas  de  lui  nuire. 

i  S'il  n'est  très-sage  et  vaillant,  les  traîtres  Gascons  et  les  Ange- 
vins l'auront  bientôt  renversé,  quand  je  serai  éloigné  de  vous. 

«  Fidèle  à  l'honneur  et  à  la  bravoure,  je  me  sépare  de  vous  ;  je 
vais  outre  mer,  au  lieu  où  les  pèlerins  implorent  leur  pardon. 

«  Adieu, brillants  tournois!  adieu,  grandeur  et  magnificence,  et 
tout  ce  qui  attachait  mon  cœur  !  Rien  ne  m'arrête  ;  je  vais  aux 
champs  où  Dieu  promet  la  rémission  des  péchés. 

«  Pardonnez-moi,  vous  tous,  mes  compagnons,  si  je  vous  ai  offen- 
sés ;  j'implore  mon  pardon  ;  j'offre  mon  repentir  à  Jésus,  maître 
du  ciel;  je  lui  adresse  à  la  fois  ma  prière  et  en  roman  et  en  latin. 

«  Trop  longtemps  je  me  suis  abandonnéaux  distractions  mondai- 
nes; mais  la  voix  du  Seigneur  se  fait  entendre,  il  faut  comparaî- 
tre a  son  tribunal  ;  je  succombe  sous  le  poids  de  mes  iniquités. 

c  0  mes  amis!  quand  je  serai  en  présence  de  la  mort,  venez  tous 
auprès  de  moi  ;  accordez-moi  vos  regrets  et  vos  encouragements. 
Hélas!  j'aimai  toujours  la  joie  et  les  plaisirs,  soit  quand  j'étais  chez 
moi,  soit  quand  j'en  étais  éloigné. 

«  J'abandonne  donc  joie  et  plaisirs,  le  vair,  le  gris  et  le  sembelin 
(habillement  des  barons).  » 

De  retour  dans  ses  États  en  H02,  il  chanta  les  fatigues,  les 
dangers  et  les  malheurs  de  cette  expédition,  dans  un  podme  que 
nous  n'avons  point. 

On  remarque  en  général  dans  les  vers  de  cet  illustre  troubadour 
une  facilité,  une  élégance  et  une  harmonie  qui  prouvent  que  dans 
la  France  méridionale  l'art  n'en  était  pas  à  son  premier  essai. 
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Après  Guillaume  de  Poitiers  vient  Bertram  de  Born ,  le  plus 
illustre  des  troubadours  chevaliers,  dont  il  est  le  type  historique  le 
plus  intéressant.  11  était  vicomte  de  Haulefort,  dans  le  diocèse  de 
Périgueux.Sa  vie  n'a  pas  un  instant  de  repos  ;  il  forme  des  ligues, 
excite  des  guerres  entre  les  deux  fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  II, 
les  animant  l'un  contre  l'autre  et  contre  leur  père  ;  en  un  mot,  il 
a  toujours  la  lance  au  poing,  il  est  toujours  monté  sur  ses  chevaux 
de  guerre.  En  querelle  avec  Richard  alors  duc  d'Anjou,  il  réunit 
quelques  seigneurs  contre  lui  ;  mais  il  est  battu,  son  château  est 
pris,  et  Richard  y  met  un  gouverneur.  Le  poète  lui  adresse  un  Sir- 
vente;  c'est  une  pièce  diplomatique  du  temps;  le  voici  : 

*  Malgré  mes  pertes,  j'ai  le  cœur  déchanter;  j'ai  rendu  Haut- 
fort  au  seigneur  Richard  ;  mais,  puisque  j'ai  paru  devant  lui,  et 
qu'il  m'a  fait  merci  en  m'embrassant,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Les  barons  du  Limousin  et  du  Périgord,qui  m'avaient  engagé  leur 
foi,  m'ont  trahi  :  je  les  abandonne  à  mon  tour.  Si  le  comte  Richard 
veut  m'accorder  sa  faveur,  je  me  dévouerai  à  son  service,  et  mon 
attachement  sera  pur  comme  l'argent  fin.  Sa  dignité  doit  le  rendre 
semblable  a  la  mer,  qui  semble  vouloir  garder  tout  ce  qu'elle  reçoit, 
et  qui  bientôt  le  rejette  sur  la  rive.  Un  si  noble  baron  doit  restituer 
ce  qu'il  a  pris  sur  un  vassal  qui  s'humilie.  Ceux  qu'il  en  a  chargés 
sont  mal  avec  moi  ;  nous  aurons  toujours  des  querelles  ensemble. 
En  me  le  rendant,  il  ne  se  fera  point  tort  ;  car  je  suis  prêt  à  l'hono- 
rer et  à  le  servir  ;  c'est  ce  que  je  n'aurais  pas  fait  si  l'on  ne  m'eut 
trahi.  » 

Le  château  fut  rendu;  Bertram,  désormais  attaché  à  Richard, 
entra  dans  la  révolte  de  ce  prince  et  de  ses  deux  frères  contre  leur 
père,  le  roi  Henri  IL  Celte  entreprise  fut  traversée  par  la  mort  pré- 
maturée du  jeune  prince  Henri,  qu'il  regretta  si  éloquemment 
dans  la  complainte  que  voici  : 

c  Si  tous  les  deuils  et  les  pleurs,  les  '.regrets,  les  douleurs ,  et 
les  maux  qu'on  à  vus  dans  ce  triste  siècle  étaient  réunis,  ils  sem- 
bleraient trop  légers  au  prix  de  la  mort  du  jeune  prince  anglais,, 
dont  la  perte  afflige  le  mérite  et  l'honneur,  et  couvre  d'un  voile 
obscur  le  monde  privé  de  joie  et  plein  de  colère  et  de  tristesse. 

«  Tristes  et  dolents  sont  demeurés  les  courtois  soldats,  et  les  trou- 
badoûrs  elles  jongleurs  avenants.  Ils  ont  eu  dans  la  mort  une  mor- 
telle ennemie  ;  car  elle  leur  enlève  le  jeune  roi  anglais,  près  de 
qui  les  plus  généreux  semblaient  avares.  Jamais  il  ne  sera  pour 
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«  Cruelle  morl  !  source  d'afflictions,  tu  peux  le  vanter,  car  tu  as 
enlevé  au  monde  le  meilleur  chevalier  qui  fut  jamais.  Il  n'est 
aucun  mérite  qui  ne  se  trouvât  dans  le  jeune  roi  anglais  ;  et  il  se- 
rait mieux,  si  raison  plaisait  à  Dieu,  qu'il  eût  vécu  que  maints 
envieux,  qui  n'ont  jamais  fait  aux  braves  que  mal  et  tristesse. 

c  De  ce  siècle  lâche  et  plein  de  troubles  si  l'amour  s'en  va,  je 
tiens  sa  joie  pour  mensongère;  car  il  n'est  rien  qui  retourne  en 
souffrance.  Tous  les  jours  vous  verrez  qu'aujourd'hui  vaut  moins 
qu'hier.  Que  chacun  se  regarde  dans  le  jeune  roi  anglais,  qui  du 
monde  était  le  plus  vaillant  des  preux.  Maintenant  est  parti  son 
gentil  cœur  aimant,  et  reste  pour  notre  malheur  déconfort  et 
tristesse. 

«  A  celui  qui  voulut,  à  cause  de  notre  affliction,  venir  au  monde, 
et  nous  tira  d'encombrés,  et  reçut  mort  pour  notre  salut,  comme 
à  un  maître  doux  et  juste,  crions  merci,  afin  qu'au  jeune  roi  an- 
glais il  pardonne,  s'il  lui  plaît,  et  le  fasse  habiter  avec  nobles 
compagnons,  là  où  jamais  ne  sera  ni  deuil  ni  tristesse.  » 

Rien  de  plus  habile  dans  ses  tours  que  celle  poésie  qu'anime 
une  verve  de  douleur  ;  rien  de  plus  savant  que  la  forme  et  la  dis- 
tribution des  rimes  ;  rien  de  plus  frappant  que  le  contraste  d'un 
tel  langage  avec  le  rude  caractère  du  guerrier. 

Ce  troubadour  batailleur  finit  sa  carrière  dans  uu  cloître,  ce 
qui  n'a  pas  empêché  le  Dante  de  le  mettre  dans  les  enfers,  pour 
avoir  divisé  le  chef  et  les  membres  en  armant  le  jeune  roi  d'An- 
gleterre contre  son  père  Henri  II.  Là,  selon  le  poêle  italien,  il  est 
condamné  à  porter,  en  guise  de  lanterne,  sa  propre  tête  séparée  de 
son  corps. 


Nous  l'avons  dit,  le  troubadour  n'était  pas  toujours  un  grand 
seigneur  ;  il  n'était  quelquefois  qu'un  obscur  vassal,  un  serviteur 
né  dans  le  château  ;  tel  était  Bernard  de  Ventadour,  fils  de 
l'homme  qui  chauflail  le  four  du  comte  de  Ventadour,  dans  le  Li- 
mousin. Ce  Bernard  avait  été  élevé  par  la  bonté  de  son  seigneur; 
il  avait  un  talent  naturel  pour  la  poésie;  il  avait  la  voix  belle;  il 
faisait  des  vers,  il  les  chantait,  il  les  dédiait  ;  ils  avaient  du  suc- 
cès. Plus  tard,  il  offensa  le  comte  et  fut  chassé.  Le  malheureux 
troubadour  partit  avec  ses  vers,  et  alla  tranquillement  à  la  cour 
d'Éléonore  de  Guyenne,  de  celte  Éléonore  épouse  de  Louis  le 
Jeune,  répudiée  par  lui  pour  sa  conduite  légère  à  la  croisade.  Il  eu 
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fui  favorablement  accueilli  ;  et,  reçu  à  sa  cour,  il  fit  des  vers  pou 
ellè,  qui  savait  lire,  comme  il  le  dit  lui-même. 

Cependant  il  ne  put  obtenir  de  la  suivre  en  Angleterre  auprès 
du  grand  duc  de  Normandie,  son  époux,  qui  goûtait  moins  la 
poésie  du  troubadour.  De  la  petite  cour  de  Guyenne,  Bernard 
passa  à  celle  du  bon  Raymond,  comte  de  Toulouse. 

Après  celle  vie  de  gaieté  et  de  faveur,  il  finit,  comme  on  finis- 
sait toujours  à  celte  époque,  par  se  faire  religieux  ;  il  entra  dans 
Tordre  de  Clteaux.  Ainsi,  le  seigneur  aventureux  et  tyrannique, 
le  troubadour  imprudent,  toul  le  monde  aboutissait  au  cloître. 

Les  principaux  troubadours  après  ceux  que  nous  venons  de 
citer  sont  :  Richard  Cœur-de-lion,  le  Dauphin  d'Auvergne,  Ar- 
nanti  de  Marveil,  Rambaud  Vaqueiras,  Pierre  Vidal,  Arnaud 
Daniel,  Amanieu  des  Escas,  Pierre  Cardinal,  Giraud  Riquier, 
Sordello,  etc.,  et  les  premiers  poètes  toulousains  qui  concouru- 
rent pour  les  prix  des  jeux  floraux  institués  à  Toulouse,  en  4324, 
par  Clémence  Isaure. 

Ces  troubadours  si  célèbres,  nous  allons  néanmoins  les  voir  s'é- 
teindre et  disparaître  dans  le  siècle  suivant.  Nous  étudierons  alors 
les  causes  qui  ont  précipité  leur  ruine. 


Notions  générale»  lur  la  langue  romane  du  Nord.  —  Jongleur* 


La  langue  romane  du  Nord,  comme  la  langue  romane  du  Midi, 
est  une  altération  du  latin.  Mais  cette  altération  dans  les  deux 
idiomes  est  très- différente,  et  la  cause  de  celte  différence  marquée 
est  difficile  à  assigner.  Nous  avons  vu  que  la  langue  romane  du 
Nord,  appelée  encore  romane  rustique  et  romane  vulgaire,  beau- 
coup plus  lente  à  se  former  que  sa  sœur  du  Midi,  bégayait  encore 
quand  celle-là  avait  atteint  déjà  sa  maturité  et  jetait  le  plus  grand 
éclat.  Mais,  si  la  langue  romane  du  Nord  fut  plus  lente  à  se  per- 
fectionner, elle  marcha  d'un  pas  plus  sûr;  et,  moins  brillante, 
.  moins  harmonieuse  que  la  langue  prpvençale,  mais  plus  vigou- 
reuse et  plus  énergique,  elle  finit  par  enfanter  celte  belle  langue 
française  que  nous  parlons  aujourd'hui. 

La  langue  romane  du  Nord  doit-elle  son  existence  à  la  langue 
romane  du  Midi  ?  Plusieurs  savants  littérateurs  ont  répondu  affir- 
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mativement  ;  nous  ne  le  croyons  pas,  pour  deux  raisons  qui 
nous  semblent  péremploires.  La  première,  c'est  que  les  poêles  du 
Nord  ne  font  presque  jamais  la  plus  légère  mention  de  leurs  pré- 
tendus instituteurs;  tandis  que  les  poêles  du  Midi  citent  très- 
souvent,  au  contraire,  nos  romans  de  chevalerie,  et  leurs 
allusions  sont  si  fréquentes,  qu'elles  prouvent  que  les  plus 
marquants  d'entre  eux  étaient  versés  dans  la  littérature  du  Nord 
de  la  France.  La  seconde,  c'est  que  les  poêles  du  Midi  n'ont  guère 
cultivé  exclusivement  qu'un  genre,  le  genre  érolique,  et  que  les 
poètes  du  Nord,  au  contraire,  ayant  traité  presque  tous  les  genres, 
n'ont  pu  avoir  les  premiers  pour  modèles.  Bien  plus,  les  trou- 
vères, loin  de  faire  cas  des  poêles  du  Midi  paraissent,  au  contraire, 
dédaigner  Ieur3  vers  el  leur  musique  ;  il  est  même  fort  rare  de 
rencontrer  un  trouvère  faisant  l'éloge  des  troubadours  et  men- 
tionnant avec  estime  leurs  ouvrages. 

Les  trouvères  ne  se  sont  pas  livrés,  comme  on  l'a  avancé,  à  l'étude 
delà  langue  des  troubadours,  et  n'ont  traduit  aucun  de  leurs  ou- 
vrages :  c'est  dans  la  littérature  latine  du  temps  qu'ils  ont  cherché 
leurs  modèles;  c'est  là  qu'ils  ont  puisé  la  source  de  leur  poésie.  Ce 
n'est  pas  non  plus  des  Arabes  par  les  troubadours  qu'ils  ont  reçu  la 
rime,  comme  le  pense  le  célèbre  évèque  d'Avranches,  Huet,  mais 
dans  la  versification  rimée  des  poêles  latins  du  moyen  âge, comme 
l'ont  savamment  prouvé  Muratori  el  Sharon  Tumer.  Mais,  avant 
de  nous  occuper  exclusivement  des  trouvères,  nous  devons  nécessai- 
rement dire  quelques  mots  des  poêles  qui  les  ont  précédés  ;  car  dans 
cette  belle  France,  notre  glorieuse  patrie,  jamais  un  instant  la  poésie 
n'a  cessé  de  faire  entendre  ses  accents  suaves,  jamais  la  lyre  n'a 
cessé  de  faire;  vibrer  ses  mélodieux  accords.  D'abord,  les  bardes, 
prophètes  inspirés  de  la  religion  druidique  ;  puis,  les  bardes  du 
moyen  Age,  les  jongleurs,  les  trouvères,  et  enfin  celte  longue  chaîne 
de  poêles  célèbres  qui  commence  à  la  fin  du  quizième  siècle,  et 
dont  les  anneaux  se  prolongent  sans  s'affaiblir  jusqu'à  nos  jours. 

Longtemps  avant  que  les  troubadours  fissent  retentir  le  Midi  de 
la  France  de  leurs  chants  harmonieux,  et  que  les  romans  en  vers 
des  trouvères  répandissent  dans  le  Nord  l'esprit  et  les  vertus  de 
la  chevalerie,  deux  peuples  de  race  celtique,  les  Armoricains  àl'oc- 
cident  delà  France,  et  les  Gallois  à  celui  de  l'Angleterre,  avaient, 
dans  le  moyen  âge,  conservé  la  langue,  et  par  là  même,  la  littéra- 
ture des  anciens  bardes.  Vers  le  sixième  siècle,  la  muse  gauloise, 
chassée  par  la  muse  latine  el  l'idiome  des  Francs,  se  réfugia  dans 
l'Armorique,  el  des  colonies  de  Bretons  insulaires  étant  venues  s'y 
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fixer  avec  leurs  bardes,  la  poésie  celtique  reprit  un  nouvel  essor. 
Cette  poésie,  supérieure  sans  aucun  doute,  puisqu'elle  était  écrite 
dans  une  langue  cultivée  depuis  bien]  des  siècles  déjà,  eût  été 
infinivemenl  précieuse  pour  nous,  puisqu'elle  aurait  pu  nous 
offrir  quelques  poiuls  de  contact  entre  la  littérature  française  et 
la  littérature  primitive  des  Gaulois.  Malheureusement,  la  litté- 
rature antique  de  cette  partie  de  la  France  est  restée  jusqu'à  nos 
jours  dans  l'oubli  le  plus  profond,  quoiqu'elle  ait  été  jadis  celle 
de  toute  la  Gaule.  Toutefois,  les  trouvères  du  douzième,  trei- 
zième et  quatorzième  siècle  ne  cessèrent  jamais  de  rendre  hom- 
mage aux  bardes  de  celle  province  ;  et  en  France  comme  en  An- 
gleterre, on  traduisit  plusieurs  de  leurs  ouvrages,  qui  devinrent 
des  modèles  pour  nos  premiers  poêles.  Il  résulte  [du  témoignage 
des  trouvères  français  et  anglo-normands,  que  les  Bretons  armo- 
ricains avaient  très-anciennement  dans  leur  langue  des  pièces  de 
vers  que  nos  premiers  poêles  appelèrent  des  lais,  mais  que  nous 
ignorons  comment  les  Bretons  les  nommaient  eux-mêmes;  que 
ces  lais  bretons  furent  tellement  estimés  dès  le  commencement 
du  douzième  siècle,  qu'on  en  traduisit  un  grand  nombre,  soit  en 
latin  soit  en  prose  française  ;  qu'à  la  demande  des  ducs  de  Nor- 
mandie, et  des  barons  de  cette  province,  on  composa  d'après  ces 
traductions,  plusieurs  romans  de  la  Table-Ronde,  en  prose  latine 
ou  française;  et  il  n'est  pas  permis  de  regarder  les  noms  de  ces 
romanciers  comme  supposés,  quand  les  trouvères  du  même  siècle 
et  du  suivant  parlent  fréquemment  de  ces  auteurs  et  de  leurs  com- 
positions, et  quand  des  manuscrits  authentiques  nomment  ces 
écrivains  et  attestent  leurs  travaux  littéraires. 

Il  résulte  enfin  que,  dans  le  douzième  siècle,  les  trouvères  mirent 
en  vers  français  plusieurs  romans  de  la  Table-Ronde,  soit  d'après  les 
traductions  latines  ou  françaises  des  lais  bretons,  soit  d'après  les 
romans  en  prose,  qui  en  élaienl  déjà  le  produit,  et  que,  dans  le 
treizième  siècle ,  les  trouvères  français  et  anglo-normands  tra- 
duisirent encore  en  vers  plusieurs  lais  bretons,  et  que  ces  traduc- 
tions ne  furent  mises  en  vers  anglais  que  dans  le  siècle  suivant.  Il 
y  a  plus  encore,  c'est  que  les  lais  bretons  ne  sont  pas  sans  avoir 
quelques  rapports  avec  l'ancienne  poésie  gauloise. 

En  parlant  des  troubadours,  nous  avons  dit  en  quelques  mots 
quelles  étaient  les  fonctions  des  Juglars,  jongleurs,  auprès  de  ces 
poètes  du  Midi  :  il  nous  faut  à  présent  entrer  dans  un  plus  long 
détail  à  leur  sujet. 

Les  poêles  des  Celtes  ou  Gaulois,  nous  l'avons  dit,  étaient  les 
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bardes.  Ils  célébraient  dans  leur  poésie  les  héros  de  la  nation,  ou 
censuraient  la  vie  des  particuliers  dont  les  actions  ne  répondaient 
pas  à  leurs  devoirs.  Ils  s'accompagnaient  eux-mêmes  avec  des  ins- 
truments qui  approchaient  beaucoup  de  la  lyre  et  qui  paraissent 
avoir  été  la  harpe.  C'est  de  ces  anciens  poêles  que  quelques  écri- 
vains modernes  font  descendre  les  jongleurs.  Comment  maintenant 
le  nom  de  barde  se  cbangea-t-il  en  celui  de  jongleur  ?  C'est  que 
dans  le  huitième  et  le  neuvième  siècle  ces  poètes  primitifs  de  la 
Gaule,  oubliant  l'antique  gravité  de  leurs  fonctions,  commencèrent 
à  dégénérer  et  ne  devinrent  bientôt  plus  que  des  bouffons  Joculato- 
re$,  des  jongleurs.  Cest  sous  les  carlovingiens  qu'on  commence  à 
leur  donner  ce  nom  ;  aussi  les  trouve-t-on  à  la  cour  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, occupés  à  faire  rire  les  spectateurs  ;  et  pourtant,  malgré 
cette  dégénération,  depuis  le  premier  siècle  avant  Jésus-Christ  jus- 
qu'au seizième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  ils  ont,  parleurs  fonctions 
et  leur  conduite,  Tindentilé  la  plus  frappante  avec  les  bardes. 

Les  jongleurs,  en  effet,  comme  les  bardes  leurs  prédécesseurs, 
chantent  leurs  vers  dans  les  assemblées  publiques,  assistent  aux 
mariages  des  princes,  aux  cours  plénières  tenues  par  les  rois,  aux 
tournois  et  aux  fêtes  qui  en  étaient  la  suite,  etc.  La  personne  des 
jongleurs,  comme  celle  des  bardes,  était  sacrée  dans  le  moyen 
âge;  enfin,  comme  les  bardes,  les  jongleurs  formèrent  des  cor- 
porations, et  nos  rois  leur  donnèrent  des  règlements  et  leur  nom- 
mèrent des  chefs  avec  le  titre  de  Roi  des  jongleurs. 

Les  ouvrages  des  jongleurs  peuvent  être  divisés,  i°  en  chan- 
sons de  gestes;  2°  en  pièces  de  théâtre;  3°  en  pièces  légères  et 
fugitives. 

On  entendait  par  chansons  de  gestes,  dans  le  moyen  âge,  des 
ouvrages  contenant  le  récit  de  faits  héroïques,  vrais  ou  supposés, 
que  les  jongleurs  chantaient  en  s'accorapagnant  sur  la  harpe,  la 
vielle  ou  violon,  et  avec  la  rote. 

Les  peuples  barbares  qui  anéantirent  l'empire  romain  n'avaient 
d'autres  annales  que  leurs  chansons.  Leur  histoire  n'était  écrite 
que  pour  être  chantée.  Les  bardes,  en  célébrant  les  exploits  des 
grands  hommes  de  la  Gaule,  furent  par  là  même  nos  premiers 
historiens,  et  ce  sont,  sans  doute,  des  chants  historiques  de  cette 
espèce  que  le  poëte  Fortunat  nommait  des  lais ,  et  l'historien 
Êginkard  des  poésies  antiques  ei  barbares,  que  Charlemagne 
s'amusait  à  copier  et  que  le  roi  Alfred  apprenait  par  mémoire. 

Les  jongleurs,  véritables  bardes,  continuèrent,  du  moins  pen- 
dant quelque  temps,  de  transmettre  les  faits  de  l'histoire  ;  mais 
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peu  à  peu  la  fiction  s'introduisit  dans  leurs  poésies  :  de  la,  cette 
foule  de  lais  et  de  romans  qui  formèrent  notre  première  litté- 
rature française  et  que  les  jongleurs,  et  les  trouvères  appelèrent 
des  chansons  de  gestes,  c'est-à-dire  chantés. 

Les  lais  précèdent  les  romans;  quant  à  ces  derniers,  la  lan- 
gue française  ayant  été  appelée  dans  l'origine  langue  romane, 
on  donna  le  nom  de  romans  aux  premiers  essais  de  nos  poêles  dans 
cette  langue,  soit  que  leur  sujet  fût  fabuleux,  historique  ou  même 
religieux;  mais,  dans  la  suite,  ce  nom  ne  resta  qu'aux  seuls  ou- 
vrages que  nous  appelons  et  qualifions  ainsi  aujourd'hui.  Parmi 
les  différentes  espèces  de  romans  dont  s'occupèrent  les  jongleurs, 
nous  citerons  particulièrement  les  romans  de  chevalerie. 

Tous  ces  anciens  romans,  écrits  en  vers  remplis  de  faits  héroï- 
ques et  d'aventures  merveilleuses,  étaient  chantés  par  les  jon- 
gleurs, qui  les  appellent  eux-mêmes  chansons  de  gestes.  C'est  en 
Normandie  qu'on  trouve  les  premières  preuves  de  cette  antique  lit- 
térature des  jongleurs. 

Parlons  maintenant  des  pièces  de  théâtre  composées  par  les  jon- 
gleurs. A  quelle  époque  parurent  les  premières,  c'est  ce  qu'il  se- 
rait difficile  de  préciser;  mais  déjà  les  jongleurs  en  composaient 
et  en  jouaient  sous  la  seconde  race,  puisque  les  Capitulaires  dé- 
fendent aux  évéques,  aux  abbés  et  aux  abbesses  d'avoir  chez  eux  de 
ces  acteurs;  ils  ordonnent  au  clergé  de  ne  point  assister  à  ces  jeux, 
et  ils  défendent  surtout  à  chacun  de  ses  membres  d'y  remplir 
aucun  rôle.  Celte  interdiction  donna  lieu  sous  la  troisième  race  à 
un  genre  dramatique  absolument  inconnu  aux  anciens,  et  dont 
l'invention  est  due  aux  jongleurs  :  nous  voulons  dire  les  miracles 
et  les  mystères.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Outre  les  miracles,  les  mystères  et  les  moralités,  les  jongleurs 
normands  et  anglo-normands  avaient  un  grand  nombre  de  pièces 
de  poésie  qui  tenaient  du  genre  dramatique  comme  : 

La  dispute  entre  le  corps  et  l'âme; 

La  dispute  entre  l'été  et  l'hiver; 

Le  petit-plet,  ou  la  dispute  entre  un  jeune  homme  et  un  vieil- 
lard sur  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine. 

La  plainte  passionnée,  ou  dialogue  entre  un  chevalier  qui  se 
plaint  de  son  état  malheureux  et  le  confident  de  ses  peines. 

Toutes  ces  pièces  étaient  jouées  par  deux  jongleurs;  plusieurs 
débutent  en  s'adressant  aux  barons  et  à  leurs  dames,  ce  qui  prouve 
qu'elles  amusaient  dans  les  anciens  châteaux. 

11  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'a  dire  quelques  mots  sur 
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les  poésies  légères  des  jongleurs,  pour  montrer  qu'ils  ont  été  les 
précurseurs  des  trouvères  par  les  genres  mêmes  qu'ils  ont  cultivés. 

Les  poésies  légères  des  jongleurs  sont  celles  qu'ils  nommaient 
chansons,  rotruenges,  balletes  ou  ballades,  bergerettes  ou  pas- 
tourelles, li  rondels  ou  rondeaux,  saluls,  complaintes,  romances, 
estampies  ou  estampilles,  équivoques,  fables,  fabliaux,  contes, 
servent  ois,  satires,  jeux-partis,  dits  ou  dictiés,  etc. 

On  distinguait  plusieurs  espèces  de  chansons  :  les  chansons  de 
galanterie,  que  les  jongleurs  cultivaient  même  avant  les  trouba- 
dours, bien  loin  de  les  avoir  reçues  d'eux;  les  chansons  satiriques, 
attaquant  directement  les  personnes  ;  et  les  chansons  historiques, 
ayant  pour  but  de  perpétuer  quelque  grand  fait  national,  quelque 
grand  événement  politique;  les  chansons  bachiques,  dont  on 
trouve  fort  peu  d'exemples  parce  que,  sans  doute,  au  moyen  Age, 
on  négligea  de  recueillir  ces  pièces  fugitives;  mais  les  poètes  font 
mentionr/âe  chansons  de  table. 

Les  fables  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  poésie  des  jon- 
gleurs. Elles  sont  généralement  désignées  sous  le  nom  de  fables 
ésopiennes,  quoiqu'elles  n'aient  pas  toutes  été  tirées  cependant 
du  recueil  ésopique  publié  dans  le  quatorzième  siècle  seulement 
par  le  moine  Plamide.  Plusieurs  ont  une  origine  tout  orientale, 
et  quelques-unes  doivent  avoir  été  certainement  composées  par 
des  jongleurs,  puisqu'elles  ont  trait  à  la  religion  chrétienne. 

Les  jongleurs  donnaient  encore  une  attention  toute  particulière 
à  deux  genres  de  poésie  qui  doivent  nécessairement  aller  ensem- 
ble, parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  rapports  :  le  fabliau  et  le  conte. 

Le  fabliau  renferme  le  récit  d'une  action  inventée,  petite,  plus 
ou  moins  intriguée ,  quoique  d'une  certaine  étendue ,  mais 
agréable  et  plaisante,  et  dont  le  but  est  d'instruire  ou  d'amuser  : 
ainsi  le  fabliau  a  son  exposition,  son  nœud  et  son  dénoûmenl. 

Le  conte,  simplement  dit,  porte  sur  la  vivacité  d'une  repartie, 
sur  un  mot  plaisant  ou  dit  à  propos.  En  général,  on  aimait  beaucoup 
les  fabliaux  et  les  contes  dans  le  moyen  âge,  a  tel  point  même  qu'on 
regardait  comme  des  sages  ceux  qui  réussissaieut  dans  ce  genre  de 
composition,  parce  qu'il  tendait  toujours  à  adoucir  les  mœurs. 

Les  sirventois,  servendois  et  sorvendois  sont  des  noms  donnés 
par  les  jongleurs  et  les  trouvères  à  des  pièces  de  vers  que  les 
troubadours  appelaient  xirventes.  Hais,  pour  bien  comprendre  ce 
mot,  il  est  nécessaire  de  bien  savoir  ce  qu'il  exprime,  et  le  voici  : 

Les  bardes  chantaient  les  exploits  des  braves  de  leur  temps  ou 
censuraient  leur  conduite.  Les  jongleurs,  qui  leur  succédèrent, 
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remplirent  les  mêmes  fondions.  Les  premiers  avaient,  sans  doute, 
un  nom  qui  désignait  leur  censure,  mais  nous  l'ignorons;  les  se- 
conds leur  donnèrent  le  nom  de  serventois  ou  sirventes  y  parce  qu'on 
y  traitait  de  faits  et  de  services  militaires.  Ainsi  les  mots  latins 
barbares  serventagium  et  sirvenlagium,  qui  sont  dérivés  de  *er- 
viens  et  de  servitium,  ont  donné  lieu  daos  le  moyen  âge  aux  noms 
servenlois  et  sirventes. 

Les  sirventois  ou  sirventes  dans  l'origine  n'avaient  donc  trait 
qu'aux  actions  militaires.  Mais  dans  la  suite  on  donna  ce  nom  à 
des  pièces  grossièrement  satiriques ,  et  même  a  des  pièces  pure- 
ment galantes;  on  en  vint  enfin  à  nommer  ainsi  des  pièces  dé- 
votes en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  ou  les  couronna  sous  ce 
titre  dans  les  assemblées  poétiques  du  Nord  de  la  France. 

Les  jongleurs  n'ont  pas  ou  ont  peu  cultivé  les  satires  propre- 
ment dites,  c'est  à-dire  à  la  manière  d'Horace,  Perse  et  Juvénal; 
mais  ils  avaient  cependant  des  pièces  satiriques  d'une  espèce  qui 
leur  était  propre,  telles  que  :  l'apparition  de  saint  Pierre,  de 
saint  Laurent  et  de  saint  Jean  Chrysoslôrae,  au  jongleur  Gauvain, 
pour  lui  prouver  les  inconvénients  du  mariage  et  le  détourner 
d'une  pareille  union  :  c'est  une  diatrible  contre  les  femmes;  le 
Pater  Noster  des  gourmands,  les  litanies  des  vilains,  le  Credo  de 
l'usurier,  Pépltre  et  l'évangile  des  femmes,  etc. 

Une  autre  forme  de  satire],  imaginée  par  les  jongleurs  et  les 
trouvères,  fut  celle  qu'ils  nommèrent  Bible.  La  plus  curieuse  est 
celle  du  trouvère  Guiot  de  Provins,  censure  araère  de  tous  les  états. 

Les  dits  ou  dictiés,  mots  qui  signifient  poème  dans  la  langue 
romane,  sont  ordinairement  instructifs  et  toujours  moraux  ;  quel- 
quefois ils  sont  historiques,  et  quelquefois  aussi  allégoriques.  Plu- 
sieurs jongleurs  se  sont  dislingnés  dans  ce  genre  de  poésie. 

II  ne  nous  reste  plus  à  faire  connaître  qu'un  genre,  celui  des 
jeux,  partis  ou  partvres,  questions  proposées  sur  des  sujets 
de  galanterie  ehevaleresque;  ils  sont  mentionnés  dans  les  romans 
de  la  Table  Ronde.  II  n'en  faut  pas  conclure  cependant  l'exis- 
tence des  cours  ou  assemblées  présidées  par  des  femmes  dans  le 
Nord  ;  il  n'en  est  aucunement  fait  mention  dans  les  ouvrages  des 
jongleurs  et  des  trouvères.  Nous  avons,  dans  le  treizième  siècle,  les 
jeux  partis  de  Pierre  de  Dreux,  et  de  Braine,  son  frère,  de  Henri, 
duc  de  Brabant,  des  comtes  d'Anjou  et  de  Soissons,  etc.;  mais  c'est 
entre  eux  ou  parmi  les  seigneurs  de  leur  cour  qu'ils  choisissent  des 
juges  :  nul  appel  à  l'une  des  cours  ou  s'agitaient  tant  de  questions 
frivoles. 
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Les  peuples  du  Nord  eurent  d'autres  goûts  que  ceux  du  Midi  ; 
ils  aimèrent  mieux  célébrer  des  passions  idéales  que  de  laisser 
leurs  femmes  prononcer  souverainement  en  pareille  matière  ;  ils 
préférèrent  à  ces  cours  galantes  les  puys  (i)  où  Ton  couronnait 
les  meilleurs  poêles.  Celle  fête  avait  ordinairement  lieu  le  jour  de 
Saint-Valentin;  on  nommait  prince  du  puy,  sans  doute  par  allu- 
sion au  double  mont  des  poêles,  celui  qui  présidait  ces  assemblées. 
Les  pièces  mises  au  concours  étaient  lues  et  jugées  publiquement 
sur  le  puy,  et  les  meilleures  obtenaient  une  couronne  pour  leur 
auteur;  alors  il  prenait  le  titre  de  rot,  ou  il  ajoutait  a  son  nom  li 
couronné  :  Adam  le  Bossu,  d'Àrras,  est  le  même  qui,  dans  ses 
ouvrages,  se  nomme  li  rois  Adenès;  et  dans  les  manuscrits  il  est 
représenté  la  couronne  sur  la  tête.  Rogeret,  de  Cambrai,  se  dit 
li  rois  de  Cambray,  et  aiusi  de  plusieurs  autres. 

On  trouve  bien  quelques  chansons  couronnées  à  la  suite  des 
grandes  réunions  poétiques;  mais  elles  sont  ordinairement  éparses 
dans  les  manuscrits.  L'origine  de  ces  assemblées  ne  nous  est  pas 
connue;  mais  elle  doit  être  très-ancienne,  et  pourrait  bien  appar- 
tenir à  l'époque  celtique. 

11  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il  n'est  pas  vrai 
absolument  que  les  poêles  du  Midi  aient  été  les  devanciers  et  sur- 
tout les  modèles  des  poètes  du  Nord,  que  de  tout  lemps  la  poésie 
a  été  cultivée  dans  la  Gaule,  d'abord  par  les  bardes,  puis  par  les 
jongleurs,  et  enfin  par  les  trouvères,  qui  furent  leurs  contemporains 
et  leurs  survivants. 

En  effet,  pendant  qu'au  douzième  siècle  les  jongleurs  com- 
mençaient à  perdre  du  côlé  des  mœurs,  el  faisaient  moins  de  pro- 
grès du  côté  des  lettres,  des  hommes  paisibles  cultivaient  les 
muses  dans  la  retraite  et  le  silence,  et  prenaient  le  nom  de  trou- 
vères. Ils  différaient  des  jongleurs  en  ce  qu'ils  se  bornaient  ordi- 
nairement a  faire  des  vers,  tandis  que  les  jongleurs  en  composaient 
et  les  chantaient.  Mais,  si  le  trouvères  firent  des  emprunts  aux 
jongleurs,  il  est  incontestable  que  ceux-ci  en  firent  de  leur  côlé 
aux  trouvères.  Incapables,  au  milieu  de  leur  vie  erranle,  de  con- 
cevoir le  plan  d'un  ouvrage,  et  moins  encore  de  l'exécuter  d'une 
manière  et  dans  un  style  convenables,  ils  eurent  recours  aux  ou- 
vrages des  trouvères,  hommes  assidus  et  appliqués,  el  employè- 
rent tous  les  moyens  pour  se  les  procurer.  Il  paraîl  même  qu'ils 
allèrent  quelquefois  jusqu'à  prendre  le  nom  de  trouvères  ;  et , 

(l)Pvy  signifie  emineoce  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  encore  aujourd'hui  le  Puy-de- 
Dôme. 
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comme  ils  n'avaient  pas  les  talents  que  ce  nom  supposait,  les 
trouvères  ne  manquèrent  pas  de  réclamer  contre  cette  usurpation. 

Toutefois,  il  en  résulte  une  confusion  qui  ne  permet  pas  toujours 
de  les  distioguer  les  uns  des  autres. 

En  général,  il  y  eut  opposition  constante  entre  les  trouvères  et 
les  jongleurs  :  ceux-ci  voulurent  soutenir  leur  réputation  aux  dé- 
pens de  ceux-là,  et  vivre  de  leurs  ouvrages.  Mais  les  trouvères  ne 
voulurent  jamais  être  confondus  avec  des  hommes  qui  jalousaient 
leur  gloire,  et  qui,  avilis  par  leur  conduite,  étaient  réduits  à  tendre 
la  main  pour  recevoir  un  modique  salaire. 

Enfin,  si,  daus  le  Midi,  les  troubadours  eurent  ordinairement 
des  jongleurs  attachés  à  leur  personne,  et  dont  la  fonction  était  de 
chanter  la  poésie  de  leurs  maîtres,  on  ne  trouve  aucune  associa- 
tion de  cette  espèce  entre  les  jongleurs  et  les  trouvères. 

5. 

Trouvères.  —  Genres  que  les  trouvères  ont  cultivés.  —  Principaux  trouvères.  — 
Geoffroy-Gaymar.  —  Robert  Wace.  —  Chrétiens  de  Troyes.  —  Huon  de  Villeneuve, 
—  Assises  de  Jérusalem.  —  Langues  et  sciences. 

Les  genres  de  poésie  cultivés  par  les  trouvères  sont  les  mêmes 
que  ceux  cultivés  par  les  jongleurs,  avec  lesquels  souvent  ils  se 
confondent.  Nous  les  mentionnons  cependant  de  nouveau  avec 
quelques  détails,  pour  les  rendre  plus  faciles  à  retenir. 

A  la  tête  des  genres  de  poésie  cultivés  par  les  trouvères  se  place 
la  chanson.  La  plupart  des  chansons  étaient  badines  ou  bouffonnes, 
et  surtout  galantes.  On  en  faisait  fort  peu  de  bachiques.  Les  ex- 
ploits guerriers  avaient  leurs  chants  spéciaux  sous  le  nom  de 
chansons  de  gestes. 

Vient  ensuite  le  lay  ou  /ai,  petit  poëme  lyrique  ordinairement 
grave  et  triste,  composé  de  stances  irrégulières;  un  refrain  se 
reproduisait  à  la  fin  des  stances,  souvent  très-raultipliées  :  c'est  à 
peu  près  la  romance  de  nos  jours.  Tous  les  lais  n'étaient  pas  mé- 
lancoliques; il  y  en  avait  de  récréatifs  ou  bouffons;  quelques-uns 
dévols.  Il  y  avait  aussi  des  lais  de  chevalerie. 

La  pastourelle  des  troubadours  se  retrouve  chez  les  trouvères. 
Plusieurs  semblent  être  le  fond  de  quelques-unes  de  nos  chan- 
sons modernes  comme  celle  d'Annelle  et  de  Lubin  : 

Il  était  une  fille, 

Lin;  fille  d'honneur,  etc. 
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Aux  tensons  des  troubadours,  correspondent  les  jeux  partis 
des  trouvères.  Ce  sont  des  dialogues  précédés  et  interrompus  par 
les  récits  que  l'auteur  fait  en  son  propre  nom. 

Viennent  ensuite  le  genre  satirique,  nommé,  comme  chez  les 
troubadours,  sirvente  ou  serventois,  les  dialogues,  les  fabliaux 
ou  nouvelles  et  les  romans  ou  épopées,  vastes  compositions  où 
brille  sinon  le  génie,  au  moins  une  étonnante  fécondité,  puisqu'il 
en  est  qui  contiennent  jusqu'à  trente  mille  vers  et  plus. 

Les  principaux,  trouvères  sont,  au  douzié'ine  siècle,  Geoffroy 
Gaymar,  auteur  d'une  Histoire  des  rots  saxons  en  vers  de  huit, 
Robert  Wace,  de  Jersey,  poêle  anglo  normand,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  romans  en  vers,  entre  autres  le  roman  de  llrut  ou 
à'Artus  de  Bretagne,  en  plus  de  quinze  mille  vers;  et  le  roman 
de  Rou  [Rollon)  ou  l'Histoire  des  Ducs  de  Normandie  en  plus 
de  seize  raille  vers. 

Chrétiens  de  Troyes,  auteur  de  nombreuses  productions  poéti- 
ques, entre  autres  le  roman  d'Érec  et  d'Énide,  où  figure  Arlus  de 
Bretagne,  le  roman  de  Cligès,  celui  de  Guillaume  d'Angleterre, 
celui  du  Chevalier  au  Lion,  où  figure  encore  Arlus,  et  quatre 
romans  nommés  proprement  romans  de  la  Table-Ronde 
(ordre  institué  par  Artus) ,  savoir  :  le  Saint-Graal,  Tristan 
de  LéonoiSy  Perceval  le  Gallois,  et  Lance  lot  du  Lac  ou  de  la 
Charette. 

On  entend  par  Saint-Graal  un  vase  dont  on  prétendait  que  Jé- 
sus-Christ s'était  servi  pour  la  cène,  et  dans  lequel  Joseph  d'Ari- 
malhie,  selon  les  mêmes  traditions,  avait  recueilli  le  sang  qui 
coula  des  plaies  et  du  côté  du  Sauveur  lorsqu'il  eut  été  crucifié. 
Joseph,  à  qui  Dieu  en  avait  fait  don,  s'en  servit  en  différents  pays 
pour  opérer  les  plus  étonnants  miracles.  H  en  fit  surtout  en  An- 
gleterre, et  laissa  le  Graal  a  ses  descendants.  Après  quelques  gé- 
nérations, le  vase  miraculeux  se  perdit.  Ce  fut  pour  le  retrouver 
que  le  roi  fabuleux  Ulter  Pendragon  institua  l'ordre  de  la  Table- 
Ronde,  dont  les  chevaliers  avaient  pour  premier  devoir  de  chercher 
par  tout  le  monde  et  de  reconquérir  le  Saint-Graal.  Arlus,  fils 
d'Utter,  perfectionna  celte  institution  chevaleresque,  qui  parvint, 
sous  son  règne,  au  plus  haut  degré  de  gloire. 

C'est  dans  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Fécarop  que  Chresliens 
de  Troyes  puisa  probablement  les  divers  épisodes  dont  sa  traduc- 
tion du  roman  du  Saint-Graal  est  remplie.  Les  moines  de  celle  ab- 
baye avaient  d'ailleurs  une  espèce  de  Saint-Graal;  ils  conservaient 
dans  une  fiole  de  cristal  du  sang  de  Jésus-Cbrisi,  non  pas  recueilli 
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par  Joseph  d'Arimalhie,  comme  le  Graal  anglais,  mais  par  Nico- 
dème,  qui  fit  embaumer  le  corps  du  Sauveur. 

Le  roman  de  Lancelot  du  Lac  est  l'histoire  de  la  naissance  du 
héros  de  ce  nom,  de  son  enlèvement  et  de  son  éducation  par  la 
fée  Viviane,  et  enfin  de  ses  liaisons  avec  la  reine  Genièvre,  femme 
du  roi  Arthur. 

Voici  son  histoire  en  abrégé.  Lancelot  fut  enlevé  à  la  mamelle 
par  une  bonne  et  belle  fée  (la  fée  Viviane),  qui  se  précipita  avec 
lui  dans  un  lac,  sans  écouter  les  cris  que  le  désespoir  arrachait  à  sa 
mère.  Ce  lac  n'était  qu'une  illusion,  dont  le  prestige  dérobait  aux 
yeux  des  mortels  un  magnifique  palais  que  la  fée  habitait  avec  sa 
cour,  dans  une  cavité  de  la  terre.  Une  éducation  chevaleresque  y 
prépara  Lancelot  a  sa  carrière  d'héroïsme,  dont  la  victoire  marqua 
tous  les  pas.  Cette  aventure  le  fit  surnommer  Lancelot  du  Lac. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  ici  Huon  de  Villeneuve,  poëte 
du  douzième  siècle.  Nous  parlerons  de  ses  ouvrages  en  faisant 
l'histoire  du  treizième  siècle,  auquel  il  appartient  également. 

Nous  appuyons  encore  ici  sur  celle  remarque  que  nous  avons 
déjà  faite,  que  les  troubadours  et  les  trouvères  n'ont  pas  seule- 
ment illustré  leur  pays,  mais  qu'ils  ont  encore  exercé  la  plus  grande 
influence  sur  les  divers  pays  de  l'Europe,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc. 

Au  douzième  siècle  les  trouvères  sont  encore  a  leur  aurore  : 
nous  allons  les  voir  bientôt  s'élever  à  l'apogée  de  leur  gloire,  et 
faire  oublier  les  chants  de  la  Provence. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  la  poésie  seulement  que  nous  trouvons, 
au  douzième  siècle,  des  monuments  écrits  de  la  langue  vulgaire  ; 
le  conquérant  de  Jérusalem,  le  vaillant  Godefroy  de  Bouillon  nous 
en  offre  encore  un  dans  les  Assises  de  Jérusalem,  le  plus  curieux 
monument  de  la  jurisprudence  au  moyen  âge.  Ces  Assises  portent 
en  titre  l'inscription  suivante  : 

Ci  commence  le  livre  des  Assises  et  des  bons  usages  dou 
royaume  de  Jérusalem,  qui  furent  establies  et  mises  en  escritpar 
te  duc  Godefroy  de  Bouillon,  lequel  fut  ehleu  à  roy  et  seignor 
dou  dit  royaume,  et  par  le  conseil  des  autres  roys,  princes  et 
barons  que  après  le  duc  Godefroy  furent  et  par  Vordonnement 
du  patriarche  de  Jérusalem. 

Ce  passage  suffit  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  au  dou- 
zième siècle  la  langue  qui  devait  produire  les  chefs-d'œuvre  du 
dix-septième. 

Au  douzième  siècle,  le  grec  est  encore  une  langue  presque 
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ignorée  en  Occident.  En  vain  Philippe-Auguste  avait  fondé  un 
collège  constantinopoli tain;  personne  n'était  en  état  d'expliquer 
les  éléments  du  grec,  et  c'est  a  peine  si  quelques  érudits  pouvaient 
lire  dans  l'original  Euôlide  et  Arutule.  11  est  vrai  que  les  textes 
grecs  étaient  rares  et  fautifs;  la  connaissance  de  l'arabe  et  de 
l'hébreu  était,  au  contraire,  assez  généralement  répandue.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  que,  dans  le  cours  du  douzième  siècle,  les 
Juifs  cultivèrent  avec  succès  la  théologie,  la  médecine  et  même  la 
poésie. 


Histoire.  —  Son  objet  an  doutième  tiède.  —  Raimond  d'Agile».  —  Pierre  Tudebode.  - 
Raoul  de  Caeo.  —  Ouibert  de  Nogent.  —  Historiens  du  second  ordre.  —  Deuxième 
croisade.  —  Ses  historiens.  —  Odon  de  Deuil.  —  Guillaume  de  Tyr.  —  Son  Histoire 
Orientale.  —  Jacques  de  Vitry.— Son  Histoire  Orientale  et  son  Histoire  Occidentale. 

Au  douzième  siècle,  la  langue  vulgaire  n'a  point  encore  pénétré 
dans  l'histoire  ;  c'est  encore  au  latin  qu'elle  emprunte  son  lan- 
gage. Hais  le  temps  va  bientôt  venir  où  le  roman  du  Nord,  c'est- 
à-dire  le  français,  prêtera  son  charme  et  sa  couleur  aux  récits  des 
événements  qui  s'accomplissent  sur  le  sol  de  la  palriè.  La  plupart 
des  historiens  de  cette  époque  appartiennent  à  l'Église,  et  le  sujet 
qu'ils  traitent  généralement,  c'est  le  grand  fait  des.  croisades.  La 
fin  du  onzième  siècle  l'avait  vu  s'accomplir,  et  cette  entreprise 
noble  et  glorieuse,  immense  dans  ses  résultats,  donne  une  nou- 
velle vie  à  l'histoire. 

La  liste  des  historiens  des  croisades,  qui  commence  à  Raimond 
d'Agiles  et  Pierre  Tudebode,  se  termine  dans  le  siècle  suivant 
parle  nom  de  Villehardouin  et  de  Joinville. 

Ce  Raimond  d'Agiles  était  chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy  en 
Velay.  11  prit  part  à  l'expédition  delà  première  croisade,  ainsi  que 
l'évêque  du  Puy,  le  célèbre  Adhémar  ou  Aymar  deMonteil,  qui  en 
avait  été  déclaré  le  chef  avec  le  titre  de  légat  du  pape  Urbain  II. 
Il  fut  attaché  pendant  la  croisade,  en  qualité  de  chapelain,  à  Rai- 
mond, comte  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles,  l'un  des  chefs  de 
Tannée  croisée.  Cest  alors  qu'il  fit  avec  Pons  de  Balazun,  cheva- 
lier attaché  au  comte,  le  journal  des  faits  de  la  croisade  à  me- 
sure qu'ils  arrivaient.  Le  chevalier  périt  au  siège  d'Archas,  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1099  ;  mais  le  chapelain  continua 
seul  l'ouvrage  commun,  qu'il  poussa  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem. 
On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  L'histoire  de  Raimond 
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portant  pour  litre  :  Raimundi  de  Agiles  HUtoria  Francorum 
quiceperunt  Jérusalem,  a  été  insérée  par  Jacques  Bongars  dans 
le  Gesta  Del  per  Francos. 

Cette  histoire,  écrite  avec  toute  la  bonne  foi  d'un  témoin  ocu- 
laire, n'est  pas  exempte  cependant  de  merveilleux.  Il  se  publiait 
alors  maints  récits  de  faits  extraordinaires  que  les  croisés,  pleins 
de  foi, acceptaient  avec  avidité.  Telle  est  la  mort  d'Anselme  de  Ri- 
baumont,  comte  de  Bouchain  : 

Un  jour,  dit  Raimond,  Anselme  vit  entrer  dans  sa  tente  le  jeune 
Angelram,  fils  du  comte  de  Saint-Paul,  tuéau  siège  de  Marra.  aCom- 
ment,  lui  dit-il,  ôtes-vous  maintenant  plein  de  vie,  vous  que  j'ai  vu 
mort  sur  le  champ  de  bataille?— Vous  devez  savoir,  reprit  Angelram, 
que  ceux  qui  combattent  pour  Jésus-Christ  ne  meurent;  point.— 
Mais  d'où  vient,  repriC  Anselme,  cet  éclat  inconnu  dont  je  vous 
vois  environné?  «Alors  Angelram  montra  dans  le  ciel  un  palais  de 
cristal  et  de  diamants  :  •  C'est  de  là,  ajouta- t-il,  que  me  vient  la 
beauté  qui  vous  a  surpris  ;  voilà  ma  demeure.  On  vous  en  prépare 
une  plus  belle,  que  vous  viendrez  bientôt  habiter.  Adieu  ;  nous 
nous  reverrons  demain.  »  En  effet,  le  lendemain,  au  siège  d*Ar- 
chas,  Anselme  fut  atteint  au  front  d'une  pierre,  qui  l'envoya  dans 
le  beau  palais  préparé  pour  lui. 

Pierre  Tudebode,  prêtre  du  Poitou,  a  raconté  en  quatre  livres, 
dont  le  premier  seul  est  complet,  Y  Histoire  de  la  première  croi- 
sade, qu'il  a  conduite  jusqu'à  la  bataille  d'Ascalon.  Tudebode  a 
vu  tout  ce  qu'il  rapporte,  et  rachète  un  style  incorrect  et  rempli 
d'expressions  triviales  par  une  grande  simplicité  de  cœur  et  d'esprit* 
Bongars  l'a  mis  k  la  tête  de  sa  collection,  Gesta  Dei  per  Francos. 

Avec  Raoul  de  Caen,  né  vers  l'an  1080,  l'histoire  prend  un  autre 
ton  ;  écrite  jusque-là  par  des  ecclésiastiques,  le  caractère  religieux 
de  la  croisade  avait  été  surtout  scrupuleusement  dépeint;  mais  les 
mœurs  militaires  des  croisés,  les  batailles  qu'ils  avaient  livrées 
laissaient  beaucoup  à  désirer  ;  il  fallait,  pour  donner  à  ces  récits  la 
couleur  qui  leur  convenait,  quelqu'un  du  métier,  pour  ainsi  dire, 
et  cette  condition,  Raoul  de  Caen  la  remplit.  Toutefois  c'est  moins 
l'histoire  de  la  croisade  qu'il  écrit  que  celle  du  chef  normand 
Tancrède.  Il  le  prend  à  son  départ  d'Europe,  et  raconte  ses  actions 
jusqu'en  l'année  1105;  aussi  son  ouvrage  est-il  intitulé  :  Les  Gestes 
de  Tancrède  à  l'expédition  de  Jérusalem. 

On  trouve  dans  Raoul  plusieurs  descriptions  en  vers  des  com- 
bats et  des  événements  de  la  croisade.  Nous  ne  faisons  que  nom- 
mer Albert  d'Aix  et  Robert  le  Moine,  également  auteurs  d'une 
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Histoire  de  la  première  Croisade,  pour  parler  de  Foulcber  ou 
Foucher  de  Chartres,  qui  suivit  à  la  terre  sainte  le  comte  de  Blois, 
son  seigneur.  Plus  tard,  il  s'attacha  à  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froy  et  roi  de  Jérusalem,  qui  le  fit  son  chapelain.  Il  joignait  à  un 
esprit  assez  cultivé  pour  le  temps  toutes  les  qualités  d'un  guerrier, 
et  il  parut  souvent  avec  honneur  dans  les  rangs  des  croisés.  Il  a 
écrit  l'Histoire  chronologique  des  événements  dont  il  a  été  le  té- 
moin, ou  qui  lui  ont  été  rapportés  par  des  personnes  dignes  de 
confiance.  Elle  s'étend  de  1095  à  1127,  et  intéresse  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  prise  d'Édesse,  à  laquelle  il  eut  part. 

On  y  trouve  des  dates  et  des  faits  curieux,  omis  par  les  auteurs 
contemporains  ;  elle  est  intitulée  :  Gesta  peregrinantium  Fran- 
corum  cum  armis  Hlerusalem  pergentium ,  seu  Historia  Hiero- 
solymitana.  Une  grande  faiblesse  de  ce  naïf  chroniqueur,  c'est  de 
se  mettre  trop  souvent  en  scène  ;  à  cela  près,  son  histoire  ne 
manque  pas  d'intérêt.  Il  avoue  ingénument  que,  lorsqu'il  voit  le 
signal  des  combats  périlleux,  il  aimerait  mieux  être  à  Orléans 
ou  à  Chartres.  Au  milieu  de  l'étalage  de  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle,  il  donne  beaucoup  de  documents  utiles  sur  Go- 
defroy  de  Bouillon. 

Voyons  comment  il  représente  les  Francs  établis  en  Syrie  quel- 
ques années  après  la  première  croisade  : 

«  Celui  qui  était  Romain  ou  Franc,  dit-il,  est  devenu  ici  Gali- 
léen  ;  celui  qui  habitait  Reims  ou  Chartres  se  voit  citoyen  de  Tyr 
ou  d'Antioche  :  nous  avons  déjà  oublié  les  lieux  de  notre  nais- 
sance. Tel  d'entre  nous  possède  déjà  dans  ce  pays  des  maisons  et 
des  esclaves;  tel  autre  a  épousé  une  femme  qui  n'est  pas  sa  com- 
patriote, une  Syrienne,  une  Arménienne,  ou  même  une  Sarrasine, 
qui  a  reçu  la  grâce  du  baptême.  L'un  cultive  des  vignes,  l'autre 
des  champs  :  tous  ces  habitants  parlent  diverses  langues,  et  sont 
déjà  parvenus  à  s'entendre  ;  la  confiance  rapproche  les  races  les 
plus  éloignées;  car  il  est  écrit  que  le  lion  et  le  bœuf  mangeront  à 
la  même  étable.  De  jour  en  jour,  nos  parents  et  nos  proches  vien- 
nent nous  joindre,  abandonnant  les  biens  qu'ils  possédaient  en 
Occident;  ceux  qui  étaient  pauvres  dans  leur  patrie,  ici  Dieu  les  a 
faits  riches;  ceux  qui  n'avaient  que  peu  d'écus,  possèdent  un 
nombre  infini  de  byzantins  ibesants);  à  ceux  qui  n'avaient  qu'une 
métairie,  Dieu  leur  donne  une  ville;  car  il  ne  veut  pas  que  les 
pèlerins  qui  ont  porté  la  croix  tombent  dans  l'indigence  :  c'est  là, 
tous  le  voyez  bien,  une  merveille  qui  doit  étonner  l'univers.  » 
Après  Foucher  de  Chartres  vient  Guibert  de  Nogent,  autre  his- 
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lorien  des  croisades.  Son  Histoire  de  la  première  Croisade  est 
divisée  en  huit  livres,  el  relate  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la 
première  croisade  jusqu'à  la  première  année  du  règne  de  Bau- 
douin Ier,  successeur  de  Godefroy.  Il  entremêle  son  récit  de  pe- 
tites pièces  de  vers.  Son  style,  en  général  commun  et  vulgaire, 
dégénère  parfois  en  affectation  puérile.  Toutefois,  on  trouve  dans 
son  livre  des  traits  de  mœurs  qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs, 
ce  qui  le  rend  très-précieux.  On  y  rencontre  çà  el  là  de  fort  beaux 
passages  :  celui,  entre  autres,  où  il  retrace  le  tableau  de  la  prédi- 
cation de  Pierre  l'Ermite  et  du  départ  des  croisés. 

Balderic  ou  Baudry,  évèque  de  Dol,  né  vers  1050,  à  Meun- 
sur-Loire,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la  première  Croisade 
sous  le  litre  de  Historiée  Hierosolymilanx,  Lib.  vi.  Il  est  égale- 
ment auteur  d'un  poème  historique  sur  les  événements  du  règne 
de  Philippe  Ier,  et  d'un  Fragment  d'un  grand  poëme  sur  l'inva- 
sion de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant. 

On  doit  a  Gilonun  poëme  historique  en  six  livres  sur  la  pre- 
mière croisade,  qu'a  complété  un  certain  Foulques,  qui  reprit  les 
choses  dès  leur  origine. 

La  deuxième  croisade,  préchée  par  saint  Bernard,  entreprise  par 
Conrad  III  et  Louis  VII,  et  que  les  imprudences  de  ceux  qui  la  firent, 
rendirent  si  malheureuse  et  si  funeste,  eut  aussi  ses  historiens.  En 
tète  se  place  Odon  {Eudes)  de  Deuil,  ainsi  nommé  d'un  village  situé 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  où  il  avait  pris  naissance.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Sa  réputation  de 
sagesse  et  de  prudence  lui  mérita  l'honneur  d'être  choisi  pour  ac- 
compagner Louis  le  Jeune  dans  sou  voyage  a  la  terre  sainte.  Il  suc- 
céda plus  tard  à  Suger,  son  protecteur  et  son  ami,  dans  le  gouver- 
nement de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  mourut  en  4162.  Son  histoire 
de  la  seconde  croisade  est  intitulée  :  De  Ludoviei  F II,  Franeorum 
régis,  profectUme  in  Orientent,  ab  anno  1146-48;  opus  septem 
libellis  distinctum  (1). 

Comme  la  plupart  des  historiens  du  temps,  Odon  de  Deuil  s'em- 
porte contre  les  Grecs,  el  le  fait  parfois  avec  éloquence.  Il  est  de 
tous  les  chroniqueurs  celui  qui  fait  le  mieux  connaître  Constanti- 
nople,  «  cette  magnifique  cité,  qui  surpassait  toutes  les  autres 
«  par  ses  richesses  comme  par  ses  vices,  redoutant  tout  le  monde 
•  à  cause  de  sa  faiblesse,  redoutable  à  elle-même  par  sesperfi- 

(I)  Sur  le  départ  de  Loui.  VII,  roi  des  Fnncs,  pour  l'Orient,  de  1144  à  1148:  ou- 
*rage  en  sept  lime. 
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€  diet.  »  Son  récit  est  tellement  plein  de  vie  et  d'action,  qu'on 
croit  assister  au  désastre  des  pèlerins  allemands,  à  l'entrevue  de 
l'empereur  Conrad  el  de  Louis  Fil,  au  passage  du  Méandre  et  à  la 
défaite  de  l'armée  française  près  de  Laodrcée.  Malsle  chroniqueur 
n'a  pas  le  courage  d'aller  au  delà  d'Anlioche  et  de  suivre  les 
croisés  à  Jérusalem  et  à  Damas. 

Après  Odon  de  Deuil  vient  Guillaume  de  Tyrt  surnommé  à  juste 
titre  le  prince  des  historiens  des  Croisades.  Cependant,  malgré 
ses  ouvrages  et  le  rang  élevé  qu'il  occupa  dans  le  royaume  de  Jé- 
rusalem, on  n'a  point  de  détails  sur  son  origine.  Il  paraîtrait  qu'il 
naquit  dans  la  ville  sainte,  et  qu'il  sortait  du  sang  de  ses  rois.  Il  fut 
nommé  archevêque  de  Tyr  en  1174,  et  se  trouva  mêlé  à  toutes  les 
affaires  de  la  Palestine.  Il  se  trouvait  donc  ainsi  à  même  de  puiser 
à  leur  source  les  renseignements  qui  lui  étaient  nécessaires.  Aussi 
son  histoire  est-elle,  sans  contredit,  la  plus  estimée  de  toutes  celles 
qui  parurent  dans  ce  temps. 

Il  est  auteur  de  deux  ouvrages.  Dans  le  premier,  intitulé  Histoire 
orientale^  il  esquisse  l'histoire  des  musulmans,  depuis  le  règne  de 
Mahomet  jusqu'au  temps  des  croisades.  Il  l'avait  composé  d'après 
les  auteurs  arabes  et  à  l'invitation  d'Amaury,  roi  de  Jérusalem,  qui 
lui  procurait  les  manuscrits  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Son  second 
ouvrage,  celui  que  nous  possédons,  a  pour  objet  de  tracer  le  récit 
des  guerres  saintes  depuis  leur  origine  jusqu'en  4184.  Il  se  com- 
pose, a  proprement  parler,  de  vingt-deux  livres,  subdivisés  en  cha- 
pitres, selon  que  l'exigent  les  diverses  matières  qui  y  sont  traitées. 
Le  vingt-troisième  n'a  point  été  achevé. 

Des  vingt-deux  livres,  les  quinze  premiers  ont  été  composés 
d'après  les  traditions  et  les  récits  étrangers;  mais  Guillaume  a  été 
témoin  de  tous  les  faits  racontés  dans  les  suivants,  ou  les  avait 
appris  de  personnes  dignes  de  foi  qui  les  avaient  vus.  Historien  né 
sur  les  lieux,  "admis  a  l'intimité  des  rois,  témoin  des  événements, 
ou  lié  d'amitié  avec  ceux  qui  y  avaient  assisté,  il  est  l'un  des  plus 
précieux  historiens  de  cette  époque.  Son  style  est  naturel  ;  il  offre 
peu  de  termes  et  de  tours  barbares,  et  ne  manque  ni  d'élégance  ni 
d'énergie  dans  l'expression. 

Jacques  de  Vitry,  natif  et  curé  de  Vitry-sur-Seine  ou  d' Argenteuil, 
et  plus  tard  évêquede  Saint- Jean-d' Acre,  clôt  la  liste  des  historiens 
du  douzième  siècle,  et  particulièrement  des  croisades.  11  nous  a 
laissé  des  lettres  adressées  a  différents  personnages,  quelques  ser- 
mons, les  vies  de  plusieurs  saintes  femmes  du  diosèse  de  Liège, 
où  il  avait  occupé  une  cure,  eldeux  autres  ouvrages  plus  importants, 
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l'Histoire  orientale,  et  V Histoire  occidentale,  composées  l'une  à 
Ptolémaîs,  et  l'autre  à  Rome. 
Des  détails  curieux  sur  les  productions  naturelles  de  l'Asie,  sur 

ses  divers  habitants,  sur  les  opérations  militaires  des  croisés,  prin- 
cipalementsur  le  siège  de  Damiette,  et  une  description  assez  com- 
plète de  la  terre  sainte,  font  lire  avec  intérêt  l'histoire  orientale. 
Il  y  constate  l'usage  de  l'aiguille  aimantée,  dont  on  reculait  la  con- 
naissance jusqu'au  quatorzième  siècle  :  Une  aiguille  de  fer  qui  a 
touché  le  diamant  (cest-à  dire  t  aimant)  se  tourne  toujours 
vers  le  septentrion,  et  par  cette  propriété  elle  est  devenue  né- 
cessaire aux  navigateurs. 

V Histoire  occidentale  n'est  que  l'histoire  de  l'Église  au  temps 
de  l'auteur;  c'était  l'époque  où  furent  institués  un  grand  nombre 
d'ordres  religieux.  En  général,  Jacques  de  Vitry  écrit  avec  feu,  sans 
trop  de  prolixité,  et  avec  une  méthode  qui  n'était  guère  connue 
des  historiens  de  cette  époque. 

Ainsi  donc,  au  douzième  siècle,  les  historiens  abondent;  la  France 
est  pleine  de  vie  ;  cette  vie  se  manifeste  au  dedans  et  au  dehors, 
ei  des  hommes  surgissent  de  toutes  parts  pour  la  constater. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

Littérature  en  France  an  treizième  sièele. 

■ 

Aperçu  général  sur  le  treizième  siècle.  -  Université. 

La  littérature  au  treizième  siècle  continue  sa  marche  progressive, 
de  u  1 1 e  sorte  qu'il  n'est  vraiment  que  le  dé  veloppemen  t  du  douzième. 
Tous  les  genres  cultivés  pendant  cette  période  atteignent  un  nou- 
veau point  de  perfectionnement:  l'université  s'organise  surdes  bases 
plus  fixes  et  plus  larges  ;  la  philosophie  prend  une  allure  ptus  libre, 
plus  indépendante  :  naguère  servante  de  la  théologie  (théologies 
ancilla),  elle  marche  bientôt  son  égale.  L'histoire,  en  se  servant  de 
la  langue  vulgaire,  entre  dans  une  nouvelle  sphère  de  gloire  ;  elle 
n'est  plus  une  chronique  froide  et  dénuée  d'intérêt ,  elle  devient 
vraiment  nationale,  attache  et  intéresse.  La  poésie  savante,  la  . 
poésie  latine,  est,  pour  ainsi  dire,  détrônée  par  la  poésie  romane,  par 
la  poésie  des  trouvères.  C'est  au  treizième  siècle  qu'apparaît  le  fa- 
meux Roman  de  la  r ose, v aste  encyclopédie  qui  exerça  une  si  grande 
influence  sur  son  siècle,  et  l'on  pourrait  bien  dire  sur  les  deux  sui- 
vants; les  sciences,  les  arts  acquièrent  aussi  de  nouveaux  déve- 
loppements ;  tout  enfin  promet  une  régénération  qui  doit  encore 
longtemps  se  faire  attendre,  et  qui  pourtant  déjà  se  fait  sentir. 

Une  découverte  importante,  qui  doit  tenir  une  place  honorable 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  a  lieu  dans  ce  siècle,  nous  voulons 
parler  de  la  poudre  à  canon.  Dès  lors  toute  la  tactique  de  la  guerre 
est  changée,  et  les  combats,  toujours  trop  sanglants,  perdent  de 
leur  cruauté.  On  n'en  adopte  l'usage  sans  restriction  que  lente- 
ment ;  mais  enfin  elle  l'emporte,  et  la  guerre  n'est  bientôt  plus, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  ensemble  de  combinaisons  savantes;  l'art 
et  la  tactique,  bien  plus  que  l'effusion  du  sang,  gagnent  les  ba- 
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tailles.  Passons  maintenant  de  cet  aperçu  général  a  une  étude 
plus  particulière  sur  ce  siècle  que  saint  Louis  éclaire  de  la  triple 
auréole  de  la  gloire,  de  la  sainteté  et  de  la  justice. 

L'université  joue  au  treizième  siècle  un  rôle'si  important,  qu'il  est 
indispensable  d'en  faire  l'histoire.  Dès  le  douzième  siècle,  les  profes- 
seurs libres  de  Paris  s'étaient  formés  en  corporation.  Ils  retinrent 
le  nom  d'Université  des  bulles  papales,  qui  commençaient  par  ces 
mots:  Universitas  vestra sciât.  En  1200,  Philippe- Auguste  rendit 
une  ordonnance  qui  concédait  a  l'université  les  privilèges  les  plus 
étendus,  et  ne  la  soumettait  qu'à  la  juridiction  ecclésiastique. 

En  1215,  le  légat  Robert  de  Courçon  donna  à  ce  corps  ensei- 
gnant ses  premiers  statuts.  L'université  obtint  en  peu  de  temps 
une  immense  influence.  La  foule  des  maîtres  et  des  écoliers  était 
telle,  que,  quand  ils  allaient  en  procession  à  Saint-Denis,  les  pre- 
miers rangs  du  cortège  entraient,  dit-on,  dans  la  basilique  lorsque 
les  derniers  sortaient  de  l'église  des  Malhurins  de  Paris. 

Les  écoliers  faisaient  comme  un  corps  de  l'État.  Venait-on  à 
outrager  l'université  dans  quelqu'un  de  ses  membres,  elle  fermait 
ses  écoles,  suspendait  ses  leçons,  et  souvent  transportait  son  siège 
ailleurs,  jusqu'à  ce  que  les  prières  des  rois  la  décidassent  à  revenir 
à  Paris  :  c'est  ce  qui  arriva  sous  la  régence  de  Blanche  de  Caslille. 
Divisée  en  quatre  nations  :  France,  Picardie,  Normandie ,  Angle- 
terre, et  subdivisée  en  une  foule  de  provinces,  elle  semblait  ainsi 
embrasser  le  monde  intelligent.  Elle  était  à  la  fois  le  centra  et  la 
téte  de  l'activité  littéraire  ;  les  hommes  les  plus  éminenls  de  l'é- 
poque s'honoraient  d'être  sortis  de  son  sein.  Cet  Élienne  Langton 
qui  imposa  la  grande  charte  au  roi  Jean  avait  été  recteur  del'uni- 
versilé  de  Paris. 

Sous  saint  Louis,  l'université  fut  agitée  par  les  prétentions  des 
dominicains  et  des  franciscains,  qui  l'emportaient  alors  sur  les 
moines  de  saint  Benoit  et  de  Clleaux  par  leur  science  et  leur  zèle 
à  se  charger  de  l'enseignement.  Comme  ils  avaient  envahi  la  plu- 
part des  chaires  de  théologie ,  l'université  se  plaignit  au  pape 
Innocent  IV,  qui  donna  ordre  d'examiner  celte  affaire  de  1253 
à  1256.  Après  de  longues  discussions ,  les  dominicains  gardèrent 
les  chaires  dont  ils  étaient  en  possession,  et  conservèrent  la  liberté 
de  l'enseignement.  Vers  le  même  temps,  l'Anglais  Étienne  de 
Lexington,  abbé  de  Clairvaux,  fonda  à  Paris  l'école  de  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnel,  pour  prouver  aux  ordres  mendiants  que 
l'instruction  ne  leurétait  pas  entièrement  abandonnée.  C'està  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle  que  remonte  le  plus  ancien  collège 
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établi  à  Paris  :  c'est  celui  des  Danois.  Robert  de  Sorbonne,  confes- 
seur de  saint  Louis,  fonda  en  1256  le  collège  de  ce  nom.  Ceux  de 
Navarre,  de  Lemoine,  de  Montaigu,  de  Duplessis,  datent  du  règne 
de  Philippe  leBel  et  de  Philippe  le  Long.  Enfin,  au  treizième  siècle, 
on  compta  en  France  les  universités  de  Paris  ,  Toulouse  et 
Montpellier. 

Ainsi  constituées,  les  universités  embrassèrent  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  qui  pouvaient  entrer  dans  renseigne- 
ment contemporain.  Mais  ces  connaissances  étaient  alors  con- 
sidérées comme  les  préliminaires  ou  les  compléments  de  la 
scolas  tique. 

Au  treizième  siècle,  lascolaslique  sembla  se  concentrer  dans  l'é- 
lude des  écrits  d'Aristole,  que  l'on  connaissait  mieux  depuis  que  les 
relations  avec  les  Arabes  d'Espagne  étaient  devenues  plus  fré- 
quentes et  plus  régulières. 

L'autorité  du  Stagirite  prit  bientôt  un  tel  ascendant,  qu'en  1209, 
le  concile  de  Paris  condamna  ses  livres  au  feu,  et  en  défendit  la 
lecture.  Malgré  cette  interdiction  plusieurs  fois  renouvelée,  les 
plus  grands  esprits  du  temps  s'attachèrent  à  l'interprétation  des 
écrits  d'Arislote. 

C'est  alors  qu'on  voit  briller  Alexandre  de  Haies,  Albert-le 
Grand,  Jean  de  Baguara  (saint  Bonaventur  e),  saint  Thomas  d'Aquin, 
l'ange  de  l'école,  et  Duns  Scot,  le  docteur  subtil.  11  sufût  de  men- 
tionner ces  noms  pour  montrer  que  l'université  produisait  dès  lors 
les  les  plus  distingués  de  l'Europe. 


—  La  langue  nationale  pénètre  daBB  la  législation. 


ît  du  treizième  siècle,  la  chevalerie  joue  le 
plus  brillant;  c'est  alors  qu'elle  est  considérée  comme  la 
i  grande  des  distinctions.  Un  peu  fière  et  sauvage  dans  le 
précédent,  elle  prend  dans  ce  siècle  un  autre  caractère.  La 
et  l'imagination,  l'Église  et  la  poésie  s'en  emparent,  et 
font  un  puissant  moyen  pour  atteindre  le  but  qu'elles  pour- 
suivent, pour  répondre  aux  besoins  moraux  qu'elles  ont  mission 
de  satisfaire. 

Voici  une  vieille  ballade  qui  fait  voir  les  vertus  et  les  devoirs 
que  les  poêles  imposaient  aux  chevaliers.  Elle  est  tirée  des  poé- 
sies manuscrites  d'Euslache  Deschamps. 
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Tous,  qui  voulez  l'ordre  de  chevalier, 
Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie: 
Dévotement  en  oraison  veillier  ; 
Péchié  fuir,  orgueil  et  vHlenie. 
L'Église  devez  défendre, 
*  La  vefve,  aussi  l'orphenin  entreprendre: 

Estre  hardis  et  le  peuple  garder, 
Prodoms,  loyaux, sans  rien  de  l'autruy  prendre; 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

Humble  cuer  ait;  toudis  doit  travailler 
Et  poursuïr  faitz  de  chevalerie; 
Guère  loyal,  estre  grand  voyagier 
Tournois  suir,  et  jouster  pour  sa  mie. 
Il  doit  à  tout  honneur  tendre 
Si  c'om  ne  puist  de  lui  blasme  répandre, 
Ne  lascheté  en  ses  œuvres  trouver; 
Et  entre  touz  se  doit  tenir  le  moudre  (1)  : 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

Il  doit  amer  son  seigneur  droicturier, 
Et  dessuz  touz  garder  sa  seigneurie; 
Largesse  avoir, estre  vrai  justicier; 
Des  prodomes  sutr  la  compagnie, 
Leur  diz  oîr  et  apprendre, 
Et  des  vaillands  les  prouesses  comprendre, 
Afin  qu'il  puist  les  grand»  faitz  achever, 
Comme  jadis  fit  le  roi  Alexandre: 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

La  chevalerie  féodale  proprement  dite  s'était  donc  déjà  consi- 
dérablement adoucie;  ses  mœurs  s'étaient  déjà  transformées. 
Aussi,  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  s'affaiblit-elle  et  tombe-l-elle 
en  décadence  jusqu'à  sa  mort,  qui  arrive  dans  le  siècle  suivant. 

Toutefois,  tel  est  encore  l'éclat  que  jette  la  chevalerie  au  trei- 
zième siècle,  que,  suivant  le  récit  des  croisés,  Saladin,  le  héros 
de  l'islamisme,  le  destructeur  du  royaume  chrétien,  demande 
lui-môme  l'insigne  honneur  d'être  armé  chevalier,  et  de  l'être  par 
un  Français. 

Au  moyen  âge,  la  chevalerie  faisait  tantôt  la  force  des  rois, 
tantôt  l'indépendance  des  barons;  elle  maintenait  tout  le  grand 
édifice  que  supportait  le  peuple. 

Quoique  le  latin  fût  encore  la  langue  dominante  dans  les 
chartes,  les  procédures  et  les  actes  civils,  on  comprit  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  rédiger  les  lois  en  langue  vulgaire.  C'est  en 
français  que  dès  le  onzième  siècle  furent  rédigés  le  Livre  Noir 
de  Guillaume  Je  Conquérant  et  Y  Ancien  Coutumier  de  Norman- 

(1)  Le  moindre. 
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die.  Nous  avons  vu  que  les  Assises  de  Jérusalem  furent  publiées 
en  langue  vulgaire  ;  ces  Assises  reçurent  leur  forme  définitive 
sous  les  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusigoan;  et  c'est  eu 
français  qu'au  treizième  siècle  saint  Louis  rédigea  ce  code  de  lois 
connu  sous  le  nom  d'Établissements  de  saint  Louis,  monument 
admirable  pour  le  temps.  Ce  prince  appartient  donc,  comme  lé- 
gislateur, et  aux  mêmes  titres  que  Charlemagne,  à  la  littérature 
française.  Comme  ce  grand  homme,  il  publia  un  Code  de  lois 
célèbre,  et,  comme  lui,  il  donna  un  immense  mouvement  à  l'esprit 
de  son  peuple.  Les  Établissements  de  saint  Louis  résument  tout 
son  règne.  Nous  devons  aussi  compter  parmi  les  monuments  de 
la  législation  française  au  moyen  âge  la  Coutume  de  Beauvoisis, 
rédigée  par  Beaumanoir,  1283. 

■ 

S. 

Second  âge  de  la  scolastique.  —  Albert  le  Grand.  —  Saint  BooaTeoture.  —  Saint 
Thomas  d'Aquin.  —  Duos  Scot.  —  Saint  Dominique,  etc.  —  Vincent  de  Beauvaia. 

C'est  avec  la  logique  d'Aristote  que  commence  le  second  âge 
de  la  scolastique  représentée  par  Albert  le  Grand ,  saint  Thomas 
d'Aquin,  saint  Bonaventure  et  Duns  Scot. 

Saint  Thomas  et  Duns  Scot  ont  fait  école.  Les  Thomistes,  parti- 
sans du  premier,  représentent  l'idéalisme  théologique,  du  moyen 
âge  et  par  conséquent  l'autorité;  les  Scotistes,  le  nominalisme,  et  par 
conséquent  V empirisme  ou  l'esprit  nouveau, l'esprit  d'analyse  ou  de 
réforme.  Duns  Scot  forme  en  quelque  sorte  la  transition  entre  le 
second  elle  troisième  âge  de  la  scolastique.  Une  sagacité  mer- 
veilleuse, jointe  à  une  grande  précision,  lui  valut  le  nom  de  doc- 
teur subtil,  doctor  subtilis. 

A  côté  du  nominalisme  et  du  réalisme,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  Y  empirisme  et  de  l'idéalisme,  s'élevait  le  mysticisme,  qui,  né 
avec  Scot  Érigène,  grandit  avec  saint  Bonaventure,  pour  appa- 
ratlre  enfin  avec  éclat  au  quatorzième  siècle  dans  Gerson,  élève 
du  célèbre  Pierre  d'Ailly,  ardent  nominaliste,  auquel  il  succède 
dans  la  place  de  chancelier  de  l'université. 

Albert  le  Grand,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  vastes  connais- 
sances, qui  le  rendaient  fort  supérieur  a  ses  contemporains,  ou 
plutôt  à  cause  de  son  nom  de  famille  Groot  (grand),  était  issu 
des  comtes  de  Bolsted,  et  né  à  Laningen  en  Souabe,  vers  4205. 
Après  avoir  étudié  à  Pavie,  il  fut  déterminé,  en  1221,  par  le  cé- 
lèbre dominicain  Jordanus,  qui  avait  été  son  maître,  à  entrer 
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dans  son  ordre.  Bientôt  il  professa  les  sciences  naturelles  et  la 
théologie  dans  plusieurs  Tilles  célèbres  d'Allemagne,  entre  autres 
à  Cologne,  compta  saint  Thomas  d'Aquin  parmi  ses  disciples,  et 
fut  ensuite  promu  à  l'évêché  de  Ratisbonne.  Mais,  après  avoir  fait 
pendant  trois  ans,  dans  son  diocèse,  tout  le  bien  qu'il  y  pouvait 
faire,  il  abdiqua  pour  retourner  a  son  monastère  de  Cologne,  et 
s'y  livrer  tout  entier  à  ses  études.  11  y  mourut  en  4280. 

Son  automate,  doué  de  la  parole  et  du  mouvement,  que  saint 
Thomas,  le  prenant  pour  un  agent  du  démon,  brisa  d'un  coup  de 
bâton  ;  ce  repas  célèbre,  où  le  roi  des  Romains, Guillaume,  comte  de 
Hollande,  admira,  assis  à  la  table  du  savant  docteur,  dans  un  jardin 
du  monastère,  la  parure  du  printemps  donnée  un  moment  à 
Thiver,  lui  avaient  valu,  parmi  le  peuple,  la  réputation  d'un  ma- 
gicien et  d'un  enchanteur. 

Albert  le  Grand  nous  a  laissé  plus  d'ouvrages  qu'aucun  philo- 
sophe n'en  a  jamais  écrit.  Les  principaux  sont  :  sa  logique,  sa 
physique,  sa  métaphysique,  sa  morale  et  sa  politique,  son  traité 
de  l'âme,  et  son  ouvrage  en  vingt-six  livres  sur  les  animaux. 
Albert  le  Grandes!,  en  général,  plus  remarquable  par  son  érudi- 
tion que  par  l'originalité  de  sa  pensée  ;  il  n'est,  en  somme,  qu'un 
compilateur. 

Après  Albert  le  Grand,  vient,  par  ordre  de  date,  saint  Booaven- 
ture.  11  naquit,  en  4221,  à  Bagnara,  en  Toscane.  Son  véritable 
nom  était  Jean  Fidanza.  Le  nom  sous  lequel  il  est  plus  connu  lui 
vient  de  ce  qu'un  jour  saint  François  d'Assises,  aux  prières  du- 
quel sa  mère  l'avait  recommandé  pendant  une  maladie  qui  sem- 
blait devoir  être  mortelle,  apprenant,  contre  son  attente,  que 
l'enfant  se  rétablissait,  s'écria  :  0  l'heureux  événement  !  o  buona 
ventura  !  En  1243,  il  entre  dans  l'ordre  des  frères  mineurs  ou 
franciscains  ;  puis  il  étudie  à  Paris,  sous  Alexandre  de  Haies,  et 
y  professe  bientôt  la  philosophie  et  la  théologie.  Eh  1255,  il 
est  reçu  docteur.  Nommé,  en  1256,  général  de  son  ordre,  il  y 
rétablit,  par  son  exemple  et  sa  fermeté,  la  discipline  qui  s'était 
relâchée.  Après  la  mort  de  Clément  IV,  les  cardinaux,  ne  pouvant 
s'entendre  sur  le  choix  de  son  successeur,  s'engagent  à  reconnaître 
celui  que  Bonaventure  désignerait,  quand  ce  serait  lui-même. 
Plus  tard,  Grégoire  X,  qui  lui  devait  sa  nomination,  le  nomma  a 
l'évêché  d'Albano  et  le  lit  cardinal.  Celui  qui  était  chargé  de  lui 
porter  le  chapeau  le  trouva,  dans  un  de  «es  monastères,  lavant 
la  vaisselle,  suivant  l'usage  du  couvent.  Grégoire  X  l'ayant  em- 
mené avec  lui  au  second  concile  de  Lyon,  il  y  mourut  en  1274, 
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dans  le  cours  même  des  sessions.  Sixte  IV  le  mit  au  nombre  des 
saints.  Sixte  V  le  proclama  docteur  de  l'Église.  Son  siècle  le  sur- 
nomma doctor  seraphicus  (docteur  séraphique). 

Saint  Bonaventure  égara  la  philosophie  dans  le  mysticisme.  Ses 
ouvrages,  tant  en  vers  qu'en  prose,  sont,  pour  la  plupart  tbéolo- 
giques  et  ascétiques.  Ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  sont  : 
Les  Méditations  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  Psautier  de  la 
Vierge,  le  livre  du  Discours  sur  le  temps  et  sur  les  saints.  Il  est, 
en  outre,  auteur  de  Commentaires  sur  l'Écriture  sainte  et  sur 
Pierre  Lombard,  d'opuscules  dogmatiques,  moraux  et  mystiques, 
et  d'une  Vie  de  saint  François  d'Assises,  en  italien.  La  ferveur  de 
sa  dévotion  a  donné  de  tout  temps  un  grand  prix,  pour  les  âmes 
pieuses,  à  tout  ce  que  sa  plume  a  produit  sur  la  piélé. 

Saint  Thomas  d'Jquin,  d'une  illustre  et  ancienne  famille  du 
royaume  de  Naples,  naquit  en  1227,  au  château  de  Rochesèche, 
ou,  selon  d'autres,  dans  la  ville  môme  d'Aquin.  Vers  l'âge  de  cinq 
ans,  ses  parents  le  confient  aux  religieux  du  mont  Cassin  ;  vers 
treize  ans,  il  passe  à  l'université  de  Naples.  C'est  là  qu'il  prend  la 
résolution  d'embrasser  la  vie  monastique,  et  d'entrer  daos  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  ou  dominicains.  On  mit  tout  en  œuvre  dans 
la  maison  de  son  père  pour  le  détourner  de  son  projet  ;  mais 
ni  les  prières  ni  les  menaces  ne  purent  changer  sa  détermi- 
nation ;  la  séduction  ne  réussit  pas  davantage,  et  le  jeune  homme 
chassa  de  sa  chambre,  avec  un  tison  allumé,  une  fille  sans  pu- 
deur qu'on  y  avait  introduite.  Enfin,  sa  volonté  triomphe  de  tous 
les  obstacles,  et  il  revêt  l'habit  religieux  en  1243.  Ses  supérieurs 
l'envoient  à  Cologne,  aux  leçons  d'Albert,  qui  prédit  bientôt  la 
gloire  future  de  son  élève.  Il  accompagne  son  maître  a  Paris,  re- 
vient avec  lui  à  Cologne  ;  le  suit  une  seconde  fois  à  Paris,  où  il  se 
lie  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Bonaventure,  et  enseigne  la 
théologie.  En  4255,  il  est  nommé  docteur.  En  1272,  il  va  profes- 
ser à  Naples.  Appelé  par  Grégoire  Xau  concile  de  Lyon,  il  s'y  ren- 
dait en  1274;  la  mort  le  surprit  en  chemin.  Saint  Thomas  était  un 
chrétien  accompli;  son  humilité  lui  fit  obstinément  refuser  tous 
les  honneurs  dont  on  voulait  le  combler.  Saint  Thomas  mourut  à 
peine  âgé  de  quarante-huit  ans;  et  l'on  s'étonne  justement  qu'il 
ait  pu,  dans  une  aussi  courte  vie,  écrire  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Mais 
il  avait  une  facilité  extrême,  et  il  dictait,  sur  des  matières  diver- 
ses, à  trois  écrivains  à  la  fois,  quelquefois  même  à  quatre.  Il 
était  d'ailleurs  nuit  et  jour  et  partout  plongé  dans  ses  méditations. 

Jean  XXII  le  canonisa  en  1323.  Pie  V,  en  1567,  le  déclara  doc- 
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leur  de  l'Église.  Ses  contemporains  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Doctorangelicus,  et  communément  on  rappelle  Ange  de  r école. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de  nombreux  commentaires  sur 
toute  la  philosophie  d'Aristote  ;  des  commentaires  sur  les  quatre 
livres  du  mattre  des  sentences  ;  des  questions  théologiques;  la 
somme  contre  les  Gentils,  divisée  en  quatre  livres  ;  des  explica- 
tions sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  des  opuscules  sur 
différents  sujets  ;  et  enfin,  «  un  des  plus  grands  monuments  de 
l'esprit  humain  au  moyen  Age,  »  sa  Summa  Theologise. 

Dans  cet  ouvrage,  saint  Thomas,  après  avoir  établi  la  suprématie 
de  la  théologie  sur  toutes  les  autres  sciences,  traite  de  Dieu  et  de 
ses  attributs,  des  anges  et  de  leur  nature,  de  l'Ame  et  de  ses  fa- 
cultés. Voilà  pour  la  Physiologie  et  la  Théodicée.  Voici  mainte- 
nant sa  morale  :  L'homme  doit  tendre  par  ses  actions  vers  une  fin 
suprême  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  subordonnées  ;  cette  On, 
c'est  le  bonheur,  c'est  la  possession  de  Dieu.  On  n'arrive  à  ce  terme 
que  par  des  actes  ;  nos  actes  sont  libres.  La  volonté  n'est  jamais 
esclave.  La  volonté  est  un  appétit  raisonnable  ;  comme  tout  appé- 
tit, elle  tend  naturellement  au  bien  et  à  sa  fin  dernière  ;  de  ce 
côté,  et  placée  en  face  du  bonheur  en  général,  elle  n'est  pas  libre. 
Tous  nos  actes  ne  sont  pas  nécessairement  bons  ou  mauvais  ;  il  y 
en  a  d'indifférents.  Toutefois,  si  l'acte  est  réfléchi,  s'il  a  été  pré- 
cédé d'une  délibération,  il  est  nécessairement  bon  ou  mauvais. 

Duns  Scot,  ou  le  docteur  subtil,  plus  communément  connu  chez 
nous,  avant  ces  derniers  temps,  sous  le  nom  de  Jean  Scot,  naquit  à 
Dunston,  dans  le  Norlhumberland,  vers  1275.  Il  commence  à  l'u- 
niversité d'Oxford  ses  études,  qu'il  vient  achever  à  Paris.  11  entre 
ensuite  dans  l'ordre  de  saint  François;  prend  en  1305  le  grade  de 
docteur;  se  rend  à  Cologne  sur  Tordre  de  ses  supérieurs,  soit  pour 
y  fonder  une  académie,  soit  pour  y  combattre  la  secte  naissante 
des  Béguards,  quiétisles  du  temps,  et  y  meurt  eu  1308. 

C'est  particulièrement  à  Duns  Scot  et  à  son  argumentation  mé- 
thodique qu'il  faut  rapporter  l'établissement  de  la  croyance  en 
l'immaculée  conception  de  la  Vierge.  Ses  œuvres,  qui  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  en  douze  volumes  in-folio,  ne  sont  guère  que 
des  commentaires  d'Aristote  et  de  Pierre  Lombard. 

Saint  Dominique,  fondateur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  ou 
dominicains,  naquit,  Tan  H  70,  à  Calahorra,  dans  la  vieille  Castille. 
Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  était  de  la  noble  famille  des 
Guzmans  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  à  ce  sujet.  Dès  qu'il  eut  at- 
teint sa  quatorzième  année,  ses  parents  renvoyèrent  aux  écoles 
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publiques  dePalencia.  11  fil  des  progrès  rapides  dans  la  rhétorique, 
la  philosophie,  la  théologie,  et  dans  l'étude  de  l'Écriture  et  des 
Pères.  Déjà  sa  ferveur  était  si  grande,  qu'il  se  levait  souvent  pen- 
dant la  nuit  pour  se  livrer  à  la  prière.  II  couchait  sur  des  planches 
ou  sur  la  terre  nue.  Il  avait  vingt  et  un  ans,  lorsque  la  mort  de  sa 
mère  acheva  de  le  détacher  du  monde.  La  famine  affligeait  alors 
la  ville  de  Palencia;  Dominique  se  défit  de  son  argent,  de  son  bien, 
de  ses  livres  et  de  tout  ce  qu'il  possédait,  pour  secourir  les  mal- 
heureux. L'évéque  d'Osma  ayant  réformé  son  chapitre,  Tan  1198,  y 
admit  Dominique,  qui  avait  alors  vingl-huil  ans.  Ayant  eu  occa- 
sion de  faire  un  voyage  en  Languedoc,  il  y  fut  frappé  de  la  grande 
extension  de  l'hérésie  des  Albigeois  et  des  Yaudois,  et  obtint  du 
pape  Innocent  III  la  permission  de  les  instruire.  Saint  Bernard 
avait  déjà  fait  entendre  dans  ce  pays  sa  voix  si  respectée,  et  n'a- 
vait recueilli  que  des  outrages.  Saint  Dominique  fut  plus  heureux, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  des  hérétiques.  Sur  ces  entrefaites, 
Simon  de  Montfort  survint  avec  ses  croisés,  et  la  guerre  remplaça 
la  prédication. 

Saint  Dominique  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  in- 
quisiteur :  l'inquisition  était  établie  avant  lui  ;  mais  on  lui  doit  la 
célèbre  dévotion  du  rosaire,  et  l'ordre  des  dominicains,  le  premier 
des  ordres  mendiants.  Il  prit  naissance  à  Toulouse  en  1215,  reçut 
l'année  suivante  son  approbation  du  pape  Uonorius  III,  et  se  ré- 
pandit en  peu  d'années  sur  toute  la  face  de  l'Europe.  Saint  Domi- 
nique fonda  lui-même  le  couvent  de  Paris,  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques ;  et  c'est  de  là  que  les  dominicains  de  France  ont  reçu  le 
nom  de  jacobins. 

Saint  Dominique  doit  être  compté  parmi  les  docteurs  du 
treizième  siècle.  En  1217  et  1218,  il  enseigna  la  théologie  à  Rome. 
HonoriusIU  le  nomma  matlre  du  sacré  palais,  c'est-à-dire  théolo- 
gien ordinaire  du  pape.  Parmi  les  livres  qu'il  avait  composés,  on 
cite  surtout  ses  Commentaires  sur  les  Epitres  de  saint  Paul, 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Il  mourut  le  6  août  1221,  à 
Bologne.  Il  fut  canonisé  Tan  1234,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire IX. 

On  doit  à  l'université  de  Paris  deux  hommes  moins  célèbres  que 
les  précédents,  mais  qui  ne  sont  cependant  pas  sans  renom  :  ce  sont 
Guillaume  de  Saint- Amour  et  Henri  de  Gaud.  Le  premier,  mort 
en  1272,  n'a  laissé  que  des  ouvrages  roulant  sur  la  querelle  de 
l'université  avec  les  ordres  mendiants.  Il  est,  en  général,  déclama- 
leur. 
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L'enseignement  et  les  ouvrages  du  second  lui  valurent  le  sur- 
nom de  Docteur  solennel,  11  mourut  en  1293,  archidiacre  de  Tour- 
nay.  Henri  de  Gaud  a  composé  surtout  ces  sommes  théologiques 
appelées  alors  quodUbétiques,  parce  qu'on  y  traitait  de  toutes 
sortes  de  questions.  On  a  de  lui  quatre  ouvrages  de  cette  sorte.  Il 
faut  y  joindre  un  traité  sur  la  chasteté  des  vierges  et  des  veuves, 
des  sermons,  et  une  continuation  du  catalogue  des  écrivains  ec- 
clésiastiques par  Sigebert  de  Gemblours. 

Parmi  les  hommes  les  plus  distingués  du  treizième  siècle»  nous 
devons  encore  citer  Guillaume  d  Auvergne ,  né  a  Aurillac;  il  est 
aussi  appelé  Guillaume  de  Paris,  parce  qu'il  occupa  vingt  et  un 
ans  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  4249.  Théolo- 
gien, philosophe,  mathématicien,  il  se  montra  supérieur  à  son 
siècle,  et  mérite  d'occuper  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  scolasliquc.  H  avait  étudié  avec  soin  les  écrits  des 
Arabes,  et  surtout  ceux  d'Averrhoès,  d'Alfarabi,  d'Avicenne,  d'Aï- 
gazel.  Il  parait  avoir  le  premier  en  Europe  fait  usage  des  livres 
attribués  à  Hermès  Trismégisle,  et  en  avoir  connu  plusieurs  qui 
sont  perdus  aujourd'hui. 

Mais  un  homme  qui  jouit,  à  juste  titre,  d'une  grande  célébrité 
dans  le  treizième  siècle,  c'est  le  savant  dominicain  Vincent  de 
Beauvais,  qu'on  peut  avec  raison  considérer  comme  le  précurseur 
des  encyclopédistes.  Né  vers,  1200  environ,  à  Beauvais,  et  mort 
vers  1260,  il  sut  gagner  la  confiance  de  saint  Louis,  et  fut  chargé 
par  ce  prince  de  rédiger  un  résumé  des  sciences  qu'on  cultivait 
alors.  Il  composa  dans  ce  but  le  Miroir  général  (Spéculum  ma- 
jus),  divisé  en  quatre  parties:  le  Miroir  naturel,  ou  description  de 
la  nature  ;  le  Miroir  moral,  traité  de  morale;  le  Miroir  scientifi- 
que (en  latin  doctrinale),  contenant  la  philosophie,  la  physique, 
la  rhétorique,  la  grammaire,  la  politique,  le  droit,  la  médecine, 
la  théologie,  etc.  ;  le  Miroir  historique.  Ce  curieux  ouvrage  est 
écrit  en  latin.  Vincent  de  Beauvais  étonna  parfois,  en  montrant  à 
cette  époque  certaines  notions  qu'on  ne  s'attend  pas  généralement 
à  y  rencontrer  :  c'est  ainsi  que,  dans  un  passage,  il  donne  à  sup- 
poser qu'il  connaissait  différentes  sortes  de  gaz,  et  même  la  pré* 
sence  de  l'acide  carbonique  dans  le  corail. 

Outre  le  Spéculum,  on  a  encore  de  Vincent  de  Beauvais  un 
Traité  sur  l'éducation  des  princes,  une  Lettre  à  saint  Louis 
sur  la  mort  de  son  fils  atné,  et  quelques  autres  écrits  peu  impor- 
tants. 

Mais  le  Spéculum  de  Vincent  de  Beauvais  n'est  pas  la  seule 
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encyclopédie  qu'ail  fournie  le  treizième  siècle;  il  en  est  une  autre 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  placer  ici,  quoiqu'elle  soit 
due  à  un  étranger,  à  Brunetto  Latim,  savant  florentin.  Banni  de 
son  propre  pays  par  les  Gibelins,  il  se  réfugia  en  France,  1260, 
où  il  publia  deux  ouvrages  en  français ,  le  Livre  de  bonne  par- 
leureet\e  Trésor.  L'auteur  annonce  lui-même  que  ce  dernier  livre 
est  un  résumé  des  connaissances  du  treizième  siècle. 

En  la  première  partie,  <  cesl  Trésor  traite  du  commencement 
du  siècle  et  de  l'ancienneté  de  vieilles  ystoires,  et  de  rétablisse- 
ment du  monde  et  de  la  nature  de  toutes  choses  en  somme  

La  seconde  partie  traite  des  vices  et  des  vertus  La  troisième 

partie  enseigne  comment  le  sire  doit  gouverner  ses  gens  qui  soubz 
lui  sont,  etc.  > 

Celte  préface  se  termine  par  une  phrase  qui  montre  le  cas  que 
Ton  faisait  de  notre  langue  : 

«  El  se  aucun  demaadoit  pourquoi  cest  livre  est  escript  en 
romane,  selon  le  parler  de  France,  pour  ce  que  nous  sommes 
Ytaliens-je  dirois  que  ce  est  pour  deux  raisons  :  Tune,  que  nous 
sommes  en  France  ;  l'aulre,  pour  ce  que  laparleure  en  est  plus 
délitable  et  plus  commune  à  toutes  gens.  > 

Voila  certainement  un  hommage  bien  flatteur  rendu  à  la  vieille 
langue  romane  d'en  deçà  de  la  Loire. 

Un  historien  vénitien,  du  temps  de  Martinà  dà  CancUey  pré- 
féra également,  et  pour  la  même  raison,  le  français  à  sa  langue 
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CHAPITRE  DOUZIÈME., 


Poésie.  —  Extinction  des  troubadours.  —  Sordello.  —  Jeux  Floraux. 

* 

Arrêtons  encore  quelques  instants  nos  regards  sur  la  poésie  des 
troubadours  avant  de  la  voir  s'éteindre  et  disparaître.  Écoutons  ses 
derniers  accents,  prêtons  l'oreille  à  ses  derniers  soupirs. 

Un  trait  dislinclif  du  temps,  et  particulièrement  du  caractère 
libre  et  hardi  de  la  muse  provençale,  c'est  le  droit  de  réprimande 
et  de  satire  qu'elle  exerça  contre  toutes  les  puissances  du  moyen 
âge.  Les  troubadours,  ces  hardis  interprètes  des  passions  de  la 
foule,  ne  ménageaient  ni  les  puissances  de  la  terre  ni  même  celles 
de  l'Église.  • 

Un  chevalier,  par  exemple,  un  troubadour  illustre  meurt  :  voilà 
les  troubadours  qui  célèbrent  en  lui  le  guerrier  vaillant,  généreux, 
dont  la  vertu  faisait  honte  aux  plus  puissants  monarques.  Le  poëte 
qui  déplore  la  perle  de  Blacas  peint  sa  douleur  avec  amertume, 
et  la  rend  outrageuse  pour  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  D'une 
complainte  funèbre  il  fait  un  sirvente.  Ce  poêle,  c'est  Sordello, 
que  nous  n'avons  fait  que  nommer,  Sordello  né  dans  l'Italie  du 
Nord,  mais  poêle  de  la  langue  provençale.  Quoique  le  Dante  ait 
cru  devoir  lui  faire  l'honneur  insigne  de  l'iuvoquer  presque  à  l'égal 
de  Virgile,  sa  poésie  est  bien  rude  et  ressemble  assez  à  quelques- 
uns  des  chants  de  la  Grèce  moderne  et  barbare.  Il  est  un  de  ces 
chants  populaires,  où,  par  une  Action  digne  de  la  férocité  des 
Klephtes  de  la  montagne,  la  tête  coupée  d'un  guerrier  s'entre- 
tient avec  un  aigle  qui  la  dévore  :  c  Mange-moi,  dit  cette  tête; 
nourris-toi  de  mon  courage,  (t)  » 

Un  tour  d'imagination  semblable  se  retrouve  dans  les  vers  de 
Sordello.  Il  y  a,  de  plus,  celle  libre  et  séditieuse  hardiesse  des  trou- 
Ci)  Villenuin. 
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badours,  qui  gourmandaient  tous  les  princes  du  temps.  Voici  ce 
chant  singulier,  plus  remarquable  par  la  hardiesse  injurieuse  que  par 
le  talent  : 

«  Je  veux,  en  ce  rapide  chant,  d'un  cœur  triste  et  marri,  plaindre 
le  seigneur  Blacas;  et  j'en  ai  bien  raison,  car  en  lui  j'ai  perdu  un 
seigneur  et  un  bon  ami  :  les  plus  nobles  vertus  sont  éteintes  en 
lui.  Le  dommage  est  si  grand  que  je  n'ai  pas  soupçon  qu'il  se  ré- 
pare jamais  ;  a  moins  qu'on  ne  lui  tire  le  cœur,  et  qu'on  ne  le  fasse 
manger  à  ces  barons  qui  vivent  sans  cœur,  et  alors  ils  en  auront 
beaucoup. 

«  Que  d'abord  l'empereur  de  Rome  mange  de  ce  cœur;  il  en  a 
grand  besoin  s'il  veut  conquérir  par  force  les  Milanais,  qui  main* 
tenant  le  tiennent  conquis  lui-même,  et  il  vit  déshérité  malgré 
ses  Allemands. 

«  Qu'après  lui  mange  de  ce  cœur  le  roi  des  Français,  et  il  re- 
couvrera la  Castille  qu'il  a  perdue  par  niaiserie  ;  mais  sll  pense  à 
sa  mère,  il  n'en  mangera  pas:  car  il  paraît  bien  par  sa  conduite 
qu'il  ne  fait  rien  qui  lui  déplaise,  etc.  » 

11  convoque  ainsi  a  ce  singulier  repas  la  plupart  des  princes  de 
l'Europe.  Toutefois,  ce  thème  d'un  cœur  mangé  parut  si  beau,  que 
voilà  deux  ou  trois  autres  poètes  qui  le  reprennent  et  le  para- 
phrasent. 

La  poésie  des  troubadours,  en  devenant  satirique  et  haineuse, 
perdait  quelque  chose  de  sa  brillante  inspiration  ;  elle  semble  née 
pour  chanter  le  beau  ciel  de  la  Provence,  le  printemps,  les  plaisirs. 
Quand  elle  s'arrachait  à  ce  doux  emploi,  comme  dit  La  Fontaine, 
elle  était  souvent  plus  injurieuse  qu'énergique. 

Ce  qui  fait  surtout  le  charme  de  cette  poésie,  c'est  l'expression 
interminable  des  sentiments  du  cœur.  Mais,  en  dehors  de  ce 
genre,  dans  les  sujets  graves,  si  l'on  excepte  Bertram  de  Bomy 
et  quelques  autres  peut-être,  le  génie  manque  aux  troubadours. 

Hors  de  là,  qu'on  se  figure  cette  longue  et  ingénieuse  chanson 
qui  se  fait  entendre  dans  toute  la  Provence.  Elle  est  l'occupation 
des  grands,  des  preux,  des  troubadours,  des  jongleurs.  Sàns  cesse 
les  autres  langues  qui  commencent  à  se  former  viennent  s'y  mê- 
ler; mais  la  primauté  provençale  s'y  reconnaît  toujours. 

Si  la  poésie  des  troubadours,  moins  trois  ou  quatre  pièces  qui 
font  l'enchantement  éternel  de  notre  imagination,  n'est  pas  digne 
d'une  grande  admiration,  si  on  ne  place  poin  celte  poésie  dans  les 
archives  de  l'esprit  humain,  on  s'arrête  cependant  avec  plaisir  sur 
elle,  et  on  y  voit  le  témoignage  de  la  prospérité  sociale  dont  a 
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joui  le  peuple  qui  Ta  cultivée,  au  milieu  des  agitations  sanglantes 
de  toute  l'Europe.  Mais  ce  bonheur  ne  devait  pas  être  durable  ;  et 
bientôt  la  Provence,  celle  contrée  si  florissante  au  milieu  du 
s  douzième  siècle,  va  cruellement  expier  tout  ce  qu'elle  a  eu  de 
paix  et  de  bonheur;  elle  va  souffrir  plus  qu'aucun  autre  pays  de 
l'Europe  ;  ses  cours  poétiques  vont  être  remplacées  par  toutes  les 
fureurs  de  la  guerre  la  plus  impitoyable,  la  guerre  des  Albigeois. 

L'imagination  froide  de  nos  temps  ne  peut  se  figurer  l'horreur 
et  l'épouvante  de  cette  catastrophe  dans  le  moyen  âge.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  mauvaises  et  même  de  bonnes  passions,  l'ardeur  du 
pillage  et  le  zèle  religieux  sont  enflammés  a  la  fois.  Les  seigneurs 
grossiers  et  indigents  de  nos  provinces  du  Nord  brûlent  de  se  jeter 
sur  cette  riche  proie  du  Midi,  et  d'éteindre  dans  le  sang,  et  l'hé- 
résie des  Albigeois  et  leur  propre  cupidité. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  seulement  l'hérésie  des  Albigeois  qui  sus- 
cita celte  guerre  sanglante,  mais  une  rivalité  ancienne  du  Nord 
contre  le  Midi.  Il  fallait  que  l'une  des  deux  contrées  succombât 
sous  l'autre ,  ou  que  toutes  les  deux  fissent  une  nation  séparée, 
ce  qui  ne  pouvait  être  à  cause  de  l'extrême  proximité  des  deux 
pays.  Le  Midi,  avec  ses  mœurs  douces,  polies  et  civilisées,  subit, 
comme  cela  devail  être,  le  joug  du  Nord  rude  et  sauvage ,  il  est 
vrai,  mais  doué  d'une  énergique  et  mâle  vigueur. 

La  mêlée  fut  terrible;  le  carnage  fut  affreux  :  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  fut  vaincu  et  spolié  de  ses  domaines,  et  le 
sanguinaire  Simon  de  Montfort  triompha;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ses  succès,  el  bientôt  vainqueur  et  vaincu  retour- 
nèrent dans  le  néant. 

Par  celte  mystérieuse  Providence  qui  tire  souvent  le  bien  du 
mal,  quel  fut  celui  qui  hérita  de  tant  de  spoliations  et  de  vio- 
lences? saint  Louis.  Ce  fut  saint  Louis,  le  meilleur  des  rois  du 
moyen  âge,  qui  recueillit  le  comté  de  Toulouse. 

Mais  dans  ce  chaos  d'événements,  qu'était  devenue  la  poésie 
provençale,  et  ce  génie,  premier-né  de  l'Europe  moderne?  Où  en 
étaient  la  civilisation,  les  arts,  la  gaye  science  ?  Tout  cela  se  mou- 
rait. On  ne  pouvait  plus  aller  de  château  en  château  chanter  des 
vers,  les  offrir  aux  nobles  dames;  tout  était  hérissé  et  ensanglanté 
par  la  guerre;  les  tournois,  les  fêles  avaient  disparu. 

Enfin,  l'imagination  des  hommes  n'était  plus  la  même  ;  elle 
avait  été  comme  submergée  dans  ces  flots  de  sang.  On  trouve  encore 
cependant  çk  et  la  quelques  tristes  et  derniers  monuments  de  la 
poésie  romane,  parmi  lesquels  il  faut  chercher  quelques  téuioi- 
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gnages  des  passions  haineuses  et  des  pensées  hardies  qui  fermen- 
taient dans  le  cœur  des  opprimés.  Les  chevaliers  Iroubadours  ont 
péri,  sont  dispersés,  mais  d'autres  poètes  leur  ont  succédé.  Ce  ne 
sont  plus  des  gentilshommes  ou  de  jeunes  vassaux  élevés  par  leur 
protection  qui  ont  appris  la  gatje  science  pour  plaire  à  leur  sei- 
gneur. C'est  le  fils  d'un  tailleur  de  Toulouse,  qui  est  devenu  trou- 
badour, mais  troubadour  triste,  désolé  comme  son  malheureux 
pays,  vengeur  et  injurieux  comme  l'àme  d'un  opprimé. 

Depuis  lors,  la  poésie  des  Iroubadours  n'est  plus  qu'une  com- 
plainte haineuse  et  vengeresse  ;  elle  n'est  plus  qu'une  protestation 
contre  la  perte  de  la  liberté  du  Midi  et  de  l'ascendant  toujours 
croissant  de  la  France.  A  la  suite  de  celte  croisade  sanglante,  la 
poésie  et  la  littérature  de  ce  pays  furent  frappées  de  proscription  ; 
le  bel  idiome  des  troubadours,  le  provençal  cessa  d'être  cultivé,  el, 
restant  seulement  dans  les  bouches  rustiques,  ne  tarda  pas  k  se 
corrompre  et  à  çe  dénaturer. 

Ici  s'arrête  nécessairement  l'histoire  de  la  littérature  provençale 
el  des  troubadours.  Il  manquerait  cependant  quelque  chose  à  cet 
aperçu  si  nous  ne  disions  rien  des  Jeux  Floraux,  rien  de  Clé- 
mence I&aure. 

L'institution  des  Jeux  Floraux,  la  plus  ancienne  institution  litté- 
raire de  l'Europe,  et  l'une  des  plus  célèbres,  fut  fondée  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  aumomenloù  la  littérature  provençale  com- 
mença h  tomber  en  décadence.  Elle  eut  pour  but,  dans  le  principe, 
de  perpétuer  le  goût  et  la  poésie  dans  le  Midi,  naguère  si  célèbre  par 
ses  troubadours.  Fondée  àToulouse  sous  le  nom  decollége  du  Gay 
Sçavoir,  celte  institution  offre  trois  périodes  distinctes  :  la  pre- 
mière embrasse  les  temps  antérieurs  à  Clémence  Isaure  et  s'étend 
depuis  l'année  1523  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle;  alors  com- 
mence la  seconde  période,  marquée  par  les  libéralités  de  cette 
femme  illustre,  donl  la  munificence  ranima  les  concours  poétiques 
de  la  Gaye  Science,  el  en  assura  la  durée  par  ses  dernières  dispo- 
sitions. Enfin,  celte  institution,  qui,  bientôt  après  la  mort  de  Clé- 
mence Isaure ,  avait  pris  le  nom  de  Jeux  Floraux,  fut  érigée  en 
académie  par  Louis  XIV  ;  et  ce  nouveau  régime,  encore  suivi 
aujourd'hui,  forme  la  Iroisième  période.  Le  premier  concours  ou- 
vert par  le  collège  de  la  Gaye  Science  fut  très-brillant.  Il  eut 
lieu  le  ier  mai  1324,  el  les  poêles  y  arrivèrent  de  tous  côtés.  Le 
manuscrit  qui  nous  a  conservé  la  mémoire  de  cette  solennité  litté- 
raire nous  a  transmis  les  noms  des  sept  troubadours  qui  les  y 
avaient  appelés,  ainsi  que  celui  du  poêle  de  Castelnaudary,  Jr- 
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naud  Vidal ,  auquel  ils  décernèrent  publiquement  la  violette 
d'or.  Les  capitouls  qui  assistaient  h  ce  triomphe  en  furent  dans 
un  tel  enchantement,  que  le  conseil  de  ville  décida  que  dorénavant 
ce  noble  prix,  qui  excitait  une  si  noble  émulation,  serait  payé  du 
revenu  de  la  ville.  Plus  tard,  la  concurrence  devint  si  grande , 
qu'on  fut  obligé  d'instituer  deux  autres  prix,  l'églaoline  et  le 
souci  d'argent  :  le  souci  était  donné  a  la  meilleure  danse,  l'é- 
glantine  était  le  prix  du  sirvente  ou  de  la  pastourelle.  Eniin, 
outre  ces  trois  prix  ordinaires,  on  donnait  aussi  quelquefois  un 
œillet  d'argent  pour  encourager  les  premiers  essais  des  poêles. 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'en  1484  ;  mais  à  partir  de 
celte  époque,  ia  fête  des  fleurs  fut  suspendue,  soit  à  cause  de  la 
peste  qui  se  manifesta  dans  la  ville  vers  la  tin  de  celle  année,  soit 
par  suite  des  troubles,  qui,  dans  les  années  suivantes,  y  excitèrent 
une  sorte  de  guerre  civile.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  peu  de  leraps 
après  que  Clémence  Isaure  rétablit  celte  fête,  et  distribua  elle- 
même  et  à  ses  dépens  des  fleurs  qu'on  appela  nouvelles,  parce 
qu'elles  remplaçaient  celles  que  les  capitouls  avaient  cessé  de 
fournir.  Cette  institution,  faite  de  son  vivant,  confirmée  par  ses 
dispositions  testamentaires,  et  consolidée  par  une  riche  donation,  fit 
regarder  cette  femme  célèbre  comme  hfondatrice  du  collège  de  la 
Gaye  Science.  En  1694,  Louis  XIV  érigea  par  des  lettres  patentes 
les  Jeux  Floraux  en  académie.  Le  nombre  des  mainteneurs  fut  porté 
à  irenle-cinq  ;  il  est  aujourd'hui  de  quarante,  y  compris  le  chan- 
celier, el  quatre  fleurs  sont  les  prix  des  vainqueurs  :  le  premier 
est  une  amarante  d'or  ;  une  violette,  une  églantine  et  un  souci 
d'argent  sont  les  prix  ordinaires.  Au  nombre  des  auteurs  couron- 
nés par  cette  académie,  on  trouve  l'abbé  abeille,  l'abbé  Aseslin,  le 
poète  Le  Iloiy  La  Monnoye,  le  président  fJénault,  Favart,  l'abbé 
Poule,  Marmontel,  La  Harpe,  Barthe ,  Chamfort  ;  et  de  nos 
jours,  Millevoie,  Tréneuil,  d'Avrigny,  Chénedotlé,  Soumet,  Vie- 
torin  Fabre,  Ardant  de  Limoges,  Mollevaut,  etc.,  etc. 

Quelque  heureux  que  soient  les  résultats  produits  par  celte  in- 
stitution célèbre,  elle  n'a  pas  atteint  le  but  proposé  :  elle  avait  été 
fondée  pour  perpétuer  la  langue  et  la  littérature  méridionales,  et 
cependant  langue  et  littérature  provençale  ont  disparu;  elles 
avaient  été  l'une  et  l'autre  frappées  à  mort  par  la  croisade  des  Al- 
bigeois pour  ne  plus  ressusciter. 
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Trouvères.—  Romans  co  vers.  —  Huon  de  Villeneuve.  —  Jehan  de  Flagy.  —  Adam 
ou  Adeoez.  —  Hue  de  Tabarie.  —  Jehan  Renax  ou  Renault.  —  Giberl  de  Moolrcuil.— 
Lambert  li  Cors  —  Alexandre  de  Paris.  —  Pierre  de  Saint-Cloud.  —  Thomas  de 
Kent.  —  Jehai-  le  Vendais.  —  Jehan  Brise-Barre.  —  Helioaod.  —  Benoit  de  Sainte- 
Maure.  —  f  lendre.—  Raoul  de  Houdan.  —  Hermande  Valencienues.  -  Huon  de 
Méry. 

f 

A  1 4  téle  des  romanciers  français  ou  trouvères  qui  illustrèrent 
le  treizième  siècle,  nous  devons  placer  Huon  de  Villeneuve,  qui 
ne  uous  est  d'ailleurs  connu  que  par  ses  écrits.  Il  florissait  sous 
Philippe-Auguste.  11  fut  le  romancier  le  plus  fécond  et  le  plus 
'.îabite  des  douze  pairs  de  Charlemagne.  Regnault  de  Montauban, 
les  qytatre  fils  Aymon,  Maugis  a" 'Aigremont ,  Buef  ou  JJeuves 

Aigremont,  Dolin  ou  Doon  de  Muyence,  tels  sont  les  romans 
en  vers  que  nous  devons  à  Huon  de  Villeneuve.  A  ces  romans, 
ajoutons  un  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  d'un  poète 
anonyme.  C'est  plutôt  un  lai  qu'un  roman,  plutôt  une  épopée 
comique  qu'un  chant  héroïque. 

Un  autre  poète  anglo-normand,  Turold,  produisit  à  celte 
époque  un  poème  intitulé  la  Bataille  de  Roncevaux  ou  des 
Douze  Pairs,  et  la  chanson  de  Roland,  autrement  dite  Chan- 
son de  Roncevaux.  Celle  chanson  contient  plusieurs  milliers  de 
vers,  et  retrace  la  guerre  de  Charlemagne  contre  les  Espagnols  et 
la  malheureuse  retraite  de  Roncevaux. 

Jehan  de  Flagy,  poète  de  la  même  époque,  est  auteur,  au 
moins  en  partie,  de  Garin  le  Loherain  ou  Loherens  (Lorrain), 
roman  qui  fait  partie  d'une  série  de  chants  destinés  a  célébrer  les 
hauts  faits  des  ducs  de  Metz. 

Mais  le  poêle  sans  contredit  le  plus  remarquable  de  ces  temps, 
c'est  Adam  ou  Adenez,  surnommé  le  Vtoi,  probablement  parce 
qu'il  avait  été  couronné  sur  le  puy.  Auteur  de  plus  de  deux  cent 
mille  vers,  il  a  une  versification  pure  et  élégante;  mais  il  a 
moins  de  nerf  et  de  vigueur  que  les  auteurs  des  premières  chan- 
sons de  gestes.  Guillaume  d'Orange,  dit  Guillaume  au  court 
nez,  V Enfance  d'Ogier  le  Danois;  les  chansons  d'Ogierle  Danois, 
de  Raoul  de  Cambrai,  de  Jehan  de  Lauson,  tfAuberi  de  Bour- 
gogne, de  Gérard  ou  Girard  de  Roussillon  ;  les  romans  tfAimery 
de  Narbonne,  de  Buenaud  de  Commarchis,  de  Berthe  aux 
grans  piés  et  de  Cléomadès,  tels  sont  les  poèmes  dont  nous 
sommes  redevables  a  Adenez. 
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On  ne  connaît  point  l'auteur  de  fauves  de  llunstone,  roman 
plein  d'intérêt  et  qui  offre  des  situations  touchantes.  Le  manu- 
scrit qui  le  renferme  contient. trois  autres  poëmes  :  le  roman  de 
Saint  Gilles  et  de  son  fils  Êlye,  le  roman  tfAïol  et  de  Mirabel, 
sa  femme;  le  roman  de  Robert  le  Diable,  duc  de  Normandie.  A 
ces  trouvères  nous  ajouterons  Mue  de  Tabarie,  auteur  supposé 
du  roman  intitulé  VOrdène  de  chevalerie;  Jehan  Renax  ou  Re- 
nault, trouvère  normand,  l'un  des  poêles  les  plus  féconds  du 
treizième  siècle,  auteur  de  trois  poëmes,  dont  un  de  trente  mille 
vers,  intitulé,  le  Chevalier  du  Cygne;  il  n'en  composa  que  la 
première  partie,  le  reste  est  dû  k  Crandor  ou  Graindor  de 
Douai,  auteur  d'un  roman  bien  connu  :  Anséis  de  Carihage. 

Les  deux  autres  ouvrages  de  Renault  sont  le  lai  iVlgnaurès  et 
de  la  Prison,  et  l'Ombre  et  l'Anneau.  Le  lai  d'Ignaurès  n'est 
autre  chose  qu'une  variante  de  l'horrible  dénoûment  des  aven- 
tures du  troubadour  Cabestaing,  qui  fut  poignardé  par  son  sei- 
gneur, dont  il  avait  séduit  la  femme.  Mais  la  mort  du  troubadour 
ne  suffit  pas  à  la  vengeance  du  seigneur  irrité  :  il  fil  manger  à  sa 
femme  le  cœur  du  coupable,  et  ne  lui  révéla  celle  vengeance 
qu'après  que  l'horrible  repas  eut  élé  consommé.  Dans  le  lai 
à'Iynaurês,  douze  chevaliers  font  manger  a  douze  femmes  cou- 
pables le  cœur  d'un  rival  heureux.  Ce  dernier  fait  n'est  probable- 
ment pas  plus  vrai  que  le  premier.  Ils  ne  sont  vraisemblablement 
qu'une  dernière  version  de  l'antique  festin  d'Atrée,  revêtue  des 
senlimenls  chevaleresques  et  des  incidents  de  la  vie  moderne. 

L'un  des  meilleurs  romans  de  chevalerie  qui  nous  soient  parve- 
nus est  celui  de  la  Violette  plus  connu  sous  le  titre  de  Gérard  de 
Ntverset  de  la  Belle  Euriant,  héros  de  l'ouvrage.  Ce  poëme,  dû  à 
Giberl  de  Monlreuil,  a  élé  traduit  ou  imité  dans  presque  loulcs  les 
langues  de  l'Europe.  On  le  retrouve  sous  des  litres  différents  et 
sous  diverses  formes  en  Ualie,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  Boc- 
cace  en  a  fait  une  nouvelle  {Décamcron,  troisième  journée). 
Shakespeare  en  a  tiré  sa  pièce  de  Cymbeline  ;  et  madame  Hel- 
mina  de  Chezy,  un  opéra  allemand  représenté  à  Vienne  en 
4823.  Il  a  élé  reproduit  au  quinzième  siècle,  ainsi  que  beaucoup 


d'autres. 

Il  faut  joindre  h  ce  poëme  deux  autres  qui  n'en  diffèrent  que 
par  le  style  et  quelques  circonstances  peu  importantes  :  l'un  est  le 
roman  du  Roi  Flore  et  de  la  bièle  Jehane;  l'autre,  celui  intitulé 
le  Comte  de  Poitiers. 

On  attribue,  en  outre,  h  Giberl  un  petit  poëme  ou  satire  assez  plate 
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contre  l'avarice  des  grands,  qui  a  pour  titre:  Grognet  et  Petit. 

Quel  est  l'auteur  do  Parthennpex  de  Mois,  histoire  d'un  fai- 
ble mortel  dans  ses  relations  avec  la  fée  Mélior  ?  On  l'ignore  ;  mais 
l'auteur  en  devait  vivre  au  treizième  siècle.  Les  vers  sont  de  liuil 
syllabes  dans  la  première  partie  ;  mais  la  seconde  se  termine  en 
vers  alexandrins.  Les  détails  en  sont  ingénieux,  et  le  style  doux 
et  agréable. 

Les  deux  trouvères,  Lambert  li  Cors  ou  le  Court  et  Alexandre 
de  Paris  travaillèrent  l'un  après  l'autre  au  poème  ou  roman  fran- 
çais d'Alexandre  le  Grand.  On  émet  à  leur  occasion  une  double 
opinion  :  quelques-uns  prétendent  que  les  vers  de  douze  syllabes 
furent  appelés  alexandrins  parce  qu'ils  furent  employés  par 
Alexandre  de  Paris;  d'autres,  parce  que  celle  mesure  fut  em- 
ployée pour  chanter  le  conquérant  macédonien.  Ce  n'était  cepen- 
dant pas  la  première  fois  qu'ils  eussent  été  employés  :  d'autres 
s'en  étaient  déjà  servis  avant  ces  deux  poêles. 

Alexandre  s'était  fait  d'abord  connaître  par  le  roman  Êlène^ 
mère  de  saint  Martin  ;  par  celui  de  Brison,  fait  pour  Loyse,  dame 
de  Crequy-Canaples^  et  par  celui  d'Alhys  et  Porphylias  ou  Pro- 
phylias,  que  l'auteur  annonce  avoir  traduit  du  latin.  Le  roman 
d1 Alexandre  eut  plusieurs  continuations  ou  suites.  La  première 
est  intitulée  :  le  Testament  d? Alexandre,  par  Pierre  de  Saint- 
Cloud\Perrot  de  Salnct-Cloot).  Le  second  continuateur  est  Tho- 
mas de  Kent,  qui  lit  //  Romans  de  tote  chevalerie  ou  la  Gesse  d'A  - 
lisandre,  ouvrage  curieux,  écrit  dans  le  langage  français  introduit 
par  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre. 

La  troisième  continuation  a  pour  titre  la  F  engeance  d'Alexan- 
dre, c'est-a-dire  la  vengeance  que  son  fils  Aliénor  tira  du  sa 
mort.  Elle  est  de  Jehan  de  fendais.  Les  autres  continuations  sont  : 
le  Vœu  du  Paon,  les  Mariages  et  le  Rester  (restauration)  du 
Paon.  Celle  dernière  partie  est  de  Jehan  Brise- ftarre,  qui  mou- 
rut vers  1330. 

On  doit  à  IJelinand,  natif  de  Pruueroi  [Pr  ont- le- Roi)  en  Beau- 
vaisis,  un  poème  sur  la  Mort,  en  quarante- neuf  stances,  dont 
chacune  a  dix  vers  de  huit  syllabes;  plus  une  Chronique  univer- 
selle en  quarante-neuf  livres,  de  la  création  du  monde  à  la  prise 
de  Constantinople  par  les  croisés;  vingt-huit  sermons,  et  trois 
opuscules  :  De  la  Connaissance  de  soi-même;  De  l'institution 
d'un  prince;  Éloge  delà  Vie  monastique. 

Helinand,  lassé  du  monde,  s'était  fait  moine  à  Froidmont.  Il  y 
mourut  vers  1229. 
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Le  trouvère  BenoU  de  Sainte- Maure  ,  ainsi  nommé  d'une 
pelile  ville  de  Touraine,  traduisit  en  vers  français,  par  l'ordre  de 
Henri  II,  V Histoire  des  ducs  de  Normandie,  en  viogt-lrois  mille 
vers  de  huit  pieds.  On  lui  doit  encore  le  poème  de  la  Guerre  de 
Troie,  en  vers  de  huit  pieds  et  généralement  rimes  plates.  C'est 
ce  poëme  qui,  traduit  en  prose  daus  le  quatorzième  siècle,  fut  mis 
sur  le  théâtre  dans  le  suivant  sous  le  litre  de  Destruction  de  Troyes 
la  Granty  mise  en  rimes  françaises  et  par  personnages. 

Citons  encore  :  Calendre  ou  Qualendre,  auteur  d'une  Histoire, 
en  sept  mille  vers,  des  Empereurs  romains,  qu'il  dit  avoir  tirée 
du  latin  ; 

Raoul  de  Houdan,  auteur  anonyme  de  la  Voye  ou  le  Songe 
d'enfer,  des  //estes  de  la  courtoisie,  et  de  Mérangis  de  Pprles- 
quez.  La  Voye  ou  le  Songe  (V enfer  est  une  vraie  satire  où  l'au- 
teur, en  racontant  un  songe  dans  lequel  il  s'est  cru  transporté  en 
enfer,  trouve  occasion  d'allaquer  et  les  vices  qui  dominaient  de 
son  temps,  et  quelques  Parisiens  doiil  il  avait  à  se  plaindre. 

A  la  Voye  d'enfer,  il  faut  joindre  la  Voye  de  paradis,  d'un 
auteur  anonyme.  Si  dans  le  chemin  d'enfer  on  ne  trouve  que  des 
vices,  sur  le  chemin  de  paradis  on  ne  rencontre  nécessairement 
que  des  vertus. 

On  attribue,  mais  sans  preuves,  a  Rutebeuf,  un  autre  Chemin 
du  paradis  ;  dans  ce  poëme  tout  satirique,  ce  sont  des  vices  que 
l'on  trouve  sur  la  route  :  l'Orgueil,  l'Avarice,  l'Envie,  la  Paresse,  la 
Gourmandise  malade  d'une  indigestion,  etc.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  passé  au  milieu  de  tous  ces  vices  que  le  voyageur  arrive 
dans  le  séjour  des  verlus,  et  parvient  chez  la  Confession,  où  il 
voulait  aller. 

La  Cort  (cour)  de  Paradis,  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur,  est 
un  tableau  naïf  d'une  fêle  que  Dieu  le  Père  donne  à  tous  les 
saints  le  jour  môme  qu'on  les  fêle  aussi  tous  ensemble  sur  la 
lerre.  Ce  poëme  offre  non-seulement  l'image  des  cours  plénières, 
alors  si  fréquentes,  mais  il  signale  le  geure,  el,  si  l'on  veut,  la 
couleur  des  idées  religieuses  de  l'époque. 

Le  prêtre  Herman  de  Falenciennes  est  l'un  des  trouvères  les 
plus  féconds  du  treizième  siècle.  On  lui  altribue  :  Une  Vie  de 
Tobie,  en  quatorze  cent  huit  vers  ;  les  Joies  de  Notre-Dame,  en 
onze  cent  cinquanle-deux  vers;  les  Trois  Mots  de  l'évéque  de 
lÂncoln,  en  huit  cent  quarante-quatre  vers  ;  VHistoire  de  la  Ma- 
deleine, en  sept  cent  douze  vers;  la  Mort  delà  sainte  Vierge,  el 
sa  sépulture  dans  la  vallée  de  Josaphat  par  les  douze  apures  ;  un 
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drame  allégorique,  V Histoire  des  Sibylles,  en  deux  mille  quatre 
cenl  qualre-vingt-seize  vers  ;  le  poème  intitulé  Génésis;  YAs- 
somption  de  IS'otre-Dame  ;  les  Miracles  de  Nostre- Dame,  d'un 
preslre,  d'un  usurier  et  d'une  vieille;  la  Vie  de  saint  Alexis,  et  la 
vie  de  sainte  Agnès  ;  la  Passion  de  Jésus-Christ  ;  Y  Histoire  du 
précieux  Sang;  la  /  ie  de  saint  Sébastien  ;  YUnicorne  ou  la  Li- 
corne, espèce  de  fable  en  vers;  la  Vie  de  saint  Je/tan  Paulus. 

Huon  de  Méry  est  encore  un  trouvère  distingué.  Moine  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés,  il  nous  a  laissé  un  long  et  bizarre 
poème,  intitulé  le  Tournoiement  de  P  Antéchrist.  La  scène  du 
Tournoiement  se  passe  a  l'époque  de  la  guerre  de  Bretagne,  pen- 
dant la  minorité  de  saint  Louis.  Ce  poème,  malgré  sa  bizarrerie, 
n'est  pas  dépourvu  d'intérêt,  et  renferme  plusieurs  passages  vrai- 
ment remarquables. 

Occupons-nous  maiutenant  des  trouvères  didactiques  el  du 
genre  satirique. 


Genre  ytitiriquc.  — Perrot  de  Saint -Cloud.  — Jacquemart  Gelée.  —  Rulebeuf.  — 
Henri  d'Anriely.  —  Taintuner.  —  Robert  île  Moi*.  —  Guiart.  —  Hible-Guiol.  — 
Bible  rie  Rezzc. 

La  satire,  dans  le  treizième  siècle,  joue  dans  la  poésie  un  très- 
grand  rôle.  Toutes  les  classes  de  la  société  sont  tour  à  tour  atta- 
quées, mais  les  ouvrages  du  temps  abondent  surtout  d'épigrarames 
contre  le  clergé;  ce  qui  montre  que  la  lutte  contre  l'Église  était, 
au  moyen  âge,  beaucoup  plus  tolérée  qu'on  ne  le  croirait,  et  qu'il 
y  avait  même  dès  lors  ce  que  Ton  vil  éclater  en  Allemagne,  au 
seizième  siècle,  un  secret  accord  entre  les  princes  et  les  libres 
esprits. 

Le  premier  ouvrage  satirique  à  mettre  en  tête  est  le  roman  du 
Renard  ou  Reynart,  poème  burlesque,  dont  l'auteur  se  nommait 
Perrot  de  Saint-Cloot  ou  Saint-Cloud.  Le  Renard  y  joue  îles 
tours  au  Loup,  son  oncle  et  compère.  Vingt  poètes  du  treizième 
siècle  s'étendirent  dans  ce  cadre,  et  y  firent  tant  d'additions,  que 
le  nombre  des  vers  finit  pas  s'élever  à  vingt  -  six  mille.  Dans  ce 
roman  la  licence  est  extrême,  el  Ton  s'étonne  surtout  des  impié- 
tés que  les  auteurs  osaient  se  permettre. 

Jacquemars  Celée  fit  paraître  un  Nouveau  Renard,  qui,  devenu 
vieux,  songeait  a  se  faire  ermite. 

Rlittbeiif  (it  également  un  Renard  le.  Restoumé  ou  le  mal 
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tourné,  qui  n'est  pas  son  meilleur  ouvrage.  Enfin,  un  anonyme  a 
fait  aussi  le  Renard  le  Contrefait,  dans  lequel  est  racontée  la 
fable  du  Chêne  et  du  Roseau. 

Sous  le  nom  de  Reclus  de  Molliens  ou  Mollens,  un  anonyme  a 
composé  deux  poèmes  satiriques  en  vers  de  huit  syllabes,  divisés 
par  strophes  de  douze  vers.  L'un  est  le  Miserere,  contenant  deux 
cent  soixante-quinze  strophes,  et  le  second  le  roman  de  Charité, 
qui  n'en  renferme  que  deux  cent  quinze.  Dans  ce  roman,  l'auteur 
fait  moins  l'éloge  de  la  charité  que  la  satire  des  hommes  en 
général. 

Nous  devons  k  Henri  d'Andely  la  Bataille  des  Sept  Arts,  ba- 
taille entre  les  universités  d'Orléans  et.de  Paris,  ou  plutôt  entre 
la  grammaire  qu'étudiaient  les  clercs  Orléanais  cl  la  logique  qui 
prédominait  dans  les  écoles  parisiennes.  Le  même  Henri  d'An- 
dely  est  auteur  de  la  Bataille  des  Vins,  pièce  de  deux  cent 
quatre  vers. 

Tainturiera.  déployé  plus  d'esprit  dans  le  Mariage  des  Sept  Arts. 
Grammaire  annonce  à  ses  six  filles  que,  toute  vieille  qu'elle  est, 
elle  va  se  marier.  A  cette  nouvelle,  Logique,  la  plus  jeune  des  six 
filles  et  la  plus  riche,  se  lève  la  première  :  elle  a  le  teint  pâle, 
mais  la  langue  bien  affilée  ;  elle  déclare  qu'il  lui  faut  aussi  un 
époux.  Rhétorique  fait  le  même  aveu,  et,  quoique  fort  parée,  elle 
va  chercher  de  nouveaux  atours.  Musique,  la  plus  gaie  de  la  fa- 
mille, s'empresse  de  renoncer  au  célibat  :  elle  exprime  sa  résolu- 
tion d'un  air  si  folâtre,  que  les  trois  autres  sœurs,  Arithmétique, 
Géométrie  et  Astronomie  ne  veulent  pas  non  plus  rester  sans 
époux.  Mais  on  annonce  deux  graves  matrones,  qui  s'appellent 
Théologie  et  Médecine.  Théologie,  vêtue  de  camelin,  sans  interdire 
le  mariage,  en  expose  les  inconvénients.  *  Arrêtez!  s'écrie  Méde- 
cine :  vous  ne  savez  pas  encore  ce  qui  convient  k  ces  demoiselles.  » 
El  ce  disant,  elle  leur  làte  le  pouls  à  toutes  sept;  après  quoi  elle 
leur  dil  :  <  Mariez-vous,  mesdames;  Théologie  y  consent,  se  sou- 
venant que  Dieu  a  uni  Adam  et  tfvain.  »  On  fait  venir  sept  maris, 
et  les  sept  noces  se  célèbrent  dans  un  seul  festin. 

Robert  de  Blois  composa  le  Beattdous,  roman  dont  on  ne  cite 
guère  que  l'épisode  intitulé,  le  Chastiement  des  Dames,  en  mille, 
quatre-vingt-dix-neuf  vers.  La  morale  du  Chastiement  est  plus 
pure  que  le  style  n'en  est  élégant;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'Art  d'aimer  de  Guiart,  monument  de  l'extrême  licence  autant 
que  du  mauvais  goût  de  cet  âge. 

Enfin,  deux  poèmes  satiriques  d'une  grande  étendue  et  d'une 
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assez  grande  célébrité  portent  le  nom  de  Bible-Gmot  et  de  Bible 
an  seigneur  de  Bezze.  Le  premier,  dont  l'auteur  est  Guiot  de 
Provins,  moine  de  Cluny,  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille 
six  cent  quatre-vingt-dix  vers,  à  rimes  plates  et  tous  de  dix  syl- 
labes. Celle  bible  est  une  salire  grossière  et  fidèle  des  mœurs  du 
temps.  En  effet,  le  poëte  passe  en  revue  les  princes,  les  ducs,  les 
comtes,  les  barons  et  les  chevaliers,  puis  les  gens  d'Église  depuis 
les  papes  jusqu'aux  frères  convers  et  aux  nonnes.  Eu  donnant  le 
nom  de  Bible  à  son  livre,  Guiot  semble  faire  entendre  qu'il  ne  dit 
que  des  vérités;  fl  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  On  trouve  dans  la 
Bible-Guiol  un  passage  fort  curieux  sur  la  boussole. 

La  Bible  de  Bezze,  duc  au  seigneur  de  ce  nom,  se  compose  de 
huit  cent  trente-huit  vers.  Elle  est  du  même  genre  et  presque  6ur 
le  même  sujet  que  celle  de  Guiot;  mais  la  satire  y  a  moins  d'àcreté, 
le  style  plus  de  douceur  et  quelquefois  plus  d'élégance. 

Sous  le  titre  d'Edoire,  Thibaut  de  Mailii  composa  une  satire 
contre  les  moeurs  générales  de  son  temps.  Ses  vers  ont  une  cou- 
leur sombre;  toutes  les  idées  en  sont  tristes,  effrayantes. 

4 

Trouvères  didactiques.  —  Gautier  de  Metz.  —  Osmond.  —  Philippe  de  Tbao.  —  Guil- 
laume. —  Richard  de  Furnital.  —  Chronique  de  saint  Magloire.  —  Philippe  de 
Mouske*.  -  Guillot.  —  Rutebeuf. 

Les  trouvères  s'exercèrent  encore  sur  les  sciences;  aussi  leurs 
ouvrages  en  ce  genre  appartiennent-ils  plutôt  à  l'histoire  des 
sciences  qu'à  l'histoire  des  lettres;  ce  sont  de  véritables  encyclo- 
pédies en  vers  et  en  prose,  dans  lequelles  on  trouve  parfois 
des  notions  qu'on  ne  s'attend  généralement  pas  à  y  rencontrer. 

Parmi  ces  ouvrages,  nous  citerons  rimage  du  monde,  par 
Gautier  de  Metz.  C'est  un  traité  de  géographie,  dans  lequel  on 
trouve  aussi  des  notions  d'astronomie,  d'histoire  naturelle,  de 
physique  et  de  métaphysique,  en  un  mot  de  toutes  les  sciences 
alors  enseignées  dans  les  écoles. 

Un  autre  poêle,  Osmond,  composa,  sous  le  titre  de  Volucraire 
et  de  lapidaire,  des  traités  en  vers  des  oiseaux  et  des  pierres, 
plus  pleins  l'un  et  l'aulre  d'allégories  et  de  moralités  que  d'obser- 
vations positives. 

L'un  des  poèmes,  intitulé  Bestiaire,  appartient  à  Philippe  de 
Than,  déjà  cité;  mais  le  treizième  siècle  en  fournit  deux  autres, 
dont  les  auteurs  sont  Guillaume,  clerc  normand,  et  Richard  de 
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Furnival.  Ce  sont  des  traités  de  zoologie,  avec  des  applications 
fort  pieuses  dans  le  premier,  fort  galantes  dans  le  second. 

La  Chronique  de  saint  Magloirey  qui  retrace  en  deux  cent  qua- 
tre-vingt-huit vers,  les  événements  arrivés  de  1214  jusqu'en  4296, 
est  purement  historique  :  c'est  un  mémorial  procédant  d'année  en 
année. 

Philippe  de  Mouskes,  évêque  de  Tournay,  écrivit  en  vers 
V Histoire  générale  des  Francs  depuis  l'enlèvement  d'Hélène 
et  la  prise  de  Troie  jusqu'en  1242.  La  partie  ancienne  est  un 
tissu  de  fables  puisées  surtout  dans  les  chroniques  de  Turpin  ; 
mais  les  derniers  articles,  à  partir  de  l'installation  de  Baudouin  au 
trône  de  Constanlinople,  1204,  sont  dignes  de  figurer  à  la  suite 
de  Villehardouin. 

Guillot  mit  en  rimes  les  fiues  de  Paris  il  en  compte  trois 
cent  dix;  dans  les  Cris  on  Crieries  de  Paris,  Guillaume  de 
Villeneuve  nous  retrace,  en  cent  quatre-vingt-quatorze  vers,  d'an- 
ciens usages;  soixante-neuf  vers  anonymes  contiennent  la  liste 
des  moustiers,  c'est-à-dire  des  monastères  ou  plutôt  des  églises  de 
la  capitale.  On  y  voit  qu'au  commencement  du  règne  de  Philippe 
le  Bel  le  nombre  de  ces  édifices  élait  de  soixante-onze. 

Rutebevf  enfin,  déjà  cité,  né  à  Paris  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  auteur  de  Poésies  fugitives,  de  Mystères  et  d'un  grand 
nombre  de  Satires,  composa  cent  soixante -huit  vers  sur  les  cou- 
vents d'hommes  et  de  filles. 

Ajoutons  à  ces  morceaux  de  statistique  le  Dit  de  Lendit  ; 
l'anonyme  à  qui  l'on  doit  celle  description  de  la  foire  de  Lendit 
y  fait  entrer  une  énuméralion  des  villes  commerçantes  de  France 
et  quelques  détails  sur  l'état  du  commerce. 

Tous  ces  genres  de  littérature  ont  souvent  adopté  une  forme 
très  en  vogue  à  celle  époque,  la  forme  allégorique.  Il  y  a  eu  sous 
cette  forme  des  Traités  de  morale  théologique,  des  Codes  de  mo- 
rale chevaleresque  et  galante  ;  lous  genres  qui,  réunis  sous  un  seul 
chef,  conslituent  la  littérature  savante  du  moyen  âge. 


Fabliaux  et  Fables.  —  Jean  de  Bo»es.  —  F.ustache  d'Amiens.  —  Jean  de  Coudé.— 
Gautier  de  Coinsi.  —  ttarie  de  France. 

Le  genre  poétique  le  plus  riche  au  treizième  siècle  est,  sans  con- 
tredit, celui  des  contes  appelés  fabliaux.  Nous  avons  déjà  donné 
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uu  aperçu  de*  ce  genre  daus  le  lai  tflgnaurès.  Nous  eu  donne- 
rons quelques  autres  encore.  Moins  libres  que  les  troubadours,  les 
trouvères  cependant  ne  laissent  pas  d'assaisonner  leurs  contes 
d'épigrammes  piquantes  contre  les  différents  ordres  de  l'État; 
mais  leurs  plaisanteries  et  leurs  médisances  avaient  quelque  chose 
de  sournois.  Il  y  avait  alors  beaucoup  de  candeur  dans  les  esprits 
et  de  corruption  dans  les  mœurs  :  c'est  le  double  caractère  qui  se 
l'ait  sentir  dans  cette  foule  de  fabliaux  extraits  et  recueillis  par 
Legrand  d'Aussy. 

On  retrouve  dans  ces  fabliaux  Forigine  de  plus  d'un  récit  de 
Boccace  et  des  autres  conteurs  italiens.  On  y  peut  deviner  aussi, 
en  les  étudiant  avec  soin,  les  mœurs  bourgeoises  et  la  vie  fami- 
lière du  temps;  de  même  que  dans  les  romans  de  chevalerie  on 
retrouve  les  usages  de  la  vie  guerrière  et  seigneuriale.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  contes  licencieux  que  l'Italie  a  empruntés 
aux  trouvères,  c'est  chez  eux  que  Boccace  a  puisé  cette  histoire 
de  Griselidis,  où  la  parfaite  pureté  morale  est  développée  avec 
tant  d'imagination  et  de  grâce.  Les  fabliaux  .en  France, 
traditions  bourgeoises  et  populaires,  écrites  par  le  premier 
venu,  sont  pour  la  plupart  oubliés.  Nous  allons  cependant  passer 
en  revue  ceux  de  nos  faiseurs  de  fabliaux  dont  les  noms  sont 
venus  jusqu'à  nous. 

Nous  citerons  d'abord  Jean  de  Bovesy  dont  les  narrations  sont  . 
moins  tragiques  que  celle  du  lai  d'ignaurès,  et  dans  lequel  le 
succès  couronne  ordinairement  les  stratagèmes  des  personnages. 
Le  Boucher  d 'Abbtville  est  un  conte  facétieux  versifié  par  Eusta- 
che  d'Amiens.  Jean  de  Condé  nous  offre  dans  les  Chanoinesses  et 
les  Bernardines  uu  de  ces  alliages  déplacés  de  galanterie  et  de  dé- 
votion si  fréquents  au  moyeu  âge.  Là,  des  oiseaux  chantent  une 
messe,  et,  à  ce  propos,  le  poêle  entame  un  commentaire  sur  le  Missel. 

Nous  pourrions  aussf  chercher  dans  quelques-uns  de  ces  fa- 
bliaux ce  que  leur  emprunte  le  génie  de  Molière.  Molière, 
comme  la  Fontaine,  un  peu  gêné  par  les  nobles  entraves  du 
siècle  de  Louis  XIV,  aimait  a  revenir  à  ces  vieux  récils  gaulois; 
il  n'en  redoutait  pas  la  licence,  et  en  prenait  la  gaieté  vive  et  peu 
contenue.  Les  scènes  bouffonnes  du  Médecin  malgré  lui 
sont  tirées  d'un  fabliau  amusant,  le  Vilain  Mire,  qui  avait 
frappé  l'esprit  de  Molière;  il  lit  aussi,  pour  la  même  pièce,  quel- 
ques emprunts  a  la  Bourgeoise  d'Orléans,  qui  fit  battre  aussi  sou 
mari,  toutefois  sans  le  faire  médecin,  et  le  Faucon  a  produit 
l'opéra  du  Magnifique, 
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On  peut  encore  compter  parmi  les  fabliaux  un  poëme  de  deux 
mille  trois  cent  qu  ara  nie -deux  vers,  sur  Madame  Sainte-Léocade 
de  Tolède.  Dans  cet  ouvrage,  Gautier  de  Coinsi,  prieur  de  Saint- 
Médard  de  Soissons,  qui  en  est  l'auteur,  s'emporte  souvent  contre 
les  papelards  (hypocrites).  Le  môme  poëte  a  rimé  plusieurs  autres 
contes  de  ce  genre. 

Le  Castoiement  est  une  réunion  de  plusieurs  contes  formant 
un  seul  corps  d'ouvrage  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur.  Un  père 
y  instruit  son  fils  en  lui  racontant  tour  à  tour  vingt-huit  histoires 
qui  fournissent  chacune  une  moralité.  Dans  l'un  de  ces  contes,  les 
deux  Amis,  on  reconnaît  Tune  des  histoires  des  Mille  et  une  Nuits. 
Ces  contes  et  ces  fables  ont  pour  la  plupart  une  origine  orientale 
incontestable.  Ce  qui  n'était  pas  fourni  aux  conteurs  du  moyen 
âge  parles  Arabes,  ils  l'empruntaient  de  la  Bible,  ou  de  quelque 
auteur  grec  ou  latin,  particulièrement  d'Ovide,  de  Pétrone  et 
d'Apulée. 

Le  treizième  siècle  nous  offre  un  recueil  de  fables  fort  curieux, 
c'est  celui  de  Marie  de  France.  Marie  peut  être  regardée  avec  jus- 
tice comme  la  Sapho  de  son  siècle;  malheureusement,  elle  ne  nous 
dit  presque  rien  sur  ce  qui  la  concerne.  Elle  nous  dit  bien  qu'elle 
est  née  en  France, mais  elle  ne  désigne  point  la  province,  et  ne  fait 
pas  connaître  les  motifs  qui  la  firent  passer  en  Angleterre.  Cepen- 
dant certaines  raisons  portent  a  croire  qu'elle  naquit  en  Norman- 
die ou  en  Bretagne. 

Le  premier  ouvrage  de  Marie  est  une  collection  de  lais  en  vers 
français.  Ces  pièces  sont  différentes  histoires  ou  aventures  mémo- 
rables de  nos  preux  chevaliers,  et,  selon  le  goût  de  ces  temps  -lè, 
elles  sont  toujours  remarquables  par  quelque  dénoûment  singu- 
lier et  souvent  merveilleux.  Ces  lais  sont  dans  ce  genre,  le  plus 
ample  et  le  plus  antique  monument  qui  nous  soit  resté  de  la  poé- 
sie anglo-normande. 

Ils  furent  très-agréablement  reçus,  et  firent  surtout  les  dé- 
lices des  femmes  de  son  temps.  Marie  les  dédie  à  un  roi  ;  mais 
quel  est  ce  roi?  C'est  ce  qu'on  savait  de  son  temps,  et  c'est  ce 
qu'il  faut  que  nous  devinions  aujourd'hui.  Bien  des  raisons 
portent  à  croire  que  c'est  à  Henri  d'Angleterre.  Ces  lais,  ou  au 
moins  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  sont  au  nombre 
de  douze. 

Ces  pelitsspoëmes  sont  très-intéressants  sous  le  rapport  de  l'an- 
cienne chevalerie  ;  les  mœurs  et  les  usages  sont  décrits  avec  un 
pinceau  toujours  vrai,  toujours  agréable.  Marie  attache  ses  lec- 
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leurs  par  le  fond  de  ses  histoires,  par  l'intérêt  qu'elle  sait  y  ré- 
pandre, et  par  le  style  simple  et  naïf  avec  lequel  elle  raconte. 
Malgré  sa  narration  rapide  et  coulante,  rien  n'est  oublié  dans  ses 
détails,  rien  ne  lui  échappe  dans  ses  portraits. 

Le  second  ouvrage  de  Marie  est  une  collection  de  fables  dites 
E&opiennes  qu'elle  a  mises  en  vers  français. 

Cet  ouvrage,  elle  l'entreprit  à  la  sollicitation  d'un  homme. 

Ki  fleurs  est  de  chevalerie 
D'anseignement  et  eurteisie  ; 
Par  atnur  du  cumfc  Willnume 
Le  plus  Taillant  de  cest  royaume 
M'entremcst  do  oest  livre  feire, 
T.l  do  l'aDgleiz  en  roman  treire. 

Nous  pensons  que  cet  éloge  s'adresse  au  prince  Guillaume  Lon- 
gue-épée,  fils  naturel  du  roi  Henri  11  et  de  la  belle  Kosemonde, 
et  créé  comte  de  Salisbury  ou  de  Homard,  par  Richard  Cœur-de- 
lion.  Ces  traits,  en  effet,  Fleur  de  la  chevalerie,  l'Homme  le 
plus  vaillant  du  ruyaump,  nous  semblent  caractériser  parfaite- 
ment Guillaume  Loîigue-épëc,  renommé  par  ses  prouesses. 

Ses  fables  sont  écrites  avec  celle  sagacité  qui  sonde  le  cœur 
humain,  et  en  même  temps  avec  celte  simplicité,  cette  naïvelé  de 
style  si  propre  à  noire  langue  romane  el  qu'on  retrouve  dans  la 
Fontaine,  qui  a,  croyons-nous,  plus  imité  Marie  que  les  fabulistes 
de  Rome  et  d'Athènes.  Cette  charmante  collection  de  fiibles  varie 
de  cinquante-quatre  à  cent  Irois. 

Un  certain  Romulus  avait  traduit,  du  grec  en  latin,  à  une 
époque  qu'il  n'est  pas  facile  de  préciser,  le  recueil  des  fables 
Ésopiennes.  La  traduction  latine  de  ce  Romulus,  fut  traduite 
en  anglais,  pense-l-on,  par  Henri  1"  Reau-clerc,  el  cette  der- 
nière fut  mise  elle-même  en  français  par  Marie  de  France. 
11  parait  hors  de  doute  qu'elle  y  a  ajouté  quelques-unes  de  ces 
fables  orientales  que  les  croisés  avaient  rendues  familières  en 
Europe.  L'opinion  que  nousémellons  ici  nous  paraît  être  la  plus 
probable. 

Le  troisième  ouvrage  de  Marie  est  une  histoire,  ou  plutôt  un 
conte  dévot  sur  le  purgatoire  de  saint  Patrice  en  Irlande.  Il  fut 
primitivement  composé  en  latin,  par  Henri,  moine  de  Saltry,  vers 
l'année  liiO.  Les  historiens  Matthieu  Paris  et  Vincent  de  Beauvais 
l'ont  répété  avec  plus  ou  moins  de  détail  ;  mais  les  bollandisles 
le  rejettent  comme  un  ouvrage  fabuleux.  Il  fut  longtemps  re- 
gardé comme  authentique  par  les  Irlandais.  Ce  peuple,  d'après  de 
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fausses  légendes,  élait  persuadé  que  Dieu  lui-même  avail  fait 
connaître  à  saint  Patrice  une  caverne  d'où  l'on  pouvait  descendre 
dans  l'intérieur  du  globe,  et  y  trouver  un  lieu  expiatoire  pour  les 
pécheurs.  Le  saint  évêque  avait  fait  bâtir  un  monastère  sur  le  lieu 
même  ;  les  moines  préparaient  les  coupables  à  ce  voyage  par  des 
actes  religieux  et  de  pénibles  épreuves,  et  l'ouvrage  dont  nous 
parlons  consiste  dans  le  récit  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  de  mer- 
veilleux dans  ces  souterrains,  et  des  pénitences  qu'on  leur  avait 
fait  subir. 

•  Marie,  qui,  comme  Matthieu  Pâris,  Gautier  de  Metz,  Vincent  de 
Heauvais,  etc.,  croyait  bonnement  a  l'existence  de  ce  purgatoire, 
avait  recueilli  tous  les  bruits  populaires  de  son  temps  sur  cet  ob- 
jet; elle  avait  même  consulté  les  évêques  du  pays,  qui  paraissent 
n'avoir  pas  été  moins  crédules  que  leurs  peuples;  enfin,  c'est 
d'après  leurs  récits  et  l'ouvrage  du  moine  de  Saltry  qu'elle  a  com- 
posé le  sien,  qui  est  beaucoup  plus  ample* 
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Trouvères  lyrique*  ou  chansonniers.  —  Raoul  de  Coucy.  —  Maurice  de  Craon,  et 
Tierre  8<>n  fils.  —  Thibaut,  comte  de  Champagne.  —  Audefroy. 

S'il  est  un  genre  dans  lequel  les  trouvères  se  montrèrent  féconds, 
c'est  à  coup  sùr  dans  la  chanson.  Il  serait  presque  impossible  de 
calculer  le  nombre  qu'en  ont  fourni  le  douzième  et  le  treizième 
siècle.  Une  chose  assez  remarquable,  c'est  que  la  plupart  des 
chansons  qui  nous  sont  pavenues  sont  dues  à  des  nobles,  des  che- 
valiers et  même  des  princes. 

Tel  était  Raoul  de  Coucy,  fils  du  fameux  sire  de  ce  nom. 
Comme  son  père,  il  mourut  en  Palestine,  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  C'est  lui  qui,  avant  de  mourir,  chargea,  dit-on,  sonécuyer 
de  porter,  après  sa  mort,  son  cœur  a  la  dame  de  Fayel  qu'il  aimait. 
L'écuyer,  arrivé  en  France,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  der- 
nières volontés  de  son  maître  ;  mais  il  fut  surpris  par  l'époux. 
Celui-ci  prit  le  cœur  et  le  fil  manger  k  sa  femme,  qui,  instruite 
plus  tard  de  son  malheur,  jura  de  ne  plus  prendre  de  nourriture, 
et  se  laissa  mourir  de  faim.  Cette  aventure  a  fourni  à  l'un  de  nos 
auteurs  dramatiques,  à  de  Belloy,  le  sujet  d'une  tragédie  intitu- 
lée Gabrielle  de  Verqy,  nom  que  l'historien  Froissart  donne  à 
celte  femme. 

Il  a  composé  des  chansons  au  nombre  de  vingt-quatre.  Comme 
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la  plupart  des  poêles  contemporains,  Raoul  commence  par  célébrer 
le  printemps,  la  verdure  et  les  fleurs  : 

Quant  li  rosignot  jolis 

Chante  seor  la  flor  d'esté; 

Que  naist  la  rose  et  le  Us, 

Et  la  rousée  et  wt  pré  ;  » 

Plains  de  bonne  volonté, 

Chanterai  comme  fias  amis,  etc. 

Viennent  ensuite  Maurice  de  Cr'aon  et  Pierre,  son  fils,  tous 
deux  célèbres,  l'un  dans  le  douzième,  l'autre  dans  le  treizième 
siècle,  par  leurs  richesses  et  leur  talent  poétique.  Leurs  produc- 
tions, toutes  du  genre  lendre,  ont  de  la  délicatesse  et  quelque 
sentiment  de  l'harmonie  poétique.  Elles  ont,  sous  ce  rapport, 
quelque  ressemblance  avec  les  chansons  de  ces  troubadours  grands 
seigneurs  qui,  tout  en  guerroyant  sans  cesse,  s'amusaient  à  chan- 
ter leurs  dames. 

Le  comte  de  Champagne,  Thibaut,  nous  a  laissé  environ 
soixante-dix  chansons  badines  ou  bouffonnes,  genre  fort  a  la  mode 
au  treizième  siècle.  Le  comte  de  Champagne  avait  pour  rivaux 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Brabant,  Charles  d'Anjou,  le  vidame 
de  Chartres,  quelques  autres  grands  personnages,  et  une  foule  de 
rimeurs  moins  titrés. 

«  Les  chansons  de  Thibaut,  dit  M.  Villemain,  sont  écrites  dans 

<  cet  idiome  septentrional  de  la  France  fort  distinct  de  la  langue 
«  du  Midi ,  et  où  parait  déjà  la  forme  française  avec  sa  netteté 
«  piquante  et  naïve.  On  y  retrouve  cependant  une  empreinte,  un 

<  reflet  des  troubadours.  Leur  langue  était  celle  de  la  passion  dé- 
c  licate,  la  langue  des  fêtes  et  des  chants.  De  plus,  Thibaut,  comte 
«  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  avait  plusieurs  affinités  avec 
«  le  Midi  par  son  origine  et  par  sa  royauté.  Il  était  né  de  Blanche, 
«  fille  du  roi  de  Navarre  ;  il  fut  élevé  par  une  grand'mère  qui  avait 

<  tenu  des  cours  avec  beaucoup  d'éclat.  Appartenant  par  son  fief 
«  de  Champagne  à  la  France  du  Nord,  il  avait  eu  de  bonne  heure, 
c  par  sa  famille,  les  habitudes  gracieuses  et  poétiques  du  Midi,  et 
«  il  mêla  dans  ses  vers  le  génie  des  deux  nations  et  des  deux 

«  langues  C'est  la  première  réputation  classique,  en  poésie  vul- 

«  gaire,  que  nous  trouvons  dans  la  France  septentrionale  au  moyen 
€  âge.  C'est  le  premier  écrivain  qu'on  cite  partout  et  dont  les  vers 
«  puissent  s'entendre  et  se  lire.  Malgré  la  rudesse  de  la  langue 
«  d'Oïl,  quelques-unes  de  ses  chansonnettes  ont  une  douceur  élé- 
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<  gante  qui  ne  serait  pas  indigne  des  troubadours,  elqui,  de  plus, 
c  esl  déjà  toute  française.  » 

Notre  chansonnier  le  plus  célèbre  au  treizième  siècle,  après  Thi- 
baut, c'est  Audefroy  leBaslard.  Il  doit  surtout  sa  célébrité  a  ses 
romances,  pièces  lyriques,  qui  racontent  en  quelques  couplets  une 
petite  aventure  de  générosité,  de  courage,  etc.  Telles  sont  les  ro- 
mances de  Bele  Isabeaus,  de  Bele  Idoine,  d'Argentine,  de  Bele 
Emmelos,  de  Beatris.  Dans  toutes  on  trouve  des  refraius  bien 
adaptés  au  sujet,  de  l'intérêt,,  du  sentiment,  et  rarement  du  mau- 
vais goût.  II  en  est  plusieurs  qui,  avec  quelques  changements, 
ne  déplairaient  pas  même  aujourd'hui  dans  nos  salons. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 

Histoire.  -  Villehardouin. 

Le  français,  qui  déjà  avait  pris  noblement  sa  place  dans  la  lit- 
térature au  douzième  siècle,  dans  les  chants  des  troubadours  et 
des  trouvères,  s'empare  de  l'histoire  au  treizième  siècle,  avec  ViL 
lebardouin  et  Joinville. 

Avec  eux  on  échappe  complètement  à  la  chronique  aride  et 
sèche,  dénuée  de  couleur  et  de  mouvement  ;  la  vie  est  venue  à 
l'histoire.  Elle  n'enregistre  plus  seulement  la  succession  chrono- 
logique des  faits,  elle  les  auitne,  ou  plutôt  elle  leur  conserve 
leur  expression  énergique  et  passionnée. 

Viilehurdouin,  né  en  Champagne,  et  maréchal  de  cette  province, 
exposa  avec  franchise  et  naïveté  l'histoire  de  la  quatrième  croi- 
sade coulre  Constantinople.  Joinville  ,  Champenois  comme  lui, 
et  d'uue  des  premières  familles  du  pays,  suivit  Louis  IX  à  la 
croisade  d'Egypte,  et  vécut  dans  l'intimité  de  ce  grand  roi,  dont 
il  écrivit  l'histoire. 

Villehardouin,  qui  écrit  au  commencement  du  treizième  siècle, 
et  qui  est  un  homme  du  douzième,  ouvre  majestueusement  notre 
prose  et  notre  histoire.  Écrivain  sérieux  et  élevé ,  il  a  encore 
dans  son  style,  simplement  pittoresque  et  parfois  grandiose, 
quelque  chose  d'épique.  Il  est  singulièrement  concis,  et  cela  ne 
tient  pas  seulement  aux  formes  de  l'idiome  dans  lequel  il  écrit, 
mais  à  un  tour  d'esprit  ferme  et  nerveux  qui  sent  son  homme 
de  guerre.  Cette  grande  qualité  du  récit,  la  rapidité,  et  ce  rare 
mérite  du  style,  la  brièveté,  se  rencontrent  dans  Villehardouin  à  un 
degré  qu'on  admirerait  dans  les  écrivains  les  plus  habiles  d'une 
langue  perfectionnée;  et  il  s'y  joint  une  rudesse  naïve,  et  en  même 
temps  une  gravité  qui  sent  le  càfehel  du  temps  et  de  l'homme. 
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Dans  Villehardouin,  peintre  admirable  de  mœurs  el de  détails,  le 
caraclère  de  l'idiome  français  est  encore  naissant;  et  son  histoire 
est  presque  le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  la  prose 
française.  Sous  ce  rapport  seul,  il  seraitdigne  d'un  haut  intérêt.  La 
langue  s'y  connaît  mieux  que  dans  les  rimes  alignées  des  trou- 
vères. Parla  vivacité  du  récit,  l'ouvrage  intéresse  plus  encore; 
ce  n'est  pas  un  historien,  c'est  un  homme  qui  dit  la  chose 
qu'il  a  faite  ou  qu'il  a  vue,  avec  la  plus  grande  simplicité  de 
langage,  comme  il  l'a  faite,  comme  il  l'a  vue. 

Le  grand  intérêt  du  livre,  toutefois,  c'est  la  peinture  historique, 
c'est  le  rapprochement  des  Grecs  et  dej  Francs,  opposés  et  réunis 
dans  un  même  récit.  Rien  de  plus  singulier  que  ce  peuple  grec  de 
Coostanlinople,  débris  pétrifié  du  Bas-Empire,  qui  parait  en  pré- 
sence de  cette  jeune  race  de  guerriers  francs.  L'astuce  et  la  timi 
dité  de  cette  cour  grecque,  remplie  sans  cesse  de  complots,  la  rude 
et  ardente  ambition  des  croisés,  tout  cela  est  vivement  reproduit. 

Dans  le  récit  de  Villehardouin,  l'histoire  parait  déjà  politique 
sous  des  formes  très-naïves.  Vous  êtes  dans  le  conseil  tumul- 
tueux des  Latins  ;  vous  voyez  comment  se  prépare,  se  justifie  cette 
singulière  diversion  qui  emploie  a  l'envahissement  d'un  Étal 
chrétien  les  armes  prises  pour  délivrer  Jérusalem.  L'établisse- 
ment du  nouvel  empire,  la  mort  de  Baudouin,  l'avènement  de 
son  frère  Henri,  choisi  parmi  les  barons  français,  forment  un 
récit  plein  d'intérêt,  que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir  continuer 
plus  longtemps.  Villehardouin  s'est,  en  effet,  arrêté  à  la  mort  du 
marquis  de  Mon  If  errât,  en  1207. 

L'historien  de  ce  livre,  qui  en  est  aussi  un  des  principaux  per- 
sonnages, nous  offre  dans  ses  actions  la  réalité  de  celte  cheva- 
lerie dont  les  romans  du  moyen  âge  ont  tracé  la  peinture  idéale. 
Homme  de  guerre  et  de  conseil,  il  porte  la  prudence,  la  bonne 
foi.  la  prud'homie  au  milieu  des  en Irep sises  les  plus  téméraires  et 
les  plus  injustes.  11  nous  donne  l'idée  de  ces  caractères  fermes  et 
sévères  des  vieux  temps ,  qui  se  remuaient  tout  d'une  pièce, 
semblables  à  ces  armures  d'acier  dont  les  guerriers  étaient  re- 
vêtus. 

2. 

Jointille. 

La  même  époque  qui  vit  naître  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
le  premier  chansonnier  parmi  les  rois,  vil  naître  le  premier  nar- 
rateur éloquent  et  naïf  en  langue  vulgaire,  Joinville.  Élevé  à  la 
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cour  de  Thibault  il  y  puisa  dès  l'enfance  quelque  chose  de  cet 
esprit  conteur  des  troubadours  qu'il  porta  dans  l'histoire. 

Joinville  s'était  croisé,  malgré  quelque  chose  de  profane  et  de 
léger  qui  était  en  lui  ;  il  s'était  même  croisé  avec  toutes  les 
pieuses  précautions  du  temps.  Il  avait  fondé,  avant  de  partir, 
une  messe  anniversaire  pour  le  repos  de  son  âme,  s'il  venait  à 
mourir.  Il  avait*  de  plus,  engagé  ses  terres,  ses  châteaux,  et  fait 
argent  de  toute  main  ;  il  était  sur  la  flotte  du  roi,  qui  souvent 
conversait  avec  lui. 

Dans  l'ordre  des  temps,  le  récit  de  Joinville  est  peut-être  le 
premier  monument  de  génie  en  langue  française.  Cette  facile  et 
vive  gaieté  que  saint  Louis  aimait  se  répand  sur  le  récit,  et  IV 
nime  de  ce  tour  d'esprit  que  la  Fontaine  appelait  enjouement.  Ces 
aventures  si  périlleuses  de  la  Terre-Sainte,  il  ne  les  raconte  pas 
avec  indifférence:  il  en  est  ému,  il  en  souffre  :  cependant  son 
courage  et  sa  gaieté  se  conservent,  et  font  ressortir  encore  l'hé- 
roïsme du  roi,  dont  il  est  le  plus  fidèle,  le  plus  gai  conseiller, 
le  plus  sincère  historien.  Il  combattit  souvent  près  de  lui,  et  fut 
mêlé  a  tous  les  grands  périls. 

Joinville,  si  aimé  de  saint  Louis,  revint  avec  lui  de  la  croisade  ; 
il  retourna  dans  ses  terres  de  Champagne,  et  recommença  tranquil- 
lement la  douce  vie  de  seigneur.  Mais  quand  saint  Louis,  tourmenté 
d'un  nouveau  désir  de  croisade,  partit  pour  Tunis ,  le  sénéchal  ne 
voulut  plus  le  suivre.  Saint  Louis  ne  s'en  fâcha  pas.  Bientôt  Join- 
ville apprit  avec  douleur  sa  mort.  Il  déposa  dans  une  enquête  pour 
la  canonisation  du  roi,  puis  il  écrivit  son  histoire. 

La  vive  imagination  et  en  même  temps  l'imagination  ignorante 
de  Joinville  lui  a  donné  des  paroles  qui  ne  peuvent  s'oublier.  Tout 
est  nouveau,  tout  est  extraordinaire  pour  lui  :  le  Caire,  c'est  Ba- 
bylone  ;  le  Nil,  c'est  un  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  le  para- 
dis. Il  a  de  ces  notions  particulières  sur  beaucoup  de  choses  ; 
mais,  quant  aux  faits  véritables,  on  ne  saurait  trouver  plusnaff  té- 
moin. On  dirait  que  les  objets  sont  nés  dans  le  monde  le  jour  où 
il  lésa  vus;  il  les  décrit  avec  une  merveilleuse  précision  de  lan- 
gage, sans  rien  altérer. 

Joinville  part-il  pour  la  croisade,  ses  émotions  pieuses  ne  sont 
pas  très-fortes  ;  il  ne  les  a  pas  chargées.  Mais  il  faut  repasser  de- 
vant son  château  ;  et  la.  comme  il  a  le  cœur  tout  ému,  il  le  dit: 

c  Ainsi  que  j'allois  de  JJleicourt  à  Sainl-Urban,  qu'il  me  fal- 
«  loit  passer  près  du  chastel  de  Joinville,  je  n'osai  oncques 
«  tourner  la  face  devers  Joinville,  de  peur  d'avoir  trop  grand  re- 
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«  gret,  et  que  le  cœur  De  me  faillit  de  ce  que  je  laissois  mes 
t  deux  enfants  et  mon  beau  chastel  de  .loi n ville,  que  j'avois  fort 
«  au  cœur.  » 

Puis,  quand  il  monte  sur  un  vaisseau,  il  faut  voir  son  admira- 
tion du  vaisseau  et  de  la  mer,  et  de  quelle  façon  le  merveilleux  de 
la  croisade  commence  pour  lui  au  moment  de  quitter  le  port  : 

«  Nous  entrasmesau  mois  d'aoust,  celui  an,  en  la  nef  I  la  roche 
t  de  Marseille,  et  fut  ouverte  la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer  nos 
«  chevaulx,  ceulx  que  devions  mener  oultre  mer.  Et  quant  tous  fu- 
«  rent  entrez,  la  porte  fut  reclouse  et  estoupée,  ainsi  comme  l'on 
«  vouldroit  faire  un  tonnel  de  vin  :  pour  ce  quant  la  nef  est  en 
«  grant  mer,  toute  la  porte  est  en  eaiie.  Et  tanlost  le  maislre  de 
t  la  nau  s'escria  à  ses  gens,  qui  estoient  au  bec  (1  )  de  la  nef  :  «  Est 
«  vostre  besogne  preste?  Sommes-nous  à  point?  »  Et  ilz  dirent 
«  que  oy  vraiment.  El  quant  les  prebstres  et  clercs  furent  en- 
«  Irez,  les  fist  tous  monter  au  ehasleau  de  la  nef,  et  leur  list 
<  chanter  au  nom  de  Dieu ,  que  nous  voulsist  bien  tous  con- 
«  duire.  Et  tous  à  haulte  voix  commencèrent  à  chanter  ce  bel 
«  igne  :  Veni,  Creator  s/nritus,  tout  de  bout  en  bout.  Et  en  chan- 
t  tant  les  mariniers  firent  voile  de  par  Dieu.  Et  incontinent  le 
«  vent  s'entonne  dans  la  voille,  el  lantost  nous  fist  perdre  la  terre 
«  de  veuë,  si  que  nous  vismes  plus  que  ciel  et  mer,  et  chaseun  jour 
t  nous  esloignasmes  du  lieu  dont  nous  estions  parliz.  Et  par  ce 
«  veulx-je  bien  dire  que  icelui  est  bien  fol,  qui  sceut  avoir  aucune 
«  chose  de  l'aullrui,  et  quelque  péché  mortel  en  son  àme,  et  se 
«  boule  en  tel  danger.  Car,  si  on  s'endort  au  soir,  l'on  ne  sceil  si 
«  on  se  trouvera  le  matin  au  sons  de  la  mer.  » 

On  ne  commente  pas  cet  admirable  naturel.  Si,  après  avoir  lu 
les  fabliaux  du  douzième  siècle,  vous  prenez  Joinville,  il  semble 
que  plus  d'un  siècle  ait  séparé  ces  écrits,  et  cependant  il  n'y  a 
dans  l'intervalle  que  le  passage  d*un  grand  homme  (saint  Louis)  et 
le  mouvement  d'idées  qu'il  fait  naître.  Au  treizème  siècle,  la 
langue  française  esl  déjà  toute  faite,  et  semblable  a  la  nôtre.  De- 
puis lors,  elle  s'est  développée  par  un  progrès  constant  vers  la 
clarté,  la  précision  et  la  justesse;  mais  elle  existait  déjà.  Ce  pro- 
grès de  la  langue  a  une  époque  si  reculée  est  remarquable  dans  la 
prose  comme  dans  la  poésie.  Partout  c'est  par  les  vers  que  com- 
mence la  littérature ,  mais  c'est  par  la  prose  que  la  littérature  se 
fixe  et  que  la  langue  se  décide.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  et 


(1)  La  pmue. 


i'htsiorien  Joinville,  sont  la  dernière  expression  de  l'esprit  fran- 
çais (1). 

a. 

L'un  des  plus  grands  monuments  historiques  français  que  le 
treizième  siècle  nous  offre,  ce  sont  les  Chronique»  de  Saint-De- 
nis. C'est  à  l'instigation  de  Suger  et  par  ordre  <le  Louis  le  Jeune 
qu'elles  furent  rassemblées.  On  les  appelle  aussi  Grandes  Chro- 
niques, Elles  avaient  force  de  loi  a  la  cour  des  rois  de  France;  on 
les  consultait  toutes  les  fois  qu'on  voulait  renouveler  quelque  cé- 
rémonie ancienne.  On  mettait  du  reste  tout  en  œuvre  pour  rendre 
ces  chroniques  exactes  et  complètes. 

Outre  Villehardouin  et  Joinville,  le  treizième  siècle  compte 
plusieurs  autres  historiens  :  Guillaume  de  Nangùt,  moine  de 
Saint-Denis,  qui  vivait  sous  Philippe  le  Bel,  auquel  il  présenta 
son  ouvrage  intitulé  Gestes  de  saint  Louis;  mais  il  ne  raconte 
en  réalité  que  les  deux  croisades  du  saint  roi;  il  s'arrête  à  la 
mort  de  son  héros  devant  Tunis,  et  termine  par  le  récit  de  diffé- 
rents miracles  opérés  sur  son  tombeau. 

Geoffroy  de  Beaulieu,  confesseur  de  saint  Louis,  qui  l'avait 
suivi  dans  toutes  ses  expéditions,  fil  aussi  l'histoire  de  ce  prince, 
et,  comme  Guillaume  de  Nangis,  ne  s'occupe  sérieusement  que 
des  croisades,  et  finit  devant  les  murs  de  Tunis  par  les  miracles 
qui  se  firent  au  tombeau  du  saint  roi. 

Guillaume  de  Chartres  a  donné,  dans  le  complément  du  livre 
de  Geoffroy,  moins  une  histoire  suivie  de  saint  Louis  qu'un  re- 
cueil de  faits  sur  sa  personne.  On  y  trouve  la  relation  de  soixante- 
cinq  miracles  qui  servirent  à  sa  canonisation. 

Enfin,  un  moine  anonyme  de  Saini-Denis  fit  à  cette  époque  un 
éloge  historique  de  saint  Louis,  dans  lequel  il  rappelle  les  croi- 
sades, et  reproduit  en  latin  les  dernières  instructions  du  saint  roi 
à  son  fils. 

4L. 

Traducteurs.  —  Traduction  d'un  poème  Utio  de  Marbode,  —  Everard.  —  Adam  de 
Suel.  —  Pierre  de  Yernon.  —  Simon  de  Fresne.  —  Traduction!  anonyme*.  — 
Guyart  des  Moulins.  —  Henri  Cauehy. 

Dès  le  milieu  du  treizième  siècle,  l'antiquité  pénètre  en  tous 
sens  celte  littérature,  qu'à  sa  rudesse,  on  serait  tenté  de  croire 

(t)  Villemain. 
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distioetive  cl  originale.  Non-seulement  on  produit,  on  crée,  mais 
on  se  nourrit  encore  des  auteurs  anciens  :  on  les  traduit.  La  plus 
ancienne  traduction  que  l'on  connaisse  est  celle  d'un  poëme  latin 
de  Marbode,  évêque  de  Rennes,  traduit  en  vers  français  par  un 
contemporain  de  l'auteur,  qui  vivait  sous  Louis  le  Gros.  Les  vers 
suivants  feront  juger  du  reste.  Il  dit  d'Evax,  médecin  arabe  : 

Km  fut  un  mult  riche  reis, 

Le  règne  Uni  des  Arabaii; 

Mult  fut  de  plusieurs  choses  sages, 

Mult  «pris*  de  plusieurs  langages,  etc. 

Un  certain  Everard,  moine  du  douzième  siècle,  traduisit  en 
vers  français  les  distiques  deCaton.  Il  est  le  premier  poète  qui  ail 
croisé  les  rimes  et  employé  les  strophes  avec  quelque  régularité. 
En  voici  des  exemples  : 

Si  Deus  est  an i mus,  oobis  ut  carminé  dtcunt. 
Hic  tibi  prœcipue  sit  purâ  mente  colendus  (1). 

Si  Oeu  &  coltirer 
Est  ou  perpenser, 
Comme  dient  les  diliés, 
Là  soit  tun  courage, 
Penne  sans  être  remué 
En  son  estage. 

Il  faut  joindre  a  ce  translateur  Adam  de  Suel,  de  qui  nous 
avons  une  traduction  de  distiques. 

Dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle,  Pierre  de  Vernon 
mil  en  vers  français  un  poëme  latin  sans  titre  particulier  :  les 
uns  le  nomment  les  Enseignements  cTAristote,  les  autres  le 
Secret  des  Secrets.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  suppose  qu'il  est 
tiré  des  instructions  écrites  par  le  philosophe  de  Stagyre  à  son 
élève  Alexandre  le  Grand.  Cette  traduction  contient  à  peu  près 
deux  mille  deux  cents  vers. 

Simon  de  Fresne,  Anglais  de  naissance,  mais  Normand  d'ori- 
gine, se  fil  connaître  à  la  fois  comme  poêle  latin  et  comme  poëte 
français.  Ses  poésies  latines  furent  presque  toutes  composées  en 
faveur  et  pour  la  défense  de  Syheslre  Giraud,  qui  professa  à 
Paris,  et  mourut  vers  1220.  Ses  Poésies  françaises  sont  une  imita- 
lion  du  plus  célèbre  ouvrage  de  Boëce,  en  seize  cents  vers,  dont 
les  vingt  premiers,  par  leurs  initiales,  donnent  celle  phrase  : 

» 

(I)  Si  Dieu  est  un  esprit,  comme  les  poètes  le  disent,  c'est  avec  un  cœur  pur  qu'il 
faut  l'adorer 
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Simon  de  Freme  me  fiât.  C'est  le  plus  ancien  de  nos  portes  qui 
se  soit  servi  de  l'acrostiche  pour  se  faire  connattre.  Le  style  de 
Simon  se  recommande,  et  par  la  pureté  de  sa  morale,  et  par  la 
clarté  de  son  style,  qui  n'est  pas  dépourvu  d'images  poétiques. 

Un  anonyme  du  douzième  siècle  a  traduit  partiellement  du 
latin  en  français  trois  ouvrages  de  saint  Grégoire  :  ses  Morales 
sur  Job,  ses  Dialogues  et  son  Sermon  sur  la  Sagesse.  Voici  un 
passage  de  Job  : 

«  Un  hom  estoit  en  la  terre  Us,  ki  out  nom  Job.  Par  ce  est  dit 
t  u  li  sainz  hom  demoroit,  ke  li  mérites  de  sa  verlat  sont  expres- 
c  seïz;  quar  ki  ne  sachet  que  Us  est  terre  de  païens?  et  la  patente 
«  fut  en  tant  plus  en  loie  du  visces,  ke  ele  n'ont  la  conissance  de 
«  son  faiteur,  etc.  » 

Un  autre  anonyme,  peut-être  antérieur  au  précédent,  traduisit 
les  Livres  des  Rois  et  des  Machabées.  Celte  traduction  est  re- 
gardée par  d'habiles  critiques  comme  le  plus  ancien  ouvrage  fran- 
çais. Voici  le  début  du  Livre  des  Rois: 

«  Uns  bers  (1)  fut  ja  en  l'autif  pople  Deu,  e  out  nom  Helcana  ; 

<  flz  fud  Jéroboam,  le  fiz  Heliud,  le  fiz  Thaïr,  le  fiz  Suf  :  et  fut  de 
c  Effrasa,  si  cum  li  aliquanl  entendent  de  ki  puis  fud  apelée  Belh- 

<  léem;  e  mesl  al  munde  Esffraïra  en  une  cité  ki  fud  appelée 
«  Ramathaïm-Sophim,  ki  puis  fud  apelée  Arimathie,  dunl  fud  li 
«  bonurez  Joseph  ki  le  precius  cors  Jesu-Christ  mist  al  sépulcre. 
«  Cisl  bers  Helcana  fud  del  lignage  as  ordenez  Deu  de  part  Père,  et 

.    «  de  lignage  réal  de  part  mère.  » 

La  première  traduction  de  la  Bible  date  du  règne  de  saint  Louis; 
elle  va  depuis  la  Genèse  ;  mais  on  ignore  quel  en  est  l'auteur.  En 
voici  quelques  vers  : 

E!  nuo  dcl  Père,  del  Fis,  del  Esperist, 
Des  trois  personnes  ke  sunt  un  Deu  parfit, 
Commencement  du  geste  nouvel  escrit 
Destorie  estrait,  n'est  pas  de  fable  dit,  etc. 

Celte  première  traduction  fui  bientôt  suivie  de  celle  de  Guy  art 
des  Moulins,  chanoine  d'Aire,  en  Artois,  qui  l'acheva  en  1294. 11 
travailla  sur  X Histoire  scolastique  de  Pierre  Comeslor. 

Le  règne  de  Philippe  le  Bel  nous  offre,  entre  autres  traductions, 
celle  du  Gouvernement  des  Roisf  de  frère  Gilles  de  Rome,  faite 

(1)  Homme. 
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par  Henri  de  Cauchy,  qui  la  dédia  au  roi.  Déjà  la  langue  y  appa- 
raît plus  nette. 

Les  livres  de  droit  furent  traduits  a  la  même  époque,  puis  une 
histoire  apocryphe  de  la  guerre  de  Troie,  et  enfin  un  livre  d'as- 
trologie judiciaire  traduit  sur  l'hébreu  même  :  la  Sphère  d'Abra- 
ham Abenazea. 

...        ''  •..'.♦•«, 

5. 

Science*.  —  Honoré  d'Autuni.  —  Guillaume  d«  Concbe*.  —  Bernard  de  Chartres.  — 

Geoffroy  Saint-Victor.  —  Bubruquis. 

Nous  nous  sommes  déjà  occupés  du  côté  littéraire  de  plusieurs 
des  ouvrages  scientifiques  du  treizième  siècle;  nous  allons  dire 
maintenant  quelques  mots  de  ceux  qui  constatent  l'état  des 
sciences  à  la  même  époque. 

Et  d'abord,au  treizième  siècle,  la  France  se  distingua  dans  l'étude 
de  la  philosophie  naturelle  ;  il  parut  même,  au  temps  de  la  seconde 
croisade,  un  traité  remarquable  sur  l'analyse  des  nombres  dont 
'auteur  est  incertain.  Honoré  oVAuiun  traita  de  l'astronomie  dans 
son  livre,  De  Imagine  mundi.  Guillaume  de  Couches  fit  presque 
un  cours  de  physique  générale  dans  son  ouvrage;  De  Elementis 
philosophie.  Bernard  de  Chartres  exposa  le  système  du 
monde.  Geoffroy  Saint- Victor  sembla  deviner  le  nouveau  con- 
tinent. 

Nous  avons  parlé  des  chroniqueurs,  nous  citerons  parmi  les 
géographes  le  cordelier  Rubruquis,  qui  écrivit  une  relation  fort 
exacte  de  son  voyage  près  du  khan  des  Mongols. 

Quant  aux  mathématiques  proprement  dites,  à  la  physique,  et 
surtout  à  la  chimie,  encore  dans  l'enfance,  elles  étaient  considé- 
rées comme  des  puissances  oculles,  et  d'invincibles  préjugés  en- 
travaient leur  libre  développerneut.  Toutefois,  les  croisades  firent 
pénétrer  en  France  et  en  Italie  les  noms  et  les  écrits  de  plusieurs 
Arabes  et  Juifs,  tels  qu'Avicennes,  Averroès,  etc. 

En  résumant,  nous  trouvons  qu'au  treizième  siècle,  la  France 
est  emportée  par  un  mouvement  d'étude  et  une  activité  littéraire 
qui  se  commuuique  aux  autres  nations,  et  fait  de  cette  époque 
un  des  âges  mémorables  de  l'esprit  moderne. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

■  > 

Littérature  en  France  nu  quatorxlème  aièele. 

■  > 


Aperçu  général  mr  le  quatonieme  siècle. 

La  France  au  quatorzième  siècle  reste  tout  à  coup  stationoairo; 
l'anarchie,  la  guerre  civile,  les  invasions  étrangères  la  déchirent 
et  la  ruinent.  C'est  alors  qu'on  voit  les  règnes  malheureux  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jean  ;  c'est  alors  que  la  France  est  acca- 
blée par  la  folie  de  Charles  VI,  les  crimes  dMsabeau  de  Bavière  et 
le  joug  des  Anglais;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  s'arrête 
pour  un  moment  dans  son  élan  littéraire.  Cesi  au  quatorzième 
siècle  aussi  que  la  chevalerie  féodale  proprement  dite  semble 
être  morte  :  elle  s'est  transformée  dans  les  ordres  religieux  et 
militaires  qu'elle  a  enfantés  ;  dans  les  templiers,  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  les  chevaliers  ieutoniques.  Elle 
commence  à  donner  naissance  aux  ordres  de  cour,  aux  cordons, 
aux  chevaliers  de  rang  et  de  parade.  Elle  devait  figurer  encore 
longtemps  dans  la  vie  et  le  langage  de  de  la  société  française. 
Mais  la  chevalerie  originaire  proprement  dite,  la  vraie  chevalerie 
*  féodale,  c'est  entre  le  onzième  siècle  et  le  quatorzième  qu'il  faut 
la  chercher. 

Les  livres  de  cette  époque,  excepté  les  fabliaux,  sont  toujours 
de  la  littérature  ecclésiastique  ou  chevaleresque  ;  ce  sont  tou- 
jours des  raisonnements  théologiques  ou  des  descriptions  de 
beaux  faits  d'armes,  de  tournois  et  de  fêtes  seigneuriales.  Quant 
a  la  part  du  peuple  dans  la  littérature,  elle  se  bornait  à  des 
vers  malins,  où  l'on  satirisait  plutôt  les  vices  du  clergé  que  l'in- 
solence et  la  tyrannie  des  nobles. 

Le  monument  le  plus  curieux  de  cette  libre  poésie,  c'est  le 
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Roman  de  la  Rose,  commencé  dans  le  treizième  siècle  par  Guil- 
laume de  Lorris,  el  achevé  dans  le  quatorzième  par  Jehan  de 
Meung.  C'est  un  ouvrage  singulier,  spirituel  el  docte  pour  le 
temps.  Il  domine  tout  le  quatorzième  siècle,  et  même  les  deux 
siècles  suivants.  Nous  allons  voir  quelle  fut  son  influence. 

A  celte  époque  d'ignorance,  de  révolutions  et  de  guerres,  il 
était  naturel  que  le  talent  d'écrire  l'histoire  naquit  des  événe- 
ments; aussi  le  premier  écrivain  de  ta  France  fut-il  alors  un 
chroniqueur,  et  ce  chroniqueur  c'est  Froi&sard. 

Il  partage  avec  Jehan  de  Meung  la  gloire  d'avoir  enthousiasmé 
son  siècle;  et  plus  que  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose,  il  jouit 
encore  de  toute  sa  célébrité;  il  est  encore  lu  avec  plaisir,  tandis 
qu'on  ne  parle  plus  de  Meung  qoe  pour  mémoire.  Ainsi  Frois- 
sard  et  Meung,  voilà  les  deux  hommes  qui  vont  surtout  occuper 
notre  attention  dans  l'histoire  littéraire  du  quatorzième  siècle  en 
France. 

2. 

UDivertité. 

Au  sein  des  troubles  qui  agitent  la  France  à  cette  époque, 
l'Université  ne  perd  pas  de  son  importance;  elle  acquiert, au  con- 
traire, tous  les  jours  plus  de  force  el  plus  d'éclat.  De  nouvelles 
universités  se  fondent  de  toutes  parts  :  à  Avignon,  en  1503;  à 
Orléans,  en  1312;  a  Orange,  en  1365,  etc.  Biais  au  milieu  de  tous 
ces  corps  enseignants,  l'Université  de  Paris  continue  à  tenir  le 
même  rang. 

En  1366,  les  cardinaux  de  Montaigu  et  de  Blandiac,  légats 
d'Urbain  V,  la  réformèrent,  et  mirent  un  terme  aux  excès  dont  se 
rendaient  coupables  quelques-uns  de  ses  membres.  Le  cardinal 
d'Eslouleville,  légal  de  Nicolas  V,  en  fit  autant  dans  le  siècle 
suivant.  L'Université  de  Paris  perdit  ainsi  une  partie  de  ses 
privilèges  abusifs,  mais  conserva  toujours  la  suprématie  qui  la 
distinguait. 

Nous  devons  citer,  au  nombre  de  ces  privilèges  abusifs,  celui 
que  lui  octroya  Phi  lippe- Auguste  en  1200;  il  consistait  à  déclarer 
la  justice  royale  incompétente  à  l'égard  de  ses  membres  en  matière 
criminelle,  et,  dans  tous  les  cas,  a  l'égard  du  recteur.  Philippe 
le  Bel  les  exempta  plus  tard  de  toul  droit  de  péage  ;  il  alla  même 
jusqu'à  interdire  aux  bourgeois  le  droit  de  demander  des  gages 
aux  écoliers  pour  sûreté  du  payement  de  leurs  loyers.  En  1314, 
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le  chevalier  du  guet  fut  soumis  à  la  même  formalité  que  le 
prévôt.  EnGn,  les  écoliers  de  Paris  eurent  toujours  des  droits 
d'exemption  dans  les  fréquentes  altérations  de  monnaie  auxquelles 
la  disette  d'argent  réduisit  ce  prince.  Quatre  ans  après  fut  établi 
un  acte  fameux  dans  l'ancienne  Université,  la  thèse  appelée  sor- 
bonnique,  qui  fut  instituée  par  François  Mairon,  franciscaio,  et 
dans  laquelle  le  candidat,  abandonné  à  lui-même,  tenait  tête  a 
tout  venant,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du 
soir,  sans  autre  relâche  qu'un  léger  repas,  qu'il  prenait  sur  l'heure 
de  midi.  La  sorbonnique  s'est  maintenue  jusqu'à  la  révolution 
française  de  1789. 

Vers  celle  époque,  il  existail  parmi  les  écoliers  une  coutume 
assez  singulière,  appelée  le  droit  de  bé jaune.  On  exigeait  des 
étudiants  nouvellement  arrivés  une  somme  souvent  assez  consi- 
dérable, que  les  anciens  consommaient  sur-le-champ  en  divertis* 
seraents  et  en  repas.  Fendant  que  l'on  buvait  à  sa  santé,  le  novice 
était  en  bulle  à  des  plaisanteries  en  paroles  et  en  aclions  :  c'était 
son  baptême,  son  passage  de  la  ligne.  Sur  un  décret  de  1342, 
l'Université  abolit  l'exaction  du  béjaune  ,  en  permettant  toutefois 
l'usage  volontaire  à  ceux  qui  voudraient  payer  leur  bienvenue. 

Bientôt  vinrent  les  troubles  civils  de  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  L'Université ,  l'une  des  puissances  de  Paris,  de- 
vait nécessairement  y  jouer  un  rôle.  Lors  de  la  révolte  de  Marcel 
et  de  Charles  le  Mauvais,  le  pape  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  ra- 
mener les  bourgeois  à  l'obéissance.  En  conséquence,  elle  arma 
tous  ses  clients,  chirurgiens,  libraires,  parcheminiers,  enlumi- 
neurs, scribes,  relieurs,  et  leur  enjoignit  de  se  tenir  prêts  à  agir 
aux  ordres  du  recteur.  Jean  H,  à  son  retour  d'Angleterre,  sut  re- 
connaître ce  zèle.  En  1360,  il  exempta  ses  suppôts  de  tout  sub- 
side, et  même  du  droit  de  gabelle,  que  Philippe  de  Valois,  son 
inventeur,  avait  étendu  sur  tout  le  monde. 

Aussi  bienveillant  que  ses  prédécesseurs,  mais  peut-être  plus 
éclairé  dans  la  distribution  de  ses  grâces,  Charles  V,  ce  prince  si 
ami  de  la  sapience  et  des  lettres,  maintint  les  suppôts  de  l'Uni- 
versité dans  l'exemption  de  tout  impôt  sur  les  objets  achetés  pour 
leur  subsistance,  et  sévit  contre  ceux  qui,  au  mépris  de  sa  sauve- 
garde royale,  avaient  violé  la  franchise  du  collège  de  Saint- 
Nicolas-du-Louvre ,  tout  en  restreignant,  pour  l'avenir,  cette 
franchise  à  la  chapelle  etuu  cimetière.  Il  reconnut  aux  serviteurs 
de  l'Université  l'immunité  du  service  du  guet. 

Les  rois  trouvèrent  souvent  un  appui  dans  l'Université,  leur 


Digitized  by  Google 


158  LITTÉRATURE  BN  FRANCB 

fille  ainée,  dans  leurs  différens  avec  les  papes.  Les  autres  uni- 
versités imitère/it  constamment  cet  exemple. 


Soolastique.  —  Jeao  de  Pari». 

Le  premier  homme  de  lettres  remarquable  qui  se  présente  au 
début  de  ce  siècle,  c'est  Jean  de  Paris,  fameux  docteur  de  l'Uni- 
versité, et  célèbre  pour  avoir  pris  la  défense  de  Philippe  le  Bel 
contre  le  pape  Boniface  VIII.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  écrivit  un  traité 
De  la  Puissance  royale  et  papale  {De  regiâ  Potestate  etpapali); 
mais  il  ne  s'en  tint  pas  là,  il  osa  avancer  sur  la  présence  réelle 
des  idées  au  moins  hardies,  et  il  fut  interdit  de  ses  fonctions  de 
prédicateur  et  de  docteur  par  Guillaume,  évêque  de  Paris.  Jean 
en  appela  au  souverain  poulife  lui-même,  et  mourut  à  Rome,  où  il 
s'était  rendu,  pour  plaider  lui-môme  sa  cause,  en  1304.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  absolument  oubliés  aujourd'hui,  entre  autres  un 
Correctoire  de  la  doctrine  de  saint  Thomas. 

Raimond  Lulle,  longtemps  célèbre  par  la  méthode  dite  lullienne 
ou  cabalistique,  naquit  à  Palma,en  1255. Quoique  né  dans  une  lie 
espagnole,  il  appartient  néanmoins  à  la  France  par  les  nombreux 
séjours  et  les  nombreux  ouvrages  qu'il  y  ;fil.  Plein  du  désir  de 
combattre  par  le  raisonnement  les  infidèles  que  les  armes  des  croi- 
sés n'avaient  pu  réduire,  il  entreprit,  à  l'âge  de  33  ans,  son  Art 
générai  ou  démonstratif  de  la  vérité,  destiné  à  prouver  que  les 
mystères  de  la  foi  ne  sont  point  en  désaccord  avec- la  raison. 

Raimond  Lulle  enseigna  d'abord  sa  méthode  à  Majorque. 
Elle  devait,  selon  lui,  non-seulement  opérer  la  conviction  en  ma- 
tière de  foi,  mais  encore  faciliter  les  moyens  de  discourir  sur  toutes 
sortes  de  questions,  et  de  les  traiter  d'après  le  même  plan.  Il  mou- 
rut en  Afrique,  lapidé  par  les  Hahométans,  qu'il  avait  entrepris 
de  convertir  au  christianisme. 

Ce  qu'il  fit,  sans  contredit,  de  plus  utile  dans  le  cours  de  sa  vie 
aventureuse  et  agitée,  ce  fut  d'obtenir  de  l'Église,  à  force  de  solli- 
citations, l'établissement  de  plusieurs  chaires  d'hébreu,  d'arabe 
et  de  chaldéen  à  Boulogne,  à  Paris ,  k  Salamanque,  à  Oxford,  et 
dans  les  lieux  où  résiderait  la  cour  de  Rome  ;  le  tout  aux  dépens 
du  pape  et  des  prélats,  à  l'exception'  pourtant  des  chaires  de  Paris, 
dont  Philippe  le  Bel  se  chargea  de  faire  les  frais.  Comme  il  se  crut 
sans  cesse  inspiré,  il  rapporta  à  une  faveur  spéciale  de  la  Divinité 
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le  résultat  de  ses  travaux  :  de  là  son  surnom  de  Docteur  illuminé 
(Doctor  illuminatus). 

On  lui  doit,  outre  VArt  général,  un  Livre  des  articles  de  foi, 
la  Philosophie  d'amour,  ou  Art  d'aimer,  adressé  à  son^fHs,  et 
quelques  autres  ouvrages. 

4. 

Durand  de  Saint-Pourcaio,  Aroauld  de  Villeneuve,  Guillaume  d'Ockam 

et  Nicolas  Oresm*. 

Durand  de  Saint  Pourçain ,  ou  Pourcien,  naquit  en  Auvergne, 
devint  évêque  du  Puy,  puis  évéque  de  Meaux  en  4328,  et  enfin 
maître  du  sacré  Palais.  Génie  vif  el  subtil,  il  s'écarta  souvent, 
quoique  dominicain,  des  opinions  de  saint  Thomas.  Le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Les  quatre  livres  de  Commentaires 
sur  Pierre  Lombard. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  Arnaud  de  Ville» 
neuve,  théologien  et  médecin  de  Montpellier.  Alchimiste  distin- 
gué, la  chimie  lui  est  redevable  de  précieuses  découvertes.  Il 
s'occupa  de  médecine  avec  moins  de  succès  ;  el  s'élant  mêlé  de 
théologie,  il  s'attira  les  poursuites  des  docteurs  de  Sorbonne,  qui 
le  déclarèrent  hérétique.  Réfugié  en  Sicile,  il  y  écrivit  un  com- 
mentaire sur  l'école  de  Salerne.  Il  mourut  en  1314,  laissant,  outre 
cet  ouvrage,  divers  traités  de  médecine  et  plusieurs  opuscules  théo- 
logiques. 

Guillaume  d'Ockam  êst  ainsi  nommé  du  village  où  il  reçut  le 
jour,  dans  le  comté  de  Surrey.  Il  étudia  h  Oxford,  puis  a  Paris, 
sous  le  célèbre  Scot,  dont  il  devint  par  la  suite  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires.  Banni  de  l'Université  d'Oxford ,  où  il  avait  été 
^occasion  de  quelques  troubles  parmi  les  élèves,  il  vintàParis  pro- 
fesser la  théologie.  11  prit  alors  la  défense  de  Philippe  le  Bel  contre 
Boniface  VIII.  Excommuniéen  1330  pour  quelques  opinions  un  peu 
avancées,  il  se  réfugia  a  la  cour  de  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
qui  était  en  guerre  avec  le  pape  Jean  XXII.  Défends-moi  avec  l'é- 
pée,  lui  dit-il,  je  te  défendrai  avec  la  plume.  Il  mourut  à  Munich, 
persécuté,  mais  non  dompté.  On  le  nomma  Doctor  invincibilis. 

Ses  principaux  écrits,  presque  entièrement  oubliés  aujourd'hui, 
sont:  Sept  livres  de  Dialogues  contre  les  hérétiques;  un  Com- 
mentaire du  livre  des  sentences;  un  Recueil  de  sentences;  et  un 
Recueil  sur  la  puissance  des  souverains  pontifes. 

Nicolas  Oresme,  l'un  des  principaux  écrivains  du  quatorzième 
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siècle,  naquit  au  village  d'Allemagne,  près  de  Caen.  D'abord  doc- 
teur en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  il  devint,  en  1355,  grand- 
mallre  du  collège  de  Navarre,  où  il  avait  été  élevé,  et  y  imprima 
un  mouvement  heureux  aux  éludes.  Successivement  archidiacre 
de  Bayeux,  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  trésorier  de  la  sainte  Cha- 
pelle de  Paris ,  et  célèbre  au  loin  par  ses  connaissances  en  philo- 
sophie et  en  mathématiques,  il  fixa  l'attention  du  roi  Jean,  qui  le 
donna  pour  précepteur  à  son  fils,  en  4360. 

Son  élève,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Charles  V,  le  nomma  évêque 
deLisieux,  en  1377.  Ce  prince  rechercha  ses  conseils  dans  les  ma- 
tières d'administration,  et  y  déféra  souvent.  Il  mourut  deux  ans 
après  sou  protecteur,  1582.  On  a  de  lui  la  traduction  des  Éthiques 
ou  Morales  ;  de  la  Politique  des  livres  du  ciel  et  du  monde  d'A- 
ristote;  celle  des  Remèdes  de  Vum  et  l'autre  fortune  de  Plu- 
tarque ;  un  traité  latin  sur  la  Communication  des  idiomes;  cent 
quinze  sermons  ;  un  livre  assez  singulier  sur  l'Antéchrist,  et  diffé- 
rents ouvrages  mathématiques. 

En  résumé ,  au  quatorzième  siècle ,  la  scolastique,  battue  en 
brèche  par  Ockam  et  Saint-Pourçain,  va  bientôt  disparaître,  et  la 
philosophie  se  sépare  tous  les  jours  de  plus  en  plus  de  la  théologie. 
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CHAPITRE  QUINZIÈME. 

- 

Romans  allégoriques.  —  Roman  de  la  Roae.  —  Guillaume  do  Lorris. 

On  sait  déjà  que  le  Roman  de  la  Rose  est  l'œuvre  de  deux 
mai  us.  Les  quatre  mille  premiers  vers  sont  de  Guillaume ,  de  la 
ville  de  Lorris,  en  GAlinais ,  le  reste  est  de  Jean  de  Meung-sur 
Loire.  L'ouvrage  entier  a  vingt  deux  mille  vers  de  huit  syllabes. 

On  ne  «ait  rien  de  Guillaume  de  Lorris.  Il  vivait  au  temps  de 
saiot  Louis,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et  mourut  très 
probablement  vers  1200.  Quant  a  Jehan  de  Meung,  surnommé 
Clopine),  probablement  d'un  défaut  à  la  jambe,  on  ne  sait  point 
précisément  ce  qu'il  était.  Ni  son  testament,  ni  son  codicille,  m 
son  trésor  ne  conliennenl  de  détails  sur  sa  vie.  Jean  de  Meung  vé- 
cut jusqu'au  temps  de  Charles  Y.  Il  était  contemporain  de  Dante. 

Soixante  ans  environ  se  sont  écoulés  entre  les  deux  parties  qui 
sont  en  réalité  deux  poëmes  très-distincts  sous  un  titre  commun. 
Voici  d'abord  celui  de  Lorris  : 

C'est  le  récit  d'un  songe.  On  était  au  printemps.  Il  songe  donc 
qu'un  malin s'étant  levé  avec  le  soleil,  il  s'en  allait  hors  la  ville. 

Pour  oyr  des  oiseaulx  les  sons. 

Après  s'être  promené  le  long  d'une  rivière,  et  s'y  être  lavé  le 
visage,  il  pousse  plus  avant,  et  se  trouve  bientôt  sous  les  murs 
d'un  haut  vergier  embastillé,  où  sont  représentées,  sur  un  fond 
or  et  azur,  diverses  ligures  allégoriques  :  Félonnyeei  Vilenye, 
deux  divinités  féodales;  Hat/ne,  Convoytise,  Envie,  Tristesse  t 
Vieillesse,  Papelardie  et  Povreté,  qui  sont  de  tous  les  temps. 

Le  poëte  essaye  de  pénétrer  dans  le  verger,  et  envie  le  sort  des 
oiseaux,  dont  il  entend  du  dehors  rassemblée  que  Dieu  bénisse  ! 
A  la  fin,  il  trouve  une  poterne,  où  il  frappe.  Une  jeune  il  ch.tr- 
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luaulo  Cille,  dame  Oy se  lise,  lui  ouvre  Vhuys  du  châleau  de  Dèduyt 
(plaisir).  Entré  dans  le  jardin,  le  poêle  y  décrit  les  oiseaux  qu'il 
avait  entendus  du  dehors.  Il  suit  ensuite  un  petit  sentier  bordé  de 
fenouil,  et  arrive  auprès  de  Déduyt,  qu'il  trouve  menant  des 
chœurs  de  danse ,  auxquels  se  mêle  noire  poêle  sur  l'invitation  de 
Courtoisie. 

La  danse  finie,  les  couples  s'en  vont  ojnbroyer  sous  les  arbres, 
et  le  poêle  parcourt  le  verger.  Il  aperçoit  un  carré  de  roses  entouré 
d'une  haie,  où,  entre  mille  roses  plus  belles  les  unes  que  les  autres, 
il  distingue  un  boulon.  Il  veut  le  cueillir,  mais  l'accès  en  est  dé- 
fendu par  des  chardons,  des  ortiés  et  des  ronces.  Encouragé  par 
Bel- Accueil,  personnage  nouveau  qui  lui  promet  de  Faider,  il 
s'apprête  à  cueillir  la  rose;  mais  il  en  est  empêché  par  Dangierei 
ses  trois  sous-gardiens,  Honte,  Peur  et  Malebouche.  Bel-Accueil, 
maltraité,  s'enfuit  et  laisse  la  notre  poète  désolé. 

Alors  une  grande  dame  se  présente  à  lui  ;  c'esl  Raison,  qui  est 
descendue  de  sa  tour,  d'où  elle  regarde  toutes  choses,  pour  venir  à 
son  aide.  Son  portrait  est  peint  avec  une  justesse  et  une  profon- 
deur que  rend  plus  sensible  la  familiarité  de  quelques  détails  : 

Et  ne  fut  jeune,  ne  chenue, 
Ne  fut  trop  meigre,  ne  trop  grasse, 
Ne  fut  trop  haulte,  ne  trop  basse. 
Les  yeuls  qui  en  son  chief  ettoient, 
Comme  deux  estoiles  luisoient. 


Raison  donne  au  poêle  des  conseils  dignes  de  ce  portrait;  mais 
il  les  reçoit  fort  mal  ;  il  s'emporle  conlre  Raison,  et  va  se  plaindre 
à  un  compagnon,  bon  et  loyal,  du  nom  o?Jmys.  Cet  ami  conseille 
au  poète  de  lâcher  de  ûéchir  Dangier.  Tous  deux  retournent  au 
carré  des  roses,  et  trouvent  Dangier,  un  bâton  d'épines  à  la  main, 
faisant  sentinelle  devant  la  haie.  Le  poêle,  aidé  de  Pitié  et  de 
Franchise,  obtient  de  ce  Cerbère  la  permission  d'entrer  avec  Bel- 
Accueil,  son  guide  inséparable,  dans  le  carré  de  rosiers.  11  revoit  la 
rose,  qu'il  retrouve  plus  belle,  et  il  obtient  de  Vénus  la  faveur  d'en 
approcher  ses  lèvres. 

Aussitôt  Malebouche  (la  calomnie) ,  le  dénonce ,  ainsi  que  Bel- 
Àccueil,  à  Jalousie.  Celle-ci  fait  bâtir  un  château  fort,  entouré  de 
murailles,  dont  le  mortier  est  trempé  de  vin  aigre  et  de  chaux- 
vive,  avec  créneaux,  tourelles  etmangonneaux.  Honte,  Peur,  Ma- 
lebouche et  Dangier  sont  chargés  d'en  garder  les  quatre  portes 
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principales.  Bel-Accueil  est  enferme  dans  la  tour  du  milieu,  sous 
la  surveillance  d'une  vieille  qui  en  a  les  clefs. 

Ilcsté  en  dehors  de  la  forteresse,  le  poêle  se  lauienle;  il  gémit 
el  termine  ses  plaintes  par  une  apostrophe  a  Bel-Accueil,  qu'il  prie 
de  lui  garder  son  amitié.  Ici  finit  la  part  de  Guillaume  de  Lorris. 
Dans  un  dénoûmenl  découvert  depuis  peu  d'années,  le  poète 
possède  la  rose,  et  Beauté  lui  promet  que  s'il  a  le  ceeur  bon  et 
entier,  sa  possession  ne  sera  jamais  troublée. 

Le  poëme  de  Guillaume  de  Lorris  est  évidemment  composé  sur 
le  modèle  de  l'Art  (Vanner  d'Ovide.  Il  en  offre  quelques  imita- 
tions piquantes,  a  cause  du  contracte  de  ia  langue  extrêmement 
raffinée  du  [modèle  el  de  la  langue  a  peine  ébauchée  de  l'imita- 
teur. 

Guillaume  de  Lorris  se  préoccupa  fort  peu  des  mœurs  du  temps, 
les  faibles  allusions  qu'il  y  fait  ça  et  la  deviennent  plus  nom- 
breuses el  plus  vigoureuses  sous  la  plume  de  Meung. 

■ 

■  y 

2. 

Jean  <le  Meuug. 

L'érudil,  le  libre  penseur,  c'est  Jean  de  Meung.  C'est  à  la  prière 
de  Philippe  le  Bel  qu'il  continua,  dit-on,  le  poème  de  Guillaume 
de  Lorris.  11  en  fit  moins  un  poème  qu'une  vaste  encyclopédie 
poétique.  L'histoire  sacrée,  l'histoire  profane,  les  philosophes,  les 
poêles  anciens,  trouvent  place  dans  cette  bizarre  épopée.  Les  per- 
sonnages de  Guillaume  de  Lorris  perdent  leur  physionomie  dans 
Jean  de  Meung;  les  noms  restent  les  mêmes,  mais  les  caractères 
changent. 

Le  premier  poème,  conçu  avec  naïveté,  offre  quelque  peu 
d'action  el  une  certaine  proportion  entre  les  parties.  Dans  le  se- 
eond,  qui  est  détourné  tout  a  fait  vers  la  satire,  l'action  languit 
aux  endroits  où  l'on  en  peut  saisir  le  fil,  et  partout  ailleurs  se 
noie  dans  les  immenses  développements  d'un  traité.  Quant  à  des 
proportions,  il  n'en  faut  pas  demander  à  Jean  de  Meung.  La  phi- 
losophie, la  scolastique,  l'alchimie,  sont  des  héros  plus  chers  à 
Jean  de  Meung  que  les  aimables  personnages  que  lui  a  légués 
Guillaume  de  Lorris. 

Le  sujet  du  roman  de  Jean  de  Meung  étant  le  même  que  celui 
de  Guillaume  de  Lorris,  nous  ne  l'analyserons  pas.  C'est,  du  reste, 
une  encyclopédie  dans  laquelle  métaphysique,  chevalerie,  sco- 
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lasliquc,  érudition,  galanterie,  alchimie  sont  jetées  pôle-môle,  et 
ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'un  chaos. 

Comme  tous  les  livres  qui  font  faire  aux  esprits  un  pas  en 
avant,  le  Roman  de  la  Rose  fut  l'objet  des  louanges  les  plus 
outrées  et  des  attaques  les  plus  vives.  Au  dire  des  uns,  Jean  de 
Meung  était  un  très-excellent  et  très-irrépréhensible  docteur  en 
sainte  Écriture,  haut  philosophe,  et,  dans  tous  les  sept  arts  libé- 
raux, clerc  très-profond  ;  au  dire  des  autres,  au  contraire,  Jean 
de  Meung  était  un  infâme,  un  suppôt  de  Satan,  un  damné.  De 
tous  les  adversaires  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose,  le  plus 
considérable  et  le  moins  suspect  fut  le  chancelier  Gerson,  qui, 
outre  deux  sermons  prêchés  contre  Je  poëme  alors  dans  toutes 
les  mains,  écrivit  pour  le  combattre  un  traité  spécial,  en  manière 
de  poëme  allégorique. 

Une  femme  de  beaucoup  d'érudition  et  d'esprit,  Christine  de 
Pisan,  attaqua  le  Roman  de  la  Rose  par  des  raisons  plus  mon- 
daines et  plus  littéraires.  Il  lui  convenait,  comme  femme,  de 
prendre  la  défense  de  son  sexe,  et  comme  poète,  de  rappeler  le 
but  moral  de  la  poésie.  Dans  son  curieux  livre  des  Faits  et  bonnes 
mœurs  du  sage  roy  Charles,  elle  en  donne  une  belle  défini- 
tion :  celle-là  est  poésie  dont  la  fin  est  vérité,  et  le  procès 
{moyen),  doctrine  revêtue  en  paroles  d'ornements  délitables, 
et  par  propres  couleurs.  Une  femme  qui  avait  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  une  si  noble  et  si  juste  idée  de  la  poésie, 
et  surtout  un  pressentiment  si  heureux  du  caractère  qui  devait 
marquer  la  nôtre,  était  compétente  pour  critiquer  le  Roman  de 
la  Rose. 

Christine,  d'ailleurs,  rendit  hommage  au  talent  de  Jean  de 
Meung  :  Moult  grand  clerc  subtil,  disait-elle,  et  bien  parlant. 

Pendant  deux  cents  ans,  sauf  de  très-rares  exemples  d'indé- 
pendance, l'imagination  des  poêles  se  tint  religieusement  renfer- 
mée dans  le  merveilleux  du  Roman  de  la  Rose,  aujourd'hui  si 
grotesque,  et  n'osa  pas  détrôner  les  dieux  de  cet  olympe  allégo- 
rique. La  langue  môme  ne  changea  guère.  11  semblait  que  Guil- 
laume et  Jean  eussent  créé  assez  de  tours  et  d'expressions  pour 
défrayer  la  poésie  pendant  deux  siècles,  et  que,  faute  d'un  poêle 
assez  grand  el  assez  hardi  pour  porter  la  langue  en  avant,  elle 
fût  demeurée  immobile  a  la  môme  place.  Le  Roman  de  la  Rose 
fut  donc  plus  qu'un  poëme,  ce  fut  l'esprit  môme  d'une  époque. 
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Guillaume  de  Guillevîlle.  —  Les  trois  pèlerinages. 

Les  premières  imitations  du  Roman  de  la  Rose  qui  parurent, 
portent  comme  lui  le  titre  de  romans.  Celui  de  ces  romans  qui 
acquit  dans  le  temps  le  plus  de  célébrité  est  celui  des  Trois 
Pèlerinages,  par  Guillaume  de  Guilleville,  qui,  né  a  Paris  en 
1295,  prit  Phabil  de  saint  Bernard  dans  l'abbaye  royale  de  Chaalis, 
près  de  Senlis,  en  devint  prieur,  et  y  mourut  vers  1360. 

Le  premier  pèlerinage  est  celui  de  Vhomme  durant  qu'est  en 
vie:  le  second,  de  Vâme  séparée  du  corps,  et  le  troisième,  de 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  L'auteur  suppose  qu'ayant  eu  en 
songe  la  représentation  de  la  Jérusalem  céleste,  il  a  conçu  un  vif 
désir  de  contempler  en  réalité  une  ville  si  remplie  de  merveilles. 
Tandis  qu'il  pense  à  se  procurer  l'habillement  convenable  à  un  pèle- 
rin, une  dame  d'une  rare  beauté,  et  qui  a  nom  Grâce  de  Dieu,  se 
présente  à  lui,  l'introduit  dans  sa  maison,  lui  donne  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  son  voyage,  et  lui  remet  une  écharpe  et 
un  bourdon,  à  quoi  elle  veut  joindre  une  armure  complète  ;  mais 
il  préfère  la  fronde  de  David  et  les  cinq  pierres  mystérieuses  qui 
servirent  à  ce  prince  dans  son  combat  contre  Goliath.  Il  rencontre 
dans  le  chemin  une  foule  d'obstacles;  mais  il  les  surmonte  avec 
l'aide  de  la  belle  dame  qui  raccompagne  sans  être  aperçue,  et  en 
récitant  des  prières  latines  dont  sa  prolectrice  lui  a  donné  un 
recueil.  Il  arrive  enfin  dans  un  monastère,  où  il  trouve  de  nou- 
veaux sujets  de  peine  au  lieu  de  la  paix  qu'il  y  cherchait.  Accablé 
de  coups  par  Envie  et  Trahison,  il  est  recueilli  par  la  dame  Mi- 
séricorde, et  conduit  dans  une  infirmerie,  ou  il  est  pansé  de  ses 
blessures:  la  mort  l'y  attendait;  elle  le  frappe  de.  sa  faux,  et  le  coup 
est  si  violent  qu'il  en  est  réveillé.  Ainsi  finit  le  premier  pèlerinage. 

Le  second  est  une  suite  du  premier.  L'auteur  est  mort.  Il  est 
témoin  des  obsèques  qu'on  fait  à  son  vil  corps,  et  son  âme  prend 
l'essor  vers  les  régions  célestes;  mais  Satan  l'arrête  dans  son  vol, 
et  il  est  contraint  de  répondre  a  tous  les  reproches  dont  l'accable 
l'ennemi  du  genre  humain.  Les  saints  viennent  à  son  secours, 
Miséricorde  met  en  fuite  Satan  ;  et  l'homme  est  conduit  par  son 
bon  ange  dans  le  Purgatoire ,  dont  les  feux  le  purifient 
de  toutes  ses  souillures.  Introduit  enfin  dans  le  Ciel,  il  se  dispo- 
sait a  en  visiter  les  demeures  sous  la  garde  de  l'ange,  quand 
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une  lumière  éclatante  l'éveille  et  termine  le  second  pèlerinage. 
Le  troisième  pèlerinage  est  une  vie  de  Jésus-Christ,  tirée  des 

Évangiles  cl  entremêlée  de  réflexions  morales.  Cet  ouvrage,  écriten 
vers  de  huit  syllabes,  eut  un  grand  succès  dans  le  quinzième  siècle. 

Cette  imitation  du  Roman  de  la  Rose,  bien  qu'elle  n'en  ail  pas 
eu  la  vogue,  a  joui  cependant  d'une  certaine  célébrité;  l'intérêt 
en  est  assez  soutenu,  quoique,  comme  tous  les  romans  allégo- 
riques, elle  soit  parfois  monotone  :  on  y  rencontre  des  portraits 
bien  tracés  et  de  belles  descriptions. 

• 

4* 

Fabuliste».  —  YsopeU.  —  Poêles  lyriques.  —  Froissant.  —  Alain  Chartier.  — 

Christine  de  Pisan. 

• 

Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  poètes  didactiques  de  ce 
sièele  quelques  fabulistes,  qui,  parles  tours  ingénieux  et  les  ex- 
pressions pleines  de  force  et  de  simplicité  dont  ils  ont  enrichi  la 
langue,  senties  dignes  successeurs  de  la  célèbre  Marie  de  France. 

Tous  les  recueils  d'apologue*  (ta  eetle  époque  furent  publiés 
sous  le  lilre  d'Ysopet  Aviennet,  ou  Ysopet  /er,  et  tfYsopet  II. 
Ce  nom  d'Ysopet  était  donné  h  ces  collections,  parce  que  Ions  les 
sujets  des  fables  étaient  attribués  à  Ésope.  Quant  au  mol  Avien- 
net ,  il  vient  d'Jvienn'us,  qui  traduisit  en  vers  latins  les  apo- 
logues du  Phrygien.  C'est  de  nos  vieux  fabulistes  que  la  l'milaim' 
apprit  l'art  de  donner  aux  animaux  une  physionomie  bouffonne, 
et  de  les  représenter  sur  la  scène  avec  nos  noms  et  nos  litres. 
Chez  eux,  le  loup  devient  sire  ysangrin,  le  sénéchal;  maître 
Goupil  ou  Voulpil  est  son  compère  ;  le  lion  est  un  roi  ;  il  con- 
voque ses  barons,  son  parlement,  etc. 

La  fable  suivante,  tirée  d'Ysopet  II,  suffit  pour  nous  donner 
une  idée  de  l'apologue  au  quatorzième  siècle. 

COMMENT  Ll  CRIQUET  (la  Cigale)  DEMANDA  AU  FOURMI  DE  SON  BLE,  ET 

il  U  iti  i  rsA. 

Le  criquet  ot  disette 
En  yrer,  et  porrclte 
Au  formi  est  Tenu; 
Eu  ploranl  li  requist. 
Que  bouté  li  feigt 
!>*un  nru  dr  VU  menu. 
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Ft  qu'il  morrait  de  fain , 
Jà  (pas)  ne  vivroit  demain. 
Se  il  n'avuit  ave  (aide). 
Aliy  !  sire  criquet, 
Se  raalenient  vous  vet. 
C'est  par  votre  folie. 

Quand  je  me  pourchaçoie  (je  me  procurais) 
Du  blé  et  garnissoie , 

De  quoi  servoies-lu  •  (à  quoi  travaillois-lu)Y 

Il  respont  :  Je  chantoie, 

Et  grant  joye  menoye ; 

Mais  or  (maintenant)  suis  abattu. 

Sire,  emprès  le  chanter 
Deussiex  bien  baler, 
Le  formi  li  a  dit. 


Jà  ne  tous  aiderai. 
Ne  bien  ne  vous  ferai, 
Certes,  tant  soit  petit. 

r.uère  et  ne  m'ameroit, 

Cd  qui  me  loueroit 

Que  le  mien  vous  donasse, 

Et  que  quand  j'aurais  fain  , 

Ou  à  nuit,  ou  demain 

Au  bois  querre  en  allasse. 

On  doit  en  sa  jonèce 
Gaigner  la  richesse, 
Dont  Ton  vive  en  avant  : 
Et  cil  qui  ne  le  fait 
Pauvre  et  chetif  s'en  vait  : 
Droit  est,  par  sainct  Amant! 


De  tous  les  genres  qui  furent  cultivés,  la  fable  est  sans  contre  - 
ci î I  celui  qui  fil  le  plus  de  progrès,  et  cependant  on  ignore  le  nom 
de  l'auteur  ou  des  auteurs  des  Ysopets,  tandis  qu'on  s'est  sou- 
venu de  ceux  qui  ont  fait  rétrograder  la  poésie.  A  quoi  tient  la 
gloire  littéraire! 

Les  poêles  lyriques  ne  sont  pas  nombreux  au  quatorzième 
siècle:  ils  se  réduisent  environ  à  Irois,  qui  sont  plus  historiens 
que  poètes  :  c'est  Froissart,  dont  les  vers,  au  nombre  de  trois 
mille  a  peu  près,  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  n'offrent  pour  la  plu- 
part que  des  récits  de  guerre  ou  d'amour;  c'est  Alain  Chartier, 
dont  les  ballades,  les  idylles  et  les  rondeaux  offrent  môme 
encore  aujourd'hui  une  lecture  qui  n'est  pas  sans  agrément. 
Quoiqu'il  un  immense  intervalle  sa  poésie  s'approche  de  la  nôtre, 
il  est  le  premier  qui  ait  employé  dans  les  pièces  légères  ces  rimes 
redoublées  qui  peuvent  lui  donner  lant  de  grâce;  c'est  enlin 
Christine  de  Pisan,  dont  les  ballades,  lais,  virelais,  rondeaux, 
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j,mix  a  vendre  et  autres  poésies  sonl  pleines  d'une  naïve  et  gra- 
cieuse simplicité. 

5. 

Histoire.  —  Froissait. 

Nous  avons  déjà  constaté  dans  le  siècle  précédent  les  progrès 
de  l'hisloire  avec  Villebardouin  el  Joinville.  Avec  eux,  nous  l'a- 
vons vue  devenir  nationale  ;  avec  Froissarl,  nous  allons  la  voir  de- 
venir plus  vive,  plus  animée;  nous  allons  la  voir  peindre  plus 
facilement  son  époque,  et  gagner  un  nouveau  charme  en  devenant 
plus  dramatique. 

Avec  ces  trois  hommes,  qui  sont  les  pères  de  la  prose  française, 
et  qui  ont  chacun  un  génie  analogue  au  génie  du  siècle  qui  les  a 
vus  naître,  on  peut  suivre  la  destinée  el  les  progrès  de  l'histoire. 

Froissart,  le  sémillant,  le  sautillant,  le  romanesque  Froissart, 
représente  parfaitement  la  troisième  période  du  moyen  âge  et  en 
marque  la  fin.  Sa  vie  errante  ressemble  à  son  œuvre  el  à  son 
temps.  En  effet,  à  ce  moment  l'histoire  esl  sans  unîlé  visible;  elle 
esl  disséminée  sur  tous  les  points  de  l'Europe  ;  Froissart  court 
après  elle,  et  va  la  chercher  de  castel  en  caslel  ;  nulle  unilé  dans 
ses  chroniques  toujours  animées,  mais  diffuses  :  tout  est  dispersé, 
désordonné,  confus. 

Avec  Froissart,  on  est  aussi  loin  que  possible  de  la  chronique 
aride,  point  de  départ  de  l'histoire,  mais  ou  arrive  à  l'extrême 
prolixité.  On  a  parcouru  tout  le  champ  de  la  littérature  historique 
au  moyen  âge. 

Froissart  était  né  dans  le  Hainaut,  à  Valenciennes,  en  \  334, 
d'un  peintre  d'armoiries.  D'un  caractère  ardent,  passionné  el  ami 
du  plaisir,  il  entra  cependant  dans  les  ordres.  Le  sire  Robert  de 
Namur,  comte  de  Montfort,  à  ta  maison  duquel  il  s'attacha,  l'en- 
gagea, fort  jeune  encore,  à  composer  la  chronique  des  guerres 
du  temps,  el  Froissarl  se  fit  historien. 

La  chronique  de  Froissarl  esl  une  histoire  presque  universelle 
des  États  de  l'Europe,  depuis  Tannée  1322  jusqu'à  la  (in  du  qua- 
torzième siècle.  On  y  rencontre  d'heureux  contrastes,  d'adroites 
transitions  ;  les  peintures  de  la  vie  féodale  y  sont  tracées  avec 
vigueur,  et  le  coloris  esl  parfaitement  celui  qui  convient  à  la  ru- 
desse, à  la  courtoisie,  à  la  barbarie  el  à  l'humanité  des  chevaliers 
de  ce  tenvps.  On  ne  trouve  point  dans  Froissarl  ces  recherches 
instructives,  cette  précision  de  détails,  ce  soin  de  la  vérité  qu'on 
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a  coutume  île  demander  aux  historiens,  non-seulement  dans  la 
peinture,  mais  dans  l'explication  des  événements.  Conter  est  tout 
le  génie  de  Froissart,  mais  il  conte  admirablement  (i). 

Qu'on  en  juge  par  le  passage  suivant  du  dévouement  des  six 
bourgeois  de  Calais.  Le  gouverneur  fait  connaître  aux  habitants 
les  conditions  que  le  roi  d'Angleterre  leur  impose. 

•  Un  espace  après  (qu'il  eût  parlé),  se  leva  en  pied  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  qu'on  appelait  sire  Eustache  de  Saint- 
Pierre,  cl  dit  devant  tons  ainsi  :  c  Seigneurs,  grand'  pitié  et 
t  grand  méchef  seroit  de  laisser  mourir  un  tel  peuple,  que  ici  a, 
«  par  famine  ou  autrement,  quand  on  y  peut  trouver  aucun 
«  moyen...  J'ai  si  grand'  espérance  d'avoir  grâce  et  pardon  envers 
«  notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  je  veuil 
«  être  le  premier;  et  me  mcltrois  volontiers  en  ma  chemise,  à  nud 
«  chef,  et  la  liait  au  col,  en  la  merci  du  roi  d'Angleterre.» 
Quaud  sire  Eustache  de  Saiiil-Pierre  eut  dit  cette  parole,  chacun 
l'alla  adorer  de  pitié;  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetèrent  à 
ses  pieds,  pleurants  tendrement;  et  étoit  grand'  pitié  de  là  être  et 
eux  ouïr,  écouler  et  regarder. 

c  Secondement,  un  autre  très-honnête  bourgeois  et  de  grand' 
affaire,  et  qui  avoit  deux  belles  demoiselles  à  filles,  se  leva  et  dit 
tout  ainsi  qu'il  feroit  compagnie  h  son  compère  sire  Eustache  de 
Saint-Pierre  :  et  appeloil-on  icolui  sire  Jean  d'Air. 

«  Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire  Jacques  de  Vissant, 
qui  étoit  riche  Immme  de  meubles  et  d'héritage,  cl  dit  qu'il  feroit 
a  ses  deux  cousins  compagnie. 

«  Ainsi  fis  sire  Pierre  de  Vissant,  son  frère,  et  puis  le  cinquième 
et  puis  le  sixième-,  et  se  dévêtirent  là  ces  six  bourgeois  tout  nus  en 
leurs  brais  et  leurs  chemises,  en  la  ville  de  Calais,  et  mirent  hart 
a  leur  col,  ainsi  que  l'ordonnance  le  porloit,  et  prirent  les  clefs  de 
la  ville  et  du  chàtel,  chacun  en  tenoit  une  poignée... 

t  Si  s'en  allèrent  les  six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis, 
avec  messire  Gauthier  de  Manny,qui  les  arma  tout  bellement  devers 
le  palais  du  roi... 

«  Le  roi  était  à  cette  heure  en  sa  chambre  en  grand'  compagnie 
de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers.  Si  entendoil  que  ceux  de 
Calais  venoient  en  l'arroy  qu'il  avoit  devisé  et  ordonné;  et  se  mit 
hors,  et  s'en  vint  à  la  place  devant  son  hôtel,  et  tous  ces  seigneurs 
après  lui,  et  encore  grand  foison  qui  y  survinrent  pour  voir  ceux 

(I)  M.  Vitlèinain. 
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di'  Calais,  comment  ils  liniroient,  cl  mêmcment  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  moult  étoil  enceinte,  suivit  le  roi,  son  seigneur.  Si 
vinl  encore  Gauthier  de  Mann),  cl  les  bourgeois  près  lui  qui  le 
su i voient.  Le  roi  se  tint  loul  coi,  et  les  regarda moull  cruellement; 
car  moull  haïssoit  les  habitants  de  Calais.  Ces  six  bourgeois  se 
mirent  tantôt  à  genoux  par  devant  le  roi,  el  dirent  ainsi  enjoi- 
gnant leurs  mains  :  ■  Gentil  sire  el  gentil  roi,  véez-nous  cy  six 
€  qui  avons  élé  d'ancienneté  bourgeois  de  Calais  et  grands 

*  marchands  :  si  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du  chà- 
«  tel...  Si  veuillez  avoir  de  nous  pitié  el  mercy  par  voire  Irès- 
«  haute  noblesse.  »  Le  roi  les  regarda  très-ireusemenl  ;  el,  quand 
il  parla,  il  commanda  que  on  leur  coupàl  tantôt  les  têtes. 

«  Tous  les  barons  et  les  chevaliers,  qui  la  étoient  en  pleurant 
prioient  si  acertes  que  faire  pouvoient  au  roy  qu'il  en  vouloit 
pilié  et  mercy;  mais  il  n'y  vouloit  enlendre.  Grinça  le  roy  les 
dents,  et  dit  :  «Qu'on  fasse  venir  le  coupe -téle.  > 

«  Adonc,  fit  la  noble  reine  d'Angleterre  grand'  humilité,  qui 
étoit  durement  enceinte,  et  pleuroit  si  tendrement  de  pitié  que 
elle  ne  se  se  pouvoit  soutenir.  Si  se  jeta  à  genoux  par  devanl  le 
roi,  son  seigneur,  et  dit  ainsi  :  <  Ha,  gentil  sire,  depuis  que  je 

*  repassai  la  mer  en  grand  péril,  si ,  comme  vous  savez,  je  ne 
«  vous  ai  rien  réquis  ni  demandé;  or,  vous  prie-je  humblement 
«  et  requiers  en  propre  don,  que  pour  le  fils  de  sainte  Marie  et 
«  pour  l'amour  de  moi,  vous  veuilliez  avoir  de  ces  six  hommes 
-  mercy.  » 

«  Le  roi  attendit  un  petit  a  parler,  et  regarda  la  bonne  dame 
sa  femme,  qui  pleuroit  à  genoux  moult  tendrement;  si  lui  amol- 
lit le  cœur;  car  enuis  l'eût  courroucée  au  point  où  elle  étoit,  si 
dit  :  «  Ha,  dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre  part 
«  que  cy.  Vous  me  priez  si  acerles  que  je  ne  le  vous  ose  escon- 
«  duire,  et  combien  que  je  ne  le  fasse  qu'avec  peine,  tenez,  je 

*  vous  les  donne;  si  en  faites  votre  plaisir.  »  La  bonne  dame  dit  : 
«  Monseigneur,  très-grand  mercis!  »  Lors  se  leva  la  reine,  el  fit 
lever  les  six  bourgeois  et  leur  ôler  les  cordes  d'enlour  du  cou,  et 
les  emmena  avec  li  en  sa  chambre,  et  les  fit  revêtir  et  donnera 
dîner  tout  aise,  el  puis  donna  à  chacun  six  nobles  el  les  fit  con- 
duire hors  de  l'osl  à  sauveté.  » 

Oulre  sa  chronique,  son  principal  ouvrage,  Froissart  composa  le 
roman  de  Méliador  ou  du  Chevalier  au  soleil  d'or,  semé  çè  et  là 
des  vers  du  duc  de  Brabanl  Wenceslas,  auxquels  il  mêla  quel- 
ques-uns des  siens.  Il  fit  aussi  des  pastourelles  cl  des  épilhalames. 
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Alain  Charlier.  —  Christine  île  Pi»an. 

» 

Le  même  siècle  voit  encore  succéder  à  Froissarl,  dans  l'art  d'é- 
crire l'hisloire,  Alain  Charlier  el  Christine  de  Pisan. 

Alain  Charlier,  né  en  Normandie,  el,  suivant  quelques  biogra- 
phes, à  Bayeux,  en  1586,  fit  ses  éludes  à  l'université  de  Paris. 
La  facilité  avec  laquelle  il  réussissait  dans  les  langues,  et  quel- 
ques petites  pièces  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse,  lui  méritèrent 
les  litres  d'excellent  orateur,  de  noble  poète  et  de  très-renommé 
rhéloricien.  Il  était  à  peine  âgé  de  seize  ans  lorsqu'il  forma  le 
projet  d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  Le  roi  Charles  VI ,  voulant 
l'encourager  à  ce  travail,  le  nomma  clerc,  notaire  el  secrétaire  de 
sa  maison. Charles  VII  le  continua  dans  cetle  place.  On  ignore  l'é- 
poque précise  de  sa  mort  :  ce  fui,  pense-l-on,  vers  1448. 

Alain  Charlier  rendit  de  grands  services  a  la  langue  française. 
On  prétend  qu'il  fut  l'inventeur  du  rondeau  qu'on  nomma  Dé- 
cHnatif.  Il  jouissait  de  son  lemps  de  la  plus  haute  estime.  Pas- 
quier  rapporle  que  Charlier  se  Irouvanl  un  jour  endormi  sur  une 
chaise,  Marguerite  d'Écosse,  femme  du  dauphin  de  France,  qui 
fut  depuis  Louis  XI,  s'approcha  de  lui,  el  lui  donna  un  baiser  sur 
la  bouche.  Alain  élail  fort  laid  ;  les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
suile  de  Marguerite  ne  purent  s'empêcher  de  laisser  paraître  leur 
élonnement;  elle  leur  dit:  «  Qu'elle  ne  baisait  pas  la  personne, 
mais  la  bouche  dont  élaient  sortis  lant  de  beaux  discours.  » 

Par  sa  prose  comme  par  ses  vers,  Alain  fit  l'admiralion  de  son 
époque.  La  langue  acquit,  sous  sa  plume,  de  l'harmonie,  des 
constructions  régulières;  et,  au  point  de  vue  de  son  siècle,  il  n'est 
pas  élonnant  qu'on  l'ait  surnommé  le  Père  de  l'éloquence  fran- 
çaise. Nous  parlerons  plus  loin  de  ses  vers  qui  brillent  par  leur 
pittoresque  et  leur  originalité,  mais  qui  n'ont  pas,  cependant,  le 
même  mérite  que  sa  prose  française. 

Le  morceau  suivant,  extrait  du  Curial  (ou  Courtisan),  donnera 
une  idée  de  sa  manière  d'écrire  en  français. 

«Tu  désires,  comme  lu  dis,  estre  en  la  cour  avec  moy,  et  je 
désire  encore  plus  estre  priveement  el  singulièrement  avecque 
toy.  Et  si  pour  moy  tu  laissoyes  voulentiers  ta  franchise  et  privée 
vie,  je  deveroye  plusvoulentiers,  pour  l'amour  de  toy,  laisser  celte 
servitude  mortelle,  pour  ce  qu'amour  s'acquitte  même  ensemble 
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avec  tranquillité  que  en  cette  orgueilleuse  misère.  Sonffise  à  loy 
et  a  moy  que  l'un  de  nous  deux  soit  infortuné,  etc. 

»  Te  repens-lu  d'avoir  liberté?  Es-tu  ennuyé  de  vivre  en  paix? 
Telle  maleurté  souffre  nature  humaine,  qu'elle  appelle  ce  qu'elle 
n'a  pas,  et  se  fuit  du  bien  qu'elle-  a  sans  aultruy  danger.  Ainsi 
méprises-tu  la  paix  de  lou  courage  et  le  seur  estai  de  ta  pensée.  » 

Christine  de  Pisan  naquit  à  Venise  vers  1365.  Son  père,  Tho- 
mas de  Pisan,  conseiller  de  la  république,  et  homme  fort  instruit, 
fut  appelé  en  France,  en  qualilé  d'astronome,  par  Charles  V,  qui 
lui  donna  une  place  dans  son  conseil,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
faire  venir  sa  famille  à  Paris.  Christine  avait  cinq  ans  lorsqu'elle 
arriva  au  château  du  Louvre  avec  sa  mère  (1368).  Le  roi  les  reçut 
fort  gracieusement.  Christine  fut  élevée  k  la  cour.  Elle  fut  re- 
cherchée par  un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction,  et  un 
jeune  homme  de  Picardie,  nommé  Etienne  du  Castel,  qui  avait 
de  la  naissance,  de  la  probité  cl  du  savoir,  obtint  la  préférence. 
Il  épousa  Christine,  qui  avait  à  peine  quinze  ans,  el  bientôt  après 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire  du  roi. 
Quelque  temps  après,  Charles  V  mourut,  el  Thomas  Pisan  le  sui- 
vit de  près  au  tombeau.  Éticnnedu  Caslel,  son  gendre,  se  trouva 
alors  chef  de  famille.  Il  la  soutenait  honorablement  lorsqu'il  fut 
enlevé  lui-même  par  une  maladie  contagieuse,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  Christine,  qui  n'en  avait  alors  que  vingt-cinq,  de- 
meura veuve  et  chargée  de  trois  enfants.  Elle  se  livra  dès  lors 
tout  entière  à  la  culture  des  lettres.  Indépendamment  de  ses  poé- 
sies, dont  nous  parlerons  plus  loin,  elle  fit,  a  la  demande  de  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  Y  Histoire  de  Charles  V.  Celle  histoire, 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  en  prose,  est  d'un  slyle  fleuri,  vrai 
de  figures  et  de  comparaisons,  mais  peut-être  un  peu  pédan- 
lesque. 

Ses  au  Ires  ouvrages  sont  :  sa  Vision,  la  Cité  des  Dames  et  le 
Livre  des  trois  Vertus,  les  Épilres  sur  le  Roman  de  la  Rose,  le 
Livre  des  faits  d'armes  et  de  chevalerie,  les  Instructions  des 
princesses,  dames  de  cour  et  autres  ;  les  Lettres  à  la  reine 
Isabelle  {Isabeau  de  Bavière),  les  Proverbes  moraux  et  le  livre 
de  Prudence. 

9. 

Machau  de  Romaincourt.  —  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin.  —  Phcebus. 

Après  Froissart,  Alain  Chartier  el  Christine  de  Pisan,  le  quator- 
zième siècle  n'offre  plus  comme  historien  que  Machau  de  Romain- 
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court,  auleur  des  Mémoires  de  Iioucicaut,  famille  de  guerriers 
illustres.  On  peut  juger  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  de  son  style 
par  le  passage  suivant: 

«  Quand  l'hiver  fut  passé  et  que  le  renouvel  du  printemps  fut 
revenu,  en  la  saison  que  toute  chose  meine  joye,  et  que  bois  et 
prez  se  reveslenl  de  fleurs,  et  la  terre  verdoyé;  quand  oisillons 
par  les  boeaiges  mènent  un  grand  bruit,  lorsque  rossignols  dé- 
racinent glay  (chant)  


Adonc  au  gay  mois  d'avril  esloit  le  bel,  gracieux  et  gentil  che- 
valier, messire  Boucicaul  à  la  cour  du  roy,  où  festes  et  danses 

souvent  se  faisoienl,  ele  » 

Voilà  eommenl  on  écrivait  l'hisloire. 

Citons  encore  la  Chronique  de  Bertrand  Duyuesclin,  qui  con- 
tient la  vie  de  ce  fameux  capitaine,  et  se  recommande  par  son 
élégante  simplicité.  On  en  ignore  Pauteur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  de  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Foix.  En  sa  qualité  d'ami  de  Froissarl,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  historien,  il  doit  naturellement  trouver  sa  place  ici.  Toujours 
en  chasse  ou  en  guerre.il  composa  un  ouvrage  intitulé  :  Des  Dé- 
duit de  la  chasse  des  bêtes  sauvages  et  des  oiseaux  de  proie. 
Gaston,  grand  seigneurplutôl  qu'écrivaiu,  nous  fait  connaître  le  vrai 
langage  de  l'époque,  et  nous  montre  quel  parti  l'on  en  pouvait 
tirer.  En  voici  un  passage  : 

«  Or,  te  prouveray  corne  veneours  vivent  en  cette  monde  plus 
joyeusement  que  autre  gent  :  quar  quant  le  veneour  se  lève  le 
malin,  il  voit  la  très-douce  et  belle  matinée  et  le  teins  cler  et 
serin,  cl  le  chant  des  oyseles  qui  chantent  doucement,  mélodieu- 
sement et  amoureusement,  chescuu  en  son  langage  du  mieulx 
qu'ilz  puent,  selon  ce  que  nature  leur  aprent.  Et  quant  le  souleil 
sera  levé,  il  verra  celle  douce  rousée  sur  les  rainceles  et  herbetes, 
et  le  souleil  par  sa  vertu  les  fera  reluysir;  c'est  grand  plaisance  cl 
joye  au  cuer  du  veneour.  Après,  quant  il  sera  en  saqueste,  et  il 
verra  ou  encontrera  bien  tost  sans  trop  quester  de  grand  cerf,  il 
le  deslouruera  bien  et  eu  court  tour;  c'est  grand  joye  et  plai- 
sance au  véuéour.  » 

H. 

Traducteur».  —  Wacc.  —  Raoul  de  Prestes.  —  Jean  d'Ardiocue.  —  Nicolas  Oresine. 

Le  quatorzième  siècle  vil  aussi  surgir  un  grand  nombre  de  tra- 
ducteurs; mais  leur  style  eu  général  est  incorrect  et  n'ollrc  rien 
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de  remarquable  sous  aucun  rapport.  Le  moment  n'était  pas  en- 
core venu  pour  la  traduction  de  prendre  rang  dans  la  littérature; 
c'est  a  Amyol  qu'elle  devait  être  redevable  de  cet  honneur. 

Les  principaux  traducteurs  de  celte  époque  sont  :  Macé,  de  la 
Charité-sur-Loirc,  curé  de  Xancoms,  dans  le  diocèse  de  Bourges  ; 
il  traduisit  les  livres  de  l'Écriture  sainte.  Son  style  est  tout  à  fait 
irrégulier  et  incorrect. 

«  Raoul  de  Prestes,  qui  traduisit  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Au- 
gustin, et  Jehan  de  Mcung,  continuateur  du  Roman  de  la  Rose, 
traducteur  du  livre  de  la  Consolation  de  Boëce.  Les  Règles  de 
saint  Augustin  ,  de  saint  Benoist,  l'Histoire  des  Miracles  de  saint 
Bernard,  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Guillaume  de  Nangis,  et  la 
Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragines,  furent  aussi  mises  en 
langue  vulgaire  au  quatorzième  siècle.  > 

Citons  encore,  parmi  les  traducteurs  nombreux  que  fournit  ce 
siècle,  «  maistre  Jean  d'Antiocbe ,  qui  translata  de  latin  en  ro- 
man la  Rhétorique  de  Marc  Tulle  Cicéron,  et  Nicolas  Oresme,  qui 
traduisit  un  Livre  de  la  Sphère,  et  la  Morale  ainsi  que  la  Politique 
d'Aristole.  » 
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ciiArrniiî  seizième. 

Littérature  eu  France  au  3LVC  fciécle. 

■ 

I. 

Aperçu  général  sur  le  quinzième  siècle. 

Pour  connaître  noire  littérature,  il  nous  a  fallu  preudiv  les  choses 
de  haut,  et  remonter  aux  temps  antiques;  il  nous  a  fallu  d'abord 
en  étudier  les  éléments  gaulois  et  latins;  nous  avons  dû  nous 
arrêter  à  l'examen  du  langage  primitif  de  nos  pères,  qui  parlaient, 
qui  pensaient  en  latin.  Nous  avons  suivi  le  développement  de 
l'esprit  national  durant  toute  celte  phase  latine,  signalant  sur 
notre  passage  quelques  grands  hommes,  quelques  beaux  ouvra- 
ges que  nous  nous  sommes  eftorcé  de  faire  connaître  et  apprécier. 
Puis  s'est  présentée  une  langue  intermédiaire,  une  langue  de 
transition  qui  n'était  plus  le  latin  et  n'était  pas  encore  le  français, 
une  littérature  d'âge  moyen.  EnfiD,  après  avoir  franchi  vingt 
siècles,  nous  voilà  arrivés  à  la  véritable  littérature  française. 
Pour  les  quatre  cents  ans  qui  nous  restent  a  parcourir,  nous  nous 
appliquerons  surtout,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'il  présent, 
tout  en  étant  aussi  bref  que  possible,  à  rattacher  les  hommes  et 
les  événements  littéraires  aux  événements  historiques. 

Le  grand  événement  du  quinzième  siècle,  pour  nous,  c'est 
l'expulsion  desétrangers,  ladélivrance  du  sol  national,  l'extension 
de  l'influence  extérieure  de  la  France.  Dans  le  quinzième  siècle, 
la  France  semble  confinée  dans  le  duché  de  Bourgogne;  là  s'é- 
taient véritablement  réfugiées  les  gloires  nationales,  là  étaient 
venus  chercher  asile  la  littérature,  les  arls,  les  richesses  du 
royaume;  la  France,  c'était  la  Bourgogne. 

Le  quinzième  siècle  est  une  époque  de  transition  entre  le 
moyen  âge  et  le  seizième  siècle;  il  participe  des  inconvénients  de 
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ce  qui  précède  el  des  inconvénients  de  ce  qui  suit,  sans  en  avoir 
les  avantages.  Le  quinzième  siî'cle  a  aussi  beaucoup  étudié;  mais 
il  ne  s'est  nourri  que  de  demi-savoir,  el  le  demi-savoir  tue  l'in- 
telligence. Il  est  resté  à  ce  degré  île  demi-science,  aussi  funeste 
aux  siècles  qu'aux  individus  :  il  est  pédant.  Et  cependant,  dans 
celle  grande  quantité  de  poésies  prosaïques  qu'il  a  enfantées,  a 
travers  cette  nuée  de  médiocrités  obscures,  deux  noms,  deux 
hommes  célèbres  se  font  jour;  tous  deux  malheureux,  mais  l'un 
comme  un  prince,  l'autre  comme  un  fripon. 

L'un,  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt,  passe  à  Londres 
les  vingt-cinq  plus  belles  années  de  sa  vie,  captif  sur  parole,  ayant 
pour  prison  la  ville  entière,  el  charmant  son  ennui  avec  les  poésies 
érotiques  qu'il  adresse  aux  belles  dames  d'Angleterre;  c'est  Char- 
les d'Orléans,  père  de  Louis  XII  el  oncle  de  François  1er.  Ses  poé- 
sies sont  pleines  de  sel,  de  malice  et  de  délicatesse;  il  a  de  l'affé- 
terie dans  l'expression,  mais  il  rachète  ce  vice  par  la  grande 
hardiesse  de  son  vers. 

L'autre  prend  ses  inspirations  dans  les  tavernes,  les  échoppes  el 
tous  les  lieux  de  bas  étage  :  il  chante  la  rue  et  les  carrefours;  ses 
poésies  sont  pleines  d'expressions  vives,  pittoresques,  trouvées; 
c'est  la  contre-partie  de  Charles  d'Orléans,  c'est  Villon.  Le  premier 
citante  comme  on  chante  à  la  cour;  le  second  fredonne  comme  on 
fredonne  chez  le  peuple;  l'un  est  le  poêle  des  beaux  seigneurs  el 
des  nobles  dames;  l'autre  est  le  père  de  la  poésie  nationale,  de 
celte  poésie  autochthoctone  née  du  sol  et  sur  le  sol. 

A  leurs  côtés,  vient  prendre  place  un  troisième  personnage 
célèbre  du  quinzième  siècle.  Celui-ci  esl  prosateur,  historien, 
chroniqueur.  En  face  de  l'histoire  anecdotique  du  moyen  âge,  il 
fonde  l'histoire  politique  sur  des  données  toutes  neuves.  Dans  ses 
écrits,  il  y  a  quelque  chose  de  la  trempe  de  Machiavel  et  de  l'é- 
nergique expression  de  Guichardin;  cet  homme  est  l'historien  de 
Louis  XI,  c'esl  Coraines. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  le  quinzième  siècle  esl  aussi 
l'ère  de  la  renaissance  de  l'anliquilé  en  Occident.  C'esl  alors  qu'on 
voit  s'y  établir  les  premières  chaires  de  grec  et  de  latin.  Plusieurs 
lettrés  bysanlins  dégoûtés  des  humiliations  de  leur  pays,  émi- 
grèrent  en  Italie,  el  après  la  chute  de  Constanlinople  en  1455, 
les  Grecs  se  répandirent  partout  où  l'on  voulut  bien  leur  donner 
asile,  et  partout  ils  exercèrent  une  influence  utile,  enseignant  la 
langue  de  leurs  aïeux,  et  faisant  connaître  les  grands  écrivains. 

Mais  le  grand  fait  du  quinzième  siècle,  celui  qui  domine  tous 
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les  autres,  celui  qui  marque  !a  lin  du  moyen  âge,  cYsl  la  décou- 
verte de  l'imprimerie.  Là  commence,  avec  son  éclat  et  sa  force,  la 
civilisation  moderne. 

2. 


Quoique  battu  en  brèche  au  quatorzième  siècle  par  Ockam, 
le  réalisme  ne  se  tint  pas  pour  mort,  et  continua  la  lutte  contre  le 
nominalisme  dans  le  quinzième  siècle  avec  assez  de  violence  pour 
que  LouisXl,  dans  un  edilqui  fait  peu  d'honneur  à  son  jugement, 
ordonnât  d'enchaîner  et  de  clouer  les  livres  des  nominalisles,  et 
condamnât  ceux-ci  au  bannissement.  Cet  édit,  que  le  roi  révoqua 
lui-même  en  4481,  eut,  au  contraire,  pour  résultat  d'assurer  la 
victoire  des  nominalisles  :  tout  le  monde  voulut  embrasser  les 
opinions  persécutées.  L'abandon  de  l'ancienne  doctrine,  en  an- 
nonçant l'émancipation  de  la  philosophie  à  l'égard  de  la  théologie, 
marqua  la  chute  de  la  scolaslique  proprement  dite,  et  le  discrédit 
où  étaient  tombées  les  disputes  captieuses  et  passionnées.  L'argu- 
mentation syllogislique  et  la  manie  des  controverses  se  perpétua 
encore  longtemps  dans  les  écoles,  mais  ce  ne  fut  plus  qu'un  jeu 
d'esprit  indigne  d'occuper  un  homme  grave. 

L'Université  continua  d'être  en  très- grand  honneur  au  quinzième 
siècle.  À  cette  époque,  l'enseignement  du  grec  commença  a  oc- 
cuper une  place  honorable  dans  les  écoles  universitaires.  Les  rap- 
prochements tentés  entre  les  églises  grecque  et  latine,  et  les 
progrès  menaçants  des  Turcs,  en  furent  la  cause  par  les  rapporls 
plus  fréquents  et  plus  suivis  qu'ils  établirent  entre  l'Orient  et 
l'Occident. 

En  1402,  Charles  V[  conOrma  à  l'Université  tous  les  privilèges 
que  lut  avaient  accordés  ses  prédécesseurs,  et  en  1418,  elle  se 
soumit  spontanément  à  l'impôt  que  les  malheurs  de  la  France 
venaient  de  faire  établir,  sacrifice  que  le  roi  n'accepta  qu'en  partie. 
Les  attaques  qu'elle  eut  à  souffrir  à  celle  époque  de  désastres 
lui  Grent  désirer  une  confirmation  nouvelle  de  ses  privilèges,  et 
le  parlement  de  Paris  refusant  de  l'enregistrer,  l'Université  dé- 
daigna de  plaider  sa  cause,  déclarant,  chose  remarquable,  qu'elle 
ne  pouvait  être  jugée  que  par  le  roi  en  personne.  Celte  préroga- 
tive, Charles  VII  la  méconnut  dans  une  ordonnance  qui  attribuait 
au  parlement  lescausts  de  l'Université  et  de  ses  suppôts.  11  abolit 
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aussi  le  droit  de  cesser  les  leçons,  ce  droil  précieux,  le  soutien  le 
plus  solide  de  son  indépendance. 

L'Université  n'attira  pas  seulement  sur  elle  la  sollicitude  des 
rois,  mais  encore  celle  des  papes.  Ils  lui  reconnaissaient  une  hié- 
rarchie et  le  droit  d'être  représentée  dans  les  conciles  et  près  du 
saint-siége.  Cette  époque  voit  encore  de  nombreuses  universités 
s'ouvrir  de  tous  côtés,  à  Aix  en  1409,  à  061e  en  1424,  à  Poitiers 
en  1431,  à  Bordeaux  en  1440,  à  Besançon  en  1450,  à  Caen 
en  1452,  à  Valence,  en  Dauphiné,  en  1454,  à  Bourges  en  1466. 
Toutes  ces  universités,  filles  et  rivales  de  l'université  de  Paris, 
concouraient  d'une  manière  efficace  à  la  diffusion  des  lumières 
sur  les  divers  points  du  royaume.  Ajoutons  enfin  que,  d'après  une 
bulle  de  Nicolas  111,  et  quel  que  fût  le  mérite  individuel  de  leurs 
rivaux,  les  docteurs  de  Paris  conservaient  partout  la  préséance 
sur  les  docteurs  des  autres  universités  :  hommage  éclatant  rendu 
non-seulement  à  l'antiquité  des  écoles  parisiennes,  mais  encore  a 
la  supériorité  de  leur  enseignement. 


Scolaitique.  -  Pierre  d'Ailly.  -  Le  chancelier  Genou.  —  Nicolas  de 

Ciemeogiit. 

• 

Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  le  philosophe  résume 
toute  la  littérature  savante.  Il  est  à  la  fois  métaphysicien,  mathé- 
maticien, physicien  et  astronome,  ou  plutôt  astrologue,  car  l'as- 
tronomie n'est  encore  que  l'astrologie  judiciaire.  Il  est  aussi  na- 
turaliste, et  tout  en  poursuivant  la  découverte  chimérique  de  ta  ' 
pierre  philosophâtes  il  pose  les  bases  d'une  science  très-avancée 
de  nos  jours,  et  très-utile  dans  ses  applications,  il  pose  les  bases 
de  la  chimie. 

L'homme  le  plus  distingué  dans  ce  genre  de  littérature,  c'est 
Pierre  d'Ailly,  surnommé  V Aigle  des  docteurs,  le  Marteau  des 
hérétiques,  natif  de  Compiègne  en  1350.  Il  fut  admis  comme 
boursier  au  collège  de  Navarre,  dont  il  devint  ensuite  un  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués.  Envoyé  devant  Clément  VII,  à 
Avignon,  pour  y  soutenir,  au  nom  de  l'Université,  contre  le  do- 
minicain Jean  de  Monlson,  l'immaculée  conception  de  la  Vierge, 
il  le  fil  avec  tant  d'éclat  et  de  succès,  qu'il  fut  nommé,  a  son  retour, 
chancelier  de  l'Université  et  aumônier  de  Charles  VU.  Bientôt  il 
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fui  élevé  à  révèehé  du  Puy,  cl  ensuite  a  celui  de  Cambrai.  Un  de 
ses  sermons  sur  la  Trinité  produisit  dans  l'esprit  de  Benoit  XIII, 
devant  lequel  il  prêchait,  nue  telle  impression,  que  <  e  pontife  eu 
institua  la  fêle.  Ce  fui  lui  qui  détermina  la  convocation  du  con- 
cile de  Pise,  en  1  iOO.  Deux  ans  après  Jean  X.MII  le  lit  cardinal. 
Il  soutint  au  concile  de  Constance  la  supériorité  des  conciles  sur 
le  pape.  Nommé  par  Martin  V  légat  du  pape,  à  Avignon,  il  v 
mourut  eu  4  42  M.  Il  appartient  eonséquemment  au  quatorzième 
siècle  ctau  quinzième. 

Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  son  Traité  fie  la  ré- 
forme de  CÊglise.  Malgré  tonte  sa  science,  il  donna  dans  les  er- 
reurs de  l'astrologie  judiciaire.  Dans  ses  livres  intitulés:  Conrur- 
dance  de  l'Astronomie  avec  la  Théologie  et  arec  l'Histoire,  il 
fait  coïncider  les  révolutions  cl  la  chute  des  empires  et  des  reli- 
gions avec  les  conjonctions  des  grandes  planètes,  et  soutient,  en 
outre,  que  le  déluge,  la  naissance  de  Jésus-Christ,  les  principaux 
miracles  ont  pu  être  devinés  et  prédit  ;  par  l'astronomie.  Il  avait 
aussi  composé  un  autre  livre  sous  le  nom  de  Météores,  et  quel- 
ques vers  français  qui  méritent  l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés. 

L'écrivain  de  celle  époque  qui  se  place  au  rang  le  plus  élevé, 
c'est  Jean  Charlier  de •  Gerson  ,  né  eu  et  mort  en  11-21). 

Comme  Pierre  d'Ailly,  dont  il  suivit  les  leçons,  et  auquel  il  succéda 
dans  la  dignité  de  chancelier  de  l'Université  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  trente  ans,  il  ferme  le  quatorzième  siècle  et  ouvre  le  quin- 
zième. Malheureusement  pour  nous,  il  a  le  plus  souvent  écrit  en 
latin.  Ceux  de  ses  nombreux  ouvrages  théologiques  composés  eu 
langue  vulgaire  forment  l'exception,  mais,  a  la  vérité,  une  ex- 
ception importante. 

Il  fut  chargé  des  missions  ecclésiastiques  les  plus  importantes, 
joua  un  rôleéminenl  parmi  les  grands  théologiens  de  sou  siècle, 
et  s'illustra  dans  deux  conciles  célèbres,  ceux  de  Pise  et  de  Con- 
stance, par  la  hardiesse  de  ses  opinions.  L'indépendance  de  son  ca- 
ractère lui  suscita  des  ennemis  politiques.  Quand  le  duc  d'Orléans 
fut  assassiné,  il  s'éleva  fortement  en  chaire  contre  cet  attentat  : 
son  courage  lui  valut  la|colère  du  parti  opposé  ;  et  dans  une  émeute 
où  sa  vie  courut  le  plus  grand  danger,  sa  maison  fut  livrée  au  pil- 
lage. H  fut  contraint  de  quitter  Paris  en  fugitif,  et  il  alla  mourir  a 
Lyon.  Tels  furent  les  événements  de  sa  vie  agitée.  On  raconte  sur 
sa  fin  une  touchante  anecdote. 

Étant  a  Lyon,  il  se  plaisait  a  enseigner  les  enfants  du  peuple;  il 
tenait  école  dans  la  cathédrale.  Un  jour,  sentant  le  moment  fatal 
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approcher,  il  ferma  les  portes  de  l'église,  réunit  autour  de  lui  ses 
jeunes  élèves,  et  leur  fit  dire  à  haute  voix  celte  prière  :  «  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  votre  pauvre  serviteur  Jean  Gerson!  »  11  y  a 
dans  cette  pieuse  préoccupation,  dans  ce  désir  d'être  accompagné 
sur  le  sol  d'une  autre  vie  par  des  prières  d'enfants,  quelque  chose 
d'attendrissant,  qui  termine  dignement  la  carrière  du  noble 
vieillard. 

Gerson,  et  en  cela  il  tient  au  moyen  âge,  était  un  docteur  sec- 
lastique  et  un  écrivain  mystique.  Aussi,  ne  doit-on  pas  trop 
s'étonner  de  voir  unies  dans  ses  ouvrages,  avec  une  singulière 
élévation  de  pensées,  une  aridité  de  forme  et  une  sécheresse  ex- 
trêmes*. Parmi  ses  écrits  français,  plusieurs  ont  été  traduits  en 
latin,  et  la  traduction  seule  est  parvenue  jusqu'à  nous.  C'est  ainsi 
transformé  qu'a  subsisté  son  livre  De  la  Contemplation.  Il  est 
remarquable  de  voir  dans  ce  traité  combien,  avant  de  commencer, 
l'auteur  s'excuse  d'avoir  écrit  en  français;  il  est  embarrassé, 
confus,  il  sent  qu'il  va  étonner  ses  lecteurs.  A  cette  époque  en- 
core, on  ne  pouvait  pas  publier  un  livre  sérieux  en  langue  vul- 
gaire, tant  la  pensée  eut  de  peine  à  se  dégager  de  la  forme 
latine. 

Dans  un  autre  ouvrage  de  Gerson,  ses  Conseils  spirituels  à  ses 
sœurs,  le  choix  qu'il  avait  fait  de  l'idiome  français  se  concevait 
plus  aisément.  Il  avait  six  sœurs  qui  paraissent  s'être  vouées  à 
la  vie  contemplative,  et  qui  prièrent  leur  docte  frère  de  les  éclairer 
de  ses  pieux  avis.  Le  style  de  Gerson  et  de  ses  sœurs  est  assez 
correct,  souvent  même  assez  vif,  parfois  d'une  forme  un  peu  pé- 
dante, mais  gracieux,  tendre  et  plein  de  sentiment.  L'auteur 
appelle  son  style  du  roman;  mais  il  se  trompe,  c'est  véritablement 
du  français.  La  langue  s'essaye,  elle  balbutie  encore,  mais  à  travers 
son  inexpérience,  on  pressent  déjà  l'harmonie  et  la  grâce  du  lan- 
gage de  François  de  Sales  et  de  Fénelon.  Les  mêmes  qualités  se 
r  en  contrent  dans  les  autres  écrits  français  de  Gerson,  un  seul 
excepté  :  le  dialogue  bizarre  entre  cœur  mondain  et  cœur  seule t, 
instruction  morale,  excessivement  pédantesque  et  aussi  fastidieuse 
que  subtile. 

Les  œuvres  de  Gerson  forment  cinq  volumes  in-folio,  et  respi- 
rent toutes  une  piété  tendre  et  éclairée.  Son  principal  ouvrage  est 
sa  Theologia  mystica.  C'est  une  description  remarquable  des 
procédés  mystiques  et  de  leurs  résultats  habituels  depuis  l'intuition 
immédiate  de  la  divinité  jusqu'à  l'union  intime  de  l'âme  avec  elle. 
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Les  doux  traité  qui,  a  pris  celui  dont  non-;  venons  de  parler,  of- 
frent le  plus  d'intérêt,  sont  ceux  qui  portent  ces  litres  :  De  par- 
vulis  ad  Deum  dtœendis  (  De  la  nécessité  de  conduire  à  Dieu 
les  petits  enfants),  ai  De  consulatione  theologiœ  {De  la  conso- 
lation de  la  théologie).  On  le  croit  généralement  auteur  d'un 
livre  qui  n'a  de  supérieur  que  l'Évangile  ;  c'est  le  livre  de  Ylmi- 
tation  de  Jésus-Christ,  que  quelques  critiquesaltribuenl  a  Thomas 
de  Kempen,  calligraphe  qui,  selon  toute  probabilité,  n'a  fait  que 
le  copier  et  le  signer. 

Terminons  par  Nicolas  de  Clémengiis  ou  de  Clamenges,  ainsi 
nommé  du  village  de  Clamenges,  près  de  Chàlons,  où  il  vit  le  jour.  Il 
futcondisciplede  Gersou.  Son  père,  médecin  à  Chàlons,  l'envoya  au 
collège  de  Navarre,  dont  un  de  ses  oncles  était  alors  grand  maître. 
Il  embrassa  l'étal  ecclésiastique,  et  remplit,  en  1503,  la  placede  rec- 
teur de  l'académie  de  Paris.  Devenu  plus  tard  secrétaire  de  l'anti- 
pape Benoît  XIII,  el  soupçonné  d'avoir  rédigé  la  bulle  d'excommu- 
nication lancée  par  ce  dernier  contre  Charles  VI ,  roi  de  France, 
qui  avait  refusé  de  reconnaître  ce  faux  pontife ,  il  fut  forcé  de 
s'expatrier,  et  passa  plusieurs  années  en  Toscane,  au  monastère  de 
Vallombreuse  ;  et  c'est  là  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
I.e  roi,  cependant,  lui  accorda  son  pardon,  lui  rendit  ses  bénéfices; 
el  Nicolas  de  Clamenges  mourut  proviseur  du  collège  de  Navarre, 
vers  iàTiï.  Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  est  un  Traité  sur 
le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique.  Viennent  ensuite 
un  Traité  du  fruit  de  la  solitude  ;  un  autre,  Du  fruit  de  t ad- 
versité; un  Discours  aux  princes  français  contre  la  guerre  ci- 
vile; ceut  trente-sept  lettres  sur  différents  sujets;  une  pièce  de 
cent  huit  vers  latins  sur  le  Grand  Schisme  d'Occident,  etc. 

Au  quinzième  siècle  ,  la  scolastique  disparaît,  el  la  philosophie, 
séparée  presque  entièrement  de  la  théologie,  fait  un  retour  vers 
les  doctrines  de  Platon.  Aristole  fut  ainsi  détrôné  après  un  long 
règne.  Mais  la  querelle  se  prolongea,  fit  une  célèbre  victime  dans 
la  personne  de  Ramus,  et  produisit  enfin  le  Scepticisme,  dont  Mon- 
taigne el  Charron  sont  les  plus  illustres  représenlants.  Ce  n'était 
qu'au  dix-septième  siècle  que  la  vraie  philosophie  devait  éclore 
avec  le  génie  de  Descartes. 
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Poétie.  —  Genre  lyrique.  —  Charles  d'Orléans. 

La  poésie  lyrique,  assez  pauvre  au  quatorzième'siècle,  prend  loul 
a  coup  son  essor  dans  le  quinzième,  et  dès  lors  elle  occupe  un 
rang  distingué  dans  la  littérature,  qu'elle  relève  en  lui  ouvrant  une 
nouvelle  ère.  Deux  hommes,  doués  d'un  beau  génie,  opèrent  cette 
heureuse  transformation.  La  poésie,  jusqu'alors  plongée  dans  l'en- 
fance, a  marché  incertaine  ;  mais  avec  Charles  d'Orléans  et  Villon, 
elle  s'élance  d'un  pas  plus  assuré  vers  un  plus  large  horizon. 

Charles  d'Orléans,  fils  de  Valenline  de  Milan,  illustre  princesse 
italienne ,  et  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Cliarles  VI  ,  naquit  en 
1391.  Celle  origine  et  l'éducation  qu'elle  suppose  expliquent  le 
goût  si  pur  de  Charles  d'Orléans.  L'heureux  reflet  de  la  civilisa- 
tion italienne  avait  passé  sur  lui. 

Le  duc  d'Orléans  étant  tombé  sous  le  poignard  du  duc  de  Bour- 
gogne, Valentine  ne  survécut  pas  à  son  année  de  deuil  ;  mais  en 
mourant  elle  avait  chargé  ses  enfants  de  poursuivre  le  meurtrier 
%  de  leur  père.  Charles  d'Orléans  avait  alors  dix-sept  ans.  Élevé  sous 
les  yeux  d'une  telle  mère,  dans  le  goût  des  fêtes  et  des  arls,  té- 
moin de  ses  vertus  et  de  son  courage,  le  premier  sentiment  qu'il 
conçut  contrasta  singulièrement  avec  la  gaieté  poétique  de  son  ca«- 
raclère,  car  ce  fut  la  vengeance. 

Il  s'arme,  il  se  ligue  avec  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Berri,  et  fait 
la  guerre  à  l'assassin  de  son  père.  Le  duc  de  Bourgogne  meurt 
assassiné.  Réuni  à  la  couronne  de  France,  le  jeune  Charles  d'Or- 
léans figure  à  la  bataille  d'Azincourl  (1415).  Fait  prisonnier,  il  est 
conduit  en  Angleterre;  et  il  y  fut  gardé  vingt-cinq  ans. 

Cette  captivité  nous  a  valu  le  volume  de  poésie  le  plus  original 
du  quinzième  siècle,  le  premier  ouvrage  où  l'imagination  soit 
correcte  sans  cesser  d'être  naïve ,  où  le  style  offre  une  élégance 
prématurée,  où  le  poète,  par  la  douce  émotion  dontjl  était  rempli, 
trouve  de  ces  expressions  qui  n'ont  point  de  doute,  et  qui,  étant 
toujours  vraies, ne  passent  pas  delà  langue  et  de  la  mémoire  d'un 
peuple.  Sans  doute  quelques  empreintes  de  rouille  se  mêlent  à  ces 
beautés  primitives;  mais  il  n'est  pas  d'étude  où  l'on  puisse  mieux 
découvrir  ce  que  l'idiome  français ,  manié  par  un  homme  de  gé- 
nie, offrait  déjà  de  créations  heureuses.  Tout  se  trouve  réuni  dans 
Charles  d'Orléans  :  grâce,  harmonie,  esprit,  gaieté.  Mais,  pour  mieux 
l'apprécier,  citons  quelques-unes  de  ses  poésies. 
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Dans  la  captivité,  ce  qu'il  regretta  surtout,  c'est  le  beau  soleil 
de  France,  le  beau  mois  de  mai,  les  danses,  les  belles  dames  de 
France.  Il  a  peu  de  mélancolie  sur  le  reste.  Il  semble  un  homme 
d'humeur  vive  et  gaie,  qu'un  sourire  et  un  rayon  de  soleil  raniment 
lout  à  coup;  ses  paroles  sont  charmantes  pour  chanter  le  beau 
temps  et  les  doux  loisirs  : 

Les  fourriers  d'été  sont  venus 
Pour  appareiller  sou  logis  ; 
Ils  ont  fait  tendre  ses  tapis 
De  fleurs  et  de  perles  tissus. 

Cours  d'ennui  pieça  morfondus, 
Dieu  merci,  sont  sains  et  jolis  ; 
Allez-vous-en,  prenez  pays, 
Hiver  vous  ne  demourez  plus. 

Les  fourriers  d'été  sont  venus 


Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent  de  froidure  et  de  pluye, 
Et  s'est  vestu  de  broderye 
Du  soleil  riant  clcr  et  beau. 

11  n'y  a  beste,  ni  oyseau, 
Qui  eo  Sun  jargon  ne  chante  et  crye  ; 
Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  eo  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfèvrerie  : 
Chacun  s'habille  de  nouveau. 

Le  temps  a  laissié  son  manteau,  etc. 

(  Iiarles  d'Orléans  s'attendrit  quelquefois  au  nom  de  son  pays, 
el  ses  vers  ont  alors  le  charme  d'un  demi-sourire  au  milieu  des 
pleurs  : 

Ko  regardant  vers  le  pays  de  France, 
L'ng  jour  m 'ad  vint  adoure  sur  la  mer  ; 
Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance 
Que  je  soûlais  au  dit  pays  trouver. 
Si  commençay  de  cueur  a  souspirer; 
Combien  certes  que  grand  bien  me  faisoit 
De  veoir  France  que  mon  cueur  aimer  doit. 


Alors  chargeai  en  la  nef  d'espérance 
Tous  mes  souhaits  en  la  priant  d'aller 
Oultre  la  mer,  sans  faire  demourance, 
Et  à  France  de  me  recommander. 
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Roileau  se  vantail  d'avoir  parlé  poétiquement  de  sa  perruque  : 
Charles  d'Orléans,  tout  brillant  chevalier  qu'il  est,  parle  de  ses 
lunettes: 

Par  les  feoestret  de  mes  yeulx , 

Au  temps  passé  quand  regardoye, 

Advis  m'estoit,  ainsi  m'aid'  Dieu 

Que  trop  plus  belles  veoye 

gu'à  présent  De  fais  ;  mais  j'estoye 

Ravy  eu  plaisir  et  lyesse , 

Es  mains  de  madame  Jeunesse. 

Or  maintenant  que  deviens  vleuli , 
Quand  je  lis  au  livre  de  jnye, 
Les  lunettes  prends  pour  le  mieuli; 
Par  quoi  la  lettre  me  grossoye, 
Rt  n'y  vey  ce  que  je  soutoye. 
Pas  n'atoye  cette  faiblesse 
Es  maios  de  madame  jeunesse. 

Jeunes  gens,  vous  deviendrez  vieuli. 

Si  vivre*  et  suivrez  ma  vnye  (1). 

<       ■  ...  • 

5. 

Villon. 

Villon  innove  dans  les  idées  et  dans  la  forme.  Ce  n'est  plus  le 
Roman  de  la  Rose:  plus  ou  du  moins  très-peu  d'allégories,  point 
de  métaphysique ,  point  de  fadeurs;  mats  des  idées  originales, 
personnelles,  qui  n'appartiennent  qu'au  poète.  Presque  tous  les 
vers  de  Villon  roulent  sur  lui,  sur  sa  vie,  sur  ses  malheurs, 
sur  ses  vices,  il  faut  bien  le  dire,  sur  les  châtiments  auxquels  il 
s'est  exposé,  sur  les  dangers  de  mort  qu'il  a  courus.  Nous  sor- 
tons de  la  poésie  du  bel  esprit  pour  entrer  dans  la  poésie 
de  l'esprit  français  :  Vitlon  est  du  peuple.  Voila  un  poêle  qui 
n'est  à  persoune,  qui  ne  fait  pas  de  vers  pour  un  prince  lettré, 
qui  n'a  pas  des  succès  imaginaires,  qui  n'aspire  pas  à  des  faveurs 
qu'il  ne  peut  obtenir,  qui  ne  parle  pas  une  langue  convenue; 
voila  un  poète  qui  prend  ses  images  non  dans  les  livres  a  la 
mode,  mais  dans  les  mœurs  de  Paris,  dont  il  est  un  joyeux  enfant  ; 
dans  les  échoppes,  dans  la  rue;  et  qui  trouve  dans  ses  inspirations 
de  bas  lieu  des  accents  de  gaieté  franche,  des  traits  de  mélancolie 
et  de  verve  inconnus  avant  lui. 

Eofant  de  Paris,  Villon  chanta  sa  ville,  ses  rues,  ses  carrefours, 
ses  halles,  la  vieille  cité,  le  Chàtelet,  la  fontaine  Maubuée,  le  ci- 
metière et  le  charnier  des  Innocents,  où  «  voici  des  Mes,  dit -il, 

M)  Villeniain. 
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qui,  au  temps  de  leur  vie,  s'inclinaient  Tune  vers  l'autre,  les  unes 
maîtres,  les  autres  valets.  »  Les  mœurs  des  mauvais  sujets,  entre 
autres  Tari  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  et  de  voler  son  déjeuner 
quand  on  ne  peut  pas  le  payer,  art  où  le  pauvre  Villon  était  passé 
maître:  tels  sont  les  sujets  que  traite  Villon.  Moitié  par  ignorance, 
moitié  par  instinct,  il  secoue  l'imitation,  et  il  fait  sortir  une  pre- 
mière et  forte  ébauche  de  poésie  nationale  du  sol  même  de  la 
patrie,  du  centre  de  cette  nationalité  dont  l'œuvre  se  faisait  si  rapi- 
dement sous  Louis  XI,  sans  que  Villon  en  eût  connaissance,  il  est 
vrai,  mais  non  sans  que  ce  grand  mouvementagîlsurluiason  insu. 

Novateur  dans  les  idées,  Villon  ne  Test  pas  moins  dans  la 
forme.  On  admire  dans  Villon  des  expressions  vives,  pittoresques, 
trouvées,  un  style  en  apparence  plus  difficile  à  comprendre  a  une 
première  lecture,  que  celui  de  Charles  d'Orléans,  parce  qu'il  est 
plus  vrai,  plus  local,  plus  français  (i). 

Né  de  parents  obscurs  et  pauvres,  François  Corbeuil,  dit  Villon, 
c'esl-a-dire  fripon,  eut  tous  les  goûts  du  franc  basochien.  Le  ba- 
sochien  espiègle,  tapageur,  libertin,  larron,  hanleur  de  mauvais 
lieux,  détroussant  les  petits  marchands,  poursuivi  par  les  soldats 
du  guet,  heureux  des  troubles,  enchanté  de  la  guerre,  parce 
que  la  police  y  est  plus  relâchée  :  tel  est  Villon.  Les  Repues 
franches,  dont  il  n'est  vraisemblablement  pas  l'auteur,  mais  le 
héros,  sont  comme  l'Iliade  grotesque  de  sa  vie  de  basochien.  A 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Villon  avait  été  plus  d'une  fois  enfermé 
au  Chàlelet  pour  des  larcins  de  rôt  et  de  pâtisserie.  Des  fautes 
plus  graves,  uu  vol  plus  considérable  sans  doute,  le  firent  con- 
damner a  être  pendu  avec  cinq  de  ses  compagnons.  Villon,  à  la 
veille  d'aller  à  la  potence,  fait  une  ballade  et  nargue  la  mort.  Il 
se  représente  pendu  à  4a  potence,  lavé  de  la  pluie,  desséché  du 
soleil,  poussé  çà  et  là,  déjà  cendre  et  poussière,  et  il  rit  de 
toutes  ces  marques  de  sa  destruction  prochaine. 

Alaisce  rire  a  quelque  chose  de  mélancolique  Irès-étrange  etlris- 
louchant  pour  l'époque  ;  ce  n'est  pas  de  la  fanfaronnade,  ce  n'est  pas 
le  criminel  impudent,  qui,  le  carcan  au  cou,  raille  ceux  qui  le  re- 
gardent.Villon  prie  ses  frères  humains,  qui  vivent  après  lui,  de  lui 
tenir  comptede  ses  faiblesses;  que  tous  n'ont  pas  les  sens  rassis...  Il 
ne  raille  pas  ;  il  se Jamenteencore moins  :  nuance  de  sentiments  plus 
délicate  qu'on  ne  pouvait  l'attendre  de  la  situation  et  d'un  maître 
expert  en  l'art  de  la  pince  et  du  croc,  comme  rappelait  cruellement 

(I  •  Villomain. 
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MaFOt,  tout  en  lui  dérobant  ses  idées  et  quelquefois  ses  tours. 
«  Villon  lègue  son  corps  a  notre  grand'  mère,  la  terre,  dont  les 
vers,  dit-il  avec  une  gaielé  triste,  ne  trouveront  pas  grande 
graisse,  tant  la  faim  a  fait  une  rude  guerre  a  ce  corps.  »  Autre 
trait  du  même  genre  :  Villon  n'implore  pas  la  pitié  ;  il  l'obtient, 
sans  la  demander  ;  on  est  tout  prêt  a  rejeter  sur  tout  le  monde 
les  vices  qui  l'ont  amené  au  pied  de  la  potence. 

I)  y  échappa  pourtant.  «  Quoique  résigné  à  mourir,  comme  le 
jeu  ne  lui  plaisait  pas,  dit-il  gaiement,  il  a  l'idée  d'en  appeler, 
contre  l'usage,  au  Parlement  de  la  sentence  du  Châlelet.  »  La 
peine  de  mort  fut  commuée  en  celle  de  bannissement,  et  Villon 
se  retira  sur  les  marches  de  Bretagne.  De  nouveaux  larcins,  dont 
il  s'excuse  sur  sa  pauvreté,  le  remirent  entre  les  mains  de  la 
justice.  Il  fut  arrêté  et  conduit  a  la  prison  de  Méung-sur-Loire, 
par  ordre  de  l'évèque  d'Orléans.  Il  s'en  fallut  de  la  clémence  de 
Louis  XI,  qu'il  appelle  Louis  le  bon,  que  Villon  ne  réalisât  l'ef- 
frayante peinture  qu'il  avait  faite  d'un  pendu.  Louis  XI,  dur  aux 
nobles  et  aux  grands,  était  bon  au  petit  peuple  plutôt  par  poli- 
tique que  par  bonté;  il  ne  haïssait  pas  le  franc  parler  des  vilains, 
qui  le  louaient  aux  dépens  des  grands,  outre  que  le  prince  qui 
introduisaiU'imprimerie  en  Francc'pouvailbien  mettre  quelque  prix 
à  la  vie  d'un  poëte.Villon se  faisait  déjà  vieux.  On  ne  saitrieu  de  sa 
vie  depuis  cet  emprisonnement,  sinon  par  un  récit  de  Rabelais 
{Pantagruel ,1.  IV,  c.  15),  où  Villonfail  pis  qu'une  escroquerie,  car 
c'est  une  atroce  méchanceté.  Mais  faut-  il  s'en  rapporter  a  Rabelais? 

Ce  qui  distingue  les  poésies  de  Villon,  c'est  un  mélange  de 
gaielé  folle,  de  nargue  sardonique,  d'espièglerie  d'esprit,  de  sail- 
lie bouffonne  et  de  grâce  délicate,  de  mélancolie  toujours  touchante, 
parce  qu'elle  ne  s'y  montre  en  quelque  sorte  que  par  demi-nuance, 
et  qu'elle  n'est  jamais  attendue.  Qui  ne  connatl  ces  vers  pleins  de 
charme  et  de  tristesse  : 

Où  sont  les  gratieux  gallans 
Que  je  suivoye  au  temps  jadis, 
Si  bien  chantans,  si  bien  j/arlans, 
Si  plaisans  on  faicts  et  en  dicts  Y 
Les  aucuns  sont  morts  et  roydis. 
D'eulx  n'est  plus  rien  maintenant  •, 
Repos  ayent  en  paradis 
P.t  Dieu  sauve  le  remenant  ! 

Et  ailleurs  : 

Dictes-moy,  où,  ne  en  quel  pays 
Est  Flora,  la  belle  romaine, 
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Archipiada,  ne  Thaïs, 

Qui  fut  sa  cousine  germaine  ? 



Mais  où  sont  les  neiges  d'Antan  (1)  ? 

La  royne  blanche  comme  ung  lys. 
Qui  chantoit  à  voix  de  Sireine, 
fierthe  au  grand  pied,  Bietris,  Allys, 
Rarembougcs  qui  tint  le  Mayne, 
Et  Jehanne  la  bonne  Lorraine, 
Que  Anglois  bruslèrent  à  Rouen  ; 
Où  sont-ils,  vierge  souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'Antan? 

6. 

Clotilde  de  Surville.  —  Olivier  Basselin. 

Avec  Charles  d'Orléans  et  Villon,  nous  devons  ciler  aussi 
Clotilde  de  Surville ,  dont  les  poésies  retrouvées  ont  fait 
grand  bruit  en  France,  il  y  a  quarante-six  ans.  Malheureusement 
ce  monument  curieux  n'est  qu'une  petite  construction  gothique, 
élevée  à  plaisir  par  un  moderne  architecte.  Mais  le  goût  qui  a  pré- 
sidé à  cette  œuvre  factice,  la  vérité  des  sentiments  qui  se  cache 
sous  la  combinaison  du  langage,  tout  cela  mérite  d'être  étudié. 

En  1802,  on  annonça  les  poésies  de  Clotilde  de  Surville,  noble 
dame  du  quinzième  siècle.  Ce  nom  de  Surville  n'était  pas  inconnu 
dans  notre  histoire,  et  avait  été  récemment  porté  par  un  mar- 
quis de  Surville,  homme  de  cœur  et  d'esprit,  qui  servit  en  Amé- 
rique, revint  en  France  pour  émigrer,  y  rentra  pour  combattre,  et 
fut  cruellement  mis  à  mort  par  une  commission  militaire. 

Il  paraît  que  le  marquis  de  Surville,  passionné  pour  la  poésie, 
avait  d'abord  été  porte  moderne,  vu  qu'il  était  né  dans  le  dix-hui- 
tième siècle.  Ses  essais  se  perdirent  dans  la  foule. 

M.  de  Surville  alors  lâcha  de  vieillir  sa  muse.  Une  curiosité  féo- 
dale qui  lui  faisait  relire  avec  plaisir  les  vieux  litres  de  sa  famille, 
le  portail  à  imiter  l'ancien  style.  Ses  amis  ont  prétendu  qu'il 
avait  retrouvé  les  poésies  d'une  arrière-bisaïeule,  qu'il  les  avait 
déchiffrées,  transcrites  (car  on  n'a  jamais  montré  la  copie  origi- 
nale), et  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait  recommandé 
par  une  lettre  ce  précieux  dépôt.  A-t-on  supposé  cette  lettre? 
ou  bien  a-t-il  voulu  lui  -  même  tromper  sur  une  chose  si 
frivole,  dans  un  moment  si  solennel  et  si  triste  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'authenticité  de  ces  poésies  n'en  est  pas  moins  invraisemblable. 


(I)  De  l'an  dernier. 
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Quand  on  a  lu  Charles  d'Orléans,  on  reconnaît  dans  les  poésies 
de  Clolildc  une  fabrication  moderne  qui  se  Irahil  par  la  perfection 
de  l'artifice. 

Les  objections  lechuiques  se  présentent  d'aburd  :  Clolildv,  dans 
ses  poésies,  est  beaucoup  plus  savante  que  son  temps.  Elle  cite 
des  livres  qu'on  n'avait  pas;  elle  parle  des  satellites  de  Saturne, 
qui  n'étaient  pas  encore  découverts  ;  elle  observe  dans  la  versifi- 
cation des  règles  qui  n'existaient  pas.  Enfin,  sous  les  vieux  mots 
accumulés  et  sous  la  vieille  orthographe,  elle  a,  on  ne  sait  quel 
tour  d'idées  modernes,  celle  élégance  d'un  idiome  depuis  long- 
temps assoupli.  Mais  la  fraude  une  fois  prouvée,  reste  le  mérite  de 
la  fraude  en  elle-même  (1).  Ces  poésies  sont  charmantes.  Quoi  de 
plus  simple  et  de  plus  gracieux  que  ces  vers  de  Clolilde  k  son 
époux: 

Clotilde  au  sien  amy  mande  douce  accolade , 

A  son  espoulx,  salut,  respect,  amour! 
Ah  !  tandis  qu'esplorée  et  de  cœur  si  malade  , 

Te  quier  la  nuict,  te  redemande  au  jour, 
Que  deviens,  où  cours-tu?  loing  de  ta  bien-aymée? 

Où  les  destins  entraisnent  donc  tes  pas  ? 
Faut  que  le  dise,  hétas!  s'en  croy  la  renommée, 

De  bien  longtemps  ne  te  revoyrai  pas  ! 

Belloac,au  front  d'ahrain,  ravage  nos  provinees; 

France  est  en  proye  aux  dents  des  léoports  ; 
Banni  par  ses  subjects,  le  plus  noble  des  princes 

Erre  et  proscript  en  ses  propre*  remparts, 
De  chastels  en  chasttls  et  de  villes  en  villes 

f.ontrainct  de  fuyr  iiculx  où  devait  régner. 
Pendant  qu'hommes  félon*,  clercs  et  tombes  serviles, 

L'ozcnt,  tt  crime!  en  jusdement  assigner!... 
Non,  non  ;  ne  peut  durer  tant  coulpable  vertige  : 

0  peuple  franc,  reviendrez  à  ton  roy. 

Dans  le  même  siècle  se  distinguait  dans  un  genre  différent , 
mais  avec  un  talent  égal,  Olivier  Basselin,  qui  passe  pour  le  créa- 
teur de  la  chanson,  du  moins  telle  que  nous  la  comprenons  aujour- 
,  d'hui.  Comme  Adam  de  Nevers  et  comme  Reboul,  il  était  artisan  ; 
il  possédait  et  exploitait  un  moulin  à  foulon  dans  le  Val-de-Vire, 
en  basse  Normandie;  il  avait  quelques  connaissances  des  lettres 
grecques  et  latines,  et  son  goût  naturel  pour  la  poésie  lui  inspira 
des  chansons  bachiques  et  autres. 

Les  chansons  d'Olivier,  que ,  du  nom  de  sa  résidence ,  on  avai 

(I)  Villemain. 
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appelées  fiaux-de-fire,  sont  l'origine  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Vaudevilles;  elles  onl  une  verve  et  une  gaieté  vive 
qui,  jusqu'à  cette  époque,  n'avaient  pas  semblé  compatibles  avec  la 
poésie. 

Nous  n'en  citerons  qu'une  pour  exemple  : 

Bcuvon  fort 
Jusqu'au  bort  ! 
Beuvoo  bien  ! 
Nos  cousines, 
Nos  voisine», 
Vos  marys  n'eu  sauront  ryeu. 

L'aultre  jour,  troys  faaielettes 
Au  marché  vendirent  lin. 
Pour  faire  mieux  les  goguettes 
Allèrent  boire  du  vin. 

Pot  à  pot, 

Lot  à  lot 
Chascune  manda  le  syen  ; 

Là  sililoicot 

La  beuvoyent 
Au  curé  et  au  doyen. 

Nos  pères  beurent  et  vidoirent  les  poli; 
Mais  si  nous  ne  -valons  ryen, 
Nous  viderons  les  noz  (I). 

Après  ces  grands  poêles  du  quinzième  siècle ,  on  rencontre 
quelques  rimeurs  ingénieux  qui  font  la  transition  avec  le  siècle 
de  François  Ier. 

7. 

Littérature  dramatique.  —  Origine  du  théâtre  en  France.  —  Hrotsvitha. 

Au  quinzième  siècle  la  littérature  dramatique  prend  rang  parmi 
les  genres  cultivés  ;  il  devient  dès  lors  nécessaire  que  nous  en- 
trions à  ce  sujet  dans  quelques  développements. 

Préciser  l'époque  de  l'origine  du  théâtre  en  France  est  chose 
assez  difûcile ,  d'autant  plus  qu'il  ne  nous  paratt  qu'il  y  eûl  un 
moment  où  il  fit  son  apparition  chez  nous;  mais  au  contraire  qu'il 
n'a  pas  cessé  un  instant  d'y  exister,  comme  nous  l'avons  prouvé 
en  parlant  des  Jongleurs.  L'élément  dramatique,  en  effet,  quelle 
que  soit  sa  forme  ,  n'a  jamais  pu  disparaître  entièrement ,  par  la 
raison  qu'il  n'y  a  jamais  eu  solution  complète  dans  la  marche  de 
l'intelligence  humaine. 

(1)  Les  notre*. 


Digitized  by  Google 


190  LITTÉRATURE  EN  FRANCE 

Les  représentations  théâtrales  se  rattachent  immédiatement 
pour  nous  par  une  chaîne  non  interrompue  a  la  civilisation  ro- 
romaioe.  Dès  le  premier  siècle  de  Père  chrétienne ,  les  agapes 
(repas  en  commun  des  chrétiens)  se  convertissent  en  Hiératiques, 
et  produisent  les  fêtes  des  fous  et  autres  célébrations  bouffonnes. 
L'époque  qui  suit  nous  offre,  d'Ézéchiel  le  tragique ,  un  drame 
qui  est  en  même  temps  une  espèce  de  chronique  sans  bornes  de 
temps  ni  de  lieu  (la  Vie  de  Moïse),  et  le  Christ  souffrant  de 
saint  Jean  Chrysoslôme  ,  composition  plus  érudite.  Postérieure- 
ment apparaît  Quérolus ,  sorte  de  Misanthrope  taillé  sur  le  pa- 
tron de  XAululaire  de  Plaute,  et  le  Ludus  septem  Sapientium 
d'Ausone.  Le  cinquième  siècle  nous  offre  son  cortège  de  fêtes 
religieuses,  durant  lesquelles  on  mime,  on  iig«re  l'Adoration  des 
Mages,  les  Noces  de  Cana ,  la  Mort  du  Sauveur,  elc.  ;  et  ses  pro- 
cessions, où  Ton  promène  des  Gargouilles,  des  animaux  fabu- 
leux, des  monstres  de  toutes  formes . 

Du  sixième  siècle  au  neuvième  apparaissent  YOcipus,  comédie 
allégorique  dont  les  acteurs  sont  :  la  Goutte,  un  Médecin,  la  Dou- 
leur et  un  chœur  de  goutteux',  et  le  Jugement  de  Vulcain,  dia- 
logue composé  pour  les  funérailles  iïllalumolda ,  abbessc  de 
Gandersheim,  entre  Corbie  de  France  et  Corbie  de  Saxe.  En- 
fin, au  dixième  siècle,  un  fait  unique ,  dont  l'ensemble  constitue 
un  véritable  monument  littéraire ,  se  produit  subitement,  c'est  le 
théâtre  de  Hrotsvilha,  abbesse  du  même  monastère  de  Ganders- 
lieim.  Celte  religieuse  avait  lu  Térence  dans  la  solitude ,  et,  sur 
ce  modèle,  elle  eut  la  pensée  d'écrire  de  petits  drames.  Mais  l'au- 
réole dramatique  qui  couronne  cette  religieuse  est  assez  brillante 
pour  que  nous  entrions  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  la  con- 
cerne. Comme  femme ,  comme  chrétienne  et  comme  poêle ,  elle 
est  Irès-intéressante  a  étudier. 

Hrotsvilha  (  rose  blanche  ) ,  ou  plutôt  (  voix  retentissante  ) , 
comme  elle  s'appelle  elle-même  (ego  clamor  validus  Ganders- 
heimensis  ),  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dixième  siècle , 
puisqu'elle  a  écrit  un  panégyrique  des  Odons ,  c'est-a-dire  des 
empereurs  Othon  Ier,  II  et  M ,  dont  le  dernier  est  mort  en  4002. 
Hrotsvilha  entra  à  vingtrtrois  ans  au  monastère  de  Gandersheim, 
illustre  abbaye  fondée  ou  plutôt  restaurée  en  832  par  un  ar- 
rière petit-neveu  du  fameux  Wilikind,  Ludolphe,  comte,  puis  duc 
de  Saxe,  lequel  entreprit  cette  œuvre  pieuse  à  la  prière  d'Odasa 
femme,  princesse  de  race  franque. 

Cesl  là  que  Hrotsvilha  perfectionna  son  éducation  religieuse 
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el  littéraire;  c'est  là  qu'elle  écrivit  ses  vers,  i  pour  empêcher, 

dit-elle,  le  faible  génie  que  lui  a  départi  le  ciel  de  se  rouiller  par 
sa  négligence,  el  pour  lui  faire  rendre,  sous  le  manteau  do  lu  dé- 
votion, un  faible  son  à  la  louange  de  Dieu.  »  Tout  ce  qu'elle  a  écrit 
est  en  latin,  el  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  1"  huit  poèmes  ou 
légendes;  2°  six  comédies  en  prose;  3"  un  long  fragment  de  poème, 
le  panégyrique  des  Olhons.  Mais  son  théalre  est  la  seule  parlie 
qui  doive  nous  occuper  ici. 

«  Ses  écrits,  dit  le  savant  éditeur  du  théâtre  de  Urolsvilha, 
M.  Magnin,  sont  de  ceux  qui  honorent  le  plus  son  sexe,  et  qui, 
malgré  quelques  défauts  inhérents  à  l'époque  où  elle  a  véc\i,  re- 
lèvent le  mieux  le  dixième  siècle  de  l'accusation  de  barbarie 
qu'on  lui  a  trop  légèrement  prodiguée.  Celte  dixième  musc, 
celle  Sapho  chrélienne  ,  comme  le  proclamaient  a  l'envi  ses 
compalrioles,  esl  une  gloire  pour  l'Europe  entière.  Dans  la  nuit 
du  moyen  âge,  on  signalerait  difficilement  une  étoile  poétique 
plus  pure  et  plus  éclatante.  > 

Elle  nous  apprend  elle-même  dans  quel  but  elle  a  entrepris  de 
composer  des  pièces  :  «  11  y  a,  dit-elle,  beaucoup  de  chrétiens  qui, 
séduits  par  l'élégante  politesse  du  langage,  préfèrent  la  vanilé 
des  livres  des  gentils  a  Futilité  des  saintes  Écritures.  Il  y  a  d'au- 
tres personnes  qui,  bien  qu'attachées  aux  Lettres  sacrées  et  pleines 
de  mépris  pour  les  productions  païennes,  ne  laissent  pas  cepen- 
dant de  lire  assez  souvent  les  fictions  de  Térence,  el,  gagnées  par 
les  charmes  de  la  diction ,  salissenl  leur  esprit  de  la  connaissance 
d'actions  crimiuelles.  C'esl  pour  ce  motif  que  moi,  la  voix  forte 
de  Gandersheim ,  je  ne  crains  pas  d'imiter  dans  mes  écrits  un 
poëme  que  tant  d'autres  se  permettent  de  lire,  afin  de  célébrer, 
dans  la  mesure  de  mon  faible  génie,  la  louable  chasteté  des 
vierges  chrétiennes,  en  employant  la  même  forme  de  composi- 
tion qui  a  servi  aux  anciens  pour  peindre  les  honteux  déporle- 
menls  des  femmes  impudiques.  » 

«  Je  n'ai  pas,  ajoule-t-elle  plus  loin,  un  assez  fol  orgueil  pour 
oser  me  comparer  au  dernier  des  écoliers  des  auteurs  anciens;  je 
tâche  seulement  (quoique  mes  forces  n'égalenl  pas  mon  désir),  de 
renvoyer,  avec  un  humble  dévouement,  à  celui  qui  me  l'a  donné,  le 
peu  de  génie  que  j'en  ai  reçu.  Je  ne  suis  pas  (non  plus)  assez  in- 
fatuée de  moi-même  pour  m'abslenir,  dans  fe  but  d'éviter  la  cri- 
tique, de  prêcher,  partout  où  il  RM  sera  donné  de  le  faire,  la  vertu 
du  Christ  qui  opère  sans  cesse  dans  les  saints,  etc.»  Itien,  comme 
on  le  voit,  n'est  plus  simple,  plus  franc,  plus  gracieux,  plus  naïf 
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que  celte  préface,  cligne  de  figurer  h  la  suite  de  celles  des  deux 
maîtres  qui,  parmi  nous ,  ont  le  plus  admirablement  conçu  leur 
mission,  Corneille  et  Racine. 

Chacun  des  six  petits  drames  qu'elle  a  composés  est  empreint 
d'une  originalité  particulière ,  non  pas,  saus  doute,  que  ridée 
mère  ne  soit  empruntée  à  une  légende  ou  a  des  actes  des  mar- 
tyrs et  des  saints;  non  pas  même  que  des  phrases  ou  des  dialo- 
gues ne  soient  puisés  tout  entiers  à  la  môme  source.  Mais,  outre 
la  conception  dramatique  et  la  mise  en  action  des  personnages 
qui  lui  appartiennent,  Hrolsvilha  possède  des  secrets  qui  ne  sont 
qu'à  elle  ,  et  elle  varie  avec  une  merveilleuse  souplesse  ses 
moyens  el  son  langage. 

Néanmoins,  on  pourrait  observer  trois  modes  qu'elle  affectionne 
particulièrement  :  c'est,  en  premier  lieu,  la  tragi-comédie,  mé- 
lange du  plaisant  el  du  sérieux  ;  forme  qui  commence  à  se  mon- 
trer dans  les  premiers  essais  dramatiques  tirés  des  traditions 
chrétiennes  ou  bibliques,  et  qui  est  resiée  celle  de  Lope  de  Vega, 
de  Caldéront  de  Shakspeare  el  Schiller,  II  y  a  une  certaine 
gloire  à  être  l'aïeule  de  pareils  descendants.  Ce  mélange  donc  fait 
le  fond  de  Dulcittus,  persécuteur,  dont  la  folie  et  les  mésaven- 
tures sont  un  texle  inépuisable  dè  jeux  de  théâtre  plus  bouffons 
les  uns  que  les  autres. 

Secondement,  c'est  le  drame  légendaire  et  historique,  tel  que 
nous  le  trouvons  dans  Gallicanus,  dans  Callimaque  et  dans  Abra- 
ham. Gallicanusest  un  jeune  homme  romain  de  haute  naissance 
et  de  grand  courage,  auquel  Constantin  le  Grand  avait  promis 
sa  fille  Constantia  en  mariage.  Une  guerre  suspend  ce  projet; 
le  jeune  amant  y  vole,  et  se  couvre  de  gloire  dans  un  combat  où 
il  est  miraculeusement  sauvé.  Touché  de  ce  secours  de  la  Provi- 
dence, le  jeune  guerrier,  qui  était  encore  attaché  au  culte  des 
faux  dieux,  se  laisse  convertir  à  la  foi  par  deux  officiers  de  l'em- 
pereur, Paul  et  Jean.  Dans  sa  pieuse  ferveur,  il  renonce  à  la 
main  de  la  princesse,  qui,  de  son  côté,  se  consacre  à  la  vie  reli- 
gieuse. Voilà  le  premier  acle,  où  l'unité  de  temps  n'est  pas  très- 
rigoureusement  observée.  C'est  une  pièce  libre,  qui,  en  tout,  dure 
vingt-cinq  ans. 

Au  second  acle,  trois  empereurs  ont  déjà  passé  :  c'est  Julien 
qui  règne.  Ce  prince*  après  avoir  exilé  Gallicanus,  le  fait  tuer  en 
Égypte.  Puis,  sa  persécution  s'attache  avec  plus  de  violence  el  de 
haine  aux  deux  officiers  du  palais  qui  avaient  autrefois  accompli 
l'heureuse  conversion  de  Gallicanus.  On  ne  voit  pas  la  cause  de 
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cette  colère,  mais  l'auteur,  dans  la  prose  assez  correcte  de  son 
drame,  fait  habilemeot  parler  Julien;  et  il  y  a  là  un  vrai  senti- 
ment de  l'histoire.  Julien  ne  parait  pas  un  slupide  et  féroce  per- 
sécuteur, mais  il  se  montre  avec  sa  modération  apparente,  son 
esprit  impérieux  et  ironique.  Il  ne  peut  triompher  de  l'obslioation 
chrétienne  des  deux  officiers;  il  les  exile  en  laissant  prévoir  leur 
supplice.  Voilà  ce  qui  a  précédé  Corneille  de  six  siècles. 

Nous  devons  ajouter  à  celte  analyse  qu'il  y  eut  ces  différences 
entre  Gallicanus,  Abraham  et  Callimaque,  que  dans  le  premier 
on  assiste  à  la  simple  traduction  en  tableaux  des  actes  de  la  con- 
version d'un  païen  et  du  martyre  de  deux  saints  personnages, 
tandis  que  dans  le  second  on  suit  les  mouvements  de  la  charité 
chrétienne  qui  s'élance  après  la  brebis  égarée,  et  va  la  chercher 
à  travers  les  épines  et  la  fange  du  chemin  ;  et  que  dans  le  troi- 
sième, c'est  l'explosion  des  passions,  c'est  l'amour  aveugle  et 
furieux  d'un  jeune  païen  pour  une  femme  chrétienne,  mariée, 
chaste  et  pure,  mais  qui  craint  sa  faiblesse,  et  obtient  de  mourir 
pour  ne  pas  devenir  une  occasion  de  chute  à  ce  malheureux. 
Comme  Roméo,  Callimaque  veut  ouvrir  la  tombe  à  peine  fermée 
de  Drusiana,  et  il  est  étouffé  par  un  serpent,  gardien  et  vengeur 
de  l'honneur  sacré  de  ce  cadavre. 

Reste  enfin  le  dernier  genre,  tout  mystique  et  tout  chrétien, 
pour  lequel  HroLsvilha  trouve  la  plus  noble  inspiration.  C'est  ce 
que  nous  prouve  le  drame  de  Sapience.  A  nos  yeux,  ce  poème 
est  son  chef-d'œuvre.  Trois  vierges  arrivent  à  Rome  avec  leur 
mère  pour  y  propager  le  christianisme.  L'empereur  Adrien  veut 
les  ramener  au  culte  des  idoles;  il  emploie,  tantôt  la  flatterie, 
tantôt  la  menace.  Les  héroïnes  chrétiennes  résistent  aux  séduc- 
tions comme  aux  tortures,  et  elles  meurent  sous  le  glaive.  Sa- 
pience rassemble  leurs  membres  épars,  elles  enterre  près  de  Rome. 
Il  y  a  là  une  scène  magnifique.  Celle  mère  de  douleur,  qui  vient 
d'ensevelir  ses  trois  filles,  élève  son  àme  au  ciel  dans  un  élan  su- 
blime, supplie  le  Rédempteur  de  lui  accorder  la  grâce  de  mourir, 
et  exhale  sa  vie  dans  une  ardente  prière.  C'est  un  des  plus  beaux 
dénoûmenls  qui  se  puissent  imaginer,  et  M.  Magnin  n'hésite  pas 
à  le  comparer  à  celui  d'OEdipe  k  Colonne. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  Hrotsvilha  par  ces  mots 
d'une  admirable  prière,  que  le  saint  moine  Paphnuce  prononce 
sur  le  corps  expirant  de  Thaïs  convertie  : 

«  Toi  qui  n'as  pas  eu  de  créateur,  forme  vraiment  imma- 
térielle, dont  l'essence  simple  a  formé  les  diverses  parties  de 
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l'homme,  qui  n'est  pas  comme  toi  celui  qui  est;  permets  que  les 
éléments  dont  cette  nature  humaine  est  composée  rejoignent  sans 
obstacle  le  principe  de  leur  origine  !  que  l'âme  venue  du  ciel  par- 
ticipe aux  joies  célestes,  et  que  le  corps  trouve  une  couche  pai- 
sible au  sein  de  la  terre,  d'où  il  est  sorti,  jusqu'au  jour  où,  cette 
poussière  se  réunissant,  et  le  souffle  de  vie  animant  de  nouveau 
ces  membres,  cette  même  Thaïs  ressuscitera,  créature  complète 
comme  autrefois,  pour  prendre  place  parmi  les  blanches  brebis 
du  Seigneur  et  entrer  dans  la  joie  de  l'éternité.  > 

Le  théâtre  de  Hrolsvitha  est  le  chaînon  le  plus  brillant,  le  plus 
pur  peut-être  de  la  scène  non  interrompue  d'œuvres  dramatiques 
qui  lient  le  théâtre  païen,  presque  expirant  vers  le  cinquième 
siècle,  au  théâtre  moderne,  renaissant  dans  presque  toutes  leB 
contrées  de  l'Europe  vers  le  treizième  siècle.  Mais  ces  essais 
étaient  encore  en  langue  morte.  Au  onzième  siècle,  cependant , 
les  langues  vulgaires  se  montrent  a  l'horizon,  et  c'est  une  route 
nouvelle  pour  l'art  dramatique;  toutefois,  on  arrive  jusqu'au  trei- 
zième avant  de  trouver  aucune  trace  évidente  de  compositions 
dramatiques  en  langue  vulgaire. 


Miracles  et  mystères.  —  Confrères  de  la  passion.  —  Jean  Bodiaos.  —  Entremet*.  — 
Clercs  de  le  Batoche.  —  Moralités..—  Enfants  sans  souci.  —  Sotties  et  farces.  — 
Pois-pillex.  —  Mise  en  scène. 

Mais  à  celte  époque,  le  génie  dramatique  s'émancipe  complè- 
tement de  l'influence  ecclésiastique.  Ce  ne  sont  plus  des  épttres 
farcies  des  chants  alternatifs  du  peuple  et  du  clergé,  lesquels 
s'exprimaient  l'un  en  latin,  l'autre  en  langue  vulgaire  :  ce  ne  sont 
plus  les  Mystères  des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages,  dans 
lesquels  on  remarque  les  éléments  et  la  marche  d'un  drame,  c'est- 
à-dire  une  exposition,  un  nœud  et  un  dénoûment;  ni  ceux  delà 
Nativité,  des  trois  Mages,  du  Massacre  des  Innocents,  de  la 
Résurrection  ou  de  VJpparitionà  Emmaûs,  qui  attirent  la  foule; 
mais  ce  sont  les  Jeux  de  Robin  et  de  Marion,  du  Mariage  ou 
de  la  Feuillée,  de  Saint  Nicolas,  de  Pierre  de  Broce,  qui  dispute 
à  Fortune  par  devant  Raison  toutes  compositions  qui  n'ont  point 
trait  aux  choses  religieuses  et  durent  être  représentées  par  des 
séculiers.  On  trouve  cependant  encore  une  composition  dans  le 
goût  de  celles  qui  ont  précédé,  c'est  le  Miracle  de  Théophile. 
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Non  pas  qu'il  n'y  eût  avant  cette  époque  des  représentations 
théâtrales;  toutes  les  fois,  au  contraire,  qu'il  survenait  quelque 
solennité,  la  présence  d'un  prince  étranger,  on  donnait  des  spec- 
tacles dans  les  rues.  Mais  ces  représentations  étaient  fort  simples. 
Tout  le  monde  y  jouait  ;  on  allait,  on  venait  dans  un  certain  ordre, 
on  changeait  deux  ou  troisfois  de  costume.  Le  peuple  était  chargé 
de  représenter  le  peuple;  on  le  divisait  quelquefois  en  Chrétiens 
et  en  Sarrasins,  en  Romains  et  en  Juifs;  c'était  une  pantomime  a 
laquelle  on  mêlait  le  jeu  de  quelques  machines. 

On  trouve  dans  une  vieille  chronique  du  temps  de  Philippe  le 
Bel  quelques  détails  sur  une  de  ces  représentations. 

Le  jour  que  Philippe  le  Bel  arma  son  fils  chevalier,  il  y  eut  un 
spectacle  où  paraissait  la  personne  de  Notre-Seigneur,  qui  man- 
geait des  pommes  avec  sa  mère,  et  disait  des  patenôtres» 

•  On  entendait  les  bienheureux  chanter  dans  le  Paradis  en  la 
compagnie  d'environ  quatre-vingt-dix  anges;  on  entendit  les' 
damnés  gémir  dans  un  enfer  noir,  au  milieu  de  cent  diables  qui 
riaient  de  leurs  supplices;  on  vit  aussi  un  renard  habillé  en 
clerc  » 

Ces  représentations  allèrent  se  perfectionnant  et  se  diversifiant 
Puis  ce  besoin  de  gaieté  grossière  que  les  hommes  éprouvent  in- 
troduisit dans  ces  tragédies  toutes  faites,  que  la  religion  donnait, 
un  mélange  de  comique,  duquel  sortit  bientôt  la  comédie  bouf- 
fonne. 

Mais  ce  n'est  que  vers  1402,  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle,  que  le  théâtre  prit  en  France  une  sorte  de 
consistance,  lors  de  l'établissement  des  Confrères  de  la  Pas- 
sion.  Leur  première  résidence  fut  à  Saint-Maur-des-Fossés,  près 
Vincennes,  a  celte  époque  lieu  favori  de  pèlerinages  et  de  plaisirs 
pour  les  Parisiens.  C'est  en  1398  environ  qu'on  trouve  le  premier 
essai  de  leurs  représentations  imitées  des  chants  et  des  cantiques 
que  psalmodiaient  ou  mimaient,  en  l'honneur  des  saints  et  des 
martyrs,  les  pèlerins  qui  se  trouvaient  rassemblés  en  ce  lieu.  Le 
prévôt  de  Paris  y  mit  obstacle.  Ces  pieux  acteurs  érigèrent  leur 
société  en  confrérie  sous  le  titre  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
et  se  pourvurent  devant  la  cour.  Charles  VI  ayant  assisté  à  leurs 
représentations,  en  fut  si  satisfait  qu'il  accorda  aux  confrères,  le 
4  décembre  1402,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  les  autori- 
sait a  transférer  leur  théâtre  a  Paris,  à  jouer  dans  cette  ville  des 
comédies  pieuses,  dites  Moralités  et  Mystères,  a  se  montrer  dans 
les  rues  vêtus  de  leur  costume  théâtral. 
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Mais  on  ne  peut  douler  que  bien  avant  cette  époque  le  goût 
des  représentations  religieuses  n'eût  inspiré  parfois  quelques  es- 
sais d'invention  dramatique.  On  peut  même  citer,  dans  le 
treizième  siècle,  Li  Jus  de  Saint  Nicolai,  dû  à  Jean  Bodians, 
natif  d'Arras.  Il  était  contemporain  de  saint  Louis,  et  il  exprime 
dans  son  prologue  le  regret  de  n'avoir  pu  suivre  ce  saint  roi  a  la 
croisade  où  périt  le  jeune  comte  d'Artois,  son  seigneur.  Pour  célé- 
brer sans  doute  ce  souvenir,  il  représente  un  roi  d'Afrique  qui  dé- 
fend ses  États  contre  une  armée  de  Croisés,  et  qui,  après  les  avoir 
vaincus,  est  converti  par  un  vieux  chevalier  que  les  niahomélans 
avaient  surpris  à  genoux  devant  une  image  de  saint  Nicolas.  Une 
longue  scène  de  la  pièce  montre  les  chrétiens  qui,  de  toutes  paris 
environnés  parleurs  ennemis,  se  disposent  à  mourir,  tandis  qu'un 
d'eux,  nouvellement  armé  chevalier,  adresse  une  prière  touchante 
à  Dieu.  Un  Ange  vient  les  consoler  et  leur  annoncer  le  mar- 
tyre : 

Par  Dieu  serès  tout  dé  trench  iés 
Mais  la  haute  couronne  ares 

Je  m'en  toi*  à  Dieu  !  demourès.  ( 

Nul  doule  qu'on  ne  pût  trouver  d'autres  vestiges  de  tragédie 
nationale  dans  les  nombreux  manuscrits  de  notre  moyen  âge  ;  tou- 
tefois, ce  qu'on  a  publié  des  Mystères  du  quinzième  siècle  ne 
laisse  espérer  dans  te  même  temps  le  genre  dramatique  sous  au- 
cune forme  sérieuse. 

Les  prêtres  retinrent  autant  qu'ils  le  purent  la  direction  exclu- 
sive des  Mystères  et  des  fêles  religieuses.  Ils  obtenaient,  pour 
cause  d'abus,  des  ordonnances  pour  qu'on  leur  en  rendit  la  direc- 
tion, lorsque  des  laïques  tentaient  de  la  leur  ravir.  De  là  vint  que 
les  temples  servant  de  théâtres  étaient  profanés  par  les  représen- 
tations les  plus  absurdes,  telles  que  les  fêtes  burlesques  de  l'En- 
terrement et  de  la  Déposition  de  Y  Alléluia,  de  Y  Ane,  des  Fous, 
les  Offices  farcis,  les  Mystères  de  sainte  Catherine,  etc. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  Confrères,  les  premiers  acteurs  tragi- 
ques en  France,  ils  louèrent  une  salle  à  l'hôpital  de  la  Trinité  pour 
représenter  les  pièces  que  leur  privilège  les  autorisait  à  jouer. 
Cette  salle  avait  126  pieds  sur  36.  Elleélaitau  rez-de-chaussée,  et 
soutenue  par  des  arcades.  Ils  y  élevèrent  un  théâtre  et  y  donnèrent 
les  dimanches  et  les  fêles  (les  fêles  solennelles  exceptées)  divers 
spectacles  tirés  du  nouveau  testament;  et  ces  pièces  plurent  telle- 
ment au  public,  que  les  prêtres,  pour  ne  pas  voir  déserter  les  égli- 
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ses ,  furent  obligés  de  changer  l'heure  des  vêpres  et  de  les 
avancer. 

Les  provinces  voulurent  avoir  aussi  un  théâtre  à  l'instar  de  la 
capitale  ;  et  on  en  vit  s'élever  successivement  à  Rouen,  Angers,  le 
Mans  et  Metz. 

La  comédie  bouffonne  naquit  au  milieu  du  drame  religieux.  On 
y  entremêla  des  farces  satiriques  ou  entremets,  qui  sont  l'origine 
de  la  comédie.  Le  premier  entremets  dramatique  bien  caractérisé 
que  l'histoire  mentionne  est  celui  qui  fut  représenté  pendant  un 
festin  que  Charles  Y  de  France  donna  en  4378  à  l'empereur 
Charles  IV,  son  oncle.  Le  sujet  de  cet  entremets  en  deux  parties 
était  la  conquête  de  Jérusalem  parGodefroy  de  Bouillon. 

Au  premier  acte,  un  vaisseau  peint  de  mille  couleurs,  ayant 
châtel  devant  et  derrière,  représentait  la  flotte  des  croisés,  dont 
il  portait,  en  effet,  tous  les  chefs  richement  habillés,  et  Pierre 
l'Ermite  à  leur  tête  en  costume  de  moine.  Ce  vaisseau,  au  moyen 
de  machines  que  mirent  en  jeu  des  hommes  placés  dans  son  inté- 
rieur, partit  du  côlé  droit  de  la  salle,  et  vint  à  gauche,  où  était  fi- 
gurée Jérusalem  avec  ses  tours,  son  temple  et  ses  murailles  cou- 
vertes de  Sarrasins;  les  Chrétiens  abordèrent,  donnèrent  l'assaut, 
et,  après  un  combat,  plantèrent  leur  bannière  sur  la  plus  haute 
tour. 

Les  entremets  étaient,  comme  on  le  voit,  dans  l'origine,  des 
pantomimes  ou  actions  théâtrales  à  machines.  Ils  furent  longtemps 
en  vogue  au  moyen  Age,  et  paraissent  se  lier  intimement  à  l'appa- 
rition des  trouvères  et  à  leur  admission  dans  les  festins,  qu'ils  de- 
vaient animer  de  leurs  récits. 

Les  confrères  de  la  Passion  virent  s'élever  bientôt  des  sociétés 
rivales  ;  la  première  est  celle  des  clercs  de  la  Bazoche,  confrérie 
antérieure  kcelledela  Passion,  puisqu'elledale  de  Philippe  le  Bel, 
mais  qui  ne  devint  une  association  dramatique  que  plus  tard.  On 
!a  trouve  pourtant  déjà  en  possession  en  4442  de  jouer  des 
Moralités ,  des  Farces  et  des  Sotties ,  mais  seulement  trois 
fois  Tan. 

Elle  s'organisa  hiérarchiquement  ;  son  chef  ne  prit  rien  moins 
que  le  litre  orgueilleux  de  roi  des  Bazochiens,  et  ses  ofGciers  ceux 
de  maîtres  des  requêtes,  chanceliers,  procureurs  généraux, 
grands  référendaires,  grands  audienciers,  secrétaires,  gref- 
fiers, huissiers,  etc.  Ce  monarque  comique,  qui  présidait  aux 
éludes  et  aux  jeux  de  la  jeunesse,  reçut  le  droit  de  porter  la  toque 
royale,  et  ses  chanceliers  la  robe  de  chanceliers  de  France.  Les 
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sceaux,  sur  lesquels  étaient  gravées  ses  armes,  étaient  d'argent,  et 
le  blason  portait  trois  écritoires  d'or,  en  champs  d'azur  timbrés  de 
casques.  Celle  troupe,  aussi  gaie  que  la  première.étail  lamentable, 
ne  représentait  que  des  pièces  burlesques  appelées  Farces  et  Mo- 
r alités  (critique  de  mœurs). 

Cette  société,  dont  les  pièces  étaient,  la  plupart  du  temps,  de 
virulentes  satires  dirigées  contre  des  personnages  du  temps,  fut 
accueillie  avec  faveur  par  tout  le  monde  jusqu'au  mois  de  mai 
1476,  qu'un  arrêt  du  parlement  défendit  à  chacun  de  ses  membres 
de  donner  des  représentations,  sous  peine  de  bannissement  et 
d'être  battus  de  verges.  Cette  suspension  dura  jusqu'en  1497. 
Louis  XII  permit  aux  Bazochiens  de  rouvrir  leur  théâtre,  et  de  le 
dresser,  lorsqu'ils  joueraient,  sur  la  fameuse  table  de  marbre  du 
palais.  Leurs  représentations  ne  cessèrent  que  sous  François  Ier,  qui 
les  avait  d'abord  permises. 

Les  enfants  Sans  Souci,  autres  concurrents  des  confrères  de 
la  Passion,  formés  au  commencement  du  règne  de  Charles  FI, 
se  composaient  de  jeunes  gens  de  famille,  qui,  supposant  un 
royaume  établi  sur  les  défauts  et  les  vices  du  genre  humain,  le 
nommèrent  royaume  de  la  sottise ,  et  élurent  un  chef  qu'ils 
nommèrent  prince  des  sots.  Us  établirent  même  une  seconde 
dignité,  celle  de  la  mère  sotte,  et  jouèrent  des  pièces  qu'ils  appe- 
lèrent *oM&*.  lisse  moquaient,  dans  ces  compositions  dramatiques 
sous  le  voile  de  l'allégorie,  des  défauts  et  des  ridicules  du  genre 
humain.  Louis  XII,  qui  assistait  à  leurs  représentations  sous  les 
piliers  des  halles,  fit  pour  eux  de  son  règne  une  époque  brillante. 

Les  confrères  eurent  à  lutter  encore  contre  d'autres  sociétés,  telles 
que  la  société  ou  confrérie  des  Carnards  ou  Connardsd'Éoreux  ; 
celle  de  la  Mère  folle  de  Dijon,  des  Fous  de  Clèves,  etc.  Mais 
elles  étaient  plutôt  des  sociétés  bachiques  et  joyeuses  que  de&con- 
f réries  dramatiques. 

Maintenant,  si  aux  miracles,  aux  mystères,  aux  entremets,  aux 
moralités,  aux  sotties,  aux  farces,  à  quelques  pantomimes  et  aux 
jeux  des  trouvères,  jeux  que  l'on  peut  considérer  comme  de  vraies 
pièces  de  théâtre,  tels,  par  exemple,  que  le,;  eu  du  berger  et  delà 
bergère  (Marion  et  Robin),  le  jeu  d'Adam,  le  jeu  du  pèlerin, 
etc.,  on  joint  les  cantiques  dialogués,  on  aura  la  nomenclature 
presque  complète  des  essais  dramatiques  qui  ont  précédé  et  amené 
les  représentations  théâtrales  régulières. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  la  disposition  des  théâtres 
avant  que  les  diverses  confréries  autorisées  se  fussent  abritées 
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sous  des  toits.  La  scène  d'abord  se  composait  de  vastes  écbafauds 
dressés  au  milieu  d'une  place  publique,  ou  d'une  colline  qui  s'éle- 
vait à  l'extrémité  d'une  plaine.  Le  théâtre  était  divisé  en  étages 
dont  chacun  représentait  une  ville,  une  province,  etc.  L'ensemble 
de  la  scène  se  nommait  Yeschafault ,  le  jeu  ou  le  parloir.  On 
plaçait  au  sommet  le  paradis,  au  bas  Y  enfer,  au  milieu  le  pur- 
gatoire; et  pour  simuler  la  colère  ou  la  joie  divine,  on  posait  dans 
le  paradis  un  orgue  qui  servait  en  même  temps  à  accompagner  le 
choeur  des  anges.  Au  bas  des  échafauds,  on  voyait  s'ouvrir  et  se 
fermer  successivement  la  gueule  d'un  dragon  qui  donnait  entrée 
aux  diables  sur  la  scène  ouïes  recevait  a  leur  sortie,  ce  qui  figurait 
l'infernal  abîme. 

Disons  quelques  mots  maintenant  de  la  mise  en  scène  des  mys- 
tères et  des  moralités  pour  donner  une  idée  à  peu  près  complète 
de  ce  théâtre  primitif.  Comme  on  le  pense  bien,  les  trois  unités, 
et  surtout  celles  du  lieu,  étaient  absolument  inconnues  aux  auteurs 
de  mystères.  Leur  action ,  véritable  chronique  dialoguée,  pro- 
gressive et  multiple,  n'admettait  aucun  récit,  ne  supportait  aucun 
événementaccompli  hors  de  la  vue  des  spectateurs.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  mystère  de  la  Passion,  la  vie  entière  du  Christ  se  dérou- 
lait successivement  avec  tous  ses  détails,  ses  accessoires  et  con- 
comitants, ses  incidents  épisodiques;  l'auteur  suivait  pas  à  pas  la 
chronique  sacrée,  et,  loin  de  chercher  à  ramener  les  événements 
vers  quelque  localité  choisie  pour  les  centraliser,  il  les  dispersait, 
au  contraire,  en  autant  de  lieux  différents  que  le  sujet  paraissait 
en  indiquer.  L'action  était  toujours,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
par  voies  et  par  chemins,  sautant  continuellement  d'un  endroit  a 
l'autre,  quand,  par  surcrott  de  complication,  elle  ne  se  passait  pas 
en  plusieurs  endroits  distincts  à  la  fois. 

Le  cercle  des  moralités  était  plus  étendu  que  celui  ôesmystères; 
il  embrassait  une  foule  desujets  souvent  très-profanes. Nous  trans- 
crivons ici  le  titre  de  quelques-unes  de  ces  pièces,  mystères  et 
moralités  dont  la  renommée  a  subsisté  le  plus  longtemps.  On 
verra  que  le  nombre  des  personnages  qui  y  figuraient  n'était  point 
limité. 

Mystère  de  la  patience  de  Job  (à  dix  personnages). 

Mystère  de  la  vengeance  de  Jésus-Christ,  et  destruction  de 
Hiérusalem,  exécuté  par  Vespasien  et  son  fils  Titus  (à  vingt  per- 
sonnages). 

Miracle  de  Notre-Dame,  louange  de  la  très-digne  nativité 
d'une  jeune  fille,  laquelle  vousist  (voulut)  abandoner  à  pesché  pour 
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nourrir  son  -père  et  sa  mère  en  leur  extrême  povreté  (a  dix-huit 
personnages). 

Moralité  du  maulvais  riche  et  du  ladite  (a  douze  person- 
nages). 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph  (a  vingt  personnages). 

Moralité  de  l'enfant  ingrat,  ou  le  mirouer  et  exemple  des 
maulvais  en/ans  (a  seize  personnages). 

Si  les  artistes  de  ce  temps  avaient  à  représenter  Dieu  le  père, 
ils  ne  savaient  d'autre  moyen  d'exprimer  sa  suprématie  que  de  le 
décorer  de  tous  les  attributs  de  la  puissance  impériale  et  papale. 
Les  anges  étaient  affublés  d'aubes  et  de  chapes  de  diacres,  et  les 
chérubins  chantaient  les  louanges  du  Très- Haut  aulutrin.  En  même 
temps  on  battait  les  murs  de  Troie  en  brèche  avec  du  canon,  on 
immolait  Priam  au  pied  d'un  autel  chargé  de  cierges  et  de  cru- 
cifix  

Pour  l'enfer  cependant,  il  parait  qu'on  dérogeait  à  la  coutume 
d'offrir  toutes  les  parties  de  la  scène  ouvertes  et  patentes  aux 
yeux  des  spectateurs.  L'enfer,  situé  en  bas,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  généralement  fermé,  et  ne  s'ouvrait  que  lorsqu'une  ac- 
tion devait  s'y  passer.  Les  manuscrits  indiquent  ordinairement  le 
moment  où  il  s'ouvre  par  ces  mots  :  <  Et  l'enfer  est  ouvert,  »  et 
sa  fermeture  par  ceux-ci  :  «  El  se  reclost  la  gueulle  de  l'enfer.  » 

Un  des  intermèdes  infernaux  les  plus  usités  était,  lorsque  les 
démons  avaient  enlevé  une  âme,  de  la  laisser  courir  dans  \ejeu 
pour  la  rattraper ,  puis  de  la  laisser  courir  de  nouveau  comme  le 
chat  fait  avec  la  souris  :  «  A  donque,  les  dyables  lessent  aller 
l'âme  parmi  le  gien  et  courent  tous  après.  >  {Mystère  de  saint 
Andry.) 

Lorsqu'il  se  livrait  quelque  combat  et  qu'il  restait  des  morts 
sur  le  carreau,  c'étaient  les  diables  qui  avaient  la  mission  de  débar- 
rasser la  scène  en  chargeant  âmes  et  corps  dans  une  charrette, 
une  brouette  ou  même  une  hotte,  suivant  l'importance  de  la  cap- 
ture. Ainsi,  dans  le  mystère  des  apôtres,  l'âme  d'Hérode  est  em- 
portée en  charrette  ;  celle  d'Égear,  dans  le  mystère  de  saint  Andry , 
en  brouette,  et  enfin  celle  du  mauvais  riche  dans  une  hotte. 

Les  tortures,  les  supplices  sont  très-fréquents  dans  les  mys- 
tères ;  les  spectateurs  aimaient  à  repaître  leurs  yeux  comme  leur 
esprit  de  ces  horribles  tableaux.  Dans  le  mystère  de  saint  Chris- 
tophe, des  disciples  de  ce  saint  sont  successivement  martyrisés; 
l*un  a  la  tête  tranchée  ;  un  autre  est  écorché  vif ,  un  autre  tiré  à 
quatre  chevaux  ;  un  quatrième  expire  sur  un  siège  garni  de  pointes 
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de  fer  ;  enfin  le  dernier  est  élendu  sur  une  table  où  on  lui  coupe 
les  membres  l'un  après  l'autre. 

Quand  le  texte  sacré  l'exigeait,  on  faisait  parler  les  animaux  qui 
figuraient  dans  l'action,  mais  en  leur  choisissant  des  monosyllabes 
en  rapport  avec  leur  accentuation  habituelle.  Un  exemple  tiré  du 
mystère  de  la  Nativité  rendra  plus  claire  l'explication  de  ce  jeu 
de  théâtre,  qui ,  exécuté  dans  une  église  ,  empruntait  la  langue 
du  rituel. 

Un  coq  (d'une  voix  claire  et  brève)  :  Christus  natus  est. 

Un  bœuf  (mugissant)  :  U....M? 

Un  agneau  (bêlant)  :  Béé  th  léem. 

Un  âne  (bravant)  :  la  mus!  (pour  eamus). 

Ed  parcourant  les  mystères,  on  est  effrayé  de  la  difficulté,  des 
périls  même  que  devaient  offrir  les  principaux  rôles  à  ceux  qui 
osaient  s'en  charger.  En  effet,  que  Ton  prenne  pour  exemple 
celui  de  Jésus-Christ ,  seulement  pendant  le  mystère  de  la  Pas- 
sion proprement  dit,  c'est-k-dire  sans  la  résurrection,  et  l'on  verra 
que  celui  qui  s'en  chargeait  avait,  pour  sa  part,  3,400  vers  à  dé- 
biter. On  n'en  sera  pas  surpris  en  pensant  que  celte  représenta- 
tion durait  quatre  jours,  était  divisée  en  quatre-vingt-six  actes, 
et  que,  dans  ces  quatre  journées,  on  ne  débitait  pas  moins  de 
41,000  vers. 

A  Paris,  les  confrères  de.  la  Passion  donnaient  leurs  représen- 
tations en  tout  temps,  parce  que  leur  théâtre  était  fermé;  mais  en 
province  elles  avaient  lieu  en  élé  seulement.  Ce  n'était  pas  non 
plus  sans  danger  pour  les  acteurs,  au  milieu  de  cette  machinerie 
très-peu  perfectionnée,  que  ces  pièces  étaient  jouées.  En  général, 
les  mystères  duraient  plusieurs  jours,  et  à  cause  de  cela  ,  étaient 
divisés  en  journées.  Us  commençaient  ordinairement  par  une 
symphonie,  et  finissaient  par  un  Te  Deum  ou  un  Rondel.  La  con- 
dition d'acteur  n'était  pas  alors  méprisée  comme  elle  le  fut  de- 
puis, et  l'on  voyait  des  gens  appartenant  à  une  classe  relevée  em- 
brasser cette  profession. 

Parmi  toutes  ces  compilations  de  mystères,  ces  diables,  ces 
anges,  ces  personnages  allégoriques,  comme  Repentante  qui 
vient  apporter  à  Judas  une  corde  et  un  poignard,  ce  qui  semble  le 
plus  supportable,  c'est  un  mystère  d'Abraham ,  remarquable  au 
moins,  comme  nous  le  verrons,  par  sa  grande  simplicité.  Cepen- 
dant, malgré  la  faiblesse  ou  l'insipide  démence  de  toutes  ces 
compositions,  elles  occupaient  si  vivement  les  esprits,  que  dans  la 
durée  du  quinzième  siècle  on  voit  le  Ihéàlre  allaqué  sans  cesse 
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par  des  sermons  et  des  arrêts,  plus  d'une  fois  interdit  au  nom  du 
parlement,  réclamé  par  le  peuple,  et  protégé  par  la  cour.  Ce  qui 
prouve  que ,  quoique  la  grossièreté  des  mystères  fût  en  rapport 
avec  le  goût  du  temps,  il  y  avait  cependantdes  esprits  éclairés  que 
ces  travestissements  de  la  foi  choquaient  comme  une  profanation. 

Mais  bientôt  le  public  se  lassa,  et  il  fallut  recourir  à  de  nou- 
velles inventions.  Les  confrères  de  la  Passion,  voyant  que  leurs 
représentations  n'attiraient  plus  la  foule,  se  joignirent  aux  enfants 
sans-souci  et  aux  clercs  de  la  Bazoche  ,  et  les  invitèrent  a  venir 
jouer  sur  leur  théâtre,  c'est-a-dire  a  l'hôpital  de  la  Trinité.  «  Après 
ces  choses  de  sainteté,  dit  Dubreul  dans  ses  Antiquités  de  Paris, 
les  dicts  messieurs  de  la  Confrérie  y  firent  jouer  d'autres  histoires 
profanes  qui,  depuis ,  furent  uoinmez  jeux  de  pois  pillez  -,  aux- 
quels jeux  assistaient  personnes  de  diverses  quali lez,  et  la  plupart 
gens  mécaniques  qui,  souvent,  délaissaient  le  divin  service  pour 
venir  et  prendre  leur  récréation  au  dict  mystère.  » 

Ainsi  disparurent  peu  à  peu ,  devant  les  sotties  et  les  farces  du 
prince  des  sotz  et  de  la  mère  sotte,  le  très-excellent  mystère  du 
Fiel  Testament,  les  mystères  de  ia  nativité  et  de  la  passion  de 
Jésus,  la  conception  de  la  Vierge  Marie,  et  le  triomphant  mystère 
des  actes  des  apôtres;  les  prêtres  cessèrent  de  se  montrer  sur  la 
scène,  de  composer  des  pièces,  et  laissèrent  à  des  auteurs  laïques 
le  soin  d'amuser  le  peuple;  Simon  Bougouin  et  Pierre  Gringore, 
hérauts  d'armes  du  duc  de  Lorraine,  auteurs  à  la  fois  et  acteurs, 
remplacèrent  Cloy  d'Amernal  et  le  chanoine  Jéhan  Molinel. 

Enfin,  les  mystères,  condamnés  déjà  par  le  public,  furent  prohi- 
bés ;  on  porta  sur  la  scène  d'autres  sujets  ;  on  fil  des  drames  avec 
toutes  les  histoires  et  même  avec  des  contes.  Ainsi  la  GrUélidis 
de  Boccace  fut  représentée  sur  le  théâtre.  Mais  ce  même  défaut 
de  génie ,  cette  grossièreté  que  rien  ne  rachète,  celte  froideur 
dans  l'absurdité  qui  déparent  les  mystères,  s'attachent  à  tous  les 
autres  drames  sérieux  de  la  mémo  époque.  Ainsi  donc ,  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle  nulle  composition  n'est  bonne  si 
elle  doit  être  sérieuse  ;  mais  les  ouvrages  dont  la  malice  fait  le 
génie,  qui  vivent  de  saillies  et  de  gaieté;  ils  devancèrent  chez 
nous  la  civilisation  et  le  goût  :  c'est  la  production  vraiment  indi- 
gène et  qui  a  poussé  sans  culture.  Nos  tragédies-mystères  étaient 
pitoyables,  l'analyse  du  mystère  de  la  Passion  le  prouvera,  le  pa- 
thétique du  sujet  ne  donnait  rien  au  poète.  Mais  dans  la  plaisan- 
terie, la  parodie,  de  bonne  heure  nous  avons  eu  des  hommes  su- 
périeurs. Il  en  est  même  d'anonymes.  Quï&taiiY Avocat  pathelin  ? 
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On  ne  sait  ;  c'est  tout  le  monde  peut-être,  comme  tant  de  malins 
fabliaux  sans  auteur  connu,  comme  tant  d'épigrarames ,  tant  de 
bons  mots  sans  maîtres.  C'est,  pour  ainsi  dire,  l'œuvre  de  l'esprit 
français,  c'est  la  conversation  du  pays.  Cette  pièce  est  pteine  de 
vrai  comique.  11  y  a  du  Molière,  il  y  a  du  Rabelais,  et  pourtant  le 
sujet  est  peu  de  chose;  la  farce  de  maistre  Pierre  Pathelin,  ce 
sont  les  ruses  d'un  avocat  pauvre  et  fripon  pour  avoir  un  habit. 
Nous  en  donnons  plus  loin  l'analyse . 

Ainsi  donc,  au  quinzième  siècle ,  on  avait  déjà  trouvé  la  co- 
médie ;  quant  au  drame  sérieux ,  on  avait  encore  longtemps  à 
l'attendre  {i).  Toutefois ,  avec  la  Renaissance  apparaît  dans  l'art 
dramatique  une  forme  nouvelle.  Larivey,  Hardy,  Jodelle,  Gar- 
nier,  remettent  le  théâtre  sur  les  voies  qu'il  avait  déjà  parcou- 
rues dans  l'antiquité;  et  celui-ci,  une  fois  remis  dans  ses  anti- 
ques sentiers,  s'éloignant  comme  d'un  seul  bond  des  souvenirs 
du  moyen  âge,  parvient  si  promptemenl  a  son  apogée,  qu'après 
moins  de  deux  siècles  de  durée ,  il  clôt  chez  nous  sa  carrière 
pour  longtemps  par  l'apparition  de  ces  deux  modèles  si  pleins 
d'une  inimitable  perfection  :  Phèdre  et  le  Misanthrope. 

9. 

Analyse  des  mystères  de  la  Conception.  —  Passion  et  résurrection  de  Jésus-Christ. 

—  Fragment  du  mystère  d'Abraham. 

■ 

Pour  compléter  notre  aperçu  de  l'origine  du  théâtre  en  France, 
il  nous  reste  à  faire  l'analyse  de  quelques-uns  des  principaux 
mystères,  ainsi  que  de  quelque  moralité  et  sottie.  On  se  trouvera 
«voir  ainsi  une  connaissance  suffisante  de  l'enfance  de  l'art  drama- 
tique dans  notre  patrie,  et  l'on  sera  plus  à  même  de  juger  de  l'im- 
mense progrès  qui  s'opéra  du  quinzième  au  dix-septième  siècle. 

Les  mystères  comme  nous  l'avons  vu,  roulaient  ordinairement 
sur  un  fait  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  une  simple  lé- 
gende ou  un  fait  de  l'histoire  profane.  On  pourrait  donc  les  di- 
viser en  trois  classes,  selon  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  sujets 
en  formait  la  matière.  Ce  qui  rendait  ces  mystères  assez  mono- 
tones, c'est  que  l'auteur,  quel  que  fût  le  sujet  traité,  marchait  tou- 
jours dans  le  même  plan ,  ou  plutôt  n'en  avait  aucun,  se  conten- 
tant de  suivre  pas  à  pas  le  récit  et  de  le  traduire  en  personnages. 
On  se  rappelle  que  la  durée  des  mystères  n'était  pas,  comme  pour  les 
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pièces  de  nos  jours,  restreintes  à  quelques  heures.  Des  mois  en- 
tiers suffisaient  à  peine  quelquefois  à  l'accomplissement  d'une 
seule  représentation  :  celle  du  mystère  des  Actes  des  apôtres,  de 
Simon  et  Arnoxdd  Greban,  dura  quarante  jours  à  Bourges  et  sept 
mois  a  Paris.  Le  nombre  des  personnages  variait  à  l'infini,  en  pro- 
portion de  la  durée  de  l'action.  Tel  mystère  n'en  admettait  que 
quinze  ou  vingt,  tel  autre  près  de  cinq  cents.  Le  lieu  de  la  scène 
variait  lui-même  a  chaque  instant,  et  parcourait  successivement 
le  ciel,  la  terre  et  l'enfer.  Dans  quelques-uns  même,  la  scène  re- 
présentait à  la  fois  plusieurs  contrées  fort  éloignées,  qu'on  avait 
le  soin  de  désigner  par  un  écrileau  pour  l'intelligence  des  specta- 
teurs. Ainsi  dans  la  destruction  de  Troie  la  Grant,  on  voyait 
Anténor  s'embarquer  a  Troie  et  aborder  successivement  à  Ma- 
nise,  cité  de  Pellanus;  à  Satamine,  cité  de  Télamon;  à  Thaye, 
cité  de  Castor  et  Pollux;  a  Pyle,  où  règne  Nestor, 

Les  mystères  dont  nous  allons  faire  l'analyse  sont  ceux  de  la 
Conception,  Passion  et  Résurrection  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  mystères  distincts,  pouvant  être  joués  séparément,  et  for- 
mant cependant,  dans  leur  ensemble,  un  seul  mystère  fort  célèbre, 
celui  de  la  Passion,  joué  à  Paris,  le  12  novembre  4437,  le  jour 
de  l'entrée  du  roi  Charles  VII  à  Paris.  Voici  le  titre  de  celle 
œuvre  dramatique,  aussi  complet  qu'on  puisse  le  trouver  : 

«  Le  mystère  de  la  Conception  et  Nativité  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  avec  le  mariage  d'icelle,  la  Nativité,  Passion,  Résurrection 
et  Ascension  de  notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ,  joué  à 
Paris,  etc.  » 

Le  mystère,  de  la  Conception  se  compose  de  cinquante-trois 
actes;  et,  sans  parler  des  chœurs,  on  y  compte  cent  personnages 
nécessaires,  entre  autres  Dieu  le  Père,  Jésus-Christ,  le  Saint- 
Esprit,  la  Vierge,  les  Anges,  les  Patriarches,  et  même  les  dia- 
bles. 

C'est  dans  le  paradis  qu'a  lieu  le  début  du  mystère  de  la  Con- 
ception  :  saint  Michel,  Gabriel  et  Raphaël  prient  Dieu  d'accom- 
plir ses  promesses,  et  d'envoyer  enfin  aux  hommes  celui  qui  doit 
les  racheter.  Mais  il  s'agit  de  trouver  pour  cela  un  homme  qui  soit 
sans  péché  et  qui  consente  à  mourir  pour  ses  semblables.  La 
paix,  la  miséricorde,  la  vérité  et  la  juslice  descendent  sur  la  terre 
dans  l'espérance  d'y  rencontrer  ce  juste. 

Mais  les  démons  forment  un  complot  à  rencontre,  et  Lucifer 
les  convoque  tous  en  termes  qui  ne  peuvent  sonner  agréablement 
qu'à  des  oreilles  de  damnés.  En  voici  un  échantillon  : 
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Diable*  d'enfer  horribles  et  cornus 
Gros  et  menu»,  ors  regard*  basiliques. 
Infâmes  chiens,  qu'êtes  vous  devenus? 
Saillez  tous  nudz,  vieulx,  jeunes  et  chenus. 
Bossus,  torlus,  serpens  diaboliques, 
Aspidiques,  rebelles  tyranniques, 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traîtres,  larrons  d'enfer,  sortez,  vuidez  etc. 

Cel  énergique  appel  fait  accourir  tout  l'enfer,  et  Satan  lui  dit 
sur  le  môme  ton  : 

Que  te  faut-il,  matin  inraisonnable, 

Abominable,  puant,  villain,  infaict. 

Pansu,  goulu,  esprit  insociable? 

Par  toi  avons  encontre  Dieu  forfaict 

Dont  souffrons  maux  plus  qu'on  ne  saurait  dire 

Prends  tu  plaisir  à  nous  venir  maudire? 

Ces  injures  sont  pour  Lucifer  autant  de  compliments  ;  il  les 
accepte  comme  marques  d'honneur  et  de  respect.  En  conséquence, 
il  remercie  fort  les  démons,  et  leur  apprend  la  résolution  du  con- 
seil de  Dieu.  Chacun  propose  son  avis  pour  le  faire  échouer.  Cer- 
bérus  donne  aussi  le  sien,  qui  plaît  si  fort  au  monarque  de  l'enfer, 
qu'il  s'écrie  : 

C'est  bien  dit,  esprit  cerberique. 
J'enrage  de  joie  de  oiiyr. 

>••.  jJ 1 1 i lï'/  ji t  wi  ru  .*  h.  .y 

Les  quatre  vertus,  cependant,  cherchent  en  vain,  et,  décou- 
ragées, remontent  au  ciel.  Dieu  prend  alors  la  résolution  de  sauver 
les  hommes  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive,  on  ne  sait  trop  comment,  le  mariage  de 
Joachim,  jeune  homme  recommandable  par  ses  vertus  et  particu- 
lièrement par  sa  charité.  Il  épouse  Anne,  comme  lui  de  la  tribu 
de  Juda.  Tous  deux  promettent  à  Dieu  de  lui  vouer  leur  premier 
enfant.  Les  choses,  comme  on  le  voit,  se  compliquent  un  peu  ; 
nous  ne  sommes  pourtant  pas  au  but.  Voici  venir  tout  à  coup  Hé- 
rode,  un  décret  d'exil  à  la  main,  qu'il  lance  contre  deux  de  ses 
fils  qui  ont  voulu  l'assassiner.  On  entend  aussi  les  Juifs  murmurer 
contre  ce  prince  cruel  -,  mais  enfin,  ils  se  consolent  dans  l'attente 
du  Messie.  Joachim  et  Anne  cependant  reparaissent  sur  la  scène; 
c'est  en  vain  qu'ils  ont  voué  leur  premier  enfant  au  Seigneur,  ils 
ne  l'ont  pas  encore  obtenu  ;  ils  tournent  alors  vers  le  ciel  des 
regards  suppliants,  et  l'archange  Gabriel  vient  les  consoler  en  leur 
annonçant  qu'il  leur  naîtra  une  fille  à  laquelle  ils  devront  donner 
le  nom  de  Marie. 
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La  promesse  de  Dieu  reçoit  son  accomplissement.  Anne  devient 
grosse,  et  bientôt  met  au  monde  la  plus  belle  fille  qu'on  eût  encore 
vue.  Aussi  sa  mère  s'écria-t-elle  : 

Tu  es  tant  belle, 
jamais  de  telle 
Ne  fut  au  monde; 
Gente  pucelle. 
De  Dieu  encelle.  (serrante) 
Très  pure  et  monde, 
Tu  es  féconde, 
Nulle  seconde, 

Et  n'auras  doulce  columbelle  :  etc. 

Marie,  devenue  déjà  grande,  travaille  avec  les  jeunes  tilles,  ses 
compagnes.  Le  bruit  de  ses  vertus  pénètre  jusqu'aux  enfers;  car 
Satan  vient  en  faire  un  fidèle  rapport  a  son  roi;  et  celui-ci  lui 
demande  s'il  n'y  aurait  aucun  moyen  de  surprendre  celte  vertu 
sévère.  Il  n'y  faut  point  penser,  répond  Satan,  car 

El  est  plus  belle  que  Lucresse, 
Plus  que  Sara  dévote  et  saige  ; 


C'est  une  Judic  en  couraige. 
Une  Hester  en  humilité, 
Et  Rachel  en  honnestcté; 
En  langaige  est  aussi  bénigne 
Que  la  sibîlle  Tiburline;  .. 
Plus  que  Palas  a  de  prudence; 
De  Minerve  a  de  loquence  ; 
C'est  la  nompareille  qui  soit  ; 
Et  suppose  que  Dieu  pensoit 
Racheter  tout  l'humain  lignaige 
Quand  il  la  Gst  

Lucifer  cependant  ne  perd  point  courage,  et  il  ordonne  à  tous 
ses  démons  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  tenter. 

Mais  il  n'est  pas  de  famille  ici-bas  où  la  mort  ne  vienne  un  jour 
porter  ses  ravages,  et  Anne,  devenue  veuve  deux  fois,  deux  fois  est 
contrainte  par  les  lois  d'épouser  un  proche  parent.  Cléophas  et 
Salomé  deviennent  donc  successivement  ses  maris. 

Hérode,  cependant,  pour  faire  sa  cour  a  Rome,  dont  il  est  la 
créature,  fait  arborer  un  aigle  d'or  sur  le  temple,  comme  signe 
de  la  domination  romaine  ;  les  murmures  du  peuple  augmentent 
à  cette  vue  ;  mais  l'Itluméen  n'y  prend  pas  garde. 

Marie  est  déjà  en  Age  d'être  mnriée;  et  Dieu,  qui  prépare  tout 
pour  la  rédemption  du  genre  humain,  charge  Gabriel  d'annoncer 
aux  Juifs  que  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  race  de  Da\i<l 
doivent  se  rendre  au  temple,  chacun  une  baguette  à  la  main,  et 
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que  celui  dont  la  baguette  fleurira  lorsqu'il  l'étendra  vers  l'autel 
sera  l'époux  de  Marie.  Plusieurs  déjà  se  sont  approchés  de  l'autel, 
et  la  baguette  est  restée  la  même;  la  foi  commence  à  chanceler, 
le  graud  prêtre  lui-même  est  dans  le  doute;  mais  à  peine  Joseph 
a-t-il  louché,  l'autel  que  sa  baguette  se  couvre  de  fleurs;  aussitôt 
le  mariage  est  conclu  et  célébré.  Joseph  cependant  n'a  contracté  ce 
mariage  qu'avec  répugnance,  car  il  a  fait  vœu  de  chasteté,  et  il 
ne  sait  si  son  épouse  voudra  s'y  associer.  Toutefois,  il  lui  en  fait 
part,  et  il  découvre,  à  sa  grande  joie,  qu'elle  est  dans  les  mêmes 
intentions. 

Sur  ces  entrefaites,  Elisabeth,  cousine  de  Marie,  et  femme  du 
grand  prêtre  Zacharie,  est  sur  le  point  de  devenir  mère  d'un  fils, 
qui  d'après  Tordre  de  Dieu,  devra  s'appeler  Jean.  Le  même 
archange  Gabriel,  qui  a  prédit  à  Zacharie  la  future  grossesse  de  sa 
femme,  vient  aussi  trouver  Marie,  et  lui  annonce  en  ces  termes 
qu'elle  enfantera  le  Sauveur  : 

Ave,  pour  salutacion, 

Je  te  salue  d'affection, 

Vcrifl,  vierge  très  bénigne  ; 

Graliâ  par  infution, 

De  grâce  acceptable  et  coodigne; 

Plena  par  la  rerlu  divine. 

Pleine  quant  dedans  toi  recline 

Dominui  par  dilectinn  ; 

Noslre  Seigneur  fait  un  grand  signe 

Tecum  d'amour,  quand  il  assigne 

Avec  toi  sa  permancion. 

Peu  après,  Marie  va  trouver  sa  cousine  Elisabeth  pour  lui  an- 
noncer la  grâce  ineffable  dont  elle  est  l'objet.  Puis  se  passent  plu- 
sieurs scènes  que  nous  citerons  ici  pour  mention,  telles  que  : 
l'inquiétude  qui  règne  en  enfer,  la  rage  du  roi  de  ces  sombres  de- 
meures, la  tristesse  de  Joseph  et  les  soupçons  qu'il  conçoit  contre 
*a femme;  l'édil de  dénombrement  porté  par  Auguste,  qui  déter- 
mine le  voyage  de  Joseph  et  de  Marie  à  Bethléhem,  et  la  nécessité 
dans  laquelle  ils  sont  de  passer  la  nuit  dans  une  étable,  la  prière 
de  Siméon,  et  enfin  la  nativité  de  Jésus. 

Dieu,  qui  a  prévu  la  naissance  de  son  fils,  envoie  celle  nuit-là 
ses  anges  pour  le  servir  dès  qu'il  sera  né.  Aussitôt  qu'il  est  entré 
dans  le  monde,  Joseph  et  Marie  s'agenouillent  devant  lui  et  chan- 
tent ses  louanges. 


Digitized  by  Google 


208 


LITTÉRATURE  EN  FRANCE 


MARIE. 

■ 

Mon  cher  enfant,  ma  très  doulce  portée, 
Mon  bien,  mon  cueur,  mon  seul  avancement, 
Ma  tendre  lleur  que  j'ai  longtemps  portée, 
Et  engendré  de  mon  sang  proprement  ; 
Virginalement  en  mes  flancs  te  conceuz, 
Tirginalement  ton  corps  humain  receuz, 
Virginalement  t'ai  enfanté  sans  peine. 
Tu  m'as  donné  cognoissance  certaine 
Que  k  ton  pouvoir,  âme  ne  se  compère  ; 
Parquoy  te  adore,  et  te  clame  à  voix  plaiue 
Mon  doulx  enfant,  mon  vrai  Dieu  et  mon  père. 

Nous  laissons  de  côté  le  cantique  de  Joseph,  et  nous  arrivons 
près  des  bergers  auxquels  les  anges  annoncent  la  bonne  nouvelle 
de  la  naissance  de  Jésus.  Ceux-ci  se  rendent  immédiatement  à 
Belhlébem  ;  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  en  marche  vers  la  crèche: 
trois  rois  y  viennent  aussi,  conduits  du  fond  de  l'Orient  par  une 
étoile.  Le  but  de  leur  voyage  atteint,  ils  offrent  des  présents  an 
nouveau-né  ;  puis,  prosternés  à  ses  pieds,  ils  lui  adressent  une 
prière  dont  voici  les  deux  derniers  vers  : 

Présent  te  fais  d'or,  mièrre,  et  d'encens, 
Toy  démontrans  Dieu,  roy  et  mortel  homme. 

Enfin  Jésus  est  présenté  au  temple,  et  Siméon,  transporté  de 
bonheur  à  sa  vue,  entonne  le  magnifique  cantique  Nunc  dimittis, 
dont  l'auteur  du  mystère  traduit  ainsi  le  premier  verset  : 

0  sire,  laisse  désormais 

Ton  servant  demeurer  en  pais, 

Car  mes  yeulx  ont  veu  ton  salut. 

Cependant  Satan  retourne  au  noir  séjour,  et  apprend  à  Lucifer 
que  Marie  a  mis  au  monde  un  fils  qui  doit  un  jour  racheter  les 
hommes.  Le  roi  des  enfers  en  est  si  furieux  qu'il  fait  conduire  au 
supplice  le  malencontreux  messager.  Satan,  renvoyé  de  nouveau 
sur  la  terre,  s'empare  de  l'esprit  d'Hérode,  et  ce  prince,  poussé 
par  lui,  fait  chercher  partout  Jésus  afin  de  le  faire  mourir;  mais 
Joseph  et  Marie,  avertis  par  un  ange,  s'enfuient  en  Égyple.  Ils  pas- 
sent,  par  hasard,  près  d'un  temple  païen,  et  toutes  les  idoles 
tombent  par  terre  à  leur  approche. 

Hérode,  voyant  que  toutes  ses  recherches  sont  vaines,  ne  se  con- 
naît plus  de  fureur,  et  ordonne  le  massacre  de  tous  les  enfants 
au-dessous  de  deux  ans.  Cet  ordre  barbare  reçoit  son  exécution. 
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Un  des  bourreaux  se  présente  chez  une  femme  nommée  Rachel, 
lue  son  enfant  par  une  indigne  trahison,  et  joignant  le  sarcasme 
au  crime,  il  lui  dît: 


Or  luy  demander  t'il  le  sent. 
Tenes,  portez  à  la  cuisine, 
Je  luy  ai  donné  médecine 
Dont  jamais  ne  sera  malade. 


Enfin,  Hérode  lui-mûme  meurl,  et  Jésus,  n'ayant  plus  rien  a 
craindre,  revient  en  Judée.  A  l'âge  de  douze  ans,  i!  est  conduit  à 
Jérusalem,  et  y  confond  les  docteurs  par  sa  sagesse.  Marie  cl  Jo- 
seph, qui  ne  l'avaient  point  vu  entrer  dans  le  temple,  ne  le  trouvant 
plus  k  côté  d'eux,  en  conçoivent  de  l'inquiétude  et  le  cherchent 
partout;  ils  le  découvrent  enfin  discutant  avec  les  docteurs.  Ceui-ci 
font  leurs  compliments  a  Marie  de  ce  qu'elle  a  un  fils  si  sage. 

CY  FINE  LE  MYSTÈRE  I>E  LA  CONCEPTION. 

Uh  ^>i  i--'  ,  •  •  ••  '"  *'"  *  -•>'--'• 

MYSTÈRE  DE  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

CV  COMMENCE  LE  MYSTÈRE  DE  LA  PASSION  DE  NOSTRE  SEIGNEUR  JÉSIS-CHR1ST. 

Saint  Jeau  ouvre  la  scène  en  adressant  au  peuple  qui  l'entoure 
dans  le  désert  un  sermon  qui  roule  sur  ces  paroles  du  prophète 
Isaïe:  Paraie  viam  Domini,  rectos  facite  in  solitudine  semitas 
Delnostri.  «Préparez  les  voies  au  Seigneur,  aplanissez  dans  le 
désert  les  sentiers  de  notre  Dieu.  »  A  l'issue  de  ce  sermon,  les 
princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple,  inquiets  de  l'effet  qu'il 
a  produit,  s'assemblent  pour  savoir  ce  qu'ils  doivent  faire.  Enfin, 
après  bien  des  contradictions,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les 
assemblées,  délibérantes,  on  convient  de  demander  à  Jean  lui- 
même  ce  qu'il  est;  et  celui-ci  répond  : 
3Âjg£iftjj^'Vlfi*ft t*t\* nii      ii.;  ■*ru       •  '     •'•    J  '>"♦" 

Von  suit,  je  ne  au»  paa  ChrialM, 
Je  suis  la  Toii  an  désert  criant,  etc. 

Jésus,  cependant,  s'entretient  avec  sa  mère  de  sa  passion  future, 
et  la  Vierge  lui  répond  avec  résignation  et  regret  :  Que  votre  w>- 
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Jésus  va  trouver  ensuite  saint  Jean,  pour  lui  demander  le  bap- 
tême, et  saint  Jean,  plein  d'humilité,  s'en  défend  en  ces  termes: 

Pm  requérir  De  me  devés, 

Car,  mon  cher  Seigneur,  tous  tcarés 

Qu'il  n'affiert  pas  à  ma  nature, 

Je  suit  créature, 

Et  poure  facture 

De  simple  stature, 

Humble  viateur  : 

Ce  serait  laidure 

Et  chose  trop  dure 

Laver  en  eaue  pure 

Mon  hault  créateur. 

Tu  es  précepteur. 

Je  sats  serviteur  ; 

Tu  es  le  pasteur, 

Ton  ouaille  suis  ; 

Tu  es  le  docteur, 

Je  suis  l'auditeur  ; 

Tu  es  le  docteur, 

Mot  consécuteur, 

Sans  qui  rien  ne  puis,  etc. 

t 

Mais  Jésus  insiste,  et  saint  Jean  obéit.  On  voit  ensuite  Lucifer  tenir 
conseil  sur  les  moyens  de  tenter  le  Sauveur,  Pilât e  et  Judas  entrer 
en  scène,  et  Satan  prendre  sur  lui  de  faire  faillir  le  Sauveur.  Jésus 
a  passé  quarante  jours  dans  le  désert  sans  boire  ni  manger;  an 
bout  de  ce  temps,  il  a  faim,  et  le  tentateur  s'approebant,  il  lui  con- 
seille, pour  satisfaire  ce  besoin,  de  changer  les  pierres  en  pain. 
Mais  Jésus  lai  refond  r  ^V*UV>^  u-U* 

*  i  *    ■  ï 

L'homme  ne  vit  pas  seulement 
De  pain  que  nature  luy  livre, 
Mais  aucunes  foys  peut-il  vivre 
En  la  saiucte  parolle  et  digne 
Venant  de  la  bouche  divine. 
Donc  si  le  pain  matériel 
Me  fault,  j'ay  le  pain  éternel 
De  Dieu  le  père  tout-puissant,  etc. 

Satan  ne  se  tient  pas  pour  battu  ;  il  s'y  prend  d'une  autre  ma- 
nière, et  ne  réussit  pas  mieux  ;  à  bout  de  ressources  et  complète- 
ment vaincu,  il  court  cacher  au  fond  des  enfers  sa  honte  et  son  dépit. 

Hérode  Anlipas,  flls  d'Hérode  le  Grand,  et  son  successeur  au 
trône  de  Judée,  se  livre  à  toutes  sortes  de  désordres  ;  il  épouse 
même  Hérodiade,  femme  de  son  frère  Philippe,  ce  dernier  étant 
encore  vivant.  Saint  Jean  lui  reproche  celte  union  incestueuse  ;  et, 
pour  s'en  venger,  la  cruelle  Hérodiade  lui  demande  la  tête  du  saint 
précurseur  comme  preuve  de  son  amour,  et  Hérode  la  lui  accorde. 
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£nfin,  après  une  scène  toute  de  Pin  y  en  Won  de  l'auteur,  dans 
laquelle  Judas,  nouvel  Œdipe,  après  avoir  tué  son  père  sans  le 
savoir,  épouse  également  sa  mère  à  son  insu,  vient  Y  Évocation 
des  Apôtres,  c'esl-à-dire  le  choix  que  Jésus  fait  de  ses  apôtres, 
dont  Judas  lui-même  fait  partie.  Bientôt  ont  lieu  les  noces  de  Gana 
et  Je  miracle  de  la  conversion  de  l'eau  en  vin;  l'expulsion  des 
marchands  du  temple  ;  l'en  Ire  tien  de  Jésus  et  de  Nicodême,  et  la 
résurrection  de  la  fille  de  Jaïr,  qui  se  lève  à  ces  mots  de  Jésus  : 
• 

Entends  ma  parolle  divine, 
l'habita,  fille  très  bénigne. 
Je  veuil  que  moa  vouloir  achèves  : 

Je  te  commande  que  tu  te  lières  .  ■  . 

Devant  ceux  qui  te  voudront  veoir. 


Puis  ont  lieu  ^conversion  de  la  Samaritaine,  et  celle  de  Lazare, 
jusqu'alors  jeune  débauché  ;  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve  de 
Naîm  ;  la  descente  de  saint  Jean  dans  les  Limbes,  où  il  console  les 
âmes  des  patriarches  et  des  autres  fidèles  qui  attendent  la  venue 
du  Messie  ;  et  le  désespoir  de  Lucifer  en  entendant  les  cris  de  joie 
des  patriarches  :  et  ainsi  finit  la  première  journée  de  la  Passion. 

La  seconde  journée  commence  par  la  récapitulation  qae  font  les 
apôtres  de  tous  les  actes  de  Jésus.  Toutefois  le  véritable  début  est  la 
guérison  de  la  Chananéenne  qui  était  possédée  du  démon  et  criait  : 

Je  toy  tous  les  diables  en  l'air, 

Plus  espès  que  troupeaui  de  mouches. 

Qui  vont  faire  leurs  escarmouches 

Avec  un  tas  de  sorcières  ; 
Et  ont  pleines  leurs  gibecières 
De  gros  tisons,  et  de  charboos, 
Pour  faire  r6tir  des  jambons 
A  ung  tas  de  larrons  pendus, 
Qoi  se  sont  naguères  rendus,  etc. 


Parait  ensuite  Madeleine  faisant  parade  de  sa  corruption.  Dans  le 
même  temps  Jésus  fait  un  sermon  ;  puis  il  guérît  Simonie  lépreux, 
et  se  transfigure,  peu  après,  devant  quelques-uns  de  ses  disciples..- 
Bientôt,  se  trouvant  au  milieu  d'une  grande  multitude  affamée,  il 
opère  le  miraclede  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons.  De 
retour  a  Jérusalem,  Jésus  fait  un  autre  sermon  auquel  assiste 
Madeleine.  L'esprit  de  Dieu  pénètre  son  cœur,  et  elle  se  convertit. 
Gomme  on  l'a  pu  déjà  remarquer,  une  liaison  bien  amenée  entre 
les  différentes  scènes  et  les  différents  actes  du  mystère  n'est  pa> 
ce  qui  préoccupe  le  plus  l'auteur;  aussi  arrive-t-il  en  ce  moment, 
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sans  que  Ton  ait  nullement  été  averti  de  leur  existence,  que  deux 
fameux  voleurs,  Dimas  et  Gestas,  en  compagnie  d'un  brigand 
encore  pins  fameux  qu'eux,  Barrabas,  sont  arrêtés  par  les  gens 
de  Caïphe.  Les  deux  premiers  sont  les  deux  larrons  qui  bientôt 
seront  crucifiés  a  la  droite  et  à  la  gauche  du  Sauveur. 

Maintenant,  pour  n'être  pas  trop  long,  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  faits  qui  occupent  la  fin  de  la  seconde  journée,  tels  que 
l'épisode  de  la  femme  adultère,  le  repas  que  Simon  le  lépreux 
donne  à  Jésus,  la  dissension  qui  s'élève  entre  Hérode  elPilate,  la 
guérison  de  l'aveugle-né,  la  mort  de  Lazare  et  sa  résurrection,  la 
rage  que  les  démons  en  éprouvent  en  enfer,  le  conseil  que  tiennent 
les  Juifs,  la  guérison  du  sourd  et  muet  possédé  du  démon,  les  mur- 
mures de  Judas  contre  ce  qu'il  appelle  la  prodigalité  de  Madeleine 
qui  a  versé  des  parfums  sur  la  tête  du  Christ,  et  enfin  les  prépa- 
ratifs que  Jésus  fait  pour  entrer  dans  Jérusalem.  Cy  fine  la  seconde 
journée. 

L'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  forme  naturellement  le  commen- 
cernent  de  la  troisième  journée.  Après  un  triomphe  éclatant,  le 
Sauveur  avec  ses  apôtres  se  rend  à  Bélhanie,  chez  Marthe  et  Marie, 
«surs  de  Lazare.  Il  confond  ensuite  les  Pharisiens  qui  lui  adres- 
sent des  questions  insidieuses. 

Cependant  l'enfer  s'émeut  des  triomphes  de  Jésus  et  de  ses 
édalants  miracles,  et  Satan,  assisté  de  deux  autres  démons,  jure  à 
Lucifer  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  perdre  ce  puissant  ennemi. 
H  dirige  ses  attaques  sur  Judas,  qui  succombe  a  la  tentation.  Celui- 
ci  se  rend  au  conseil  des  Juifs,  et  leur  demande  ce  qu'on  lui  don- 
nera s'il  livre  son  maître. 

Seigneur,  j«  sçai  bien  que  tous  diiea, 
11  ne  faut  jà  tant  sermonner  : 
Dictes  que  voulez  me  donner 
Et  je  vous  le  bailleray. 

La  cène  bientôt  se  prépare,  et  quand  tout  est  en  ordre,  saint 
Pierre  dit  : 

La  place  est  prise. 
Le  vis»  tiré,  la  table  mise, 
L'agacM  rosi  y,  la  saulce  faiete  ; 
Il  ne  huit  sinon  qu'où  se  mette 
A  table,  ete» 

fcuûn  Jésus  arrive,  chacun  prend  place,  et,  le  repas  terminé,  il 
«tonne  la  sainte  communion  à  ses  apôtres  :  «  Ici  prend  Jésus  une 
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hostie,  et  la  tient  à  la  main  gauche  et  met  la  main  dextre  dessus,  » 
et  pais  il  leur  annonce  qu'il  sera  trahi  et  livré  celte  nuit  par  l'un 
d'eux: 

Je  sera?  livré  cette  nuyt 
Et  l'ung  de  tout  qui  est  mit 
A  cette  Uble.  et  qui  a  mit 
La  main  au  plat  avec  moi, 
Me  trayra. 

Les  apôtres  interdits  lui  disent  chacun  :  Maître,  est-ce  moi  ? 
Judas  lui  adresse  la  même  question,  et  après  la  réponse  de  Jésus, 
il  accepte  de  lui  uu  morceau  de  pain. 

<  !cy  masche  Jésus  ung  morceau  de  pain,  et  cependant  il  se  fait 
une  tempeste  en  enfer  et  vient  Sathan  le  saisir  au  corps  par  der- 
rière, et  lui  sort  ung  dyable  fainct  sur  les  épaules.  * 

L'apôtre  perfide  n'en  persiste  pas  moins  dans  son  coupable  projet; 
il  balance  cependant  ;  mais  le  démon  l'emporte,  et,  bravant  le  cri 
de  sa  conscience,  il  s'écrie  : 

IlnemechauttcTêtre  damné. 

Et  au  moment  où  Jésus,  retiré  au  jardin  des  Olives,  priait  son  père 
de  permettre  que  le  calice  passât  loin  de  lui,  Judas  arrive  àla  tête 
d'une  troupe  armée  qui  s'empare  du  Sauveur.  Saint  Pierre,  dans 
l'excès  de  son  zèle,  coupe  l'oreille  à  Malchus,  et  celui-ci,  plus 
douillet  qu'il  ne  convient  à  un  homme  d'armes,  s'écrie  : 

Je  sois  blecé  ;  ho  !  le  hault  Oieu, 
A  mallebeure  vins  eo  ce  lieu. 
Car  navré  me  sens  à  merveille: 
Hélas  !  on  m'a  coupé  l'oreille  ! 
Helas!  j'ay  l'oreille  perdue  ! 
Las  I  on  m'a  l'oreille  abattue  l 

Mais  Jésus  le  prend  en  pitié  et  le  guérit. 

Cependant  le  moment  est  arrivé  où  le  Christ  doit  endurer  les 
souffrances  de  la  croix  ;  les  apôtres  s'enfuient  et  l'abandonnent  ;  saint  + 
Pierre  lui-même  le  renie,  et  saint  Jean  se  retire  au  près  de  la  Vierge. 
Le  Sauveur  est  ensuite  conduit  successivement  chez  Anne  et  chez 
Caiphe;  partout  il  est  insulté,  frappé.  Et  est  la  fin  de  la  tierce 
journée  de  la  Passion  de  Jésus- Christ. 

La  quatrième  journée  commence  par  le  repentir  de  Judas,  qui 
reporte  aux  princes  des  prêtres  l'argent  qu'il  a  reçu  pour  prix  de 
sa  trahison.  Et  quand  il  voit  que  Jésus  est  conduit  chez  Pilale,  et 
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que  tout  est  perdu,  il  se  livre  au  désespoir  et  se  pend.  Tous  les 
diables  accourent  alors  pour  se  saisir  de  son  ame;  mais  c'est  eu 
vain  qn'Astaroth  la  cherche,  il  ne  la  trouve  pas.  Judas,  en  effet,  n'a 
pas  encore  rendu  le  dernier  soupir.  Mais  «  ici  crève  Judas  par  le 
ventre,  ses  trippes  saillent  dehors,  et  l'âme  sort  répandant  une 
foule  de  malédictions  ;  puis  elle  s'en  va  au  lieu  préparé  pour  son 
tourment.  Pendant  ce  temps-là  Désespérance,  qui  a  fait  l'office  de 
bourreau,  dépend  le  corps,  et  les  dyables  l'emportent  aux  enfers 
avec  une  extrême  joie.  • 

a  I 

Iey  fait  tempeste  ea  enfer. 

Jésus,  cependant,  est  conduit  devant  Hérode,  qui  se  moque  de 
lui,  et  le  renvoie  à  Pilale  après  Ta  voir  revêtu  d'une  robe  blanche. 
Celui-ci  fait  ses  efforts  pour  le  sauver  :  il  propose  aux  Juifs  de  leur 
livrer  Barrabas  et  de  délivrer  Jésus,  mais  ils  s'obstinent  à  vouloir 
sa  mort.  Enfin  le  Sauveur  est  crucifié;  et  avant  d'expirer,  il  pro- 
nonce plusieurs  paroles  qui  sont  parfois  assez  bien  paraphrasées  ; 
nous  donnerons  pour  exemple: 

La  quinte  parole  de  Jésus  en  croix. 

ScUio,  j'ai  soif  désirée 

De  Paradis  à  l'homme  rendre  ; 

J'ay  soif  de  ma  mort  bieu  eurée, 

Pour  la  vie  aux  pécheurs  estendre  ; 

J'ay  ma  chair  pour  tous  martirée. 

Autant  qu'elle  se  peult  comprendre,  etc. 

* 

Et  la  sixième  parole  : 

Consummalum est,  il  suffit. 
Toute  l'escripture  sommée 
Qu'oDques  homme  de  moy  e&cript 
Est  de  ceste  heure  consommée: 
Tantôt  sera  terminée 
Ma  mort  et  dure  passion, 
Et  de  Dieu  mon  père  acceptée 
Pour  l'humaine  rédemption . 

Enfin  il  expire  ;  la  terre  tremble,  le  voile  du  temple  se  déchire, 
plusieurs  morts  ressuscitent;  puis  son  âme  descend  dans  les 
limbes  pour  en  retirer  les  justes  qui  attendaient  sa  venue.  Les 
démons  s'efforcent  de  lui  résister;  mais  enfin  ils  sont  contraints  de 
céder,*  les  portes  s'ouvrent,  et,  en  présence  de  Jésus,  ils  prennent 
la  fuite.  Cependant,  Joseph  d'Arimathie  demande  qu'il  lui  soit 
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permis  d'ensevelir  Jésus.  Pilate  lai  accorde  celle  faveur;  le  corps 
est  aussitôt  placé  dans  un  sépulcre,  et  des  gardes,  après  l'avoir 
fermé  avec  une  lourde  pierre,  s'établissent  auprès  pour  veiller  à 
ce  que  l'on  ne  l'enlève  pas. 
Pais  vient  ce  prologue  final  : 

^u!tl  Fait  qu'avons  eu  temps  et  espace 

De  réduire  eu  brief  et  par  escript 
La  passion  de  Jésu- Christ, 
.  Ayons  eo  recordacion 
Affin  que,  par  compassion, 
Puissions  mériter  messouen,  (désormais) 
Et  en  la  fin  gloire.  Amen. 

CT  F1K18T  LE  MYSTÈRE  DE  LA  PASSION  DE  NOSTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 


CT  COMMENCE  LE  MYSTÈRE  DE  LA  RË8CRRECTI0N  ET  ASCENSION  DE  NOSTRE 

SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Au  début  de  ce  mystère,  nous  retrouvons  les  gardes  veillant 
auprès  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Bientôt  Marie-Madeleine, 
Marie  mère  de  Salomé,  et  Marie  mère  de  Jacques,  viennent  pour 
embaumer  le  corps  de  Jésus.  Mais  il  leur  faut  acheter  auparavant 
des  parfums,  et  alors  a  lieu  une  scène  fort  naturelle  sans  doute, 
mais  quelque  peu  triviale. 

Cest  chez  un  épicier  que  les  saintes  femmes  se  rendent,  et  cet 
épicier  est,  à  ce  qu'il  parait  un  peu  cher.  Aussi  Marie,  mère  de 
Jacques,  lui  dit  en  bonne  ménagère  : 

N'en  pourrait-on  point  rabaisser, 
Cher  maître  ?  soyex-nous  bénin. 

Etcehii-ci  répond: 

» 

En  vérité,  dame,  nennyn  ; 

Croyei  que  je  n'y  gagne  guère,  etc. 

Pendant  ce  temps  les  soldats  fatigués  s'endorment;  mais  si  pro- 
fondément, qu'ils  ne  sont  point  réveillés  par  un  affreux  tremble- 
ment que  les  anges  font  éprouver  à  la  terre  pour  annoncer  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ. 

Cependant  les  trois  Marie  arrivent  dès  la  pointe  du  jour,  munies 
de  leurs  parfums,  au  tombeau  de  Jésus-Christ;  mais,  a  leur  grande 
surprise,  le  sépulcre  est  ouvert,  et  il  n'y  a  plus  rien  dedans.  Jésus- 
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Christ,  en  effet,  est  ressuscité,  comme  le  leur  apprennent  les 
archanges  Michel  et  Gabriel. 

Naturellement  les  gardes  endormis  sont  fort  étonnés  en 
s'éveillant  de  trouver  le  tombeau  ouvert  et  vide  ;  ils  s'accusent 
mutuellement,  se  disent  des  injures,  et  vont  enfin  trouver  les  Pha- 
risiens pour  leur  apprendre  le  fait. 

Mais  la  résurrection  de  Jésus-Christ  n'est  bientôt  plus  un  mys- 
tère; il  apparaît  successivement  a  Madeleine,  a  saint  Pierre.,  à 
Joseph  d'Arimathie,  qu'il  délivre  de  la  prison  où  les  Juifs  le  tenaient 
enfermé  pour  lui  avoir  donné  la  sépulture,  aux  pèlerins  d'Eniraaûs, 
et  deux  fois,  enfin,  à  tous  les  disciples  réunis,  Tune  en  l'absence 
de  Thomas  Didyrae,  l'autre  lui  présent.  Puis,  après  avoir  passé 
quarante  jours  sur  la  terre  après  sa  résurrection,  il  monte  au  ciel 
en  présence  d'un  grand  concours  de  peuple. 

Vient  ensuite  l'élection  de  saint  Malbias,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres;  et  la  Sainte-Vierge  remercie  Dieu  en  ces 
termes: 

Hautle  trioité, 
Parfaicte  unité. 
Singulière  essence, 
A  ta  majesté 
Soit  prolesté 
Los  et  préférence. 
Car  par  ta  clémence, 
Bn  nostre  préienee  ; 
Nous  a  envoyé 
L'esperit  de  science 
Qui  oostre  credence 
A  fortifié. 

ET  CT  FINE  LE  MYSTÈRE  DE  LA  RÉSURRECTION  «£  J.-C.  PAR  PERSONNAGES. 


L'analyse  de  ces  trois  mystères  suffit  pour  faire  connaître  ces 
sortes  de  compositions  sans  plan>i  conduite,  souvent  grotesques, 
mais  semées  çà  et  là  de  peintures  pleines  d'une  simplicité  char- 
mante, et  entremêlées  parfois  de  dialogues  dans  lesquels  l'énergie 
de  l'expression  le  dispute  à  la  vigueur  de  la  pensée. 

Mais  il  est  un  mystère,  celui  d'Abraham,  de  l'admirable  simpli- 
cité duquel  on  peut  juger  par  le  fragment  suivant  plein  de  naturel 
et  de  charme. 

ISAAC 

Mais  veuilles- moi  les  yeux  cacher. 
Afin  que  le  glaive  ne  vbye } 
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Quant  de  moi  voodrei  approcher, 
Peut-estre  que  je  fuyroye. 

ABRAHAM. 

Mon  amy,  si  je  lyoye  f 

Ne  serait-il  pai  déshonnéte  T 

ISAAC. 

Héla*  !  c'est  lioji  qu'one  bête. 

ABRAHAM. 
Adieu,  muo  61s*. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  père  ! 
Bandé  je  suit,  de  bref  je  mourray. 
Plus  ne  vois  la  lumière  claire. 

ABRAHAM. 
Adieu,  mon  8U! 

ISAAC. 

Adieu,  mon  père  1 
Recommandes  raoy  à  ma  mère  ; 
Jamais  je  ne  la  rererray. 

ABRAHAM. 
Adieu,  mon  fils,  etc. 

Il  nous  reste  une  observation  à  faire  sur  le  mystère  de  la  passion, 
c'est  qu'à  lui  seul  il  forme  un  gros  volume  in-folio,  imprimé  à 
deux  colonnes,  et  excède  en  longueur  la  collection  complète  de 
nos  grands  poêles  tragiques.  Il  est  dû,  pense -t-on,  à  Jean  Michel, 
poëte  angevin  ;  mais  il  n'a  fait  tout  au  plus  que  le  revoir  ou 
l'augmenter,  puisqu'il  ne  florissait  qu'en  1486,  et  que  le  mystère 
était  déjà  connu  en  i  402. 

*  » 

io. 

Analyse  de  la  sottie  de  l'ancien  monde.  —  De  la  farce  de  l'aroeat  Pathelin,  et  de  la 
farce  des  deux  savetiers.  —  Fragments  d'épîtres  farcies. 

Puisque,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  nous  n'avons  rien  pro- 
duit d'original  dans  le  genre  sérieux  avant  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle,  occupons-nous  donc  de  ces  ouvrages  dont  la  ma- 
lice fait  le  génie,  et  qui  devancèrent  chez  nous  la  civilisation  et  le 
goût;  parlons  de  ces  jeux  de  la  Basoche,  de  ces  clercs  qui,  dans  les 
vacances  du  palais,  a  Pâques,  s'étaient  mis  à  jouer  la  comédie,  et 
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inventèrent  les  Sotties,  les  Moralités  ,  sans  s'inquiéter  de  Plaute 
ou  de  Térence  :  nous  trouverons  parfois  un  excellent  comique,  il  n'y 
a  que  rembarras  du  choix  et  la  difficulté  des  citations. 

Voici,  par  exemple,  une  pièce  dont  le  sujet  et  la  forme  devaient 
sembler  fort  piquants.  L'Ancien  Monde,  qui  ouvre  la  scène,  se  plaint 
d'aller  fort  mal,  «C'est  grand  pitié  que  ce  pauvre  monde,  »  dit-il. 
Survient  un  personnage  allégorique  qui  n'en  est  pas  moins  très- 
vivant,  très-réel,  et  se  rencontre  partout;  ce  personnage  s'appelle 
Abus.  Il  endort  le  Vieux  Monde,  et  lui  promet  de  tout  arranger. 
<  11  ne  faut  pas,  lui  dit-il,  tant  vous  tourmenter;  prenez  vos  aises, 
dormez,  je  me  charge  de  tout.»  Le  Vieux  Monde  se  met  à  sommeil- 
ler, elAbus,  resté  maître  du  terrain,  appelle  ses  acteurs.  11  frappe  a, 
différents  arbres,  et  Ton  en  voit  sortir  Sot  Dissolu,  habillé  en 
homme  d'église;  Sot  Glorieux,  habillé  en  gendarme  ;  Sot  Fripon, 
avec  une  robe  de  procureur. 

Allons,  des  cartes  i  foison, 
Vin  cler  et  toute  gormandise  ! 

dit  le  représentant  du  clergé. 

A  l'assaut,  à  r  assaut! 

dit  le  gendarme. 

A  cheval,  sus  en  point,  en  armes  ! 
Je  feray  pleurer  maintes  larmes 
A  ces  gros  villains  de  village. 

Ce  cortège  ainsi  réuni  commence  par  tondre  et  dépouiller  le 
Vieux  Monde,  et  s'occupe  ensuite  de  savoir  de  quelle  nature  sera 
le  fondement  sur  lequel  on  établira  le  Nouveau,  Là-dessus  grand 
débat.  Enfin  Abus  leur  propose,  afin  de  les  contenter  tous,  de 
prendre  Confusion  pour  fondement,  laissant  ensuite  à  chacun  la 
liberté  d'élever  un  pilier  à  sa  fantaisie. 

Sot  Dissolu  prétend  qu'il  est  de  toute  justice  que  Ton  commence, 
par  élever  le  sien. 

Me  suis-je  pas  le  sot  d'église  ? 
Or  sus,  qu*on  fasse  mou  pilier. 

On  procède  donc  à  l'érection  de  ce  pilier,  et  l'on  propose  d'abord 
de  poser  Dévotion  comme  première  pierre;  maison  s'aperçoit  im- 
médiatement que  cette  vertu  ne  peut  convenir  t  on  y  met  alors 
Hypocrisie,  qui  s'y  ajuste  a  merveille.  Qu'y  mettrons-nous  ensuite  ? 
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demande  Abus,  qui  fuit  l'office  d'archilecte?  Chasteté,  dit  Sot 
Glorieux.  J'ai  bien  peur,  dil  Sot  Dissolu,  que  celle  verlu  ne 
puisse  y  aller. 
En  effel,  on  ne  peul  l'y  ajuster. 

Bref,  le  Pilier  de  l'Église,  tout  construit,  se  compose  de  vices  que 
nous  ne  voulons  pas  énumérer  ici. 

Celle  altaque  injuste  et  grossière  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  que  le  clergé  est  en  butte  aux 
injures  les  plus  révoltantes,  et  que  sa  puissance  n'était  pas  aussi 
despoliqueau  moyen  âge  qu'on  l'a  prétendu  de  notre  temps,  puisque 
l'on  pouvait  ainsi  l'outrager  publiquement,  sans  qu'il  en  résultât 
rien  de  fâcheux  pour  ceux  qui  se  le  permettaient.  On  répondra  que 
\esSotties  n'eurent  pas  moins  d'ennemis  que  les  Mystères,  et  que, 
comme  eux,  on  flnil  par  les  interdire.  Sans  doute  ;  mais  celle  in- 
terdiction fui, [au  moins,  autant  l'œuvre  des  autres  corps  privilégiés 
de  l'Étal  que  ces  Sotties  attaquaient  également,  que  l'œuvre  du 
clergé. 

Nous  laisserons  de  côté  les  autres  Piliers,  el  nous  dirons  sim- 
plement ce  que  l'on  prévoit  déjh,  que  le  Nouveau  Monde,  créé  par 
Abus  el  ses  acolytes,  va  plus  mal  encore  que  Y  Ancien,  et  qu'il 
tombe  dans  l'abîme. 

Le  roi  lui-même  n'avait  pas  été  épargné  dans  la  pelile  comédie 
de  Y  Ancien  Monde,  un  personnage  disait  : 

Libéralité  interdicte 

Est  aux  nobles  par  avarice. 

Le  chef  même  y  e*t  propice. 

Mais  ce  roi  était  Louis  XII,  et  loin  de  se  fâcher  de  l'épigramrae, 
il  dit  :  «  J'aime  mieux  les  faire  rire  par  mon  avarice  que  si  mes 
dépenses  les  faisaient  pleurer.  »  Il  ajouta  même  souvent  que  la 
Basoche  était  bonne  pour  lui  dire  bien  des  choses  qu'on  cachait  à 
un  roi,  et  l'avertir  de  beaucoup  d'abus  qu'il  ne  pourrait  connaître 
autrement.  Mais  le  privilège  de  la  Basoche  ne  survécut  guère  au 
règne  de  ce  bon  prince. 

En  effet,  François  Ier,  ce  protecteur  des  lettres,  qui  avait  une 
forle  tenlalion  de  détruire  l'imprimerie,  ne  tolérait  pas  les  Sotties, 
dont  la  liberté  aurait  pu  lui  dire  bien  des  choses  sur  l'imprudence 
de  ses  guerres  el  le  luxe  de  ses  fêtes. 

Mais  il  semble,  toute  différence  à  part,  que  l'on  vil  alors  sur 
notre  théâtre  comique  la  révolution  qu'avait  éprouvée  celui  d'A- 
thènes. On  passa  même  d'une  satire  âpre  el  licencieuse  à  une 
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raillerie  plus  fine  et  plus  détournée.  A  ces  allégories  si  directes  et 
si  vives,  qui  frappaient  les  corps  privilégiés,  succédèrent  de  petites 
satires  des  mœurs  domestiques. 

Parmi  ces  pièces,  il  en  est  une  excellente,  c'est  la  Farce  de 
t avocat  Pathelin,  Cet  avocat  Palhelin  est  bien  vieux,  puisqu'il  pa- 
raissait déjà  très-vieux  à  Pasquier,  dont  le  style  est  aujourd'hui  si 
gothique  pour  nous.  C'est  une  pièce  pleine  de  vrai  comique,  il  y 
a  du  Molière,  il  y  a  du  Rabelais.  Le  sujet  est  peu  de  chose,  la 
Farce  de  maistre  Pierre  Pathelin,  les  ruses  d'un  avocat  pauvre  et 
fripon  pour  avoir  un  habit.  Mais  le  dialogue  est  parfait  de  naturel, 
à  quelques  grossièretés  près. 

.  La  scène  s'ouvre  par  les  reproches  que  Guillemette  fait  à  son 
mari  : 

Je  tt  que  chascun  tous  vouloit 
Avoir  pour  gagner  sa  querelle  ; 
Maintenant  chascun  vous  appelle 
Partout  :  l'avocat  dessous  l'orme. 

Pathelin  se  défend  comme  il  peut,  et  promet  d'avoir  un  habit 
neuf. 

Je  m'en  veui  aller  à  la  foire. 

GUILLEMETTE. 
A  la  foire  ? 

PATHELIN. 

Par  sainct  Jean,  Toire, 
A  la  foire,  gentil*  marchande; 
Vous  desplait-il  si  je  marchande 
Du  drap,  ou  quelque  autre  suffrage 
Qui  soit  boa  à  notre  ménage  T 
Nous  n'avons  robe  qui  rien  vaille. 

GUILLEMETTE. 

Vous  n'avez  denier  ni  maille  ; 
Que  ferez  vous  f 

PATHELIN. 

Vous  ne  scarez, 
Belle  dame,  si  vous  n'avez 
Du  drap  pour  nous  deux  largement. 
Si  me  desmentez  hardiment, 
Quel'  couleur  tous  semble  plus  belle. 
D'un  gris  vert  ?  d'un  drap  de  Bruceile  f 
Ou  d'autre  ?  il  me  le  faut  scevoir. 

GUILLEMETTE. 

Tel  que  tous  le  pourrez  »Toir  : 
Qui  emprunete  ne  choisit  mye. 
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PÀTHBLIN  (comptant  sur  Mf  doifU). 

Pour  vous,  deux  aulnes  et  demye  ; 
Et  pour  noy,  trois,  voire  bien  quatre, 
Ce  sont  

GU1LLBHBTTE 

▼ont  comptez  sans  rabattre  ( 
Qui  diable  vous  le  pr  estera? 

y 

PATHELIN. 

Que  vous  en  ehault  qui  ce  serat 

On  me  les  prestera  vrayment 

▲  rendre  au  jour  du  jugement,  etc. 

<  La  scène  change  j  Pathelin  est  dans  la  boutique  du  marchand  ; 
i)  lui  fait  mille  contes,  lui  parle  de  son  père,  de  sa  tante  :  » 

 Que  je  la  vit  belle, 

Et  grande  et  droicle  et  gracieuse  ! 
Far  la  mère  de  Dieu,  précieuse. 
Tout  lui  ressemblez  de  corsage. 

«  El  il  *ienl  très-naturellement  au  drap.  » 

Or  vrayment,  j'en  suis  attrappé  ; 
Car  je  n'avois  intention 
D'avoir  drap,  par  la  passion 
De  oostre  Seigneur,  quand  je  vins. 
J'avais  mis  à  part  quatre-vingts 
Escus,  pour  retraire  une  rente  ; 
Nais  vous  en  aurés  vingt  ou  trente. 
Je  le  voy  bien  ;  car  la  couleur 
M'en  plaist  très  tant,  que  c'est  douleur. 
• 

Le  drapier  demande  vingt-quatre  sous  de  l'aune.  Pathelin  s'écrie  : 
«  Vingt  sous,  vingt  sous  !  »  Le  débat  s'échauffe.  Pathelin  cède  enfin 
et  emporte  le  drap  sans  payer. 

Suit  la  visite  du  drapier,  qui  se  rend  à  l'invitation  que  lui  a  faite 
Pathelin  de  venir  le  lendemain  chercher  son  argent  et  manger  une 
oie  avec  lui  ;  la  folie  feinte  de  Pathelin»  qui  ne  sait  ce  qu'on  veut 
lui  dire;  l'ébahissement  du  pauvre  drapier. 

Mais  la  maêtresse  scène,  comme  dit  Montaigne,  c'est  la  scène  qui 
nous  a  enrichis  de  ce  proverbe  si  juste  et  si  utile  à  rappeler  par- 
fois  aux  orateurs,  aux  professeurs,  et  à  tous  ceux  qui  parlent  :  Re- 
venez à  vos  moulons.  Elle  n'est  pas  moins  plaisante  dans  l'original 
que  dans  Bruéys.  C'est  la  même  confusion,  le  même  enchevêtre- 
ment de  draps  et  de  brebis  dans  la  tfte  du  pauvre  marchand  deux 
fois  volé  : 
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LE  JUGE. 

Sut,  revenons  à  nos  moutons  : 
Qu'en  fufc.il? 

LE  DRAPIER. 

U  en  prit  six  aulnes 

De  neuf  francs. 

Ce  juge  représente,  comme  on  le  voit,  un  véritable  bailli  de  vil- 
lage du  vieux  temps.  Il  se  creuse  la  tête  pour  voir  comment  ou 
peut  tirer  le  drap  des  moutons  et  les  moutons  du  drap.  Vient  la  mo- 
rale :  c'est  qu'un  fripon,  alors  même  qu'il  a  l'avantage  d'être  homme 
de  loi,  peut  fort  bien  être  trompé  par  le  fripon  qu'il  a  défendu. 

Palhelin  a  ordonné  à  son  client  de  se  défendre  comme  un  mou- 
ton, de  dire  Bée  pour  toute  réponse.  C'est  un  ordre  de  circon- 
stance, qui  ne  doit  pas  durer  plus  longtemps  que  le  procès.  Mais 
Agnelet  se  sert  du  même  moyen  pour  payer  l'avocat  de  sa  peine. 
A  ces  bée  répétés,  Palhelin  s'écrie  par  un  souvenir  de  sa  propre 
friponnerie  : 

 Me  fais-tu  meuger  de  l'oie  f 

Maagrebleu  !  aî-je  tant  vécu 
Qu'un  bergier,  un  mouton  vestu 
Un  Titlain  paillart  me  rigolle  ?  (I ) 

Après  l'analyse  d'une  comédie  aussi  spirituelle  et  aussi  vive  que 
celle  de  l'avocat  Pathelin,  nous  pourrions  certainement  en  rester 
là  :  nous  ne  pouvons  cependant  résister  au  désir  de  faire  connaître 
une  petite  farce  d'une  moins  haute  portée  que  la  précédente,  mais 
cependant  dans  le  même  genre,  et  fort  spirituelle  aussi,  celle  des 
Deux  Savetier s.  11 

L'intrigue  est  on  ne  peut  plus  simple,  et  se  passe  entre  trois  per- 
sonnages seulement  :  deux  savetiers,  l'un  pauvre  et  l'autre  riche, 
plus  un  juge. 

Le  savetier  pauvre,  comme  celui  de  la  Fontaine,  entre  sur  la 
scène  en  chantant,  ce  dont  s'étonne  le  savetier  riche  : 

Yoicy  chose  non  pareille 
Dequoy  j'ouys  ooeques  parler  ; 
Car  je  vois  mon  voisin  chanter 

Toute  jour,  et  si  n'a  que  faire.  ( 

Puis  s'entame  entre  les  deux  savetiers  un  dialogue  assez  vif, 
assaisonné  de  quelques  traits  piquants,  comme  on  en  peut  juger. 

(t)  Villemain. 
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LE  PAUVRB. 

Par  saint  Jehan  voua  povei  penser 

Que  n'ay  pat  peur  de  met  escus. 

LE  RICHE. 

Tu  peux  bien  penser  au  surplus 
Que^fais  mon  trésor  saos  lanterne. 


LE PAUVHB. 
Et  moy  mien  à  la  lanterne. 

LE  RICHE. 
Amasse  a  quant  tu  seras  vieux. 

LE  PAUVRE. 
Vojr,  je  seray  toujours  joyeux. 

LE  RICHE. 
Argent  est  plaisance  mondaine. 

LE  PAUVRB. 
C'est  commencement  de  toute  peine. 

LE  RICHE. 
Argent  faict  faire  maints  esbats. 

* 

LE  PAUVRB. 
Et  a  la  fin.  faict  dire  :  hélas  !  ete. 

Cependant,  à  force  de  vanter  l'avantage  de  l'argent,  le  riche 
finit  par  donner  au  pauvre  le  désir  d'en  avoir  ;  aussi  ditril  au  riche  : 

Par  sainct  Jehan,  il  m'en  faut  avoir. 
Qui  diable  vous  en  donne  tant  f 

m  A»  ad»* 

(Test  Dieu,  lui  dit  le  riche,  il  en  donne  à  qui  le  prie.  s 

»       Ifostre  Dame  !  s'écrie  te  pauvre. 

 Il  ne  tiendra  mye 

Au  prier.  Je  m'envoys  tout  droict 
Au  moustier  etc. 

Et  combien  lui  demanderas-tu?  lui  dit  le  riche. 

 Des  escus  cent 

Sans  plus,  ne  moins. 

Là-dessus,  le  pauvre  court  à  l'autel,  et  le  riche  se  tient  derrière 
dans  l'intention  de  jouer  le  rôle  du  bon  Dieu. 

Or  ça  doneques,  je  vous  demande  (s'écrie  le  pauvre) 

De  bon  cueur,  le  pauvre  Drouët,  (nom  du  savetier  pauvre) 
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A  qui  vous  donrez,  t'il  vouspleist, 
Uo  cent  escui,  tant  seulement. 

Le  riche  les  lui  passe,  le  pauvre  les  prend  el  les  emporte,  au 
grand  désespoir  du  riche,  qui  n'a  fait  cela  que  par  plaisanterie,  et 
qui  lui  crie,  mais  en  vain  :  Rapporte,  mon  vo0iny  rapporte  !  Le 
pauvre  soutient  que  Dieu  les  lui  a  donnés,  et  que  lui  riche  n'y 
est  pour  rien.  Le  riche  alors  le  veut  faire  comparaître  devant  le 
juge;  mais  le  pauvre  s'en  excuse  pour  le  moment,  prétextant  sa 
mise  peu  décente;  il  veut  auparavant  rentrer  chez  lui  et  changer. 
Mais  le  riche  ne  veut  pas  lui  en  laisser  le  temps,  et  lui  prête  une 
de  ses  robes. 

Us  vont  donc  immédiatement  trouver  le  juge;  mais  celui-ci, 
dont  le  cœur  est  bon  et  généreux,  se  sent  tout  disposé  à  prendre 
en  main  la  cause  du  savetier  pauvre. 

Le  riche  cependant  porte  plainte  ;  mais  il  n'est  point  écoulé  ;  et 
le  juge  finit  par  lui  dire,  faisant  allusion  aux  cent  écus  qu'il  a 
donnés  : 

Va  dire  à  Dieu  qu'il  te  les  rende, 
Puisque  tes  a  donnes  pour  luy. 

Cet  arrêt  une  fois  rendu,  le  savetier  pauvre  veut  retourner  chez 
lui  ;  mais  le  riche  s'écrie  en  «'adressant  au  juge  : 

Monsieur,  faictes  arrest. 

Car  il  veut  emporter  ma  robe. 

Mais  Drouêt  soutient  que  cette  robe  est  la  sienne,  et  le  juge 
le  croit,  ou  feint  de  le  croire,  et  renvoie  le'  riche  dupe  de  la  farce 
que  lui-même  a  voulu  jouer. 

Les  ÉpUres farcies  étaient  des  chants  religieux  mixtes,  moitié 
en  latin,  moitié  en  langue  vulgaire.  La  partie  latine  était  chantée 
par  un  sous-diacre,  la  partie  française  par  deux  clercs.  Ces  sortes 
d'essais  dramatiques  remontent  au  douzième  siècle.  Dans  l'exemple 
suivant,  il  s'agit  de  saint  Étienne,  premier  martyr. 


Bt  derc  et  lai  tôt  environ, 
Conter  voloos  la  passion 
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Comment  et  par  quel  meiiproifron 
Le  lapidèreot  li  félon, 
Por  Je»u-ChrUt  et  porson  non, 
Jà  l'orre*  dire  en  U  leçon. 

LK  SOUS-DUCRI. 
Lectio  AAuum  apostoloruru. 

LpS  CLERCS. 

Ce» te  leçon  c'onci  tous  liât 
Saint  Lusl'apela,  qui  In  litt 
Fais  des  apôtres  Jesu-Christ, 
Sains  Esperis  ces  li  aprist 


LBSOUS-DIACRK. 
In  diebusillis,  etc. 

Nous  pensons  que  cet  extrait  suflil  pour  donner  une  idée  de  ces 
pièces  singulières. 

Faut-il  maintenant  rire  de  pitié  au  souvenir  assez  confus  de  ces 
mystères  joués  au  quinzième  siècle  par  privilège  du  roi  ?  Oui,  sans 
doute;  les  anachronisraes  monstrueux,  les  parodies  involontaires, 
les  absurdités,  font  de  ce  théâtre  une  œuvre  ridicule.  On  ne  peut 
même  rien  en  lire;  ce  qui  était  alors  grossier  ou  naïf,  aujourd'hui 
semblerait  une  indécence  et  une  bouffonnerie  sacrilège. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

1. 

Mooklrelet.  —  Juvénal  de»  UrsiDS.  —  George*  Chattelaiu.  —  Olivier  de  la  Marche. 

L'histoire  déjà  singulièrement  perfectionnée  sous  la  plume  de 
Froissart,  au  quatorzième  siècle,  acquiert  encore  plus  de  force, 
de  régularité  et  de  suite  au  quinzième  sous  celle  de  Comines. 
Froissart  raconte  les  événements,  Comines  les  juge.  Froissarl  est  o 
un  chroniqueur  chevaleresque,  Comines  est  un  écrivain  politique. 
Mais  entre  ces  deux  grands  représentants  de  l'histoire  au  moyen 
âge,  se  placent  avantageusement  ptusieurs  autres  qui,  pour  être 
moins  célèbres,  ne  sont  cependant  pas  sans  mérite.  Nous  allons 
voir  aussi  ce  que  devient  entre  leurs  mains  l'histoire,  code  sévère 
où  puisent  leurs  règles  de  conduite  les  peuples  et  les  rois. 

Enguerrand  de  Monstrelel,  prévôt  de  Cambrai,  continua  la  chro- 
nique de  Froissart  jusqu'en  1453.  11  fut  lui-même  continué  par 
Jacques  Duclerc  jusqu'en  1*67,  et  de  main  en  main  l'ouvrage 
fut  poussé  jusqu'en  1516.  Fidélité  des  dates,  naïveté  du  style, 
clarté  des  faits,  telles  sont  les  qualités  dislinclives  de  la  chronique 
de  Monstrelel.  11  a  cependant  un  défaut  contre  lequel  on  ne  sau- 
rait trop  se  mettre  en  garde,  eest  sa  partialité  dans  tout  ce  qui 
concerne  le  duché  de  Bourgogne. 

Vient  ensuite  Juvénal  des  Ursins,  qui,  magistrat  d'abord  comme 
son  père,  entra  plus  tard  dans  les  ordres  et  devint  archevê- 
que de  Reims.  Ce  fui  lui  qui  sacra  Louis  XI,  et  présida  les 
évêques  chargés  de  réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Il  consacra 
sa  plume  a  la  relation  des  événements  déplorables  qui  avaient 
marqué  le  règne  de  Charles  VI.  Son  livre,  écrit  avec  franchise  et 
naïveté,  est  le  document  le  plus  précieux  de  l'histoire  de  ce 
temps. 

Parmi  les  historiens  qui  brillent  dans  le  quinzième  siècle,  nous 
devons  citer  Georges  Chastelain,  l'un  des  plus  illustres  écrivains 
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qui  ileurirentà  laeour des  ducs  deBourgogue.  11  naquit  à  Alosl  en 
Flandre,  et  appartenait  à  uue  famille  noble  du  pays.  Sa  chronique 
commence  a  l'année  1419,  et  se  termine  en  1474,  date  présumée 
de  sa  mort.  Un  autre  chroniqueur  exact,  judicieux  et  surtout  che- 
valeresque, rappelle  «  la  perle  et  Testoile  de  tous  les  historiogra- 
phes de  son  temps  et  de  pieçà  ;»  c'est  Olivier  de  la  Marche. 

Ce  seigneur,  chevalier,  conseiller,  maître  d'hôtel,  capitaine  de 
la  garde  de  Charles,  duc  de  Bourgogne,  et  plus  tard  son  pannelier, 
accompagna  ce  prince  dans  ses  guerres,  et  le  servit  dans  ses  négo- 
ciations et  ses  intrigues.  Il  était  à  la  bataille  de  Nancy,  et  il  vit  la 
tin  de  cette  puissaule  maison  de  Bougogoe,  dont  la  fortune,  un  ino 
ment  éblouissante,  ressemble  si  fort  à  la  renommée  de  ses  histo- 
riens et  de  ses  poètes,  de  leur  vivant  portés  si  haut  el  si  enviés, 
aujourd'hui  relégués  par  lambeaux  dans  des  recueils  où  l'on 
compte,  mais  où  Ton  ne  pèse  pas  les  noms.  Les  mémoires  d'Oli- 
livier  de  la  Marche,  commencent  au  règne  de  Charles  le  Témé- 
raire^ et  se  terminent  k  l'année  1501,  quelques  mois  avant  sa 
mort.  Fidèle  jusqu'à  la  tin  a  la  maison  de  Bourgogne,  Olivier  de 
la  Marche  croyait  continuer  la  chronique  de  cette  maison  en  écri- 
vant celle  de  Maximilien  d'Autriche,  qui  avait  épousé  Marie,  fille 
du  duc  Charles. 

2. 

.  ^Hf  jt-i  i  ;m  Philippe  de  Commet. 

La  supériorité  d'un  homme,  c'est,  sans  contredit,  d'être  à  la  fois 
de  son  temps  el  hors  de  son  temps  ;  c'est  d'exprimer  ce  que  pen- 
sent ses  contemporains,  el  d'avoir  une  physionomie  à  soi.  Tel  fut 
Philippe  deComines,  historien  qui  eut  le  rare  mérite  d'êlre  aussi 
judicieux,  aussi  polilique,  aussi  raisonnable  que  les  autres  étaient 
romanesques  ;  il  est  le  personnage  le  plus  original  de  notre  lilté 
rature  au  quinzième  siècle,  parce  qu'avec  la  naïveté  de  ce  temps, 
il  a  la  raison  ferme  de  noire  époque. 

L'histoire  proprement  dite  commence  à  paraître  dans  les  mé- 
moires de  Philippe  de  Comines.  Écrivain  original,  il  peint  dans  un 
temps  d'imagination  vive  et  légère,  avec  la  verve  réfléchie  de 
Tacite,  les  crimes  du  despotisme,  et  déjà  conçoit  habilement 
les  formes  diverses  des  Étals,  les  droits  des  peuples.  Ce  confident, 
ce  panégyriste  d'un  despole  habile,  aimait  la  liberté  comme  chose 
utile  et  bien  entendue. 

Il  apprit  le  métier  d'historien  par  la  pratique  des  affaires;  el  ce 
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fut  en  faisant  sa  propre  fortune  qu'il  se  rendit  expert  à  juger  la 
politique.  Il  était  né  sujet  du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  Philippe 
tout  jeune  était  déjà  fin  et  rusé.  Il  s'aperçut  qu'il  ne  fallait  pas 
être  le  ministre  ni  le  favori  d'un  prince  téméraire,  et  que  le  duc 
de  Bourgogne,  tout  riche,  tout  puissaul  qu'il  était,  finirait  mal, 
parce  qu'il  manquait  d'entendement.  C'est  pourquoi,  rebuté  plus 
tard  par  la  mauvaise  fortune  et  les  fautes  de  Charles  le  Téméraire, 
il  le  quitta  pour  passer  à  la  cour  de  Louis  XI.  Il  y  fut  comblé  de 
bienfaits,  reçut  plusieurs  domaines  et  seigneuries  ;  car  Louis  XI 
était  libéral  pour  séduire,  et  payait  largement  les  services.  Il  est 
regrettable  que  le  premier  de  nos  historiens  qui  ait  été  philosophe 
ne  soit  pas  un  homme  très-scrupuleux.  Philippe  de  Comines  n'est 
nullement  embarrassé  de  ses  peccadilles  diplomatiques.  Il  faut 
avouer  même  que  les  cruautés  politiques  de  Louis  XI  l'indignent 
peu.  11  a  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  trouver  que  la  tyrannie 
est  un  faux  calcul  ;  mais  il  n'a  pas  assez  de  vertu  pour  haïr  le  ty- 
ran. Et  puis,  il  se  platt  si  fort  à  l'habileté,  qu'il  excuse  volon-  # 
tiers  une  mauvaise  action  bien  faite. 

Et  cependant,  cet  homme  que  le  goût  de  l'habileté  corrompt  en 
quelque  sorte,  qui,  à  force  d'admirer  la  savante  astuce  d'un  roi, 
oublie  les  idées  de  justice,  garde  un  sentiment  de  liberté.  Certes, 
si  c'était  un  admirateur  du  pouvoir  habile,  ce  n'était  pas  un  serviteur 
docile  de  tout  pouvoir.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  il  entra  dans 
quelques  intrigues  assez  hardies.  (Membre  du  conseil  de  régence, 
il  fit  avec  les  princes  une  espèce  de  conjuration,  et  un  commen- 
cement de  guerre  civile  contre  Anne  de  Beaujeu.  Exilé  de  la  cour 
avec  le  vieux  duc  de  Bourbon,  il  y  revint  après  deux  ans  pour 
tramer  de  nouvelles  intrigues.  Et  cette  fois,  il  fut  rudement  traité. 
On  l'enferma  dans  une  de  ces  rigoureuses  prisons  qu'il  a  dé- 
crites :  «  Cages  de  fer,  et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques  de 
fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  ferrures,  de 
quelque  huict  pieds  de  large ,  et  de  la  hauteur  d'un  homme, 
et  un  pied  plus.  »  11  resta  là  huit  mois,  et  il  ne  paraît  en  avoir 
gardé  aucun  ressentiment.  11  dit  de  ce  cachot  :  <  Plusieurs  l'ont 
maudit,  et  moy  aussi,  qui  en  ai  laslé,  sous  le  roy  de  présent, 
l'espace  de  huict  mois.  »  11  ne  s'indignait  pas  de  cette  manière  de 
traiter  les  prisonniers  d'État. 

Kesle  maintenant  à  considérer  le  livre  eu  lui-même.  lie  même 
que  les  chroniques  de  Froissart,  au  quatorzième  siècle,  retraçaient, 
pour  ainsi  dire,  le  sérieux  de  la  chevalerie,  et  étaient  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  art  de  conter  employé  par  les  Trouvères,  ainsi  le 
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livre  de  Comines,  en  marquant  le  progrès  que  la  raison,  le  gou- 
vernement, l'art  de  vivre  avaient  fait  en  France  au  quinzième 
siècle,  offre  la  perfection  d'un  récit  à  la  fois  judicieux  et  naïf. 
Au  talent  de  conter  se  joint  la  sagacité  politique;  ce  n'est  plus  un 
troubadour  décrivant  des  tournois  et  des  batailles;  c'est  un 
homme  d'État  expliquant  des  négociations  et  des  intrigues.  Co- 
mines n'est  pas  éloquent;  il  "a  dans  l'esprit  trop  de  rectitude  et 
de  fermeté  pour  s'amuser  aux  phrases,  et  il  est  rarement  assez 
ému  pour  trouver  de  vives  expressioos. 

Comparer  Comines  a.  Tacite,  serait  une  grande  méprise.  Ta- 
cite! son  sang  bout  à  la  pensée  non-seulement  d'un  tyran,  mais 
d'un  maître;  sa  justice  est  de  l'indignation  ;  il  hait  le  triomphe 
inique,  il  aime  la  défaite  honorable.  Il  est  pour  Thraséas  contre 
Vespasien  ;  il  hait  Tibère.  Comines  aime  assez  Louis  XI.  Cepen- 
dant, si  Comines  est  un  politique  dur,  indifférent,  dont  la  probité 
même  faiblit  devant  l'intérêt,  ce  n'est  pas  un  esclave.  Il  a  sur 
certains  points  des  opinions  de  liberté  que  l'on  pourrait  croire  fort 
modernes. 

Par  exemple,  il  dit  quelque  part  : 

«  Y  a-t-il  roy  ou  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir,  outre  son 
domaine ,  de  mettre  un  denier  sur  ses  subjects  sans  octroy  et 
consentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer ,  sinon  par  tyrannie 
ou  violence?  On  pourrait  respondre  qu'il  y  a  des  saisons  qu'il  ne 
faut  pas  attendre  l'assemblée  ,  et  que  la  chose  serait  trop  longue 
a  commencer  la  guerre  et  a  l'entreprendre  :  je  résponds  h  cela 
qu'il  ne  se  faut  point  tant  haster,  et  l'on  a  assez  le  temps  :  et  si 
vous  dis  que  les  roys  et  princes  en  sont  trop  plus  forts,  quand  ils 
entreprennent  quelque  affaire  du  consentement  de  leurs  subjects, 
et  en  sont  plus  craints  de  leurs  ennemis.  » 

Pour  bien  juger  ce  livre,  il  faudrait  maintenant  le  citer  beau- 
coup ,  ou  du  moins  en  choisir  les  traits  dislinclifs.  Contentons- 
nous,  pour  ne  pas  trop  nous  étendre ,  et  pour  faire  connaître  son 
style  narratif,  de  citer  le  récit  qu'il  fait  de  la  bataille  de  Granson. 
Après  avoir  dit  que  les  Suisses  s'étaient  réunis  en  petit  nombre: 

t  Le  duc  de  Bourgogne,  contre  l'opinion  de  ceux  à  qui  il  en 
demandait,  délibéra  d'aller  au-devant  d'eux ,  k  l'entrée  des  mon- 
tagnes où  ils  esloient  encores,  qui  esloit  bien  son  désavantage; 
car  il  esloit  bien  en  lieux  advanlageux  pour  les  attendre,  et  clos 
de  son  artillerie,  et  partie  d'un  lac  :  et  n'y  avoit  nulle  apparence 
qu'ils  luy  eussent  sceu  porter  dommage.  11  avait  envoyé  cent  ar- 
chers garder  certains  passages  a  rencontre  de  cette  montagne  :  et 
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rencontrèrent  ces  Suisses ,  et  luy  se  misl  en  chemin  ,  la  plupart 
de  son  armée  estant  encores  en  plaines.  Les  premiers  rangs  de 
ses  gens  cuidoient  retourner,  pour  rejoindre  les  autres  :  mais  les 
menues  gens  qui  estoient  tous  derrière,  cuidant  que  ceux-là  fuis- 
sent ,  se  mirent  à  la  fuite  :  et  peu  a  peu  se  commença  à  retirer 
cette  armée  vers  le  camp ,  faisans  aucuns  très  bien  leur  devoir. 
Fin  de  compte,  quand  ils  viendrent  jusques  à  leur  ost,  ils  n'es- 
sayèrent point  de  se  deffendre,  et  tout  se  mil  a  la  fuite  :  et  ga- 
gnèrent les  Allemands,  son  camp  et  son  artillerie ,  et  toutes  les 
tentes  et  'pavillons  de  luy  et  de  ses  gens,  dont  il  y  avoit  grand 
nombre  et  d'autres  biens  inGnis;  car  rien  ne  se  sauva  que  les  per- 
■  sonnes,  et  furent  perdues  toutes  les  grandis  bagues  du  dit  duc  : 
mais  de  gens,  pour  cette  fois,  ne  perdit  que  sept  nommes  d'armes. 
Tout  le  demeurant  fuyt ,  et  lui  aussi.  Il  se  devoit  mieux  dire  de 
luy  qu'il  perdit  honneur  et  chevauche  ce  jour  que  l'on  ne  fit  du 
roy  Jehan  de  France ,  qui  vaillamment  fut  pris  à  la  bataille  de 
Poitiers. 

«  Voici  la  première  maleadventure  et  fortune  que  ce  duc  avoit 
jamais  eue  en  toute  sa  vie.  De  toutes  ses  autres  entreprises  ,  il 
en  avait  l'honneur  ou  le  profit  :  quel  dommage  luy  advint  ce  jour 
pour  user  de  sa  teste,  et  mépriser  conseil!  quel  dommage  en  a 
receu  sa  maison ,  et  en  quel  estât  en  est-elle  encores ,  et  eu  ad- 
venture  d'eslre  d'ici  à  longtemps  !  Quantes  sortes  de  gens  luy  en 
deviendrent  ennemis,  et  se  déclarèrent,  qui  le  jour  de  devant 
lemporisoienl  avec  luy,  et  se  feignoient  amis?  Et  pour  quelle  que- 
relle commença  cette  guerre?  ce  fut  pour  un  chariot  de  peaux 
démoulons,  que  monseigneur  de  Romonl  prit  à  un  Suisse,  en 
passant  par  sa  terre.  Si  Dieu  n'eusl  délaissé  le  dit  duc ,  il  n'est 
pas  apparent  qu'il  se  fust  mis  en  péril  pour  si  peu  de  chose,  veu 
les  offres  qui  luy  avoient  été  faites,  et  contre  tels  gens  il  avoit  à 
faire,  ou  il  n'y  avoit  acquesl  ne  nulle  gloire.  »  Elc .... 

Pour  apprécier  le  mérite  de  Comines ,  mérite  isolé  dans  son 
époque,  il  faut  le  comparer  aux  chroniqueurs  contemporains; 
l'on  peut  alors  juger  à  quelle  immense  distance  ,  derrière  lui,  il 
les  a  laissés.  Peintre  le  plus  expressif  et  le  plus  intelligent  de  la 
politique  et  de  l'habileté  de  Louis  XI,  il  s'élève  par  son  bon  juge- 
ment à  la  haine  du  vice  et  de  la  tyrannie ,  et  arrive  enfin  a  des 
paroles  qui  ne  sont  pas  indignes  de  Bossuet  (1). 

1}  M.  Villfmain. 
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8. 

Traduction  au  quinzième  aiède. 

Nous  avons  peu  à  dire  sur  ce  genre  de  littérature,  qui  est  en- 
core dans  l'enfance;  cependant  il  embrasse  de  sièele  en  siècle  un 
domaine  plus  vaste ,  et  va  toujours  se  perfectionnant.  La  scolas- 
lique  fui  le  champ  qu'exploitèrent  les  traducteurs  au  quinzième 
siècle.  Saint  Anselme,  Hugues  de  saint  Victor,  saint  Bernard,  la 
Somme  d'Albert  le  Grand ,  les  traités  mystiques  de  saint  Bona- 
venlure,  furent  alors  livrés  pour  la  première  fois  à  l'étude  du 
vulgaire,  qui  ne  connaissait  plus  le  latin. 

Il  se  développa  en  Europe ,  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  un  goût  pour  l'antiquité  dont  se  ressentirent  les 
traductions  du  règne  de  Louis  XI.  Ce  sont  les  Commentaires  de 
César ,  l'Histoire  de  Quinte  Curce,  Térence,  le  De  Senectuie, 
les  Discours  contre  Ferrés,  X Iliade  d'Homère  en  vers  fran- 
çais, etc.  ;  mais  ce  n'était  qu'au  seizième  siècle  que  la  traduction 
devait  noblement  prendre  sa  place  dans  la  littérature. 

1. 

Romans  <!♦>  chevalerie.  —  La  fi-e  Viviane  el  l'enchantent  Merlin.  —  Jehan  de  Pari».  — 

Jehan  de  S^intré. 

L'esprit  français,  un  peu  contraint  et  réservé  dans  la  haute 
poésie,  avait  réussi  de  bonne  heure  dans  l'art  de  conter.  En  ce 
genre,  la  facilité,  le  naturel,  la  gaieté  lui  appartiennent  dès  le 
douzième  siècle.  Ces  dons  indigènes  se  fortifièrent  par  l'habitude 
et  l'exercice.  On  les  retrouve  au  quinzième  siècle  dans  le  style  de 
ces  grands  romans  qui  faisaient  alors  le  passe-temps  de  tout  ce 
qui  lisait.  On  ne  peut  pas  nombrer  ces  ouvrages  ;  la  plupart  n'é- 
taient que  des  copies  plus  modernes  d'anciens  romans,  des  va- 
riantes do  langage  sur  un  sujet  connu  ;  mais  l'art  de  conler  s'y 
renouvelai  t  toujours. 

De  1462  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'imprimerie  encore  toute 
récente  reproduisit  un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie  : 
c'était  la  lecture  favorite  du  temps.  Le  génie  des  romans  cheva- 
leresques était  partout  ;  il  passait  dans  la  chronique ,  dans  l'his- 
toire. Consultons  les  chroniqueurs,  les  historiens ,  prenons  les 
mémoires,  nous  retrouvons  partout  même  style  fleuri,  même  mé- 
lange d'images  guerrières  et  champêtres. 
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Dans  la  foule  de  ces  récits,  il  en  esl  un,  le  plus  ingénieux,  du 
monde  :  c'est  un  épisode  de  Merlin  l'enchanteur,  vieille  inven- 
tion du  dixième  siècle.  L'auteur  y  raconte  comment  l'habite  en- 
chanteur perdit  sa  puissance,  ou  du  moins  sa  liberté. 

Il  y  avait  une  fée  très-bienfaisante  qui  protégeait  la  fille  de  la 
comtesse  Viviane ,  dame  du  Lac.  Celle  bonne  fée  avait  doté  la 
petite  Viviane  de  lous  les  dons,  de  tous  les  charmes,  et  particu- 
lièrement du  pouvoir  de  rendre  fou  l'homme  le  plus  sage.  La 
comtesse  mourut,  et  la  jeune  fille  resta  maîtresse  dans  sa  sei- 
gneurie. Un  jour  qu'elle  chassait  en  grand  équipage,  elle  rencon- 
tra l'enchanteur  Merlin,  à  pied ,  dans  la  forêt.  L'enchanteur  Mer- 
lin conçut  une  passion  très* vive  pour  la  jeune  héritière,  et  se  lit 
sans  peine  accueillir  dans  le  château  du  Lac.  Mais  Viviane  crai- 
gnait de  donner  sa  main  à  quelqu'un  qui  serait  plus  puissant  et 
plus  habile  qu'elle.  L'enchanteur  demanda  et  obtint  un  an  d'é- 
preuve. Dans  cet  intervalle,  il  multiplia  les  prodiges  de  sa  féerie 
pour  embellir  le  château  du  Lac  el  amuser  la  suzeraine.  C'étaient 
des  feux  d'artifice  comme  en  font  les  enchanteurs,  de  merveilleux 
jardins  plantés  en  un  moment, des  grottes  illuminées,  des  cascades, 
des  tournois  où  Merlin  remportait  toujours  le  prix;  des  spectacles, 
des  comédies  excellentes  où  Merlin  jouait  mieux  que  personne.  Pen- 
dant ces  passe-temps  agréables,  le  roi  Arlhus,  k  qui  son  conseil  des 
ministres  ne  suffisait  pas,  et  qui  avait  toujours  besoin  de  l'enchan- 
teur Merlin,  le  faisait  chercher  partout.  Arlhus,  selon  l'auteur,  était 
alors  attaqué  par  les  Romains.  Averti  de  son  péril,  l'enchanteur  Mer- 
lin quitte  à  son  grand  regret  le  château  du  Lac,  arrange  les  affaires 
du  roi  Arlhus,  chasse  les  Romains,  et  revient  achever  son  temps 
d'épreuve.  Les  fêtes  recommencent  plus  ingénieuses  el  plus  élé- 
gantes que  jamais.  Tous  les  génies  de  l'air  et  des  eaux  sont  aux 
ordres  de  l'enchanteur  pour  varier  les  amusements  au  château  du 
Lac. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  satisfait  Viviane;  son  inquiétude  s'ac- 
croît avec  les  prodiges  de  l'enchanteur.  Elle  voulait  de  lui  quel- 
que chose  de  plus  :  c'était  son  art  même,  sa  science.  Elle  écoutait 
avec  soin  les  paroles  mirifiques  qu'il  laissait  échapper.  Elle  lisait 
furtivement  dans  son  grimoire,  au  lieu  de  regarder  ses  fêtes.  In- 
sensiblement, elle  apprit  ou  devina  beaucoup  de  choses;  tantôt, 
c'était  le  secret  d'évoquer  les  génies  et  de  s'en  faire  obéir,  tantôt 
l'art  de  traverser  les  airs,  ou  de  se  transformer,  tantôt  l'art  d'en- 
dormir à  volonté,  enfin  tout  le  bagage  d'un  enchanteur.  Alors  la 
dame  lui  dit  : 
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<  Beau  doulx  ami ,  je  veux  que  vous  m'enseigniez  comme  je 
pourrais  un  homme  enclore  et  enserrer,  sans  murs ,  sans  tours, 
sans  fers,  mais  que  jamais  ne  yssit  sans  mon  vouloir.  » 

Le  pauvre  enchanteur  vit  bien  ce  que  cela  voulait  dire. 

c  Hélas!  damoiselle,  répondit-il,  bien  vois  que  vous  voulez  me 
lollir  ma  liberté;  mais  je  suis  si  fort  épris  de  vous,  que  a 
force,  le  veuillè-je  ou  non,  me  convient  octroyer  votre  volonté.  » 

Et  puis,  il  enseigne  ce  secret  dernier  à  l'intelligente  Viviane. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  à  le  mettre  en  usage.  Ses  beaux  jardins  du 
château  n'étaient  fermés  que  par  une  haie  d'aubépine  blanche 
toujours  en  fleurs.  Viviane  enchante  la  haie,  de  sorte  qu'elle 
devient  une  barrière  infranchissable.  Ce  n'est  pas  tout;  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  liaie,  un  obstacle  invisible  ferme  le  passage  ; 
les  oiseaux  sont  forcés  d'arrôler  leur  vol  ;  les  poissons  ne  peuvent 
suivre  le  cours  du  ruisseau  au  delà  du  parc  enchanté.  Merlin 
l'ignorait  encore,  ou  plutôt  ne  voulait  pas  s'en  apercevoir;  Viviane 
enûn  l'agréait  pour  époux,  et  il  prodiguait  les  derniers  prestiges 
de  son  art  pour  les  fêtes  de  ses  noces.  Enfin,  ils  sont  unis,  mais 
c'en  est  fait,  Merlin  est  captif. 

Cet  épisode  bien  conté  plairait  sans  doute.  L'idée  première  est 
infiniment  spirituelle.  Il  y  a,  ce  qui  platt  et  ce  qui  est  rare,  un 
mélange  d'imagination  et  de  vérité  morale.  C'est  un  sujet  char- 
mant, qui  méritait  Voltaire  ou  l'Ariosle.  Eh  bien,  celte  invention, 
on  ne  sait  à  qui  elle  est  :  elle  n'a  pas  de  nom.  Cela  prouve  beau- 
coup d'esprit  dans  le  quinzième  siècle. 

Il  est  un  autre  roman,  d'un  genre  fort  différent,  dont  nous 
devons  dire  aussi  quelques  mots.  Ce  n'est  pas  un  récit  chevale- 
resque ;  c'est  à  la  fois  un  roman  de  mœurs  et  une  satire  politique 
contre  les  Anglais.  Sous  ce  rapport,  il  indique  une  préoccupation 
du  temps.  Le  titre  est  :  Jehan  de  Paris.  Quel  est  ce  Jean  de  Paris? 
Cest  un  prince  qui  n'est  pas  dans  l'histoire,  car  il  ne  s'agit  pas  du 
roi  Jean,  battu  par  les  Anglais;  tout  au  contraire.  Ce  Jean  de  Paris, 
s'il  ne  bat  pas  les  Anglais,  du  moins  se  moque  d'eux.  A  la  mort  du 
roi,  son  père,  il  projette  de  réclamer  la  main  d'une  princesse 
d'Espagne  qui  lui  était  promise  depuis  l'enfance.  Mais  il  apprend 
que  le  vieux  roi  d'Angleterre  a  formé  le  même  dessein,  qu'il  est 
attendu  a  la  cour  de  Burgos,  et  qu'il  fait  ses  emplettes  de  noces  en 
France.  Le  jeune  roi  s'arrange  pour  que  les  marchands  de  Paris 
vendent  aux  acheteurs  anglais  ce  qu'ils  ont  de  moins  beau  et  de 
plus  commun.  Le  roi  d'Angleterre,  avec  son  cortège  et  ses  présents, 
demande  la  permission  de  passer  par  la  France.  11  débarque  à 
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Calais,  et  se  met  en  route  pour  la  frontière.  Mais  il  est  bientôt  ren- 
contré par  un  autre  voyageur  dont  le  train  est  plus  brillant,  la  suite 
plus  nombreuse,  et  qui  pourtant  ne  se  donne  que  pour  un  bour- 
geois de  Paris.  Partout  ce  bourgeois  devance  le  roi.  Arrive-t-on 
dans  une  auberge,  Jean  de  Paris  a  loué  toute  l'auberge.  11  veut 
bien  en  céder  quelque  chose  au  roi  d'Angleterre,  et  l'invite  même 
k  souper.  «Voilà,  lui  dit-il,  mes  cousins  du  faubourg Saint-Honoré 
et  du  faubourg  Saint-Denis.  »  C'étaient  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon.  On  sert  en  magnifique  vaisselle  d'argent:  «  vaisselle  de 
«voyage,  dit  Jean  de  Paris,  que  j'ai  prise  par  le  conseil  de  ma 
«bonne  mère,  et  pour  ne  pas  casser  d'assiettes.» 

On  le  voit,  celte  pauvre  France,  qui  avait  été  tant  pillée  par  les 
Anglais  dans  le  quinzième  siècle,  aimait  à  se  faire  plus  riche 
qu'eux. 

Le  roi  d'Angleterre  est  ébloui,  régalé,  mystifié.  11  manque 
de  chevaux  ;  Jean  de  Paris  lui  en  donne.  Il  est  arrêté  par  une 
rivière;  Jean  de  Paris  le  fait  passer  sur  deux  bateaux,  qu'il  a, 
dit-il,  menés  en  route  avec  lui.  Arrivés  en  Espagne,  Jean  de 
Paris,  par  son  cortège,  les  belles  étoffes  et  le  luxe  de  ses  gens, 
éclipse  tout  à  fait  le  roi  d'Angleterre,  Il  s'est  pourvu  de  tout  ;  il 
donne  des  tournois,  des  bals.  Le  roi  d'Angleterre  et  les  seigneurs 
de  sa  suite  sont  les  plus  gauches  du  monde.  Jean  de  Paris,  avec 
ses  garçons  de  boutique,  fait  admirablement  les  honneurs  de  la 
fête.  Jean  de  Paris  étonne  tout  le  monde,  plaît  surtout  à  la  prin- 
cesse, se  fait  connaître  et  l'épouse.  Le  roi  d'Angleterre  s'en 
retourne  bien  moqué. 

Cette  analyse  est  très-froide  aujourd'hui  ;  mais  on  devine 
combien  ce  roman  devait  amuser  les  lecteurs  du  quinzième  siècle. 
C'est  l'image  du  bon  ton  de  Paris  à  celle  époque;  c'est  une  plai- 
santerie qui, sans  être  toujours  de  bon  goût,eslvive  et  nalionale(l). 

D'autres  ouvrages  du  même  temps  réunissent  les  aventures 
chevaleresques,  les  mœurs  de  la  cour  et  les  mœurs  bourgeoises. 
Le  plus  piquant  de  ces  livres,  malgré  quelques  longueurs,  est  le 
Petit  Jehan  de  Salntré,  ou  l'histoire  de  la  Dame  aux  belles  Cou- 
sines. Mais  le  sujet  en  est  trop  délicat  pour  que  nous  le  trai- 
tions ici. 

Style  fleuri,  scènes  chevaleresques,  images  guerrières  et 
champêtres,  telles  sont  en  somme  les  principales  qualités  des 
romans  de  chevalerie  du  quinzième  siècle. 

H  M.  Villrmain. 
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5. 

ÉWxiurnr*.  —  Jean  Desmartst.  —  Jean  Petit.  —  Pif  ne  f  ousinof.  —  Plaidoyers  du 
chancelier  Gerson  de  Jean  Petit,  cl  de  l'abbé  de  Ctri&i.  —  Prédicateurs,  Ménot,  Oli- 
vier Maillard,  Raulin  Barlette  et  Legrand. 

Nous  devons  constater  au  quinzième  siècle  la  naissance  d'un 
nouveau  genre  de  littérature ,  celui  de  Y  Art  Oratoire.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  eût  eu  des  débals  judiciaires  avant  le  quinzième 
siècle.  Dès  le  milieu  du  quatorzième,  au  contraire,  les  avocats 
furent  partagés  en  trois  classes,  les  Consultants,  les  Plaidants, 
les  Écoutants,  groupés,  sous  la  dénomination  d'Ordre,  autour  du 
parlement.  Mais  en  1356,  lors  de  la  captivité  du  roi  Jean,  une 
affreuse  proscription  décima  le  parlement  et  le  barreau.  Ses  mem- 
bres les  plus  distingués  ne  reparurent  qu'après  k  mort  du  sédi- 
tieux Marcel.  Charles  V,  qui,  n'étant  que  Dauphin,  avait  eu  d'irré- 
cusables preuves  de  leur  dévouement,  les  replaça  dans  un  état  de 
splendeur  bientôt  éclipsé  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Jean 
Desmarest,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  paya  de  sa  tête  les  hono- 
rables emplois  dont  il  avait  été  revêtu.  L'assassinat  du  duc 
d'Orléans  donna  lieu  à  un  procès  fameux  où  Jean  Petit,  défenseur 
du  meurtrier,  l'emporta  sur  Pierre  Cousinot,  avocat  de  la  victime. 
Plus  tard  l'héritier  du  trône,  accusé  du  meurtre  du  duc  de  Bour- 
gogne, se  voit  l'objet  de  poursuites  criminelles.  Mais  les  victoires 
de  Charles  VII  mettent  fin  cependant  a  cette  époque  célèbre  dans 
l'histoire  judiciaire  par  de  sanglantes  persécutions  contre  le  parle- 
ment, et  par  sa  translation  temporaire  en  différentes  villes. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que,  dans  un  espace  de  deux  siècles,  dont 
la  dernière  partie  fut  souillée  par  des  crimes  sans  nombre,  le 
barreau  et  les  gens  du  roi,  dont  l'institution  date  de  1300,  ne 
manquèrent  pas  d'occasions  propres  a  faire  valoir  leur  talent.  Les 
procès  des  Templiers,  d'Enguerrand  de  Marigny,  de  Pierre  de 
Craon,  de  Jacques  Cœur,  furent  pour  les  légistes  qui  y  intervinrent 
autant  de  degrés  pour  s'élever  à  d'éminentes  dignités. 

Les  annales  judiciaires  ne  nous  ont  conservé  aucun  vestige  des 
plaidoyers  du  quatorzième  siècle.  La  formule  par  laquelle  un  avo- 
cat proposait  le  duel  judiciaire  est  l'unique  souvenir  du  barreau 
de  celle  époque. 

Le  quinzième  siècle  nous  offre  trois  plaidoyers  célèbres,  celui 
du  chancelier  Gerson  contre  le  chevalier  Charles  de  Savoisy,  en 
faveur  de  l'Université;  celui  de  Jean  Petit  en  faveur  du  duc  de 
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Bourgogne  assassin  du  duc  d'Orléans,  el  celui  de  l'abbé  Cerisl, 
abbé  de  Saint-Fiacre,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  contre  lo 
duc  de  Bourgogne,  en  réponse  à  celui  de  Jean  Petit.  Ce  dernier 
plaidoyer  est,  comme  un  monument  oratoire,  bien  supérieur  à  celui 
de  Jean  Petit. 

L'éloquence  politique  était  a  peu  près  nulle,  l'éloquence  judi- 
ciaire était  un  peu  plus  cultivée,  el  l'éloquence  sacrée,  soumise, 
comme  les  autres  branches  de  la  littérature,  a  l'empire  des  cir- 
constances, ne  brillait  guère  d'un  éclat  plus  pur. 

Au  quinzième  siècle,  si  nous  en  èxceptons  les  sermons  de 
Menât,  Olivier,  Maillard,  Raulin,  Barlette  et  Le  grand,  enta- 
chés cependant  de  ce  mauvais  goût  auquel  les  avocats  de  celle 
époque  ne  pouvaient  se  soustraire,  la  prédication  n'offre  rien  de 
lisible.  Les  sermons  de  Maillard  et  de  Ménot  eux-mêmes  étaient 
prononcés  moitié  en  latin,  moitié  en  français;  mélange  mon- 
strueux d'où  naquil  le  style  macaron ique,  chef-d'œuvre  de  bar- 
barie. Néanmoins  on  ne  saurait  refuser,  en  général,  aux  auteurs  ci- 
tés, de  l'esprit,  de  la  vivacité  et  du  mouvement. 

Le  quinzième  siècle  est,  en  général,  un  siècle  de  progrès  pour 
toute  l'Europe,  et  si  la  France  n'y  brilla  pas  d'un  aussi  grand 
éclat  que  l'Italie,  elle  eul  la  gloire,  du  moins,  de  la  suivre  d'assez 
près,  de  voir  ses  princes  se  placer  en  tète  du  mouvement  et  con- 
tribuer de  tous  leurs  efforls  a  le  développer  et  à  l'étendre. 
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CHAPITRE  DIX-HUITIEME. 

■ 

IJlterattirc  en  France  an  3LVI8  Merle. 


1. 

Aperçu  géovral  sur  le  seuicinc  bièclc. 

Le  seizième  siècle  est,  en  général,  une  époque  de  progrès 
en  tous  genres,  une  époque  où  les  idées  et  les  choses  ont  un 
caractère  d'inspiration  et  de  renouvellement,  une  époque  de 
médiation  et  d'action,  de  grandes  luttes  et  de  grandes  pensées,  de 
révolutions  prodigieuses  et  de  personnages  gigantesques,  une 
époque  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celle  de  l'établissement  du 
christianisme. 

Cependant  la  France,  qui  pendant  tout  le  moyen  âge,  était  le 
centre  d'où  émanait  tout  ce  qui  se  faisait  de  grand,  la  France,  qui 
enfanta  les  croisades,  ce  grand  événement  de  l'histoire,  et  dont 
la  langue  était  parlée  en  même  temps  en  Syrie  et  en  Palestine, 
à  Constantinople  et  à  Jérusalem;  dont  la  littérature  servait  de 
modèle  aux  fabliaux  d'Italie  et  aux  poèmes  chevaleresques  d'An- 
gleterre; la  France  au  seizième  siècle  ne  semble  jouer  qu'un 
rôle  passif;  rien  ne  s'y  produit  plu?,  tout  y  arrive. 

La  renaissance  naît  en  Italie,  l'Allemagne  enfante  la  réforme  ; 
la  France  reçoit  la  renaissance  et  la  réforme  ;  mais  elle  applique 
la  première  et  amène  la  seconde  à  ses  derniers  et  regrettables 
résultats.  La  renaissance,  c'est  l'anliqui lé  qui  renaît;  elle  fonde 
en  France  le  grand  siècle  de  la  litléralure  et  des  arls. 

Ces  deux  faits  dominateurs  du  seizième  siècle  se  retrouvent 
dans  toutes  les  branches  de  lu  littérature.  Dans  toutes  ses  œuvres 
remarquables,  on  découvre  l'empreinle  de  la  renaissance.  Elle 
vil  tout  entière  dans  Kabelais,  cet  écrivain  qui  personnifie  en 
France  les  doctrines  les  plus  audacieuses.  Or,  Rabelais,  si  capri- 
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deux,  si  indépendant,  affectionnait  l'antiquité  avec  toute  la  pas- 
sion d'un  Budée  ou  d'un  Henri  Eslienne  ;  nous  le  voyons,  en  Italie, 
se  livrer  a  la  recherche  longue  et  laborieuse  des  monuments  ro- 
mains; la  science  antique  déborde  à  travers  la  bouffonnerie  spiri- 
tuelle du  curé  de  Meudon.  MonLaigne  lui-même,  dans  ses  écrits, 
est  hérissé  de  citations  latines.  Dans  la  pensée  de  ces  deux  grands 
hommes,  l'antiquité  a  certes  le  droit  de  revendiquer  une  Içrgc 
part.  D'un  côté,  Rabelais,  pyrrhonien  exalté,  cynique  par  l'esprit 
et  parla  plume;  de  l'autre,  Montaigne,  épicurien  avecjdes  velléités 
de  stoïcisme  comme  le  poète  Horace;  tous  deux  ayant  perdu  la 
mémoire,  sinon  le  sens  de  la  philosophie  et  de  la  morale  du 
Christ;  Charron,  l'élève  de  Montaigne,  c'est  la  sagesse  antique 
avec  ses  ombres.  Laboëlie,  leur  ami  commun,  est  jeté  dans  un 
moule  stoïque  :  son  Traité  de  la  Servitude  semble  écrit  de  la 
main  de  Brutus,  et  sa  mort  est  celle  de  Caton.  On  dirait,  en  li- 
sant Montaigne,  Plutarque  daus  ses  pages  les  plus  belles.  Dans  le 
poète  par  excellence  du  seizième  siècle,  dans  Ronsard,  le  cachet 
antique  est  évident  ;  Ronsard  s'est  appliqué  toute  sa  vie  à  copier 
les  Grecs  et  les  Latins.  Profondément  versé  dans  l'étude  des  lan- 
gues classiques,  il  a  constamment  modelé  sa  versification  sur  le 
palron  de  l'antiquité.  Marot  lui-même  a  marché  dans  la  même 
voie,  quoique,  à  vrai  dire,  il  ue  soit  que  le  continuateur  élégant  et 
perfectionné  de  l'âge  précédent,  quoique  sa  manière  participe  de 
Charles  d'Orléans  et  de  Villon. 

Quant  à  ce  siècle  lui-même,  c'est  chose  fort  difficile  que  de  le 
caractériser  dans  son  ensemble.  On  peut  aisément  définir  l'unité  ; 
mais,  malheureusement,  l'unité  est  presque  constamment  absente 
du  seizième  siècle.  Le  seizième  siècle  est  parti  de  lui-même;  il  a 
été  lui-même  l'artisan  de  son  œuvre.  Fort  de  sa  vigueur  propre, 
il  aborde  tout,  philosophie,  théologie,  arts,  littérature;  il  s'attaque 
a  tout  avec  uoe  ardeur  incroyable,  labourant  le  sol  d'un  main  pe- 
sante et  forcenée,  arrosant  de  sueur,  de  sang  et  de  flots  d'encre 
ce  champ  inculte  et  jusqu'alors  frappé  de  stérilité.  A  travers  ce 
désordre  vigoureux,  ce  qui  plane  sur  l'ensemble,  c'est  toujours  la 
grande  lutte  de  l'Église  et  de  l'hérésie  :  elles  envahissent  toutes  les 
branches  de  l'art,  de  la  science,  de  la  littérature  ;  et  c'est  là,  la 
différence  immense  entre  le  passé  qu'a  tué  le  seizième  siècle  et  l'a- 
venir vers  lequel  nous  nous  avançons. 

Ainsi,  au  seizième  siècle,  l'antiquité  est  partout  où  ne  se  ren- 
contre pas  la  réforme,  rupture  avec  le  passé.  Quant  à  la  réforme, 
il  est  aisé  de  la  suivre  dans  ces  innombrables  pamphlets  nés  des 
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guerres  de  religion  et  dans  tous  les  mémoires  protestants  et  catho- 
liques. Car  il  y  avait  alors  deux  littératures  distinctes,  la  littéra- 
ture orthodoxe  et  la  littérature  protestante  ;  il  y  avait  dans  la  litté- 
rature la  même  guerre  que  dans  l'Élut. 

2. 

Université. 

Nous  avons  peu  à  dire  sur  l'histoire  de  l'Université  du  seizième 
siècle.  Elle  continue  à  jouir  des  prérogatives  qui  lui  ont  été  ac- 
cordées dans  les  siècles  précédents;  cependant  elle  est  obligée 
déjà  depuis  longtemps  de  défendre  ses  droits  exclusifs  a  l'ensei- 
gnement contre  les  prétentions  de  plusieurs  ordres  religieux,  et 
surtout  des  Dominicains  et  des  Franciscains.  A  celle  époque,  elle 
a  de  plus  à  lutter  contre  les  Jésuites,  et  se  trouve  enGn  contrainte 
de  partager  ce  droit  avec  eux. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  collège  de  France  fonde 
par  François  Ier,  faute  de  professeurs  indigènes,  vit  ses  chaires 
occupées  par  des  étrangers.  L'hébreu  y  fut  enseigné  pour  la  pre- 
mière fois  par  des  italiens,  l'éloquence  latine  par  un  Allemand, 
les  malhémaliques  par  un  Espagnol,  la  philosophie  grecque  et  la- 
line  par  un  Milanais,  et  la  médecine  par  un  Florentin. 

Mais  enlin,  la  France  eut  ses  maîtres,  qui  lui  valurent,  comme  au 
moyen  âge,  la  palme  du  professoral;  tels  sont  :  V atable,  Mercier, 
Cinq-Arbres,  Gilbert  Génébrard,  Palmacayet,  Pierre  Dane 
ou  Danès,  Jacques  Toussaint,  Adrien  Turnèbe.  Jean  Dorât  ou 
Daurat,  Lambin,  Louis  Leroy,  Pierre  Galland,  Jean  Passerai, 
et  Pierre  la  Ramée  ou  Ramus,  qui  épouvanta  l'Université  par  son 
audace  contre  Arislole,  qui  triomphait  encore  au  milieu  de  ce 
docte  corps.  Aussi,  tous  les  péripaléticiensse  levèrent  en  masse,  et 
surprirent  au  roi  la  défense  à  ce  novateur  d'écrire  ou  d'enseigner. 

3. 

Philosophie. 

Depuis  le  jour  où  le  christianisme  conquit  les  Gaules,  jusqu'à  la 
lin  du  quinzième  siècle,  la  théologie  gouverna  le  monde  intellec- 
tuel et  moral.  Mais  lorsque  l'antiquité  sortit  de  ses  ruines,  le  monde 
païen,  avec  ses  sciences,  ses  doutes,  sa  philosophie,  se  trouva  de- 
rechef en  préseDcedu  monde  chrétien,  et  le  moyen  âge, avec  sa 
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crédulité,  disparut  devant  l'antiquité  qu'il  avait  évoquée,  de  van  l 
le  doute  qui  devait  discuter  sa  croyance,  et  la  réforme  qui  devait 
la  mutiler.  De  là  celle  lacune  philosophique ,  ou  plutôt  théolo- 
gique du  quinzième  siècle  ;  car  la  philosophie,  au  contraire,  jadis 
détrônée  par  la  théologie,  reparut  dans  tout  son  éclat,  et  Ton 
quitta  saint  Augustin  pour  revenir  a  Sénèque,  le  plus  pur  repré- 
sentant des  écoles  philosophiques  du  paganisme. 

Toutefois,  bien  que  la  scolaslique  eût  fait  son  temps,  il  ne  fut 
pas  facile  cependant  de  l'abattre.  Le  vieil  arbre  avait  jeté  de  pro- 
fondes racines,  et  il  écrasa  dans  sa  chute  Ramus,  que  le  scepti- 
cisme avait  armé  contre  lui,  et  qui  se  montra  le  plus  décidément 
hostile  à  sa  forme  et  à  son  esprit  intime.  Après  s'être  caché  sous 
une  apparence  dogmatique,  et  avoir  opposé  aux  doctrines  du 
moyen  âge  les  doctrines  de  l'antiquité,  le  Pythagorisme,  le  Pla- 
tonisme, la  cabalistique,  le  Mysticisme  alexandrin,  sous  le 
nom  de  Théosophie,  le  Péripatétisme  et  même  YÉpicuréisme ,  le 
Scepticisme,  prenant  enlin  sa  forme  propre  avec  Michel  Mon- 
taigne  et  Pierre  Charron,  ruine  définitivement  dans  l'aristocra- 
tie, à  laquelle  il  s'adresse,  toutes  les  croyances  du  passé.  C'est  alors 
que  se  présentent  sur  la  scène  les  deux  hommes  qui  fondent  la 
croyance  philosophique  nouvelle,  François  Bacon  en  Angleterre, 
et  René  Descartes  en  France. 


Pierre  la  Ranu«!  ou  Ramu>. 

Pierre  la  Ramée,  plus  connu  sous  le  nom  latin  de  Ramus,  na- 
quit en  *502  ou  1515,  dans  un  village  du  Vermandois.  Son  aïeul, 
gentilhomme  liégeois,  ruiné  parles  guerres,  était  venu  s'y  fixer 
et  y  exploiter  du  charbon.  Son  père,  trop  pauvre  pour  le  faire  in- 
struire, l'employa  d'abord  à  paître  des  troupeaux  ;  mais  cet  en- 
fant, tourmenté  par  le  désir  d'apprendre,  s'enfuit  à  l'âge  de  huit 
ans  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  parvint,  a  force  de  persévérance,  à 
entrer,  en  qualité  de  domestique,  au  collège  de  Navarre.  11  ne 
pouvait  disposer  que  de  ses  nuits;  il  les  consacra  courageusement 
à  l'étude.  Cette  énergique  discipline  porta  ses  fruits;  il  fut  bien- 
tôt en  étal  de  soutenir  une  thèse,  et  s'annonça  comme  un  réfor- 
mateur. Son  dégoût  pour  les  subtilités  et  le  pédanlisme  de  la 
scolaslique  le  jeta  dans  un  excès  contraire  :  il  voulut  prouver  que 
tout  ce  qu'Aristote  avait  enseigné  n'était  que  faussetés  et  chi- 
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mères.  Ce  fut  là  le  sujet  de  sa  thèse  et  de  deux  traités  dont  il  la 
fit  suivre  {Nouvelle  logique  et  Remarques  sur  la  logique  &A- 
rislote).  L'Université,  épouvantée,  obtint  du  roi  qu'il  défendit  a 
Ramus  d'écrire  et  d'enseigner.  Henri  H  lui  rendit  celle  liberté, 
grâce  au  cardinal  de  Lorraine,  et  le  nomma  successivement  à  une 
chaire  de  philosophie  et  d'éloquence.  Ramus  prit  aussi  part  aux 
disputes  grammaticales,  et  là  encore  il  voulut  réformer. 

Celte  fureur  de  réforme  lui  suscita  à  la  fin  tant  d'ennemis,  qu'il 
fut  contraint  de  quitter  la  France.  Dans  ses  voyages,  il  embrassa 
publiquement  la  religion  réformée,  dont  il  partageait  depuis  long- 
temps en  secret  les  principes.  Sa  mauvaise  étoile  le  ramena  eu 
France,  où  il  péril  à  la  Saint  Barthélémy  (1572). 

Ramus  a  écrit  sur  presque  tous  les  sujets;  il  a  fail  particulière- 
ment des  traités  de  logique,  de  rhétorique,  d'arithmétique,  de 
grammaire  ;  des  commentaires  sur  les  Géorgiques  et  les  Buco- 
liques de  Virgile,  une  vie  de  Cicéron,  elc.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages sont  fort  curieux ,  et  ne  manquent  ni  de  science  ni  de 
méthode. 


Nous  voilà  arrivés  à  l'esprit  le  plus  original  du  seizième  siècle, 
à  Montaigne,  philosophe  au  milieu  des  guerres  politiques  et  reli- 
gieuses, écrivain  admirable  au  milieu  des  contradictions  et  du 
choc  des  théories.  En  littérature,  en  politique,  chacun  disait:  Je 
sais  tout.  Montaigne  prend  pour  devise  :  Que  sais-je?  Ce  n'est  pas 
un  pyrrhonismë  absolu,  mats  un  scepticisme  qui  proclame  la  li  • 
berlé  de  conscience,  et  conserve  saine  et  sauve  la  moralité  hu- 
maine. 

Comme  presque  tous  les  hommes  supérieurs  à  leur  siècle,  Mon- 
taigne, peu  apprécié  dans  le  sien,  un  peu  plus  au  dix-septième, 
est  reconnu  au  dix-huitième,  et  proclamé  par  tous  les  écrivains 
éminents  comme  leur  prédécesseur  et  leur  glorieux  aïeul.  11  est 
dans  la  destinée  de  Montaigne  que  plus  il  vieillit,  plus  sa  renom- 
mée augmente.  Tour  à  tour  les  côtés  si  nombreux  et  si  divers  de 
son  admirable  livre  reçoivent  une  sorte  de  vie  nouvelle.  Sous 
quelque  point  de  vue  qu'on  le  regarde,  et  soit  qu'on  y  cherche 
l'instruction  ou  la  distraction,  il  u'y  a  pas  d'écrivain  dont  la  lec- 
ture soit  plus  féconde,  plus  piquante,  plus  substantielle  que  la  lec- 
ture de  Montaigne. 

16 
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Michel  de  Montaigne  naquit  en  1533.  Son  père,  gentilhomme 
périgourdin,  lui  donna  une  éducation  bizarre.  A  côté  de  sa  nour- 
rice, le  jeune  Montaigne  eut  un  précepteur  allemand,  qui  ne  lui 
adressait  jamais  la  parole  qu'en  latin  ;  ainsi  en  usaient  tous  ceux 
qui  l'entouraient;  en  sorte  qu'à  six  ans  la  langue  latine  était  de- 
venue sa  langue  maternelle.  De  là  celte  forme  latine,  empreinte 
si  profondément  dans  son  style.  Quant  au  grec,  il  l'apprit  plus 
tard,  et  pour  celte  raison  ne  le  sut  jamais  aussi  bien.  Homme  de 
guerre  el  homme  du  monde,  il  vil  la  cour,  et  porta  dans  les  de- 
voirs d'une  vie  insouciante  el  active,  la  paresse  el  l'observation 
qu'il  devait  au  bien-êlre  de  son  premier  âge,  et  à  l'habitude  de 
ne  juger  des  choses  que  d'après  lui-même.  Ami  de  presque  tous 
les  hommes  célèbres  de  son  temps,  d'un  commerce  facile  et  d'un 
caractère  peu  fait  pour  braver  les  orages  politiques,  il  se  résolut  k 
ne  plus  vivre  qu'avec  ses  livres  el  lui-même,  dès  que  les  tumultes 
de  l'Élat  prirent  un  caractère  effrayant. 

Il  ne  commence  d'écrire  qu'en  1572,  et  sous  le  titre  d'Essais  il 
nous  a  laissé  un  long  ouvrage  moral  el  philosophique,  dans  lequel 
il  s'est  proposé  de  peindre  l'homme  tout  entier  et  tel  qu'il  est 
partout  ;et  pour  y  arriver,  il  commence  par  s'examiner  lui-même. 
Il  avait  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  lu  ;  il  fondit  son  érudition 
dans  sa  philosophie.  Après  avoir  écouté  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, il  se  demanda  ce  qu'il  en  pensait. 

Le  caractère  de  Montaigne,  tel  que  nous  le  montrent  les  Es- 
sais, est  celui  d'un  homme  nonchalant,  indécis,  d'un  jugement 
inconstant,  irrésolu,  et,  comme  il  le  dil  quelque  part,  moins  réglé 
dans  ses  opinions  que  dans  ses  mœurs,  n'aimant  pas  à  délibérer  à 
cause  de  la  fatigue,  délestant  l'embarras  des  affaires  domestiques, 
peu  thésauriseur,  préférant  l'inconvénient  d'être  volé  à  celui  de 
surveiller  ses  gens,  très-jaloux  de  son  indépendance,  ennemi  de 
toute  contrainte,  k  ce  point  qu'il  regardait  comme  un  gain  d'être 
détaché  de  certaines  personnes  par  leur  ingratitude;  nullement 
esclave  de  ses  affections,  et  ne  donnant  prise  sur  lui  k  rien  ni  à 
personne,  simple,  naif ,  naturellement  vrai,  souffrant  la  contra- 
diction parce  qu'elle  lui  inspirait  de  bonnes  répliques,  un  mélange 
de  naïveté  et  de  finesse,  de  prudence  el  d'abandon,  de  franchise 
et  de  souplesse;  honnête  sans  roideur;  bon,  non  jusqu'à  se  tour- 
menter, ni  jusqu'à  prendre  sur  son  repos  ;  ami  rare,  el  ne  pouvant 
l'être  que  de  gens  choisis,  et  puis,  pour  tout  dire,  légèrement 
égoïste  et  gascon. 

Montaigne  a  défini  l'homme  un  être  ondoyant  et  divers c'est 
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de  lui  surtout  que  la  définition  est  vraie.  11  réfléchit  tous  les  ca- 
ractères, tous  les  côtés  de  l'homme,  toutes  les  faces  de  ce  prisme 
dont  on  ne  parviendra  jamais  a  décomposer  tomes  les  couleurs. 
Son  livre,  c'est  l'histoire  successive  de  tous  les  mouvements  de 
notre  nature  ondoyante  et  diverse. 

Dans  la  partie  de  réflexions  morales,  de  scepticisme  historique 
philosophique  et  religieux,  le  livre  des  Estais  e&\  peut  être  moins 
original  au  fond,  quoiqu'il  le  soit  également  par  la  forme.  Mon- 
taigne est  un  penseur  capricieux  et  profond  qui  se  laisse  mener 
par  le  train  de  ses  idées  vers  tous  les  points  où  peut  se  porter  la 
méditation  humaine;  qui  écrit  tour  à  tour  sur  la  poésie,  la  mé- 
decine, Phistoire  naturelle,  la  poétique,  les  religions  et  la  morale, 
selon  ses  humeurs  et  asa  guise. 

Montaigne  a  peint  admirablement  le  caprice  de  son  esprit  et 
son  indifférence  dédaigneuse  pour  toute  méthode  :  je  n'ai  point 
«  d'autre  sergent  de  bande  a  ranger  mes  pièces  que  la  fortune; 
«  a  même  que  mes  rêveries  se  présentent,  je  les  entasse  ;  tantôt 
«  elles  se  pressent  en  foule,  tantôt  elles  se  pressent  à  la  file.  Je 
«  veux  qu'on  voie  mon  pas  naturel  et  ordinaire  et  aussi  détraqué 
«  qu'il  est  ;  je  me  laisse  aller  comme  je  me  treuve...  je  prends  de 
t  la  fortune  le  premier  argument;  ils  me  sont  également  bons  et 
«  ne  desdaigne  jamais  de  les  traiter  entiers,  car  je  ne  veois  le  tout 
t  de  rien;  ne  le  font  pas  ceulx  qui  nous  promettent  de  nous  le  faire 
c  veoir...  semant  icy  un  mot,  iey  un  aultre,  eschantillons  des 
«  prins  de  leurs  pièces,  escartés  sans  desseing,  sans  promesse  je 
•  ne  suis  tenu  d'en  faire  bon,  ni  de  m'y  tenir  moi-môme,  sans 
t  varier  quand  il  me  plaist,  et  me  rendre  en  doute  et  en  certitude 
«  et  à  maîtresse  forme,  qui  est  ignorance.  »  (Liv.  Il,  chap.  10.) 

Comme  il  a  le  mieux  peint  son  humeur,  Montaigne  a  le  mieux 
défini  son  style  :  €  C'est  aux  paroles,  dit-il,  à  servir  et  à  suyvre, 
t  et  que  le  Gascon  y  arrive,  si  le  Français  n'y  peut  aller.  Je  veux 
«  que  les  choses  surmontent  et  qu'elles  remplissent  de  façon 
«  l'imagination  de  celuy  qui  escoute,  qu'il  n'aye  aucune  souve- 
«  nance  des  mots.  Le  parler  que  j'ayme,  c'est  un  parler  simple  et 
c  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche  ;  un  parler  succulent  et 
€  nerveux,  court  et  serré ,  non  tant  délicat  et  peigné  que  véhé- 
c  ment  et  brusque,  plutôt  difficile  qu'ennuyé ,  esloigné  d'affec- 
«  talion,  desréglé,  descousu  et  bardy,  chaque  loppin  y  face  son 
«  corps;  non  pédantesque,  non  fratesqne,  non  plaideresque.  » 
C'est  1k,  en  effet,  le  style  de  Montaigne. 
En  résumé,  comme  philosophe,  Montaigne  a  peint  l'homme  tel 
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qu'il  est,  sans  l'embellir  avec  complaisance  et  sans  le  défigurer 
avec  misanthropie.  Ses  écrits  ont  un  caractère  de  bonne  foi  qui 
lui  est  particulier;  ce  n'est  pas  ud  livre  qu'on  lit,  c'est  une  con- 
versation qu'on  écoute.  11  persuade  d'autant  plus  qu'il  parait 
moins  enseigner.  Il  parle  souvent  de  lui,  mais  de  manière  à  vous 
occuper  de  vous;  et  il  n'est  ni  vain  ,  ni  ennuyeux,  ni  hypocrite, 
trois  choses  très-difficiles  à  éviter  quand  on  se  met  soi-même  en 
scène  dans  ses  écrits.  Il  n'est  jamais  sec;  son  âme  ou  son  carac- 
tère est  partout.  El  quelle  foule  d'idées  sur  tous  les  sujets!  quel 
trésor  de  bon  sens!  que  de  confidences  où  son  histoire  est  aussi 
celle  du  lecteur!  heureux  qui  retrouvera  la  sienne  dans  ce  cha- 
pitre sur  l'amitié  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Montaigne  ! 

Gomme  écrivain ,  il  a  imprimé  à  la  langue  une  sorte  d'énergie 
familière  qu'elle  n'avait  pas  avant  lui,  et  qui  ne  s'est  point  usée, 
parce  qu'elle  tient  à  celle  des  sentiments  et  des  pensées,'et  qu'elle 
ne  s'éloigne  pas  du  génie  de  notre  idiome. 

C'est  à  Montaigne,  en  un  mot,  que  commence  la  longue  et  ma- 
jestueuse époque  de  notre  littérature  classique;  et  son  livre  est 
le  premier,  par  rang  d'ancienneté  et  de  gloire,  de  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  sont  la  part  du  génie  français  dans  le  grand  œuvre 
du  perfectionnement  de  l'esprit  humain. 

On  ne  peut  séparer  du  souvenir  de  ce  grand  homme  celui  de 
son  ami  la  Boctie,  né  en  1530  à  Sarlal,  et  ravi  par  une  mort  pré- 
maturée, en  1563,  à  l'amitié  de  Montaigne,  dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge  et  du  talent  ;  mais  en  lui  les  talents  avaient  devancé  l'âge. 
Excellent  citoyen,  au  dire  de  l'auteur  des  Essais,  et  très-ennemi 
des  remuements,  il  dérogea  dans  la  théorie  à  sa  modération  dans 
la  pratique,  dans  son  Traité  de  la  Servitude  volontaire,  qu'il  pu- 
blia a  l'âge  de  dix-huit  ans;  c'est  le  monument  le  plus  hardi  de 
la  liberté  de  la  pensée  au  seizième  siècle. 

La  Boëtie  y  montre  d'abord  combien  la  servitude  est  contraire 
aux  désirs  et  aux  lois  de  la  nature  ;  tous  les  êtres ,  chacun  à  sa 
manière,  protestent  contre  elle.  Celte  tyrannie  que  repoussent  et 
l'homme  et  les  animaux,  comment  s'est-elle  donc  établie?  par  la 
coutume.  Comment  se  maintient-elle?  par  le  concours  et  l'appui 
de  quelques  tyrans  subalternes. 

Moins  souple  et  moins  pittoresque  dans  son  style  que  Mon- 
taigne, il  est  plus  concis  et  plus  énergique  (1). 

(1)  MiMrd. 
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Charron. 

Par  son  Traité  de  la  Sagesse ,  moins  saillant,  moins  original 
que  les  Essais  de  Montaigne,  dont  il  était  le  disciple  et  l'ami , 
'  mais  remarquable  néanmoins  par  une  correction  de  style  alors 
très-rare ,  en  même  temps  que  par  la  pureté  de  la  morale,  Char- 
ron, né  en  4541 ,  s'est  aussi  fondé  un  nom  durable.  Après  des 
études  faites  à  l' université  de  Paris,  et  pour  le  droit,  aux  univer- 
sités d'Orléans  et  de  Bourges,  après  cinq  ou  six  ans  de  pratique 
du  barreau,  dont  il  se  dégoûta  pour  s'attacher  à  la  théologie  et  à 
la  prédication ,  il  devint ,  a  l'école  de  Montaigne,  moraliste,  mais 
en  gardant  la  méthode  du  théologien,  et  celte  habitude  rigoureuse 
d'écrire  pour  convaincre. 

C'est  en  1601  que  parut  à  Bordeaux  le  livre  qui  fait  sa  gloire, 
la  Sagesse ,  publié  pour  la  première  fois  sous  le  litre  de  Petit 
Traité  de  la  Sagesse.  La  mort  le  frappa  deux  ans  après,  à  Paris, 
comme  il  venait  de  remettre  le  manuscrit  de  la  seconde  édition. 
Le  moraliste  y  oubliait  si  souvent  le  théologien ,  que  le  fameux 
jésuite  Garasse  y  dénonça  des  hérésies. 

Après  la  mort  de  Charron ,  le  parlement  voulut  supprimer  le 
livre,  et  la  faculté  de  théologie  le  censurer  en  forme;  mais,  grâce 
à  quelques  changements  qu'y  fit  le  président  Jeannin,  la  seconde 
édition  put  paraître  en  1601. 

Le  langage  de  Charron  ne  coule  pas  avec  assez  d'abondance,  il 
est  traversé  d'un  nombre  trop  grand  de  divisions  et  de  subdivi- 
sions, de  définitions  et  de  distinctions;  il  n'a  pas  le  tour  d'esprit 
de  celui  de  Montaigne ,  tout  en  lui  ressemblant  à  beaucoup 
d'égards. 

Malgré  ces  imperfections,  qui  font  de  Charron  un  écrivain  de 
second  ordre,  son  livre  De  la  Sagesse  fut  d'un  excellent  exemple. 
Cette  tentative,  souvent  heureuse,  de  recueillir  en  un  corps  tous 
les  préceptes  de  la  sagesse  humaine,  de  les  ranger  dans  un  ordre 
naturel  et  de  les  traiter  successivement ,  donna  le  goût  des  ou- 
vrages méthodiques  (1). 

(1)  Nisard. 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 


De  la  poésie  depuis  Villon  jusqu'à  Marot. 

Les  cinquante-quatre  années  qui  séparent  le  Grand  Testament 
«Je  Villon  de  Clément  Marot  (U6M5I5)  semblent  avoir  été  aussi 
fertiles  en  faiseurs  de  vers  que  pauvres  en  véritables  talents.  Les 
imitateurs  se  partageaient  désormais  entre  le  genre  du  Roman  de 
la  Rose,  et  celui  des  Repues  franches.  De  jour  en  jour  plus  ré- 
pandue, plus  familière,  sans  devenir  plus  rigoureuse,  la  versifi- 
cation se  prêtait  à  tout.  Faute  d'idées,  on  l'appliquait  aux  faits 
comme  dans  Penfance  des  nations;  Guillaume  Crétin  chantait  les 
Chroniques  de  France  ;  Martial  d'Auvergne  psalmodiait  le 
règne  de  Charles  VU  année  par  année  ;  Georges  Chastelain  et 
Jean  Molinet  rimaient  les  Choses  merveilleuses  arrivées  de  leur 
temps. 

Pour  relever  des  vers  que  la  pensée  ne  soutenait  pas,  on  s'im- 
posait des  entraves  nouvelles,  qui,  loin  d'être  commandées  par  la 
nature  de  notre  prosodie,  en  retardaient  la  réforme,  et  ne  lais- 
saient place  k  nul  agrément.  Jean  Meschinot  écrivait  en  tête 
d'un  huitain  :  «  Les  huit  vers  ci-dessous  écrits  se  peuvent  lire  et 
«  retourner  en  trente-huit  manières.  »  Si  la  rime  avait  été  long- 
temps l'unique  condition  du  vers,  du  moins  nos  anciens  poêles 
l'avaient  assez  soignée;  dans  Villon,  surtout,  elle  est  fort  riche. 
On  ne  s'en  tint  pas  là.  Molinet  imagina  de  finir  chaque  vers  par 
la  môme  syllabe  deux  fois  répétée  ,  et  de  rimer  en  son,  soç;  en 
tont  ton  ;  en  bon,  bon.  Ils  espéraient  ainsi  : 

 Faire  à  jamais  vivre 

Les  Inochanfs  et  les  louchants  chanté 
Qui  sonnaient  sous  leurs  adroits  doigts. 

(Canna.) 

C'était  proprement  ramener  la  poésie  à  balbutier. 
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Dans le  mauvais  goût  général,  quelques  auteurs  cependant  con- 
servaient encore  assez  de  naturel  et  de  simplicité  pour  que  la  tra- 
dition n'en  fût  pas  interrompue  jusqu'à  Marot.  Nous  citerons  le 
bon  moine  Guillaume  Alexis,  sur  lequel  un  reflet  du  siècle  de 
Louis  XIV  est  venu  lombet.  Martial  d'Auvergne  lui  même,  dans 
les  Vigiles  de  Charles  VU,  a  plus  d'une  fois  rendu  avec  un 
accent  vrai  l'amour  du  peuple  pour  un  roi  qui  avait  chassé 
l'étranger.  Pierre  Michault,  dans  la  Danse  aux  aveugles,  voit 
en  songe  tout  le  pauvre  genre  humain  qui  danse  devant  Cupidon, 
la  Fortune  et  la  Mort.  Au  lieu  de  la  rnort,  mcii«z  Plutusy  et  vous 
aurez  pour  épigraphe  de  celle  production  piquante  du  seizième 
siècle  les  vers  connus  de  Voltaire  : 

Plutus,  la  Fortune  et  l'Amour 
Sont  trois  aveugles -né»  qui  gouvernent  le  monde. 

Vers  le  même  temps,  Guillaume  Coquillart,  prêtre  de  Reims,  se 
dislingue  par  l'abondance  de  son  slyle  et  le  jeu  facile  de  ses  rimes 
autant  que  par  le  cynisme  naïf  de  ses  tableaux.  Jean  Marot,  grâce 
a  quelques  rondeaux  et  a  deux  ou  (rois  chansons  qu'on  lit  dans 
ses  ouvrages  de  Gènes  et  de  Venise%  ne  semble  pas  indigne  de 
son  fils.  Jean  ternaire,  historien  érudit  pour  son  temps,  et  rimeur 
d'un  ton  assez  soutenu,  a  mérité  d'avoir  Clément  Marot  pour 
élève,  ou  du  moins  de  lui  donner  des  conseils  utiles  de  versifica- 
tion. L'évêque  d'Angoulême  enfin,  Octavien  desainl  Gelais,  tour- 
nait assez  bien  les  vers  en  attendant  que  son  fils  Mellin  fût  d'âge  à 
faire  mieux  que  lui.  C'est  de  la  sorte  que  la  poésie  atteignit,  en 
se  traînant,  la  fin  du  règne  de  Louis  XII. 

François  Ier  venait  de  monter  sur  le  trône  en  1515;  de  tous 
côtés  arrivaient  les  félicitations  poétiques,  les  ballades  et  les 
chants  royaux,  quand  le  fils  d'un  poète  et  valet  de  chambre  a  la 
cour,  jeune  page  de  vingt  ans,  présenta  au  monarque  de  dix-neuf 
ans  un  petit  recueil  de  vers  sous  le  litre  de  Temple  de  Cu- 
pido.  Ce  poète,  c'était  Clément  Marot,  digne  précurseur  d'une 
nouvelle  ère  littéraire. 

S. 

Clément  Marot. 

Depuis  le  Roman  de  la  Rose,  si  l'on  excepte  quelques  pièces  de 
Charles  d'Orléans,  nulle  part  les  propos  de  galanterie  n'avaient  été 
aussi  bien  tournés  que  dans  le  Temple  de  Cupido;  c'était 


Digitized  by  Google 


248  LITTÉRATURE  EN  FRANCK 

d'ailleurs  le  même  fond  d'idées,  la  même  mythologie.  Mais  toute 
cette  allégorie,  déjà  antique,  était  rajeunie  par  la  fraîche  imagi- 
nation et  les  saillies  piquantes  du  poète.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
chœur  du  temple,  le  pèlerin,  héros  du  poërae,  découvre  au  fond 
d'un  bosquet,  sous  la  ramée  et  sous  les  lis,  le  bon  feu  roi  Louis  XII 
avec  sa  bien-aimée  Anne  de  Bretagne.  Celte  façon  délicate 
d'adoucir  en  le  rappelant  le  deuil  récent  de  la  France  était  bien 
propre  à  charmer  un  jeûné  prince  galant  et  chevalier. 

Marot  ne  s'en  tint  pas  là;  en  courtisan  habile,  il  lui  conseillait 
dans  un  rondeau  joint  à  la  dédicace  de  suivre,  par  manière  de 
passe-temps  royal,  le  noble  étal  des  armes  et  le  beau  train  de 
galanterie.  L'âge  du  poêle  ajoutait  à  ce  conseil  une  convenance  et 
une  grâce  de  plus.  Le  temple  de  Cupido  est  le  plus  beau  poëme 
de  Marot,  et  celui  où  il  a  fait  la  plus  grande  dépense  d'imagination. 
Avec  celte  tournure  facile  qui  ne  l'a  jamais  abandonné,  on  sent  là, 
plus  qu'ailleurs,  ce  besoin  de  peindre  qui  est  surtout  un  besoin  de 
jeunesse. 

Maître  Clément,  toutefois,  n'étak  pas  un  poêle  de  génie  ;  il 
n'avait  pas  un  de  ces  talenls  vigoureux  qui  devancent  les  âges  et 
se  créent  des  ailes  pour  le  franchir.  Une  causerie  facile,  semée  par 
intervalle  de  mots  vifs  et  fins,  est  presque  le  seul  mérite  qui  le  dis- 
lingue, le  seul  auquel  il  faille  attribuer  sa  longue  gloire  et  demander 
compte  de  son  immortalité.  En  poésie  comme  dans  le  reste,  facile 
à  vivre  et  prompt  à  jouir,  Marot  tire  parti  de  tout  ce  qu'il  trouve 
sans  rien  regretter  ni  deviner  de  ce  qui  manque. 

Né  d'un  valet  de  chambre  auteur,  il  annonce  de  bonne  heure, 
lui-même,  cette  double  inclination  d'auteur  et  de  courtisan.  La  dit 
cane,  à  laquelle  on  le  desline,  l'ennuie;  et,  secouant  la  poudre  du 
greffe,  il  monte  à  quinze  ans  sur  les  tréteaux  des  Enfants  sans  souci. 
Bientôt  après,  devenu  page,  il  puise  dans  le  commerce  des  grands 
celle  délicatesse  que  l'écolier  Villon  ne  connut  jamais.  Valet  de 
chambre  à  son  tour,  et  mêlé  à  tous  les  plaisirs  des  cours  de  Navarre 
et  de  France,  sa  galanterie,  aventureuse  comme  celle  d'Ovide  et 
du  Tasse,  se  prend  aux  plus  nobles  conquêtes,  et  le  voilà  rival  de 
deux  rois.  La  science,  du  reste,  ne  l'occupe  guère.  J'ai  leu,  nous 
dit-il  quelque  part  avec  une  satisfaction  ingénue, 

J'ai  leu  de»  saints  la  légende  dorée  ; 
J'ai  leu  Alain  le  très  noble  orateur. 
Et  Lancelot,  le  très  plaisant  menteur  ; 
J'ai  leu  aussi  le  Romans  de  la  Rose, 
Maistreen  amour,  etValère  etOrose, 
Contant  les  faicls  des  antiques  Romains. 
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Le  choix  de  ces  lectures  est,  comme  on  le  voit,  aussi  curieux  que 
boroé.  Pour  être  juste  cependant,  il  faut  ajouter  au  catalogue, 
Virgile,  Ovide,  Catulle,  Martial,  Pétrarque  et  Villon,  dans  lesquels 
le  poète  n'avait  pas  dû  moins  proûler  que  dans  Orose  et  dans 
Valère  Maxime. 

Les  disgrâces  qui  suivirent  les  premiers  débuts  deMarot  ne  font 
qu'achever  son  portrait  et  lui  donner  une  teinte  plus  nationale 
encore.  A  l'exemple  de  Villon,  il  fit  connaissance  avec  leChàtelet, 
et  même  a  deux  fois  différentes;  la  première,  pour  avoir  prêté  à 
des  soupçons  d'hérésie  ;  la  seconde,  pour  avoir  enlevé  un  prison- 
nier aux  gens  du  guet.  Toujours  il  s'en  lira  en  poêle,  et  rima  sur 
ses  infortunes  avec  raillerie  et  gaieté.  Celle  fâcheuse  accusation 
d'hérésie  pourtant  une  fois  soulevée  contre  lui,  demeura  suspendue 
sur  sa  têle,  et  tout  favori  du  prince  qu'il  étail,  l'exposa  a  des  tra- 
casseries journalières,  à  des  fuites  fréquentes,  el  l'envoya  finale- 
ment mourir  à  quarante-neuf  ans  sur  une  terre  étrangère. 

Marol  avait  eu  quelques  envieux  de  sa  forlune  el  de  son  talent. 
Dans  ses  démêlés  avec  Sagon  et  la  Hueterie,  dont  il  traîne  les  noms 
comme  à  la  suite  du  sien  devant  la  postérité,  il  a,  le  premier, 
aiguisé  ces  armes  du  dédain  el  du  ridicule  dont  on  s'est  tant  servi 
après  lui  dans  la  polémique  littéraire.  Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  les 
seules  armes  qu'il  ait  connues.  Si  François  Ier  faisait  des  vers 
auprès  de  Marol,  Marol  fit  la  guerre  à  côté  de  François  I";  il  com- 
battit à  Pavie,  y  reçut  une  blessure,  el  partagea  la  captivité  de  son 
maître.  Telle  fut  l'existence  passablement  agitée  du  gentil  maUre 
Clément  qu'invoquaient  plus  tard  la  Fontaine  et  Chaulieu.  Elle 
réunit  tout  cequ'il  y  a  depiquantà  cette  époque:  valeur  guerrière, 
politesse  de  cour,  aventures  éclatantes,  querelles  littéraires, 
brouilleries  avec  la  Sorbonne,  et  visites  au  Chàtelet.  Peut-on 
imaginer  pour  lors  une  vie  de  poêle  qui  soit  plus  véritablement 
française  ? 

Cette  vie  se  réfléchit  tout  entière  dans  les  ouvrages  de  Marol  ; 
ses  poésies  en  ont  recueilli  et  consacré  les  moindres  souvenirs.  De 
là  natt  le  plus  souvent  une  convenance  merveilleuse  de  ces  sujets 
avec  l'esprit  de  notre  nation  et  les  ressources  du  langage  con- 
temporain. Il  n'a  guère  dérogé,  en  effet,  au  génie  de  ce  langage 
et  à  sa  propre  vocation  que  lorsqu'il  a  voulu  traduire  les  psaumes 
et  accompagner  sur  son  flageolet  la  harpe  du  prophète.  La  plupart 
des  menus  genres  de  poésie  qu'embrasse  notre  littérature  se 
trouvent  éclos  chez  lui  sans  efforts  d'invention  et  avec  tout 
l'attrait  de  leur  simplicité  primitive.  L'épttre  familière,  l'épi- 
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gramme,  le  conte  et  la  chanson,  y  étincellenl  souvent  de  grâces 
originales  qui  n'ont  pas  été  effacées. 

Le  chef-d'œuvre  de  Marot  dans  le  genre  de  l'épllre,  c'est  celle 
où  il  raconte  à  François  l**  comment  il  a  été  volé  par  son  valet. 
C'est  un  modèle  de  narration,  de  finesse  et  de  bonne  plaisanterie  : 


On  dit  bien  vray:  la  mauvaise  fortune 

île  vientjamats,  qu'elle  n'en  apporte  une, 

Ou  deux,  ou  trois,  avecques  elle:  aire, 

Toi tre  cœur  noble  en  sçaurait  bien  que  dire  : 

Et  inoy  chétif,  qui  ne  suit  roy  ne  rien, 

L'ay  esprouvé,  et  tous  conteraybien, 

Si  vous  voulez,  comment  tint  la  be  longue. 

J'avois  un  jour  un  valletde  Gascongne 

Gourmand,  ivrong  ne,  et  asseuré  menteur, 

Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur. 

Sentant  la  hart  de  cent  pas  k  la  ronde, 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 


Ce  vers  si  plaisant  est  devenu  proverbe,  et  se  répète  encore  tous 
les  jours  dans  le  môme  sens. 


Ce  vénérable  hillo  (ilote)  fut  adverty 
De  quelque  argent  que  m'aviez  départy. 
Et  que  ma  bourse  avait  grosse  apostume  : 
Si  se  leva  plus  tost  que  de  coustume, 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  : 
Puis  la  vous  niet  très  bien  sous  son  esselle. 
Argent  et  tout  (cela  se  doit  entendre). 
Et  ne  croy  point  que  ce  fust  pour  la  rendre. 
Car  oneques  puis  n'en  ay  ouy  parler 
*Brief,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit;  mais  eocoreil  me  happe 
Saye  et  bonnet,  chausses,  pourpoint  et  cappe: 


Tous  les  plus  beaux:  et  puis  s'en  habilla 
Si  justement,  qu'aie  voir  ainsi  estre 
Vous  l'eusaiez  prins  en  plein  jour  pour  son  maistre. 
Finablement.  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  l'estable,  où  deux  chevaux  trouva  ; 
Laisse  le  pire  et  sur  le  meilleur  monte, 
Pique  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  coule, 
Soyez  certain  qu'au  partir  dudit  lieu 
N'oublia  rien,  fors  de  me  dire  adieu,  etc. 


Après  quelques  vers  encore  consacrés  à  peindre  sa  surprise  à  son 
réveil  et  son  dénùmenl,  il  demande  à  François  Ier  de  venir  a  son 
secours,  et  de  lui  prêter  quelque  argent,  qu'il  se  reconnaîtra  lui 
devoir,  et, 


De  mes  habits  en  eflect  il  pilla 


A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle, 

Je  vous  feray  une  belle  cédule, 

A  vous  payer,  sans  usure,  il  s'entend. 


Il  lui  dit: 
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Quand  on  verra  tout  le  monde  coaleot, 
Ou  si  votu  voulet,  à  payer  ce  sera, 
Quand  votre  loi  et  renom  cessera. 

La  louange  était  Une  et  délicate;  aussi  le  père  des  lettres  voulut 
bien  être  le  créancier  d'un  débiteur  qui  empruntait  de  si  bonne 

grâce. 

3. 

Marguerite  de  Valois. 

Au  nom  de  Marot  s'associe  naturellement  celui  de  Marguerite 
de  Navarre,  qui  fut  la  protectrice  de  sa  vie  et  le  sujet  fréquent  de 
*es  vers.  Sœur  de  François  et  son  aînée  de  quelques  années, 
elle  fut  mariée  d'abord  au  duc  d'Alençon,  a  l'âge  de  dix-sept  ans, 
puis,  en  secondes  noces,  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Après 
une  vie  tout  entière  subordonnée  à  celle  de  son  royal  frère,  elle 
mourut  à  cinquante-huit  ans,  dans  un  commencement  de  vieillesse 
pieuse  et  triste.  Elle  lisait  Érasme  dans  l'original  ;  elle  savait  assez 
de  grec  pour  lire  Sophocle,  et  elle  prenait  des  leçons  d'hébreu  de 
Paul  Paradis,  surnommé  le  Canosse,  qu'elle  fit  nommer  professeur 
au  collège  de  France,  fondé  par  François  1er.  Tous  les  lettrés  de 
l'époque  furent  ses  amis.  La  renaissance  trouva  toujours  faveur 
auprès  d'elle  ;  la  réforme  y  trouva  souvent  un  abri. 

Outre  les  contes  et  les  mystères  de  celle  spirituelle  princesse, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  plusieurs  chansons  assez  faciles 
prouvent  qu'elle  sut  profiler  des  exemples  et  des  services  de  son 
valet  de  chambre.  Elle  est  la  première  des  trois  Marguerites  de 
sang  royal  dont  les  talents  et  les  noms  poétiques  inspirèrent  aux 
ri  meurs  de  ce  siècle  tant  de  compliments  et  de  dédicaces./tettrte*. 
La  seconde,  Marguerite  de  Savoie,  était  sœur  de  Henri  H  ;  H  la 
troisième,  sœur  des  trois  derniers  Valois,  épousa  Henri  IV,  qui  finit 
par  la  répudier.  La  reine  de  Na\arre  transmit  ses  goûts  littéraires 
à  Jeanne  d'Albret,  sa  fille,  dont  il  reste  des  sonnets  adressés  à 
Joachim  Du  Bellay,  cl  Henri  IV  dut  sans  doute  à  quelques  saillies 
de  cette  verve  héréditaire  les  couplets  de  Charmante  Gabrielle. 

Pour  en  finir  de  suite  avec  les  petits  vers  des  grands  personnages, 
disons  que  François  1er  en  a  écrit  quatre  sur  le  tombeau  d'Agnès, 
huit  sur  celui  de  Laure  ;  que  Henri  H  en  a  rimé  dix  pour  Diane  de 
Poitiers,  et  que  Charles  IX,  outre  quelques  pièces  et  quelques 
éptlres,  en  a  adressé  une  dizaine  à  Ronsard  qui  brillent  par  la 
grâce  et  la  richesse  de  la  rime.  Les  voici  : 

(I)  Sainte-Beuve. 
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L'art  de  faire  des  vert,  dût-on  t'en  indigner, 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais,  roi,  je  les  reçois  ;  poète,  tu  les  donnes... 
Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 
T'asservit  les  esprits,  dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

4. 

Mellin  de  Saint-Gelais. 

Marot  tant  qu'il  vécut  n'eut  pas  de  rival  en  poésie.  Celui  qui, 
sans  contredit,  aurait  eu  le  plus  de  titres  pour  le  devenir,  c'est 
Mellin  de  Saint-Gelais,  fils  de  l'évêque  Oclavien.  Son  éducation 
avait  été  plus  soignée  que  celle  de  son  ami ,  et  l'étal  ecclésias- 
tique qu'il  avait  embrassé  lui  donnait  plus  de  tranqmllité  d'esprit, 
plus  d'occasions  d'études.  A  une  connaissance  assez  profonde  de 
l'antiquité,  il  joignit  le  goût  de  la  littérature  italieune  que  Ca- 
therine de  Médicis  naluralisak  la  cour;  et  en  sa  qualité  d'au- 
mônier du  roi  Henri  II,  il  ne  pût  s'empêcher,  pour  plaire  à  la 
reine ,  de  laisser  quelquefois  le  rondeau  pour  le  sonnet.  Aussi 
avec  plus  de  correction  peut-être  et  plus  d'éclat  que  Marot, 
Saint-Gelais  est  bien  loin  de  la  franche  naïveté  gauloise.  Les 
pièces  qu'il  a  laissées,  fort  courtes  pour  la  plupart,  élincellent  de 
traits  soit  gracieux,  soit  caustiques;  mais  elles  n'ont  jamais  le 
laisser-aller  d'un  conte  ou  d'une  causerie. 

Dans  ses  gentillesses  d'esprit,  Saint-Gelais  va  jusqu'à  la  mignar-  . 
dise.  Il  joue  sur  les  idées  aussi  puérilement  que  d'autres  sur  les 
mots,  et  n'évite  le  défaut  national  que  pour  tomber  dans  l'affé- 
terie italienne.  On  doit  reprocher  à  Mellin  de  Saint-Gelais  d'avoir 
souvent  fait  servir  sa  science  et  sa  profession  ecclésiastique  à  des 
allusions  assez  profanes.  L'obscénité  même  de  Fépigramme  ne  l'a 
pas  rebuté.  La  douceur  de  son  style  et  l'indolence  de  son  humeur 
n'émoussaienl  point  cbez  lui  le  piquant  de  la  causticité;  et  Ron- 
sard, avec  lequel  il  eut  des  démêlés  littéraires,  s'est  plaint  dou- 
loureusement de  la  tenaille  de  Mellin. 

S. 

Victor  Brodeau  et  quelques  autres  poètes. 

Nous  n'énumérerons  pas  les  versificateurs  qui  appartiennent , 
après  Saint-Gelais  et  Marot ,  à  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  ;  il  nous  suffit  de  dire  que,  durant  celle  grande  renaissance 
des  lettres,  les  esprits  studieux  embrassaient  tout;  la  vocation  de 
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créer  n'était  pas  distincte  du  besoin  de  savoir  ;  et  dans  ce  vaste 
champ  de  conquête,  au  milieu  de  cette  communauté  de  connais- 
sances, od  ne  songeait  pas  encore  à  l'apanage  du  talent.  On  faisait 
des  vers  comme  on  fait  de  la  médecine,  de  la  jurisprudence,  de  la 
théologie  ou  de  l'histoire  ;  et  tout  lettré  d'alors  pouvait,  à  la  ri- 
gueur, être  rangé  parmi  les  poêles. 

A  considérer  le  talent  plutôt  que  le  nombre  des  ouvrages ,  nous 
devons  un  souvenir  hVictor  Brodeau,  le  plus  cher  favori  de  Marot, 
qui  le  surnomma  son  fils,  et  qui  nous  a  conservé  de  lui  le  hui- 
tain  :  A  deux  Frères  mineurs.  Cette  petite  pièce  avait  été  attri- 
buée par  les  meilleurs  connaisseurs  du  temps  à  Marot  lui-même. 
Elle  égale  en  effet  ce  qu'il  a  produit  de  mieux  eu  ce  genre  : 

Mes  beaux  pères  religieux, 

Vous  dÎDei  pour  un  grand  merci. 

0  gens  heureux  !  ô  demi-dieux  ! 

Plût  à  Dieu  que  je  fusse  ainsi! 

Comme  vous  v  ivrais  sans  souci  : 

Car  le  vœu  qui  l'argent  tous  Ole,  ^ 

Il  est  clair  qu'il  défend  aussi 

Que  ne  payiex  jamais  votre  hôtè. 

Brodeau,  mort  jeune,  a  laissé  un  fils  qui  s'est  distingué  dans  l'é- 
rudition. Quant  à  lui,  tout  légers  que  puissent  paraître  ses  titres 
auprès  de  la  postérité,  son  nom  s'est  conservé  avec  celui  de  son 
maître;  et  Voilure  s'en  est  souvenu  cent  ans  après,  un  jour  qu'il 
cherchait  une  rime  a  Rondeau. 

On  peut  citer  encore,  pour  l'élégance  du  style  et  la  chasteté  de 
la  pensée,  le  conte  du  Rossignol,  par  l'imprimeur  Gilles  Corrozel; 
le  Tuteur  damour,  par  Gilles  d'Aurigny,  poème  tout  classique 
par  la  décence  et  la  composition.  L'ingénieux  Débat  de  la  Folie 
et  de  C Amour,  par  Louise  Labé  de  Lyon ,  surnommée  la  belle 
Cordière.  La  Fontaine,  dans  sa  fable  de  V Amour  et  la  Folie,  a 
trouvé  moyen  de  rassembler  et  d'embellir  ce  qu'il  y  a  de  jolis 
traits  dans  l'original.  Louise  Labé  a  laissé  peu  de  vers,  mais  quoi- 
qu'ils paraissent  aujourd'hui  assez  insignifiants,  on  y  reconnaît 
sans  peine,  a  la  douceur  et  a  la  pureté  des  sentiments  et  de  l'ex- 
pression, que  la  belle  Cordière  soupirait  non  loin  de  la  patrie  de 
Laure.  A  Lyon,  vers  le  même  temps,  Maurice  Scève  célébrait  en 
dizains  Délie,  avec  une  érudition  profonde  dont  nos  vieux  poêles 
ne  se  doutaient  pas,  et  une  constance  exemplaire  dont  ils  se  dou- 
taient encore  moins.  (1) 

(i)Sai 
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La  trivialité  obscène  de  Villon  se  perpétua  à  cette  époque  dans 
la  légende  de  Pierre  Faifeu,  dans  laquelle  règne  la  jovialité  la 
plus  effrénée.  Ce  Pierre  Faifeu,  écolier  d'Angers,  le  plus  joyeux 
compagnon  et  le  plus  insigne  gaudisseur  qu'on  eût  vu  depuis 
Villon,  égala  bien  son  patron,  du  moins  en  tours  pendables,  si  la 
légende  est  véritable.  Comparés  à  lui  Villon,  Patelin,  le  valet  de 
Gascogne  et  Panurge  sont  presque  des  honnêtes  gens  et  de  la 
bonne  compagnie. 

Jusqu'à  la  mort  de  François  (1547),  la  poésie  ne  présente 
aucune  autre  production  digne  «le  remarque  ;  et  si  nous  je- 
tons les  regards  en  arriérerons  verrons  que  même  en  se  po- 
lissant par  degrés ,  elle  élait  restée  constamment  fidèle  à  l'esprit 
de  son  origine.  Nous  y  saisirons  toujours  plus  ou  moins  l'accent 
de  Charles  d'Orléans  ou  de  Villon ,  de  Thibault  de  Champagne  ou 
du  Roman  de  la  Rose.  Mais  en  1548,  sous  Henri  II,  comme  sou  père 
ami  des  lettres,  Thomas  Sébillel  publie  un  Art  poétique,  et  rend 
solennellement  hommage  aux  bons  et  classiques  poètes  français 
Jehan  de  Meung,  Alain  Chartier,  Marot ,  Saint-Gelais  et  lléroêt , 
évoque  de  Ditfne,  auteur  du  poërae  intitulé  :  La  parfaite  Amye, 
et  cause  d'un  tournoi  poétique  qui  se  pratiqui  dans  toutes  les 
règles  de  l'étiquette.  Dans  cet  ouvrage,  Marot  obtient  d'un  bout 
à  l'autre  les  honneurs  de  la  citation.  Mais  la  génération  nouvelle 
réclame  a  l'improviste  contre  une  admiration  jusque-là  unanime, 
et  se  détachant  brusquement  du  passé,  déclare  qu'il  est  temps  de 
s'ouvrir  par  d'autres  voies  un  avenir  de  gloire. 


Jo&chim  du  Bellay. 

L'Illustration  de  la  langue  française  ,par  JoachimDu  Bellay,  est 
comme  le  manifeste  de  celle  insurrection  soudaine  contre  les  idées 
littéraires  reçues,  insurrection  qu'on  peut  dater  de  1549.  Dans  le  no- 
ble dessein  d'illustrer  la  langue,  et  en  particulier  la  poésie  française, 
il  flétrit  injustement  tout  ce  que  la  France  avait  produit  jusque-là 
de  naïf  et  d'indigène.  H  attaque  le  rondeau  ,  la  ballade,  la  chau- 
son,  etc.,  et  rend  hommage  à  l'épigraraine,  l'élégie,  l'églogue,  le 
sonnet  el  la  satire,  qui  appartenaient  réellement  à  Marot,  à  Sainl- 
Gelais  et  à  leur  école.  A  tout  prendre ,  il  ne  reste  à  Du  Bellay,  de 
toute  cette  réforme  qu'il  proclame  avec  tant  de  bruit,  que  l'hon- 
neur de  proposer  l'ode  pindarique ,  la  comédie  et  la  tragédie 
grecque* .  aussi  bien  que  le  poème  épique.  Mais  l'exécution  ■ 
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montré  que  lui  el  ses  amis  ont,  en  cela,  méconnu  el  forcé  le  génie 
de  l'époque. 

Pour  rendre  justice  à  Du  Bellay,  nous  devons  dire  qu'il  linl  en 
partie  les  promesses  de  son  Illustration  de  la  langue  française, 
et  se  garda  de  la  plupart  des  excès  où  tombèrent  ses  contempo- 
rains. Des  images,  de  l'énergie,  de  la  dignité,  du  sentiment, 
telles  sont  les  qualités  jusque-là  inconnnes  qu'on  dislingue  en  lui 
quelquefois,  et  dont  les  vestiges  révèlent  un  poëte.  Les  poèmes 
principaux  de  Du  Bellay  sont  :  V Olive,  les  Regrets  el  les  Anti- 
quités de  Rome, 

Dans  l'Olive  il  chante  les  louanges  d'une  femme  nommée  Fiole, 
qu'il  célébra  sous  V  anagramme  $  Olive,  en  cent  quinze  sonnets. 
Les  Regrets  sont  des  espèces  de  Tristes  qu'il  composa  à  l'imita- 
tion d'Ovide,  durant  le  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit  à  Borne  avec 
le  cardinal  Du  Bellay  son  parent.  Les  ruines  de  la  ville  éternelle 
lui  inspirèrent  ses  Antiquités  sur  Rome,  qui  nous  semblent,  après 
les  Regrets,  son  meilleur  poëme. 

Du  Bellay  a  composé  des  poésies  lyriques  où  se  rencontrent 
beaucoup  de  strophes  d'un  Ion  élevé  et  soutenu.  Dans  une  ode 
sur  V Immortalité,  il  s'écrie  avec  un  dédain  de  conviction  : 

L'un  aux  clameur»  do  palais  s'étudie; 

L'autre  le  veut  de  la  faveur  mendie  : 

Mais  moi  que  les  grâces  chérissent, 

Je  bais  les  biens  que  l'on  adore; 

Je  hais  les  honneurs  qui  périssent, 

Et  le  soin  qui  les  cœurs  dévore. 

Rien  ne  me  plaist,  fort  ce  qui  peut  déplaire 

Au  jugement  du  rude  populaire. 

Mais  c'est  surtout  par  la  grâce  cl  la  douceur  qu'il  paraît  exceller, 
ainsi  que  l'avaient  bien  senti  ses  contemporains  en  le  surnom- 
mant l'Ovide  français.  L'éloge  qu'il  donne  quelque  part  a  un  poêle 
de  ses  amis  s'applique  tout  à  fait  à  lui-même  : 

L'amour  se  nourit  de  pleurs, 
Et  les  abeilles  de  fleurs  ; 
Les  prés  aiment  la  rosée  ; 
Phœbus  aime  les  neuf  sœurs  ; 
Et  nous  aimons  les  douceurs 
Dont  ta  muse  est  arouaée. 

Quoi  de  plus  gracieux  que  celte  chanson  de  Du  Bellay  adressée 
aux  vents  par  ua  vanneur  de  blé  : 
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A  tous,  troape  légère 
Qui  d'aile  passagère 
Par  le  monde  volet, 
Et,  d'un  sifflant  murmure, 
L'ombrageuse  verdure 
Doucement  ébranlez; 

J'offre  ces  violettes, 
Ces  lys  et  ees  fleurettes. 
Et  ces  roses  ici, 
Ces  vermei  Mettes  roses. 
Tout  fraischemeot  écloses. 
Et  ces  œillets  aussi. 

De  vostre  douce  haleine 

Éventez  cette  plaine  j 

Éventez  ce  séjour; 

Cependant  que  j'ahanne  (travaille) 

A  mon  bled  que  je  vanne 

A  la  chaleur  du  jour. 

En  effet,  Du  Bellay,  qui  proscrivait  les  chansons,  en  faisait  de  fort 
jolies,  et  Marmontel  en  cite  une  qu'il  compare  aux  meilleures 
d'Anacréon  et  de  Marol. 

Dans  plusieurs  épttres  de  Du  Bellay,  dans  l'hyrame  à  la  Sur- 
dité et  le  Poète  courtisan,  PaleYandrin  est  manié  avec  la  gra- 
vité et  surtout  l'aisance  qu'il  avait  durant  ces  premiers  temps  de 
rénovation. 

On  peut  considérer  le  Poëte  courtisan  comme  une  de  nos  pre- 
mières et  de  nos  meilleures  satires  régulières  ou  classiques.  Elle 
est  dirigée  contre  les  poêles  dé  cour  qui  en  voulaient  à  Pérudilion 
de  leurs  jeunes  rivaux,  el  les  traitaient  de  pédants.  Du  Bellay 
ne  fut  pas  lui -môme  suffisamment  apprécié.  Novateur  en  poé- 
sie, il  le  fut  avec  autant  de  lalenl  et  plus  de  mesure  qu'aucun  de 
ses  contemporains.  Mais,  comme  il  mourut  jeune,  sa  réputation 
s'est  de  bonne  heure  allée  perdre  dans  la  gloire  de  Ronsard,  avant 
d'être  enveloppée  dans  la  même  chute. 

*. 

Ronsard. 

Ce  fameux  Ronsard,  né  en  1524,  exerça  sur  la  littérature  el  la 
poésie  une  souveraineté  immense,  qui  durant  cinquante  années 
ne  souffrit  ni  adversaires  ni  rivaux.  L'enfance  et  la  première  jeu- 
nesse de  Ronsard  furent  singulièrement  actives.  Dégoûté  à  neuf 
ans  du  collège,  il  devint  page  de  cour,  passa  trois  ans  en  Écosse 
au  service  du  roi  Jacques;  puis,  de  retour  en  France,  suivit  La- 
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zare  de  Baïf  k  la  dièle  de  Spire,  et  le  célèbre  capitaine  Langey 
en  Piémont.  Des  naufrages,  des  guerres,  des  aventure»  de  toutes 
sortes,  une  connaissance  des  hommes  et  des  langues,  voilà  ce  qu'il 
y  gagna.  A  cette  époque,  il  ne  versifiait  pas  encore,  et,  par  fois 
seulement,  on  le  surprenait  dans  les  écuries  du  roi,  un  Marot  ou 
un  Jean  Leraaire  à  la  main.  Celte  vie  dura  jusqu'à  dix  huit  ans, 
et  aurait  sans  doute  continué,  si  tout  à  coup  le  jeune  courtisan 
n'était  devenu  sourd. 

Celte  surdité,  que  les  contemporains  ont  proclamée  bien  heu- 
reuse, valul  Ronsard  à  la  France.  Il  avait  connu  chez  Lazare  de 
Baïf  le  savant  Dorât,  précepteur  du  fils  ;  il  se  fait  aussitôt  son 
élève,  et  môme  s'enferme  avec  le  jeune  Baïf  au  collège  de  Coque- 
ret,  lorsque  Dorât  en  est  nommé  principal.  Là,  il  rencontre  Reiui 
Belleau,  futur  poète,  Antoine  Muret  déjà  érudit,  ses  condisciples 
alors  et  bientôt  ses  commentateurs. 

Après  sept  années  passées  au  collège,  l'ancien  page  reparaît  à 
la  cour,  où  déjà  l'a  précédé  sa  renommée.  Mellin  de  Saint-Gelais 
est  réduit  au  silence  ;  et  bientôt  Ronsard,  proclamé  par  les  jeux  flo- 
raux le  prince  des  poètes,  devient,  comme  naguère  Marot,  le  poète 
des  princes.  Marguerite  de  Savoie,  sœur  de  Henri  11,  est  pour  lui 
sa  Marguerite  de  Navarre.  Marie  Stuart  l'accueille  durant  le  règne 
si  court  de  son  époux;  plus  lard,  elle  se  souviendra  de  lui  sur  le 
trône  d'Écosse,  et  plus  tard  encore  elle  le  lira  dans  sa  captivité. 

Charles  IX,  meilleur  poêle  et  moins  jaloux  émule  que  Néron, 
chérissait  Ronsard,  le  comblait  d'abbayes,  de  bénéûces,  et  un  jour 
de  belle  humeur  lui  adressait  les  vers  pleins  d'élégance  que  nous 
avons  cités,  où  il  abjurait  gaiement  devant  lui  le  tilrede  roi.  A  ces  » 
faveurs  royales  se  joignaient  les  hommages  non  moins  enivrants 
d'un  peuple  d'admirateurs.  C'était  un  hymne  continuel,  un  véri- 
table culte.  Par  une  sorte  d'apothéose,  Ronsard  imagina  une 
pléiade  poétique  à  l'imilalion  des  poêles  grecs  qui  vivaient  sous 
les  Plolémées.  H  y  plaça  auprès  de  lui  Dorai  son  maître,  Amadis 
Jamyn  son  élève,  Joachim  Du  Bellay  et  Remy  Belleau  ses  anciens 
condisciples,  et  enfin  Étienne  Jodelle  el  Ponlus  de  Tiard  ou  par 
variante,  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  Muret.  La  vénération  de  ce 
siècle  s'empressa  de  consacrer  celte  constellation  nouvelle. 

Hors  de  France  et  dans  toute  l'Europe  civilisée,  le  nom  de  Ron- 
sard était  connu  et  révéré.  La  reine  Élisabelh  envoya  un  diamant 
de  grand  prix  k  celui  qui  avait  célébré  sa  belle  rivale  sur  le  Irône 
el  qui  la  charmait  encore  dans  les  fers.  Le  Tasse,  venu  à  Paris  en 
1571,  s'estima  heureux  de  lui  être  présenté  et  d'obtenir  son  ap- 
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probation  pour  quelques  chants  de  Godefroy,  dont  il  lui  fît  lec- 
ture. Ce  concert  de  louanges  dura  cinquante  années  pleines;  et 
loin  de  s'affaiblir,  il  allait  croissant  avec  le  temps.  Lorsque  Ron- 
sard mourut,  la  France  entière  le  pleura;  des  oraisons  funèbres, 
des  statues  de  marbre  lui  furent  décernées,  et  sa  mémoire,  revêtue 
de  toutes  sortes  de  consécrations,  semblait  entrer  dans  la  postérité 
comme  dans  un  temple. 

Quinze  ans  a  peine  s'étaient  depuis  écoulés,  lorsque  un  jour 
Henri  IV,  amateur  de  poésie,  ayant  demandé  au  cardinal  Duperron 
pourquoi  il  ne  faisait  plus  de  vers,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  y 
avait  renoncé  depuis  qu'un  gentilhomme  de  Normandie,  établi  en 
Provence,  en  faisait  de  si  bons  qu'il  imposait  silence  aux  plus 
vieux.  Ce  gentilhomme  normand  était  Malherbe.  Grammairien  au- 
tant que  poêle,  sévère  pour  lui,  rigoureux  pour  les  autres,  il  lui 
arriva,  dans  un  instant  de  mauvaise  humeur,  où  sa  veine  était  à 
sec,  de  rencontrer  sous  sa  main  un  exemplaire  de  Ronsard.  Il  se 
mit  à  biffer  vers  par  vers.  Comme  on  lui  fil  remarquer,  depuis, 
qu'il  en  avait  oublié  quelques-uns,  il  reprit  la  plume  et  biffa  le 
tout.  C'était  l'arrêt  de  la  postérité  qu'il  venait  d'écrire.  Depuis 
lors,  il  devin!  peu  à  peu  de  bon  goût  et  de  bon  ion  de  ne  .parler  de 
Ronsard  que  comme  d'une  grande  renommée  déchue. 

Toutefois,  cette  condamnation  portée  par  Malherbe  et  confir- 
mée par  Boileau  el  la  postérité  n'a  pas  été  exempte  d'aigreur  ni  de 
colère.  Toute  grande  célébrité  dans  les  lettres  a  sa  raisou  bonne  ou 
mauvaise,  qui  la  motive,  l'explique  el  la  justifie  du  moins  de  l'ab- 
surdité. Ronsard  n'est  pas  sans  mérite  ;  dans  son  engouement  pour 
l'antiquité  il  eut  le  tort  très -^rand  de  vouloir  latiniser  et  gréciser 
la  langue  française  ;  c'est  ce  que  lui  reproche  Boileau  : 

Ronsard,  qui  le  (I)  suivit  par  une  autre  méthode, 

Tlcglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 

Kl  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 

Mais  sa  muse,  en  français  parlant  grec  et  latin, 

Vit  ilans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque,  * 

Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pcdanlesque. 

Mais,  a  ne  le  prendre  que  dans  des  genres  de  moyenne  hauteur, 
dans  l'élégie,  dans  l'ode  épicurienne,  dans  la  chanson,  il  y  excelle, 
ici  point  de  prétention  ni  d'enflure;  une  mélodie  soutenue  et  de 
fraîches  couleurs.  Un  seul  exemple  nous  suffira  : 

r  Marot. 
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 ailoof  voir  si  la  rose, 

Qui  ce  matin  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu  celte  vetpréc 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  soo  teint  au  voslre  pareil. 

Las  !  voyez  comme  en  peu  d'espace, 

 elk1  a  dessus  la  place, 

Las,  las,  ses  beautés  laissé  cbeoir  ! 
O  vrayment  marastre  nature. 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusqoes  au  soir  ! 

Donc,  si  tous  me  croyez  

Tandis  que  voslre  âge  fleuronne 
En  sa  plus-verte  nouveauté, 
Cueille*,  cueillez  voslre  jeunesse  ; 
Comme  à  cesle  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  voslre  beauté. 

Le  grand  bnt  que  Ronsard  ne  perdit  jamais  de  vue  dans  ses 
poésies,  et  qu'il  atteignit  si  bien  au  gré  de  ses  contemporains,  fut 
la  noblesse,  la  gravité  et  l'éclat  du  langage.  La  versification  lui 
dut  de  notables  progrès.  Il  imagina  une  grande  variété  de 
ruylhraes  lyriques,  et  construisit  huit  ou  dix  formes  diverses  de 
strophes  dont  on  chercherait  vainement  les  modèles  chez  les 
poêles  ses  prédécesseurs.  Le  premier,  après  Jean  Boucher,  il 
adopta  rentrelacement  régulier  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines, et  en  fit  incontinent  un  précepte  d'obligation  par  son 
exemple. 

Ronsard  ne  se  montra  pas  non  plus  l'ennemi  d'une  espèce  d'in- 
novation dont  Baïf  se  montrait  alors  le  plus  zélé  promoteur,  et 
qui  avait  pour  objet  une  versification  française  métrique  à  l'instar 
desanciens.il  a  même  composé  deux  odes  saphiques  dans  les 
quelles  il  observe  la  quantité  sans  jamais  négliger  la  rime. 


Jean  Antoine  de  Baïf.  —  Retny  Belleau. 

De  tous  ceux  qui  s'essayèrent  dans  V4rt  défaire  des  vers  me 
triques  en  français,  le  plus  persévérant,  sinon  le  plus  habile,  fut 
Jean-Antoine  Baïf,  condisciple  de  Ronsard  et  l'un  des  poètes  de 
la  pléiade.  Il  avait  commencé,  selon  la  mode  du  temps,  à  chanter 
et  Méline  et  Francine  en  sonnets.  Mais  après  V Olive  de  àu 
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Bellay  et  la  Cassandre  et  Y  Hélène  de  Ronsard,  elles  n'eurent  pas 
grand  succès.  Il  fit  alors,  dit-on,  le  serment  de  ne  plus  versifier 
dorénavant  qu'en  vers  mesurés. 

Il  a  fait  quelques  pièces  qui  ne  manquent  ni  de  naturel  ni  de 
simplicité,  telles  sont  sa  fable  de  V Amour  Oiseau,  et  le  conte  de 
F  Amour  Vengeur,  que  la  Fontaine  a  reproduit  dans  Daphné  et 
Mcimadure. 

Ce  poêle,  dont  Ronsard  disait,  à  propos  de  la  sécheresse  qui 
caractérise  sa  traduction  d'Anacréon,  que  {Belle- Eau)  était  trop 
sobre  pour  se  mesurer  avec  l'ivrogne  de  Téos,  eut  une  grande  ré- 
putation de  son  temps;  on  rappelait  le  gentil  Belleauy  et  Ronsard 
le  nommait  le  peintre  de  la  nature.  Dans  ses  vers,  en  effet,  les 
descriptions  abondent  ;  il  décrivit  en  détail  les  pierres  précieuses^ 
telles  que  le  diamant,  le  topaze,  le  rubis,  etc.,  avec  leurs  proprié- 
tés physiques  et  leurs  vertus  occultes  ;  et  cet  ouvrage,  fort  goûlé 
lorsqu'il  parut,  fit  dire  que  l'auteur  s'était  taillé  un  glorieux  tom- 
beau dans  ses  pierres  précieuses.  Ses  Bergeries  présentent  quel- 
quefois des  scènes  champêtres  vivement  retracées.  Son  style, 
aujourd'hui  vieilli,  n'est  pas  antique  .  La  pièce  d'Avril  est  celle 
qui  a  le  mieux  conservé  sa  fraîcheur. 

Avril,  l'honneur  et  des  bois 

Et  des  mois; 
Avril,  la  douce  espérance 
Des  fruits  qui  sous  le  cotoo 

Du  bouton 
Nourrissent  leur  jeune  enfance  ; 

Avril,  l'honneur  des  près  verds, 

Jaunes,  pers, 
CJui  d'une  humeur  bigarrée 
Ém  aillent  de  mille  fleurs 

De  couleurs 
Leur  parure  diaprée; 

Avril,  l'honneur  des  soupirs 

Des  zéphyrs, 
Qui  sous  le  vent  de  leur  aile 
Dressent  encore  es  forêts 

De  doux  réts, 
Pour  ravir  Flore  la  belle  ; 

Avril,  c'est  ta  douce  main 

Qui  du  sein 
De  la  nature  desserre 
Une  moisson  de  senteurs 

Et  de  tleurs 
Embasmant  l'air  et  la  terre. 
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Avril,  la  grâce  el  le  ri» 

1*  Cypris 
Le  flair  et  la  douce  baleine  ; 
Avril,  le  parfum  des  dieux 

Qui  des  cieux 
Sentent  l'odeur  de  la  plaine  ; 

C'est  toi,  courtois  et  gentil, 

Qui  d'exil 
Relires  ces  passagères, 
Ces  «rondelles  qui  vont 

Et  qui  sont 
Du  printemps  les  messagères. 

L'aubépine  et  l'églantin 

Et  le  thym, 
L'œillet,  le  lys  et  les  roses, 
En  cette  belle  saison. 

A  foison. 
Montrent  leurs  robes  écloses. 

Le  gentil  rossignolet, 

Doueelet, 
Découpe  dessous  l'ombrage 
Mille  fredoos  babillards, 

Fretillards 
Aux  doux  sons  de  ion  ramage. 


Tu  vois  en  ce  temps  nouveau 

L'essaim  beau 
De  ces  pillardes  avettes 
Voleter  de  fleur  en  fleur 

Pour  l'odeur 
Qu'ils  mussent  en  leurs  cuissettes. 

Mai  vantera  ses  fraîcheurs. 

Ses  fruits  meurs 
Et  sa  féconde  rosée, 
La  manne  et  le  sucre  doui, 

Le  miel  roux 
Dont  sa  grâce  est  arrosée. 

Mais  moi  je  donne  ma  voix 

A  ce  mois 
Qui  prend  le  surnom  de  celle 

Qui  de  l'écumeuse  mer 

Vit  germer 
Sa  naissance  maternelle. 

9.  J 

Dorai.  —  Pontus  de  Tiard.  —  Amadis  Jamyn.  —  Olivier  de  Magay.  —  Jacques 

Tahureau  et  Jean  de  la  Taille. 

Dorât  n'était  dans  ia  Pléiade  que  par  déférence,  car  il  ne  lui 
arrivait  pas  souvent  de  versifier  en  français.  Il  est  beaucoup  plus 
connu  comme  professeur  de  grec.  Pontus  de  Tiard  avail,danssa 
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jeunesse  el  des  les  premiers  lemps  de  la  réforme,  célébré  en 
sonnets  une  femme  du  nom  de  Pasitêe;  mais  il  s'était  depuis 
livré  sans  partage  aux  mathématiques,  à  la  théologie,  el  avait 
abjuré  ses  erreurs  de  jeunesse  pour  Tévêché  de  Chàlons.  Le  plus 
beau  titre  d'Amadis  Jamyn  élait  la  prédilection  toute  particulière 
dont  l'honorait  Ronsard.  Doué  d'une  prodigieuse  facilité,  Élienne 
Jodelle  avait  acquis  l'admirai  ion  de  la  plupart  de  ses  contemporains, 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ses  poésies  légères  s'est  perdu  par 
sa  propre  négligence. 

Parmi  les  poètes  nombreux  .qui  marchaient,  comme  le  disait 
Ronsard,  sous  la  bannière  des  sept  chefst  à  la  conquête  deThèbes, 
prenons-en  trois ,  Olivier  de  Magoy,  Jacques  Tahureau  et  Jean 
de  la  Taille.  Les  deux  premiers  moururent  en  1555,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  comme  des  soldats  frappés  dans  le  premier  choc 
de  la  mêlée. 

Jean  de  la  Taille,  dégoûté  de  bonne  heure  du  monde  et  de  la 
cour,  se  relira  aux  champs,  ou  il  continua  de  cultiver  la  poésie. 
Lui-même  a  célébré  son  bonheur  dans  sa  pièce  du  Courtisan  re- 
tirê,  forl  bonne  satire,  quoiqu'elle  ne  porte  pas  ce  litre. 

il  (te  courtisan)  doit  négocier  pour  parents  importun  s, 

Demander  pour  autrui,  entretenir  les  uns. 

Il  doit  être  gêné,  n'en  faire  aucun  murmure, 

Prêter  des  charités  et  forcer  sa  nature  ; 

Jeûner  s'il  faut  manger;  s'il  faut  s'asseoir,  aller  ; 

S'il  faut  parler,  se  taire;  et  si  dormir,  veiller. 

0  combien  plus  heureux  celui  qui,  solitaire, 
Ne  va  point  mendiant  de  ce  sot  populaire 
L'appui  ni  la  faveur,  qui  paisible,  s'étant 
Retiré  de  la  cour  et  du  monde  inconstant, 
Ne  s'entremêla  ut  point  des  affaires  publiques, 
Ne  s'assujettissaot  aux  plaisirs  ryranoique* 
D'un  seigneur  ignorant,  et  ne  vivant  qu'à  soi, 
Est  lui-même  sa  cour,  son  seigneur  et  son  roi  ! 

Au  plus  fort  même  de  la  célébrité  de  Ronsard,  vers  1575,s'en  éle- 
vait une  autre  qui,  toute  provinciale  qu'elle  était,  se  plaça  de  suite 
ru  premier  rang  dans  l'opinion.  Guillaume  de  Salluste,  seigneur 
du  Bartas,  capitaine  au  service  du  jeune  roi  de  Navarre,  composa, 
sur  divers  sujets  sacrés,  des  vers  pleins  de  gravité  el  de  pompe 
qu'on  accueillit  avec  transport.  Mais  le  plus  admiré  de  ses  poèmes 
fut  celui  de  la  Création  du  monde,  aussi  appelé  ta  Semaine. 
L'auteur  l'avait  divisé  en  sept  journées;  il  y  commentait  ample- 
ment l'œuvre  de  chaque  jour  et  jusqu'au  repos  du  septième. 
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Des  comparaisons  sans  fia,  tour  k  lour  magnifiques  el  triviales, 
des  explications  savantes  empruntées  à  la  physique  de  Sénèque  et 
de  Pline,  des  allégories  païennes  mêlées  aux  miracles  de  l'Écri- 
ture; enfin,  un  style  hérissé  de  métaphores  bizarres  et  de  mots 
forgés,  voila  les  défauts  que  rachetaient  à  peine  ça  et  la  quelques 
vers  nobles  el  pittoresques.  C'était,  pour  tout  dire,  la  création  du 
monde  racontée  par  un  Cascon.  Le  poëmc  fil  fureur  et  eut  vingt 
éditions  en  dix  ans.  Toutefois  l'auteur  de  la  Semaine  ne  manquait 
pas  de  lab'iits.  Du  Bartns.  né  en  1545,  mourut  vers  1,190. 

ÎO. 

Desportes  el  Bertaut. 

Dans  la  seconde  période,  l'école  de  Ronsard  perdit  sa  rude  vi- 
gueur, el  tomba  dans  une  afl'éterie  presque  constante  avec.  Des- 
porles  el  Berlaut.  Toutefois  Desportes  est  le  plus  vsouvent  uu 
agréable  poêle.  Dès  1570  environ,  il  commença  à  se  rendre  cé- 
lèbre. Jeune  encore,  il  avait  voyagé  en  Italie  h  la  suite  d'un 
éveque,  el  y  avait  approfondi  celle  lilléralure  qu'il  devait  imiter 
un  jour.  La  mode  dessonnels  était  très-répandue  en  France  de- 
puis Joachim  Du  Bellay  et  Ronsard  ;  mais  Desporles  y  mit  une  dé- 
licatesse el  une  grâce  nouvelles.  On  rencontre  partout  dams  ses 
poésies  des  images  aussi  variées  que  vives;  mais,  pour  l'élégance, 
l'harmonie  de  l'expression  et  surtout  la  mollesse  achevée  de  la  rê- 
verie, il  y  a  quelque  chose  de  moderne  dans  les  stances  qu'on  va 
lire  : 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisous  dorées 
Au  front  superbe  aux  voùles  peinturées 
D'azur,  d'émail  cl  de  mille  couleurs, 
Mon  œil  se  paît  des  couleurs  de  la  plaine 
Miche  d'œitlels,  de  lys,  de  marjolaine 
El  du  beau  teint  des  printaniercs  Heur». 

Ainsi  vivant  rien  n'est  qui  ne  m'agrée, 
J'oy  des  oiseaux  la  musique  sacrée. 
Quand  au  matin  il»  bénissent  les  cieux 
Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaine* 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautaines 
Pour  arroser  nos  prés  délicieux. 

"jwttfti •.«.  -..-. 

Desportes  a  cullivé  aussi  la  chanson,  el  n'y  a  pas  moins  réussi  o/ie 
ses  devanciers.  Toute  la  France  savait  par  cœur  ses  chansons;  et  le 
duc  de  Guise,  dans  celle  nuit  de  terreur,  qui  fut  pour  lui  la  der- 
nière, fredonnait  encore  celle  qui  commence  ainsi  : 
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Rozetti,  pour  un  peu  d'absence, 
Etc. 

Bertaut  suivit  de  près  Desportes,'  et,  comme  lut,  obtiut  les  en- 
couragements de  Ronsard,  qui  ne  trouvait  rien  à  répondre  dans 
les  essais  de  son  jeune  disciple,  sinon  qu'il  élail  un  poêle  trop 
sage.  La  verve,  en  effet,  est  ce  qui  a  manqué  à  Bertaut.  Poli, 
mais  froid ,  et  bel  esprit  compassé ,  il  n'a  réussi  que  dans  la 
complainte,  dont  la  langueur  allait  bien  à  sa  nonchalance.  On  a 
fort  vanté  la  pièce  où  se  trouvent  ces  vers  : 

'  Félicité  passée 

Pour  ne  plus  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n'ai-je  en  te  perdant  perdu  le  soutenir  ! 

Il  dit  ailleurs  sur  le  même  ton  : 

Mes  plaisirs  se  sont  envolés, 
Cédant  au  malheur  qui  m'outrage  ; 
Me«  beaux  jours  se  sont  écoulés 
Comme  l'eau  qu'enfante  l'orage, 
Et  s'écoulant  ne  m'ont  laissé 
Rien  que  le  regret  du  passé. 

Hors  de  là,  Bertaut  est  d'une  fadeur  extrême.  11  mourut  dans  la 
première  année  du  règne  de  Henri  III. 

11. 

Vanquelin  de  la  Fresnaye.—  Désivétaux.— Passerat.—  Nicolas  Rapin.—  Gilles  Dorant. 

Un  écrivain  que  l'on  doit  encore  rapporter  à  cette  époque,  c'est 
Vauquelin  de  Fresnaye.  Né  en  1556,  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  disciple  de  Ronsard,  de  Du  Bellay  et 
de  Tahureau,  compatriote  et  ami  de  Bertaut  et  de  Malherbe,  père 
de  Désivéteaux,  il  a,  par  le  genre  varié  de  son  talent,  de  quoi  jus- 
tifier tous  ces  litres.  Son  début  poélique  date  de  4553.  Il  publia  un 
recueil  de  Foresteries  et  de  Bergeries,  genre  fort  à  la  mode  a 
celle  époque.  Depuis,  des  éludes  plus  graves,  d'importantes  fonc- 
tions dans  la  magistrature,  le  détournèrent  souvent  de  la  poésie; 
mais  il  y  revint  toujours  en  ses  loisirs.  Il  écrivit  sous  Henri  111 
un  Art  poélique  en  vers,  fort  judicieux  par  les  préceptes,  et  cu- 
rieux encore  aujourd'hui  par  beaucoup  de  détails  d'histoire  litté- 
raire. Boileuu  en  a  profilé  habilement. 

L'un  des  premiers  en  France,  Vauquelin  composa,  a  l'imitation 
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d'Horace  et  do  l'Àriosledes  Satires  ou  épUres  morales,  qui  pour- 
tant ne  furent  imprimées  qu'en  1612.  Le  Ion  en  est  tempéré,  la 
raillerie  assez  fine  et  la  diction  assez  pure  ;  mais  nulle  part  il 
ne  nous  semble  avoir  aussi  bien  réussi  qu'aux  Idylles  ou  Pas- 
torales. 

Pour  les  faire  mieux  connaître,  nous  offrons  une  des  pièces 
les  plus  courtes  et  les  plus  jolies  : 

» 

0  Galathée  !  (ainsi  toujours  la  grâce 
Te  fasse  avoir  jeunesse  et  belle  face)  ; 
Avec  ta  mère,  après  souper,  chez  nous, 
Viens-t'en  passer  cette  belle  sérée, 
Près  d'un  beau  feu,  de  nos  gents  séparée, 
Ma  mère  et  moi  veillerons  comme  vous. 
Plus  que  le  jour  la  nuit  nous  sera  belle, 
Et  nos  bergers  à  la  claire  chandelle 
Des  contes  vieux  en  teillant  conteront; 
Lise  tandis  oous  cuira  des  châtaignes; 
El  si  l'ebat  des  jeux  lu  ne  dédaignes, 
De  nous  dormir  les  jeux  oous  garderont. 

Nicolas  Désivéteaux,  fils  de  Vauquelin ,  ne  dégénéra  pas,  et 
poussa  même  un  peu  plus  loin  que  son  père  les  inclinations  bu- 
coliques. Fatigué  de  la  cour,  et  persuadé  que  la  vie  champêtre  est 
la  plus  heureuse  de  toutes  les  vies,  il  se  retira  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Germain;  cl  là,  dit  la  chronique,  *  la  houlette 
à  la  main,  la  pannelièreau  côté,  le  chapeau  de  paille  doublé  de 
satin  rose  sur  la  tête,  il  conduisait  paisiblement,  le  long  des  allées 
de  son  jardin,  ses  troupeaux  imaginaires,  leur  disait  des  chanson- 
nettes, el  les  gardait  du  loup.  » 

L'originalité  française  n'élait  pas  éteinte  en  France,  pourtant  ; 
l'esprit  naïf  et  malin  de  Villon,  de  Rabelais  et  de  llarol,  ne  pouvait 
mourir.  Un  ami  de  Ronsard,  de  Muret  el  de  Baïf,  un  savant  en  grec 
et  en  latin  ,  un  successeur  de  Ramus  au  collège  de  France,  Jean 
Passerai,  fut  le  premier  poêle,  depuis  la  réforme  de  1549,  qui  re- 
vint à  la  gaieté  naturelle  el  à  la  bonne  plaisanterie  du  vieux  temps. 
Ainsi  que  l'Hospilal  et  de  Thou,  il  composa  des  poésies  latines; 
mais  c'est  par  ses  poésies  françaises,  quoique  peu  nombreuses, 
qu'il  mérite  ici  noire  attention  et  notre  reconnaissance.  La  plupart 
des  vers  de  la  satire  Ménippée  sont  de  lui ,  entre  autres  ce  char- 
mant quatrain,  si  fait  pour  être  populaire  : 

Dites-moi  donc  que  signifie 
Que  les  ligueurs  ont  double  croix  * 
C'est  qu'en  la  ligue  on  crucifie 
Jésus-Christ  encore  une  fois. 
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Uoq  el  courageux  citoyen,  témoin  conlrislé  des  horreurs  du 
temps,  il  les  prend  rarement  au  sérieux  dans  ses  vers.  Un  mot 
bouffon ,  une  épigrammc  sur  le  nez  camus  du  duc  de  Guise  ;  un 
calembour  obscène  et  trivial  lui  plaisent  bien  mieux  qu'une  in- 
vective de  colère.  Il  avait  vu  la  Champagne,  où  il  était  né,  mise  au 
pillage  parées  Alleniauds  mercenaires  auxquels  la  fureur  des  fac- 
tions avaitouvert  la  patrie.  Aussi  prie-l-il  le  ciel  de  le  délivrer  des 
lettres  comme  au  neuvième  siècle  ou  priait  pour  être  délivré  des 
Normands,  dans  une  pièce  intitulée  :  Sauvegarde  pour  ta  maison 
de  Bagnolet  contre  les  Reitres. 

Empistolés  au  visage  noirci, 

Diables  du  Rhin,  n'approchez  poiot  d'ici  : 

C'est  le  séjour  des  filles  de  mémoire  : 

Je  vous  conjure  en  lisant  le  grimoire, 

De  par  Bacchus,  dont  suivez  les* guidons. 

Qu'alliez  ailleurs  combattre  les  pardons. 

Voles  ailleurs,  messieurs  les  hérétique*  : 

Il  n'y  a  ni  chappes  ni  reliques. 

Les  oiseaux  peints  vous  disent  en  leurs  chants  : 

Retirez-vous,  ne  touchez  à  nos  champs. 

A  Mars  n'est  point  cette  terre  sacrée, 

Ains  à  Phoebus,  qui  souvent  s'y  récrée. 

Ne  Ratez  rien  et  ne  vous  y  jouez  : 

Tout  vos  chevaux  deviendront  encloués  ; 

Vos  chariots  sans  essieux  et  sans  roues 

Demeureraient  versés  parmi  les  boue». 

Encore  un  coup,  sans  espoir  de  retour, 

Yous  trouveriez  le  roi  à  Houlcontour, 

Ou  maudiriez  votre  folle  entreprise 

Rassiègeant  Metz  gardé  du  duc  de  Guise, 

Et  en  fuyant,  battus  et  désarmés, 

Boiriez  de  l'eau  que  si  peu  vous  aimez. 

Etc. 

De  toutes  les  pièces  de  Passcrat,  la  plus  jolie  el  la  plus  connue 
est  la  Métamorphose  iVvn  homme  en  oiseau,  petit  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  d'enjouement,  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  notre 
poésie  el  honore  le  seizième  siècle. 

Passerai  ne  pouvait  manquer  de  réussir  dans  la  chanson.  Les 
couplets  sur  la  Journée  de  Sentis ,  où  le  duc  d'Aumale  prit  la 
fuite,  nous  montrent  qu'on  chansonnait  tout  aussi  gaiement  sous 
la  ligue  que  plus  tard  sous  la  fronde. 

Comme  Rabelais,  Passerai  mourut  le  bon  mot  à  1a  bouche.  De- 
venu aveugle  et  paralytique,  il  recommandait  à  ses  amis  de  jeter 
des  fleurs  sur  sa  tombe,  mais  surtout  de  n'y  pas  mettre  de  mau- 
vais vers  qui  pèseraient  sur  sa  cendre  : 
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S'il  faut  que  maintenant  eo  la  fosse  je  tombe. 
Oui  ai  toujoun  aymé  la  paix  cl  le  repos, 
Afin  que  rien  ne  poise  à  ma  cendre  et  mec  01, 
Amis,  de  mauvais  vers  ne  charges  point  ma  tombe. 

Né  eo  1534,  il  mourul  en  1602. 

A  côté  de  Passerai,  il  faut  citer,  pour  avoir  mis  aussi  quelques 
vers  dans  la  satire  Ménippée,  Nicolas  Rapin  et  Gilles  Durant  ;  le 
dernier  surtout,  que  sa  charmante  raillerie  de  l'Ane  du  ligueur 
aunonce  un  héritier  de  Marol  et  un  précurseur  de  Voiture.  Du- 
rant a  laissé  des  poésies  originales  qui  respirent  une  volupté  tour 
a  tour  folâtre  et  mélancolique.  Sa  muse  adopte  leiown  pour  fleur 
de  prédilection  el  en  quelque  sorte  pour  emblème  : 

J'aime  la  belle  violette, 
L'œillet  et  la  pensée  aussi  ; 
J'aime  la  rose  vermcillette  ; 
Mais  surtout  j'aime  le  Souci.  Rte. 

Durant  était  un  savant  el  renommé  jurisconsulte. 

12. 

Mathurin  Régnier.  —  Agrippa  d'Aubigné. 

Alors  s'élevait  au  sein  de  l'école  de  Ronsard  un  véritable  poêle, 
le  seul  poète  de  génie  que  la  France  eût  encore  possédé;  c'était 
le  neveu  de  Desporles,  Malhurin  Régnier  de  Chartres.  Nourri 
dans  la  pleine  jovialité  des  mœurs  bourgeoises  ,  élevé  pour  ainsi 
dire  dans  le  jeu  de  paume  et  le  tripot  de  son  père  t  qui  aimait 
fort  la  table  et  le  plaisir,  il  prit  de  bonne  heure  les  habitudes  de 
débauche  et  de  moquerie,  de  licence  el  de  morale  satirique  qui 
se  sont  mêlées  et  confondues  dans  sa  vie  comme  dans  ses  vers. 
Kncore  enfant  on  le  tonsura  ;  el  engagé  dans  les  ordres,  il  dut  à 
la  faveur  de  son  oncle  quelques  bénéfices,  pas  assez  toutefois 
pour  s'enrichir;  car  il  se  plaint  fréquemment  de  la  pauvreté  des 
poêles,  de  son  mauvais  manteau  et  de  son  vieil  habit  partout 
cicatrisé. 

Son  insouciance  le  suivait  en  toutes  choses,  el  il  faul  lui  rendre 
ici  ce  témoignage  qu'épicurien  encore  plus  que  cynique,  il  fut  dé- 
réglé dans  ses  mœurs ,  obscène  dans  ses  propos,  comme  il  était 
malpropre  dans  sa  mise  par  abandon  el  non  par  impudence.  Sa 
bonboutic  perçait  jusque  dans  la  satire;  il  faisait  sans  méchanceté 
ses  plus  grandes  malices;  aussi  ses  contemporains  l'avaient  sur- 
nommé le  Bon  Régnier  avec  une  sorte  d'amour. 
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Tel  fut  le  fondateur  de  la  satire  régulière  en  France.  Comme 
Malherbe,  et  même  à  un  plus  haut  degré  que  lui,  il  a  le  mérite 
d'avoir  régénéré  en  France  l'imitation  des  anciens,  et  d'en  avoir 
fait  enûn,  de  servile  et  de  stérile  qu'elle  était,  une  émulation  de 
génie,  une  lutte  d'honneur. 

Les  originaux  dont  il  a  peint  les  portraits  sont  aussi  nombreux 
que  plaisants.  Cet  homme  à  la  mine  chétive,  à  la  chausse  rom- 
pue, au  rabat  sale,  dont  les  guêtres  vont  aux  genoux  et  le  pour- 
point au  coude , 

Sans  demander  son  nom  on  peul  le  reconnaître  : 
Ri  ce  n'est  un  poète,  au  moin»  il  le  *cut  être. 

On  le  rencontre  dans  les  rues,  le  nez  dans  le  manteau,  prenant  ses 
vers  à  la  pipée.  L'œil  farouche  et  troublé,  il  accoste  les  passants, 
et  leur  dit  pour  bonjour  :  «  Monsieur ,  je  fais  des  livres ,  on  les 
vend  au  palais.  »  S'il  est  a  cheval,  il  se  croit  déjà  un  abbé  sur  sa 
mule.  L'exemple  de  Ronsard,  de  Desportes  et  de  Bertaul  lui  re- 
vient par  la  tète,  et  tout  méditant  un  sonnet ,  il  médite  un  béné- 
fice ou  un  évêché. 

Cet  autre  rodomonl  aux  bottes  sonnantes ,  au  feutre  empana- 
ché, qui  frise  ses  cheveux,  relève  sa  moustache,  et  serre  la  main 
aux  gens  qu'il  n'a  jamais  vus,  je  le  devine  à  son  accent  baragouin. 
C'est  un  de  ces  hobereaux  de  Gascogne,  accourus  en  toute  hâte, 
de  leur  donjon  délabré,  pour  se  pousser  h  la  cour  du  Béarnais; 
rimailleur  autant  que  ferrailleur,  il  tranche  du  bel  esprit  l'épée  h 
la  main;  peut-être  même  a-t-il  servi  autrefois  dans  la  compagnie 
du  capitaine  Du  Bartas. 

Mais  silence  !  voici  venir  a  pas  comptés  le  docteur  vers  le  lit  de 
son  patient;  il  lui  tàle  le  pouls,  le  ventre  et  la  poitrine;  le  nez 
bouehé,  il  contemple  longuement  l'urine  et  le  bassin.  On  lui 
donne  un  feston  (1)  pour  sa  peine;  il  se  fâche,  et,  serrant  le 
teston  dans  sa  main  ,  s'écrie  :  «  Hé  !  hé  !  monsieur,  il  ne  fallait 
rien.  »  Il  fait  enfin,  dans  le  même  style,  le  portrait  de  la  fausse 
dévote  Macette,  qui  prend  des  airs  de  Madeleine  repentie,  et  n'est, 
en  réalité,  qu'une  sorte  du  patelin  femelle,  une  espèce  de  Tartufe. 

Comme  Montaigne,  en  n'ayant  pas  l'air  d'y  songer,  il  s'est  créé 
une  langue  propre,  toute  de  sens  et  de  génie,  qui,  sans  règle  fixe, 
sans  évocation  savante,  sort  comme  de  terre  à  chaque  pas  nou- 
veau de  la  pensée ,  et  se  tient  debout ,  soutenue  du  seul  souffle 

(t)  Monnaie  du  temps. 
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qui  l'anime...  11  peint  toujours,  cl  quelquefois,  faute  de  mieux, 
il  peint  avec  de  la  lie  et  de  la  boue.  Contentons-nous,  pour  ne 
pas  multiplier  les  citations,  de  rappeler  de  lui  deux  expressions 
bien  simples  et  bien  belles  qui  rentrent  tout  à  fuit  dans  le  goût  de 
Montaigne,  et  confirment  le  rapprochement  entre  les  deux  écri- 
vains. Parlant  des  changements  que  le  temps  apporte  à  nos  hu- 
meurs, le  poète  dit  : 

Et  comme  notre  poil  blanchissent  nos  désir». 

Plus  loin,  il  nous  retrace  le  vieillard  découragé,  taudator  tem> 
poHs  acti  : 

De  léger  il  n'espère  et  croit  au  souvenir. 

Ces  désirs  qui  blanchissent  avec  les  années,  ce  vieillard  qui 
croit  au  souvenir,  sont  de  ces  beautés  de  style  soudaines  et 
naïves,  délicieuses  à  sentir,  impossibles  à  analyser,  comme  la  lec- 
ture des  Essais  en  offre  presqu'à  chaque  page,  et  comme  on  n'en 
retrouve  guère  ailleurs  que  là. 

Il  défendit  Ronsard  et  son  école  contre  Malherbe.  Son  antipa- 
thie contre  ce  dernier  remontait  assez  loin.  Selon  les  biographes, 
un  jour  que  Malherbe  était  allé  dîner  chez  Desportes ,  celui-ci 
voulut,  avant  de  se  mettre  à  table,  régaler  son  hôte  de  quelques- 
unes  de  ses  poésies  sacrées:  c  Laissez,  laissez,  dit  brutalement 
c  Malherbe  au  bonhomme  :  votre  potage  vaut  mieux  que  vos 
«  psaumes.  >  Cette  insulte  faite  à  l'oncle  de  Régnier  devait 
amener  une  rupture.  Le  ton  despotique  et  pédantesque  que  s'ar- 
rogeait l'intolérant  réformateur  prétait  assez  au  ridicule  pour  que 
son  jeune  rival  en  tirât  vengeance.  Régnier  lança  donc  son  ad- 
mirable satire  neuvième,  étincelante  à  la  fois  de  colère  et  de 

poésie.  11  y  défend  la  cause  des  anciens  et  y  relève  amèrement  : 

» 

....  Ces  rêveurs  dont  la  musc  insolente 
Censurant  tes  plus  vieux,  arrogammeut  le  vante 

De  réformer  les  vers  

Qui  veulent  déterrer  les  Grecs  du  monument. 

Les  Latins,  les  Hébreux,  et  toute  l'antiquaille, 

Et  leur  dire  à  leur  nez.qu'ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille. 

Ronsard  en  son  métier  n'était  qu'un  apprentif  ; 

U  avait  le  cerveau  fantastique  et  rétif. 

Desportes  n'est  pas  net  ;  Du  Bellay  trop  facile  : 

Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  à  la  ville  ; 

il  a  des  mots  hargneux,  boudis  et  relèves 

Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 

Comment  !  il  nous  faut  doncq',  pour  faire  une  œuvra  grau  Je, 
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Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  défende. 

Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  auteurs, 

Parler  comme  à  Saint-Jean  parlent  les  crocheteurs  ! 

Mais  quels  sonl-ils  ces  réformateurs  superbes  qui  raffinent  levers 
comme  les  Gascons  oui  fait  le  point  d'honneur?  de  quel  droit 
viennent-ils  tout  changer  ?  Ont-ils  du  moins  pour  eux  l'originalité 
et  le  génie?  Non  : 

 Leur  savoir  ne  s'étend  seulement 

Qu'à  regretter  un  mot  douteux  au  jugement; 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphtbongue  ; 

Épier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue; 

Ou  bien  ai  la  voyelle  à  l'autre  s'unissant 

Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  languissant. 

Et  laissant  sur  le  verd  le  noble  de  l'ouvrage, 

Ils  rampent  bassemeut,  faibles  d'invention. 

Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  la  fiction  ; 

Froids  à  l'imaginer,  car  s'ils  font  quelque  chose, 

C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose. 

Quoique  plus  jeune  que  Malherbe,  Régnier  mourut  longtemp 
avanl  lui,  1613,  sans  laisser  d'école  ni  de  postérité  littéraire  digne 
de  son  haut  talent  (1). 

Le  seizième  siècle  eut  son  Juvénal,  âpre,  austère,  inexorable, 
hérissé  d'hyperboles,  élincelanl  de  beautés,  el  rachetant  une  ru- 
desse grossière  par  une  sublime  énergie;  esprit  vigoureux,  admi- 
rable caractère,  grand  ciloyen,  ce  fut  Théodore  Agrippa  d'Au- 
bigné,  gentilhomme  huguenot.  Il  est  à  lui  seul,  pour  ainsi  dire,  la 
personnification  de  son  siècle. 

Né  en  1550,  il  est  mis,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  aux  lettres  grec- 
ques, latines  et  hébraïques  a  la  fois,  et  à  six  ans  il  sait  lire  en 
quatre  langues.  A  huit  ans  el  demi,  passant  par  Amboise  avec  son 
père,  celui-ci  lui  montre  les  lêles  des  conjurés,  encore  reconnais- 
sablés,  sur  un  bout  de  potence,  et  lui  imposant  la  main  droite  sur 
la  tôle,  il  lui  commande,  sous  peine  de  malédiction,  de  vouer  sa  vie 
à  la  cause  sainte  qu'ont  défendue  ces  martyrs.  Les  jours  d'épreuve 
ne  lardent  pas  à  venir  pour  le  jeune  d'Aubigné.  Orphelin  de  bonne 
heure,  et  déjà  fugitif  tour  à  tour  à  Orléans ,  à  Genève,  à  Lyon,  il 
continue  de  faire  des  vers  latins  el  des  mathématiques,  de  lire  les 
Rabbins  et  Pindare  ;  el  dans  son  ardeur  de  science,  il  apprend  jus- 
qu'aux éléments  de  la  magie,  car,  ainsi  que  les  grands  hommes  de 
l'époque,  il  croyait  à  la  magie  ;  et  lui-même  atteste  avoir  vu  de 
ses  yeux  plus  d'un  revenant.  Enfin  les  guerres  civiles  reprennent, 
et  le  dégoûtent  des  livres.  Retenu  en  prison  chez  son  tuteur,  il 

(I)  Sainte-Beuve. 
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s'échappe  de  nuit,  par  une  fenêtre»  en  chemise,  s'arme  au  premier 
champ  debataiUe,  et  commence,  dès  lors,  une  longue  et  rude  car- 
rière, mêlée  de  combats,  de  galanterie  et  de  controverses;  il  n'é- 
pargne pas  au  roi  de  Navarre  les  vérités,  les  remontrances,  les 
refus,  et,  par  ses  scrupules  d'honnête  homme  et  de  chrétien,  il 
s'attire  quelquefois  sa  colère. 

Sans  faveur  après  la  conversion  d'Henri  IV,  il  quitte  la  France 
après  sa  mort.  Retiré  à  Genève,  au  sein  du  parti  huguenot,  et  en- 
vironné d'une  postérité  nombreuse,  il  négocie  des  traités  au  nom 
de  la  république,  écrit  des  livres  pour  l'instruction  de  ses  fils,  et 
rend  à  Dieu  une  vie  de  quatre-vingts  ans  (1650)  aussi  pleine 
d'œuvres  que  de  jours. 

On  a  de  d'Aubigné  une  Histoire  universelle,  sèche  et  confuse, 
mais  parsemée  de  curieux  détails,  des  mémoires  particuliers  fort 
piquants,  la  Confession  de  Sancy  et  les  Aventures  de  Fénœste, 
opuscules  pleins  de  malice  et  de  moquerie,  qu'anima  l'esprit  de 
Rabelais  et  de  la  satire  Ménippée.  Il  débuta,  selon  la  mode  du 
temps,  par  célébrer  ses  aventures  de  cœur;  mais  il  n'y  fut  pas  heu- 
reux. Ce  n'est  pas  la  langue  douce  et  polie  de  Desportes  que  parle 
et  qu'écrit  d'Aubigné.  On  dirait  qu'il  l'ignore,  et  que,  du  sein  des 
provinces  où  il  chevauche  nuit  et  jour,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de 
s'informer  de  ses  progrès  paisibles.  Déjà  suranué  pour  son  temps, 
il  s'en  tient  à  la  langue  de  Ronsard,  a  celle  de  Maurice  Scève,  de 
Ponlus  de  Tiard ,  de  Théodore  de  Bèze,  obscure,  rude,  inégale, 
pour  ainsi  dire  encore  toute  froissée  de  l'enclume.  Celte  énergie 
un  peu  brutale,  qui  n'allait  pas  dans  un  livre.de  sentiment  tendre, 
triomphe  dans  l'anathème  et  l'invective. 

Grièvement  blessé  en  1577,  et  se  croyant  au  lit  de  la  mort,  d'Au- 
bigné dicta  comme  par  testament  les  premières  de  ses  Tragiques, 
se  composant  de  sept  satires  assez  bizarrement  intitulées  :  les  Mi- 
sères, les  Princes,  la  Chambre  dorée ,  les  Feux,  les  Fers,  les 
Vengeances  et  le  Jugement,  daus  lesquelles  le  poule  passe  succes- 
sivement en  revue  les  malheurs  du  temps,  les  débordements  de  la 
cour,  les  lâchetés  du  parlement,  les  supplices  par  le  feu,  les  mas- 
sacres par  le  fer  exercés  contre  les  fidèles,  enfin  les  vengeances 
célestes  et  les  jugements  du  Très-Haut  sur  les  persécuteurs. 

Donnons  maintenant  un  échantillon  de  sa  manière;  il  parle  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  ses  deux  fils,  Charles  IX  et  Henri  111  : 

Elle  en  fit  un  Kaau  (1)  de  qui  les  ris,  les  jeui 
Sentaient  bien  un  tyran,  un  traître  furieux  j 

(!)  Chnrlc»  IX. 
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Pour  te  faire  cruel,  sa  jeunette  égarée 

N'aimait  rien  que  le  saug  et  prenait  ta  curée 

A  tuer  s.ioi  pitié  les  cerfs  qui  gémissaient, 

A  transpercer  les  daims  et  les  Taons  qui  naissaient; 

Si  qu'aux  plus  avisés  celle  sauvage  vie 

A  fait  prévoir  de  lui  massacre  et  tyrannie. 

L'autre  fut  mieux  instruit  à  juger*des  atours 

Des  femmet  de  sa  cour,  et  plus  propre  aux  amours. 

Avoir  ras  le  menton,  garder  la  face  pâle. 

Le  geste  efféminé,  l'œil  d'un  Sardaoapale  ; 

Si  bien  qu'un  jour  des  rois  ce  douteux  animal 

Sans  cervelle,  sans  front,  parut  tel  en  un  bal. 

Des  cordoos  empcrlés  sa  chevelure  pleine 

Sout  un  bonnet  sans  bord,  fait  à  l'italienne, 

Faisait  deux  arcs  voûtés;  sou  mentou  pinceté, 

Son  visage  de  blanc  et  de  rouge  empalé, 

Son  chef  tout  empoudré  nous  firent  voir  l'idée, 

En  la  place  d'un  roi  d'une  femme  fardée. 

Pensez  quel  beau  spectacle  et  comme  il  fil  beau  veoir 

Ce  prince  avec  un  buse,  un  corps  de  satin  noir 

Coupé  i  l'espagnole,  où,  des  déchiquetures. 

Sortaient  des  passements  et  des  blanches  liruret  ; 


Si  qu'au  premier  abord  chacun  était  en  peine 
S'il  voyait  un  roi-femme  ou  bien  un  homme-reine. 


D'Aubigné  déjà  vieux  traduisit  des  psaumes  en  vers  métriques 
d'après  le  système  de  Rapin,  et  avec  aussi  peu  de  succès  que  lui. 

ia. 

Malherbe. 

On  entrait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  l'é- 
cole de  Ronsard  était  encore  en  pleine  vogue,  quand  on  commença 
à  parler  sérieusement  à  Paris  et  à  la  cour  du  talent  poétique  d'un 
gentilhomme  normand  qui  depuis  longtemps  habitait  en  Provence, 
et  ne  venait  dans  la  capitale  que  quand  ses  affaires  l'y  obligeaient. 
Ce  gentilhomme ,  nommé  François  Malherbe,  n'était  déjà  plus 
de  la  première  jeunesse;  il  avait  quarante-cinq  ans,  d'ailleurs 
plein  de  feu  et  de  virilité.  On  citait  de  lui  des  mots  heureux ,  des 
reparties  originales,  mais  assez  peu  de  vers.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Duperron,  Henri  IV  le  retint  a  sa  cour,  et,  vu  de  plus  près, 
Malherbe  ne  perdit  pas  dans  l'estime.  On  reconnut  que  s'il  faisait 
peu  de  vers,  il  les  faisait  bons  ;  mais  on  s'habitua  plus  difficilement 
à  sa  manière  de  juger  les  autres.  H  ne  parlait  des  renommées  les 
mieux  établies  qu'avec  un  dédain  profond.  Toutefois,  il  faut  le  re- 
connaître, ce  dédain  n'est  en  général  que  trop  motivé. 

Cependant  son  acharnement  contre  Ronsard  et  Desporles,  et 
même  contre  les  Italiens  et  Pétrarque,  ressemble  quelquefois  à  du 


Digitized  by  Google 


Al  SEIZIEME  SIÈCLE.  273 

fanatisme  ;  et  surtout  sa  ferveur  pour  la  pureté  de  la  langue  dégé- 
nère souvent  en  superstition. 

Les  changements  matériels  introduits  par  Malherbe  dans  la  lan- 
gue et  la  versification  sont  nombreux  et  importants.  Il  proscrit  la 
rencontre  des  voyelles  ou  hiatus,  les  enjambements  ou  suspen- 
sions, et  donne  force  de  loi  à  la  césure  ;  il  se  montre  strict  obser- 
vateur de  la  rime»  el  bannit  toute  espèce  de  licence  de  laugage, 
blâme  les  inversions  dures  et  forcées,  les  cacophonies,  les  cou  son  - 
nances  de  l'hémistiche  avec  la  fin  du  vers ,  et  de  la  fin  du  vers 
avec  l'hémistiche  du  précédent  ou  du  suivant.  Ces  conseils  fort  ju- 
dicieux et  fort  utiles  n'ont  d'inconvénient  qu'autant  qu'on  les 
érige  en  règles  générales  et  obligatoires. 

Le  mérite  propre,  la  gloire  éternelle  de  notre  poêle,  est  d'avoir 
eu  le  premier  en  France  le  sentiment  et  la  théorie  du  style  eu 
poésie  ;  d'avoir  compris  que  le  choix  des  termes  et  des  pensées 
est,  sinon  le  principe,  du  moins  la  condition  de  toute  véritable 
éloquence,  el  que  la  disposition  heureuse  des  choses  et  des  mots 
l'emporte  le  plus  souvent  sur  les  mots  et  les  choses  mêmes.  Grâce 
à  quelques  pages  de  Malherbe,  la  langue,  qui,  malgré  la  tentative 
de  Ronsard,  était  retombée  au  conte  el  à  la  chanson,  put  atteindre 
et  se  soutenir  au  ton  héroïque  et  grave;  elle  fut  affranchie  surtout 
de  celle  imitation  servile  des  langues  étrangères  dans  laquelle  se 
perpétuait  son  infirmité,  el  elle  commença  de  marcher  d'un  pas 
libre  el  ferme  en  ses  propres  voies.  Sans  doute  il  est  à  regretter 
que  Malherbe  n'ait  pas  fait  davantage.  La  conception  chez  lui  s'ef- 
face tout  entière  devant  l'exécution  ;  il  n'aperçoit  dans  la  poésie 
que  du  style;  il  se  proclame  arrangeur  de  syllabes,  et  jamais  sa 
voix  ne  réveille  la  moindre  des  pensées  les  plus  intimes  et  les  plus 
chères  à  l'âme  humaine. 

Malherbe  n'a  pas  moins  tenté  pour  la  prose  que  pour  la  poésie. 
En  traduisant  le  Traité  des  bienfaits  de  Sénèqve,  et  le  trente- 
troisième  livre  de  Tite-Uve,  retrouvé  en  Allemagne,  il  songeait 
bien  moins  a  la  fidélité  qu'au  style,  et  voulait  proposer  un  modèle 
de  diction  aux  écrivains  du  temps.  Il  laissa  derrière  lui,  en  effet, 
Pibrac,  Duperron,  Duvair  et  Coffeteau. 

Tout  le  monde  connaît  l'ode  qu'il  adressa  a  Louis  XIII  partant 
pour  ht  Rochelle,  et  ses  stances  à  Duperrier  6ur  la  mort  de  sa  fille, 
les  seules  peut-être  où  il  ail  fait  preuve  de  grâce  et  de  sensibilité. 
Il  avait  dédié  à  Henri  III,  en  4587,  un  petit  poème  à  la  manière 
italienne,  intitulé  les  Larmes  de  saint  Pierre.  Parmi  les  meilleurs 
morceaux  de  Malherbe ,  on  peut  encore  citer  sa  paraphrase  du 
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psaume  CXLV .  Terminons  par  quelque»  vers  où  le  poêle 
à  Dieu  de  conserver  k  la  Frauce  celte  paix  qu'elle  devait  au  < 
d'Henri  IV: 

Ote-noui  ce»  objets  qui  de»  choses  passées 
Rameneoi  a  w*  yeux  le  triste  souvenir, 
It  comme  ta  valeur,  maîtresse  de  1  orage, 
▲  Botte  donner  la  pan  a  montré  uo  course; e 
Fais  luire  sa  prudence  à  nou»  L'entretenir, 
la  terreur  de  ton  nom  rendra  no»  ville»  forte»  { 
On  D'en  fardera  plut  ni  Ici  mura  ni  le»  portes  ; 
Lee  veillée  eeaeeroot  au  somme  t  de  noa  tours  ; 


■■>'  u- 


En  lisant  ces  vers  si  purs,  si  nobles  et  si  élégants ,  oïl  sent  que 

la  poésie  a  fait  un  pas  immense,  et  Ton  conçoit  que  Boileau  M 

soit  écrié  •  '  'll>°'  ^  « 

'i|ln»l  *b  uiitiiiiti"!  ol    a'<>i:j  mîi    su  «k\y\  »l  e^'t^a^lir» 

Batte  Malherbe  fiât,  e*  le  premier  au  France  ,  f  ^jpj»j^ 

Fit  sautir  dans  le.  vers  une  jua.e  cadence.  ^ 


•tjiWiv*'  'iliiiti  si*  i4i»tittit|(>  1  ol    a'«>i:j  uû 

Balte  Malherbe  vite,  te  k  premier  au  Vreaee 

«#»j»uh-»j  »!  jivmm  |ï«p  .'J«'         . nJh**.l:«W  *»b  il 
ri-ni>ilt  iuq  .««Mrttaili  a.»  t>      liW>  r>  •.'^(iJ*»!"*'»  lit»  Ni  • 

ut)  au  b  louant  su  R^ssuiat*1'»  si!  >  Jo  r  >liuni\xu  t?o£ 

-  V«  rlii  Sttft-i  0Otlq«*0wa>  IkJ  ïa/WiifiVAb  >U»1  fcfiC{  Ji»4 

■nm^  1U  «a»t  là  j  aaiHmàiiaH  lasuob. 


.t     ■  • 
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I. 

Mystères. -Moralités  «Inities. 

François  l«,  en  montant  sur  le  trône,  confirma  les  privilèges  des 
frères  de  la  Passion.  Ces  derniers  purent  néanmoins  s'apercevoir, 
aux  réclamations  de  plus  en  plus  fréquentes  lancées  contre  eux 
du  haut  des  chaires  et  surtout  au  sein  du  parlement,  que  leur  cré- 
dit s'ébranlait,  et  que  la  faveur  populaire,  ni  môme  l'autorisation 
royale,  ne  suffiraient  plus  pour  le  soutenir.  Dépossédés  vers  JS39 
de  l'hôpital  de  la  Trinité  ,  ils  passèrent  à  l'hôtel  de  Flandre,  et  y 
jouirent  de  leurs  derniers  triomphes.  Les  Jetés  des  Apôtres  re- 
présentés durant  l'hiver  de  1340  à  1541  avec  beaucoup  de  pompe," 
attirèrent  une  foule  immense,  et  rappelèrent  les  beaux  jours  du 
théâtre  au  quinzième  siècle. 

Néanmoins,  dès  celte  année  1511,  le  parlement  rendit  un  arrêt' 
qui  intimait  défense  aux  maîtres  et  entrepreneurs  du  Mystère  des 
Actes  des  Apôtres  d'ouvrir  leur  théâtre  à  ceriains  jours  de  fêles 
solennelles  et  même  le  jeudi  de  certaines  semaines.  Vers  le  com- 
mencement de  décembre,  comme  les  confrères  se  déposaient  à 
monter  et  à  jouer  pour  Tannée  1542  le  Mystère  du  Vieux  Testa- 
ment,  avec  la  permission  du  roi  et  du  prévôt  de  Paris,  le  procu- 
reur général  s'y  opposa  par  une  violente  invective* 

François  1"  ayant  ordonné,  en  1543,  la  vente  et  la  démolition 
de  l'hôtel  de  Flandre,  ainsi  que  ceux  d'Arres,  d'Étaropes  et  de 
Bourgogne,  les  confrères,  encore  une  fi.k  exniiM*  de  lehr  forait  «0 
décidèrent  à  acheter  une  portion  de  l'hôtel  ue  Bourgogne  et  a  y 
faire  bâtir  un  théâtre  à  leurs  frais.  Cet  incident  ajourna  la  cata- 
strophe qui  les  menaçait,  et  lorsqu'ils  présentèrent,  en  1548,  leur 
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requête  au  parlement  pour  obtenir  la  confirmation  de  leurs  privilè- 
ges, la  cour,  par  arrêt  du  17  novembre,  les  maintint  à  représenter 
seuls  des  pièces  sur  ce  nouveau  théâtre,  avec  défense  à  tous  joueurs 
et  entrepreneurs  d'en  représenter  dans  Paris  et  la  banlieue,  au- 
trement que  sous  l'aveu  et  au  profit  de  la  confrérie.  Mais,  en  vertu 
du  même  arrêt,  elle  ne  permet  aux  confrères  que  les  sujets  licites, 
profanes  et  honnêtes,  et  leur  interdit  expressément  les  mystères 
tirés  des  saintes  Écritures.  L'école  dramatique  de  Jodelle,  qui  s'é- 
leva quatre  ans  après,  acheva  de  décréditer  ce,  genre  de  composi- 
tion, sans  pourtant  l'abolir. 

Les  moralités  de  la  Bazoche  et  des  Enfants  sans  souci  conti- 
nuaient à  tenir  le  premier  rang  sur  la  scène  après  les  mystères,  et 
s'en  rapprochaient  souvent,  comme  nous  Pavons  vu,  par  leur  inten- 
tion religieuse  et  les  qualités  des  personnages.  Dieu,  les  anges  et 
les  diablesy  intervenaient  quelquefois  encore.  Mais  ici  ils  n'étaient 
plus  seulement  escortés  de  la  Justice,  de  la  Charité,  de  la  Miséri- 
corde, du  Péché  et  des  autres  allégories  chrétiennes;  le  système 
mythologique  du  roman  de  la  Rose,  de  plus  en  plus  raffiné  par  une 
scolaslique  barbare  et  subtile ,  s'associait  à  la  théologie;  et  de  cet 
accouplement  bizarre  naissaient  mille  monstres  indéfinissables, 
mille  fantaisies  d'une  mysticité  délirante,  qui  transformaient  ces 
compositions  étranges  en  espèces  d'apocalypses.  La  manie  des  per- 
sonnifications ne  s'en  tint  pas  à  Bien-advisé,  Mal-advisè,  Bonne- 
fin,  M  al- fin,  et  ni  même  à  Espérance-de-longue-vie,  Honte  de- 
dire-ses-péchés,  Désespérance-de-pardon  ;  on  vil  bientôt  figurer 
en  chair  et  en  os  le  Limon  de  la  terre,  le  Sang  dAbel,  la  Chair 
elle-même  et  Y  Esprit, \e$  Vigiles  des  Morts  au  nombre  de  quatre, 
savoir  :  Creator  omnium,  Vir  Jortissimus,  Homo  natus  de  mu- 
liere  et  Pavcitas  dierum  (i  )  ;  les  quatre  étals  de  la  vie  sous  l'ap- 
parence de  quatre  hommes  dont  les  quatre  noms  réunis  font  un 
vers  hexamètre  : 

Regoo,  regoavi,  regnabo,  sum  line  regao  {!). 

Ces  tours  de  force  continuaient  d'être  à  la  mode  au  seizième 
siècle.  La  reine  de  Navarre,  auteur  de  prétendues  comédies  qui  ne 
sont  que  des  mystères, composa  aussi  de  prétendues  farces  qui  ne 
sont  que  des  moralités;  et  elle  prit  pour  sujet  de  Tune  la  que- 

(i)  Créateur  de  toutes  choies,  homme  très-cou  rage  u»,  homme  né  de  la  femme, 

brièveté  de  Feiisience. 
(t).  Je  règne,  j'ai  régné,  je  réparai,  je  saHiaae  royaume. 
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relie  de  Peu  el  de  Moins  contre  Trop  et  Prou.  Jean  Molinet  avait 
déjà  mis  aux  mains  le  Rond  et  le  Carré.  Il  y  avait  pourtant  des 
moralités  sans  personnages  allégoriques,  paraboles  assez  simples», 
destinées  à  montrer  en  action  un  précepte  moral.  Les  moralités 
n'excédaient  presque  jamais  la  longueur  de  mille  à  douze  cents 
vers.  Les  farces  et  les  sotties  n'en  avaient  guère  plus  de  cinq 
cents,  quoique  l'on  trouve  à  ces  nombres  des  exceptions  fré- 
quentes. (Test  dans  ces  pièces  qu'il  faut  étudier  surtout  l'esprit 
satirique  et  railleur  de  nos  pères,  el  leur  penchant  inné  à  plaisan- 
ter les  ridicules  et  a  fronder  le  pouvoir. 

Plus  légère ,  plus  délicate  et  d'une  raillerie  plus  directe  que  la 
farce,  la  sottie  parait  dès  l'origine  animée  de  cet  esprit  vif  et  mor- 
dant qui  plus  tard  inspira  chez  nous  le  conte  philosophique  et  le 
pamphlet  politique.  Aussi, dans  ses  querelles  el  ses  guerres  avec  le 
pape  Jules  11,  Louis  XII  se  servit  souvent  des  sotties  comme  d'une 
arme  politique. 

Ce  prince  à  peine  mort,  les  Basochiens  et  les  Enfants  sans  souci 
retombèrent  sous  le  régime  d'une  police  ombrageuse  et  tracassière. 
On  défendait  aux  basochiens  tantôt  de  jouer  des  farces  ou  sotties 
où  il  serait  parlé  de  princes  el  princesses  de  la  cour,  tantôt  <  de 

<  faire  monslration  de  spectacles  ni  écrileaux  taxants  ou  notants 
«  quelques  personnes  que  ce  soit,  sous  peine  de  prison  et  de  ban- 

<  nissemenl.  >  EnGn,  il  fui  signifié  aux  comédiens,  en  1538,  de 
remeltre  désormais  a  la  cour  le  manuscrit  des  pièces  quinze  jours 
avant  la  représentation,  et  de  retrancher  en  jouant  les  passages 
rayés,  «  sous  peine  de  prison  el  de  punition  corporelle.  »  En  1540, 
il  y  eut  un  redoublement  de  rigueur,  et  la  peine  donl  on  menaça 
les  délinquants  n'était  pas  moindre  que  celle  de  la  hart.  Parmi 
lanl  de  gênes  el  de  périls,  les  sociétés  de  la  Basoche  el  des  Enfanls 
sans  souci  survécurent  encore  avec  leurs  cérémonies  et  leurs  statuts 
jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle,  où  elles  finirent 
par  se  perdre  et  disparaître  obscurément  dans  les  orgies  du  mardi- 
gras. 

S. 

Joflellc  et  son  école.  —  Robert  Garnier. 

Cependant  l'étude  du  théâtre  antique  commençait  depuis  quel- 
que temps  a  soulever  des  idées  nouvelles,  el  préparait  insensible- 
ment les  esprits  distingués  a  un  système  régulier  de  composition 
dramatique.  En  ce  genre  comme  dans  les  autres,  les  traductions 
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précédèrent  lfs"iinilati<>n>  «-t  les  provoquèrent.  Oetavieri  «Je  S- 1 j i , i - 
Gelais  avait  traduit  d'abord  1rs  si\  comédies  de  Térence;  depuis, 
•  Bonavenlnre,  Desperriers  et  Charlos  Fslienne  avaient  retraduit 
•chacun  YAndrienne,  Ptin  en  vers,  l'autre  en  prose.  Lazare  de 
Baïf,  père  de  Jean  Antoine,  avail  translate  ligne  pour  ligne,  vers 
pour  vers,  VElectre  de  Sophocle  e(  YHécube  d'Euripide.  Plu- 
sieurs comédies  italiennes  venaient  de  passer  dans  notre  langue; 
mais,  ici  encore,  1c  premier  essai  remtnHqtfïiblc  et  décisif  appartient 
au  fameux  Ronsard.  Il  achevait  ses  éludes  au  collège  de  Coque- 
ret,  sous  Dorât,  en  lorsqu'il  s'avisa  de  mettre  en  vers  le 

Plutus  d'Aristophane,  et  de  le  représenter  avec  ses  condisciples 
devant  leur  matlre  commun.  Ce  fut  la 'première  représentation 
classique  qui  eut  lieu  en  France.  L'exemple  une  fois  donné  par 
Ronsard,  d'autres  que  lui  poursuivirent  celte  réforme  dramalique 
dont  JoaehimDu  Bellay  proclamait  alors  l'opportunité  et  la  gloire. 
Animés  par  ces  deux  voix  puissantes,  Élienne  Jodelle,  dès  1512, 
et  presque  en  même  temps  Jean  de  la  Péruse,  Charles  Toutain, 
Jean  et  Jacques  de  la  Taille,  Jacques  Grévain,  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  Jean-Antoine  de  Baïf,  Remy  Belleau,  s'élancèrent  sur  la 
scène. 

Aux  mystères,  qui  étaient  des  tragédies  de  couvent  et  d'émise, 
succèdent  tout  à  coup  des  tragédies  de  collège  lotîtes  mytholo- 
giques et  païennes.  Au  lieu  d'élre  représentées  dans  un  hôpital 
par  des  artisans  obscurs  devant  des  habitués  de  paroisse,  ces 
pièces  se  jouent  au  collège  de  Boncour,  à  celui  d'Harcourl,  à 
■celui  de  Beau  vais,  ou  bien  h  l'hôtel  de  Reims,  devant  Henri  11  et 
ses  courtisans,  devant  le  grand  Turnèbe,  le  grand  Dorai  et  autres 
personnages  de  science  et  d'honneur. 

Tous  ces  jeunes  réformateurs  de  la  scène  n'étaient,  du  reste,  que 
des  écoliers  jeunes,  studieux,  enthousiastes,  pareits  h  ces  écoliers 
de  nos  jours  dont  Laharpe  dit  : 

Mon  fils  ea  rhétoriijue  a  fait  sa  tragédie. 

Et  en  effet  Jodelle  avait  composé  ses  pièces  à  vingt  ans,  Jacques 
de  la  Taille  a  dix-huit,  et  Grévin  à  vingt-deux.  De  semblables  essais 
promettaient  sans  doute  ;  mais  comme  ces  auteurs  précoces  n'a- 
vaient aucun  génie,  ils  s'en  tinrent  a  promettre,  et  se  dirent  l'un 
à  l'autre  qu'ils  avaient  lotit  créé.  C'est  dans  la  tragédie  que  Pécole 
de  Jodelle  innova  davantage  et  se  sépara  avec  le  plus  d'éclat  des 
confrères  delà  Passion.  Bien  qu'elle  ait  eu  la  même  prétention 
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pour  ki  comédie,  H  que,  s'attaqiiant  aux- furets  et  aux  farceur,: 
avec  un  ton  de  grand  mépris,  elle  se  soit  vantée  d'écrire  pour  le\ 
[•rinces  et  non  pour  la  populace  en  sabots  la  différence  qu'on  trou- 
vait alor>  entre  les  farces  et  les  comédies  nouvelles  nous  est  peu 
sensible  aujourd'hui  ;  la  transition  des  unes  aux  autres  n'a  rien  de 
!ru?<|ue,  et  pourrait  à  la  rigueur  passer  pour  un  progrès  nature). 

Jodelle,  dont  les  brillants  débuts  avaient  balancé  ceux  de  Ron- 
sard, el  qui,  par  sa  facilité  prodigieuse  et  sa  verve  intarissable, 
semblait  à  l'asquier  bien  moins  un  homme  qu'un  Démon,  ne 
larda  pas  à  perdre  la  faveur  de  Henri  11,  à  l'occasion  d'un  diver- 
livsementde  cour  qu'il  ne  sulpoint  ordonner  au  gré  du  monarque  ; 
el  tombé  daos  une  extrême  pauvreté,  il  mourut,  dit-on,  de  faim 
ou  plutôt  de  douleur.  Une  disgrâce  royale  tua  le  premier  en  date 
de  nos  poètes  tragiques,  comme  elle  tua  plus  tard  le  premier  en 
uénie.  On  rapporte  qu'au  moment  d'expirer,  l'infortuné  s'écria: 
«  Mes  amis,  ouvrez  moi  les  fenêtres  que  je  voie  encore  ce  beau 
soleil  !  » 

On  a  de  Jodelle  Eugène,  comédie;  Cléopâtre  et  Didon,  tra- 
gédies; de  la  Péruse,  Méfiée,  tragédie;  de  Jean  de  la  Taille,  Sait/ 
furieux,  la  Famine  ou  les  Gabaonites,  tragédies;  les  Corriwvx, 
le  Négromant,  comédies  en  prose,  dont  la  dernière  est  une  tra- 
gédie de  PArioste.  Les  pièces  de  Jacques  de  la  Taille  sont  restée* 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  de  Jean  Antoine  de  Baïf.  On  a 
pourtant  de  ce  dernier  Jntigone,  tragédie  en  vers,  traduite  de 
Sophocle  ;  le  Brave  ou  le  Tdillebras,  imité  de  Térence,  et  VEti- 
nuque,  traduit  du  même.  Grévin  a  laissé  la  Trèsorière  et  les  £>- 
bahis,  comédies,  et  la  Mort  de  César,  tragédie.  Remi  Belleau  est 
auteur  de  la  Reconnue,  comédie.  Mellin  de  Saint-Gelais  traduisit 
la  Sophonisbe  du  Trissin  en  prose,  les  chœurs  seulement  en  vers, 
el  la  lit  représenter  devant  Henri  11  en  1559. 

La  réputation  de  Jodelle  n  cul  quelque  échec  au  temps  de  sa 
mort.  Vers  1573,  en  effet,  Robert  damier  commença  de  faire  re- 
présenter dans  certains  collèges  de  la  capitale  des  tragédies  qui 
obtinrent  aussitôt  auprès  de  Ronsard,  de  Dorât,  et  des  autres  sa- 
vants une  préférence  marquée  sur  celles  de  ses  prédi viseurs.  Elles 
sont  au  nombre  de  sept,  taillées  sur  le  patron  grec,  mais  compo- 
sées plus  immédiatement  d'après  Sénètjue,  et  surtout  remarqua- 
bles, comme  on  le  jugea  dès  lors,  par  la  pompe  des  discoure  et  la 
beauté  des  sentences.  Ce  goût  potir  Sénèque  conduisit  l'auteur  k 
donner  a  la  tragédie  des  formes  encore  plus  régulières  qu'aupara- 
vant, et  un  ton  plus  tranché,  plus  sonore  «t  plus  emphatique,  qui 
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dul  singulièrement  frapper  son  siècle,  el  qui  se  soutient  même 
après  250  ans,  pour  les  lecteurs  de  nos  jours. 

Garnier  ne  traita  que  des  sujets  grecs,  latins  ou  hébreux;  el 
quand,  après  plusieurs  années  de  repos,  il  emprunta  à  YArioste  les 
aventures  de  Bradaviente  pour  les  mettre  en  tragi-comédies,  il 
eut  le  bon  sens  de  laisser  là  les  chœurs  et  la  simplicité  trop  nue  de 
la  tragédie  ancienne,  préludant  déjà,  sans  s'en  douter  peut-être,  a 
la  révolution  qui  eut  lieu  sur  la  scène  après  lui. 


Hôtel  de  Bourgogne.  —  Imitation  des  pièces  italiennes.  —  Pierre  de  Larirey.  — 

Fin  des  mystères. 

Le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  subsistait  toujours  malgré 
l'espèce  de  discrédit  où  il  était  tombé  depuis  les  règlements  de 
1548,  et  surtout  depuis  la  réforme  littéraire  de  Ronsard.  Échappant 
aux  censures  des  magistrats  et  aux  analhèmes  des  érudits,  les 
Farces,  les  Moralité*  el  les  Sotties,  les  Mystères  même,  pourvu 
qu'ils  se  déguisassent  sous  le  nom  profane  de  Bergerie  ou  d'Églo- 
gue,  y  avaient  accès  el  faveur  comme  par  le  passé.  Nous  connais- 
sons fort  peu  de  ces  pièces  subalternes  ;  le  dédain  des  érudits  en 
faisait  une  sévère  justice.  Aucun  écrivain  de  marque  ne  se  rabais- 
sait à  un  genre  suranné  el  décrié.  On  voit  seulement  François 
Habert,  disciple  de  Marot,  prolégé  de  Saint -Gelais  et  sectateur  de  la 
vieille  école,  donner  en  1558  sa  comédie  du  Monarque,  composée 
dans  le  goût  de  la  reine  de  Navarre;  el  Louis  Desmazures,  traduc- 
teur de  Virgile,  donner  en  1566,  sous  le  nom  de  Bergerie  spiri- 
tuelle, une  véritable  moralité,  et  sous  celui  de  Tragédies  saintes 
des  pièces  équivoques  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  mystères  et 
la  nouvelle  tragédie. 

Jamais  les  tragédies  ou  comédies  régulières  n'allaient  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  ;  el  comme  à  cause  du  privilège  exclusif  des  con- 
frères, il  n'y  avait  pas  moyen  d'élever  à  Paris  un  autre  théâtre,  les 
poêles  qui  ne  voulaient  pas  garder  leurs  pièces  en  portefeuille,  ou 
se  contenter  de  l'impression,  les  adressaient  à  quelque  principal  de 
collège,  qui,  faisant  obligeamment  Tofiice  de  directeur,  se  char- 
geait des  répétitions  elde  la  mise  en  scène.  On  doit  pourtant  con- 
venir que  les  comédies,  même  les  plus  classiques  d'alors,  eussent 
été  bien  moins  déplacées  à  l'hôtel  de  Bourgogne  qu'au  sein  de 
l'Université.  Dans  toutes  ces  comédies,  l'intrigue  diffère  plus  ou 
moins  par  rcs  détails,  mais  y  ressemble  toujours  par  le  ton.  A  part 
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une  immoralité  grossière  qui  leur  esl  commune  à  toutes,  elles  ne 
manquent  pas  de  mérite  ni  d'agréments. 

Les  pièces  italiennes  commençaient  à  être  communes  en  France. 
Plusieurs  de  nos  auteurs  déjà  s'étaient  distingués  dans  le  genre  de 
l'Arioste,  de  Machiavel  el  de  Bibiéna.  Mais  l'honneur  de  ceUe  en- 
treprise revient  surtout  k  Pierre  de  Larivey,  champenois,  auteur 
de  douzecomédies,  desquelles  neuf  seulement  ont  été  imprimées. 
Il  avoue  formellement  dans  sa  préface  de  1579,  le  dessein  qu'il  a 
d'imiter  les  Italiens  modernes  aussi  bien  que  les  anciens  Latins, 
et  il  s'y  justifie  de  ne  pas  faire  usage  des  vers.  Au  reste,  son 
exemple  ne  prospéra  guère  jusqu'à  Molière,  qui  l'autorisa  par  son 
génie. 

Ce  n'est  pas  par  ce  seul  endroit  que  Larivey  eut  l'honneur  de 
ressembler  d'avance  a  Molière,  il  rappelle  encore  l'auteur  de  Pour- 
ceaugnac  et  de  Scapiu  par  la  fécondité  de  ses  plans,  la  complica- 
tion de  ses  imbroglios,  ses  saillies  vives  el  franches,  et  une  cer- 
taine verve  rapide,  abondante,  parfois  épaisse,  qui  tient  à  la  fois 
de  Plaute  et  de  Rabelais.  Ces  qualités  se  rencontrent  principale- 
ment dans  les  six  premières  pièces, bien  supérieures  aux  trois  qui 
les  ont  suivies.  Avec  l'abus  des  scènes  de  nuit,  des  travestisse- 
ments, des  surprises,  des  reconnaissances,  l'obscénité  en  esl  le 
principal  et  habituel  défaut.  Quoi  qu'il  eu  soit  pourtant  de  ces  ta- 
ches rebutantes  dont  nul  écrivain  du  seizième  siècle  n'est  entière- 
ment pur,  Larivey  mérite,  après  l'auteur  de  Patelin,  d'être  regardé 
comme  le  plus  comique  et  le  plus  facétieux  de  notre  vieux  théâtre. 

Les  NéapoUlains  de  François  d' A  m  boise,  et  les  Contenit  d'Odet 
Turnèbe,  qui  parurent  en  1584,  ont  les  caractères  des  pièces  de 
Larivey,  el  doivent  être  compris  dans  le  même  jugement.  On  peut 
encore  rapporter  à  celle  même  famille  le  Muet  insemè  de  Pierre 
le  Loyer. 

Le  contraste  existant  entre  les  caractères  demi-religieux  des 
confrères  de  la  Passion  el  leur  profession  de  comédiens  se  fit  petil 
à  petil  sentir  de  tout  le  monde,  et  ils  finirent  par  s'en  apercevoir 
eux-mêmes.  L'obscénité  grossière  de  leur  répertoire  provoquait 
des  réclamations  graves  et  fréquentes.  En  conséquence,  ils  résolu- 
rent vers  1588,  de  louer  le  privilège  ella  salle  à  l'une  des  Iroupes 
jusque-là  ambulantes,  se  réservant  toutefois  plusieurs  loges  el  un 
assez  gros  bénéfice  pour  chaque  représentation.  Mais  bientôt  les 
guerres  civiles,  qui  reprirent  avec  une  fureur  nouvelle,  interrom- 
pirent au  sein  de  Paris  les  éludes  de  l'antiquité  el  les  exercices 
littéraires,  el  tout  porte  a  croire  que  l'interrègne  ou  du  moins 
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l'anarchie  .se  lit  sentir  sur  la  siirne  commet  dans  VÊtat.  Les  trag**- 
dies.le  plus  en  vogue  a  Parts  et  au  sein  même  de  fltafTersité  étaient 
<îe  véritables  manifestes  politiques,  comme  te  Ttlomphé  de  la 
ttgue,  la  Gulsiade  de  Pierre  Matthieu,  ou  Cktlpéric  second  du 
nom  par  Louis  Léger,  régent  des  capettes.  Mais  avec  le  retour  de 
Henri  IV  et  le  rétablissement  de  l'ordre  apparaît  une  nouvelle 
école  dramatique,  qui  ne  ressemble  presqu'en  rien  a  celle  de  Gar- 
nier,  et  qui  se  continue  plutôt  avec  notre  vieux  théâtre  national,  en 
même  temps  qu'elle  se  rattache  au  théâtre  espagnol. 


Alesaodre  nardy.  -  Montebrétieh  et  Billard. 

Alexandre  Hardy  fut  le  foudaleur  de  cette  nouvelle  écolo  dra- 
matique, et  en  demeura  vingt  ans  le  principal  soutien.  Plus  tard, 
M  air  et,  Rotrou  et  Corneille  en  sortirent,  la  réformèrent  et  la  fi- 
rent telle  qu'on  Ta  vue  depuis. 

Si  Hardy  avait  eu  du  génie,  venant  en  des  circonstances  si  op- 
portunes, il  trouvait  un  rôle  magnifique  a  remplir  et  pouvait  tout 
créer.  Malheureusement  Hardy  n'en  avait  pas.  Doué  d'une  toeililé 
prodigieuse  pour  dialoguer,  il  s'engagea,  jeune  encore,  en  qualité 
de  pofite  dans  la  troupe  de  comédiens  que  nous  avons  vue  s'éta- 
blir h  Paris,  et  pendant  trente  ans  il  défraya  par  ses  huit  cents 
pièces  la  curiosité  publique.  Cette  longue  fécondité,  qui  donna  k 
de  meilleurs  que  lui  le  temps  de  naître  et  de  croître,  fut  à  |)eu 
près  son  unique  mérite.  Sans  prétention,  comme  réformateur,  il 
s'inquiéta  avant  tout  de  gagner  ses  gages  en  remplissant  sa  tâche 
de  chaque  jour,  et  on  ne  peut  guère  aujourd'hui  le  louer  d'autre 
chose  que  d'avoir  été  un  manœuvre  laborieux  et  utile. 

Ainsi  que  nos  vieux  dramaturges  des  halles,  Pierre  Gringoré  et 
Jean  de  Pontalais,  et  comme  ses  illustres  contemporains  Lopez  de 
Véga  et  Shakespeare,  Hardy  travaillait  pour  être  représenté  et  non 
pour  être  lu.  Plus  d'une  fois,  il  eut  à  se  plaindre  de  certains  li- 
braires qui  imprimaient  furtivement  les  grossières  ébauches  im- 
provisées, au  besoin,  en  deux  ou  trots  matinées.  Ce  n'est  que  dans 
sa  vieillesse  qu'it  se  mit  lui-même  a  faire  un  choix  parmi  ses  in- 
nombrables productions  et  k  publier,  en  les  corrigeant,  les  qua- 
rante et  une  pièces,  tragédies,  tragi-comédies  et  pastorales tlont  se 
compose  son  théâtre. 

Ses  pastorales  sont  toujours  par  la  forme  et  souvent  par  le  fond 
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l'iâipianUVa  Ji'i-ellr^  qui,  à  cet te  époque,  lufectan  ni  l'Italie,*!  les 
copies  plutôt  rustiques  que  champêtres  de  l'imitateur  ont  de  moins 
encore  que  les  originaux  le  charme  continu  d'une  langue  naturel- 
lement pittoresque  et  mélodieuse. 

Quoique  Hardy  nes'asservisse  point  rigoureusement  a  la  division 
des  genres,  la  plupart  de  ses  tragédies  offrent  un  certain  nombre 
de  caractères  tranchés  qui  les  distinguent  de  ses  autres  pièces, 
Niirtoul  de  ses  tragi-comédies.  Les  sujets,  en  effet,  en  sont  d'ordi- 
naire historiques  :  la  Mort  de  Daire,  Alexandre,  Coriolan^  Ma- 
rianne, etc.  La  durée  n'y  dépasse  pas  les  bornes  d'un  ou  deux 
jours,  et  l'action  s'y  poursuit  sans  relâche,  et,  pour  ainsi  dire, 
séance  tenante.  Enfin,  la  scène  n'y  change  que  dans  un  rayon 
très-limité,  du  camp  des  Perses  a  celui  des  Macédoniens,  par 
exemple,  ou  bien  d'un  appartement  à  un  autre,  sans  sortir 
du  palais  d'Hérode.  Ce  n'est  plus  la  tragédie  de  Garnier,  on  le  sent 
à  l'absence  des  chœurs  lyriques,  c'est  déjà  presque  cette  forme 
tragique  dans  laquelle  Corneille  parait  si  à  l'étroit  et  Racine  si  a 
l'aise.  De  toutes  les  tragédies  de  Hardy,  Marianne,  sa  meilleure, 
est  déjà  dans  le  système  français  de  Racine.  Elle  présente  d'ail- 
leurs, au  milieu  d'inconvenances  et  d'incorrections  sans  doute,  une 
verve  de  style  assez  franche  et  par  moments  Corneillienne. 

De  ce  que  l'autorité  de  Garnier  était  à  peu  près  nulle  pour 
Hardy  et  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  ne  s'ensuit  pas  ce- 
pendant qu'on  ne  faisait  plus  du  tout  alors  de  tragédies  dans  le 
goût  suranné  de  cette  première  école  classique.  Une  école  qui  finit, 
même  brusquement,  laisse  toujours  quelques  traîneurs  après  elle, 
tels  sont,  par  exemple,  Montehrélicn  et  Billard.  Ces  deux  auteurs, 
les  derniers  et  les  plus  remarquables  assurément  des  disciples  de 
Garnier,  intéressent  aujourd'hui,  Montchrétien  par  une  certaine 
élégance  et  douceur  de  style  qui  lui  est  particulière,  et  Billard  par 
l'incohérence  grotesque  qui  souvent  éclate  entre  la  forme  et  le 
foitd  de  ses  compositions.  Sa  tragédie  de  la  mort  de  Henri  IV, 
écrite  l'année  même  qui  suivit  la  catastrophe,  peut  donner  une 
idéede  la  Coligniade,  de  la  Guisiade,  et  de  toutes  ces  tragédies 
politiques  dans  lesquelles  les  événements  du  jour  étaient  taillés  en 
drame  sur  le  patron  de  Sophocle  et  d'Euripide.  C'est  un  plaisant 
spectacle  d'y  voir  figurer  pêle-mêle  MM.  de  Sully,  d'Flpernon  et  de 
Sainl-Géran,  madame  de  Guerclu  ville,  l'ermite  de  Suresne,  un 
chœur  de  seigneurs,  un  chœur  du  parlement,  un  chœur  de  MM.  les 
maréchaux  et  officiers,  le  chancelier  en  tête.  Monseigneur  le  dan- 
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pbin,  qui  paraît  aunr  des inclinations  plus  guerrières  que studieu- 
ses, s'écrie  quelque  pari  : 

 Je  ne  suis  jamais  Isa 

De  courir  tout  un  jour;  maie  si  je  prends  un  livre, 
Le  tète  me  bit  nul.  «t  n'ente  et  m'enivre; 
La  migraine  me  tient.  M'en  sais-je  pei  aates 
Four  l'aîné  d'un  g rand  roy  ?  tous  ces  roy»  trépassas 
Il  y  a  sri  longtemps  ne  savaient  rien  que  lire. 
Parler  fart  boa  français  et  faire  bien  le  aire  : 
Que  désire-t-oo  plus  ?  etc. 

Et  la-dessus,  ses  petits  compagnons  répondent  en  chorus  : 

r        k  ■ 

Je  ne  puis  mettre  dans  ma  tète 
Ce  meschanl  latin  étranger, 
Oui  met  mes  f 


5. 


Satire  Ménionée. 


U  satire  Ménippée  esl  trop  intimement  liée  à  l'histoire  litté- 
raire du  seizième  siècle,  et  exerça  sur  les  destinées  de  la  France 
a  celle  époque  une  influence  trop  grande  pour  que  nous  ne  nous 
étendions  sur  cette  célèbre  satire. 

Les  Sully,  les  Crillon,  les  Moroay  et  toute  la  race  héroïque  et 
chevaleresque  qui  suivait  le  panache  de  Henri  comme  un  dra- 
peau, n'auraient  pas  suffi  à  l'entreprise  de  leur  maître;  il  fallait 
que  la  plume  vînt  au  secours  de  l'épée.  Elle  y  vint;  et  c'est  justice 
de  nommer  a  côté  des  compagnons  de  guerre  de  Henri  l'élégant 
Passent,  Nicolas  Rapin,  Gilles  Durant,  Pierre  Pitliou  ,  Jacques 
Gillot  et  Florent  Chrétien,  auteurs  de  celle  œuvre  impérissable  dans 
nos  annales.  Ces  conjurés  littéraires,  tous  hommes  de  profond 
savoir,  doués  d'un  rare  courage,  habiles  et  mâles  écrivains,  réunis 
par  un  ardent  amour  de  leur  pays,  et  connaissant  bien  le  carac- 
tère de  notre  nation,  chez  laquelle  le  ridicule  exerça  de  tout  temps 
un  immense  pouvoir,  résolurent  de  traduire  au  grand  jour,  devant 
la  France  entière,  les  prétentions,  les  folies,  les  crimes  de  la  ligue, 
et  son  alliance  avec  l'Espagne.  Leur  satire,  d'autant  plus  redouta- 
ble qu'elle  était  vraie,  et  qu'elle  ue  pouvait  manquer  d'éclairer 
enfin  la  conscience  publique ,  présente  deux  types  qui  lui  sont 
particuliers  :  elle  respire  l'esprit  malin  et  frondeur  de  nos  pères, 
leur  indépendance  naturelle,  et  leur  caractère  imitateur  et  libre, 
original  et  savant  du  seizième  siècle  ;  elle  est  à  la  fois  une  comédie 
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politique  à  cent  actes  divers,  l'un  des  monuments  les  plus  curieux 
de  notre  langue  et  un  acte  de  patriotisme  qui  tourne  à  la  gloire 
des  lettres. 

La  satire  Ménippée  transforme  en  deux  charlatans  le  parti  de 
Lorraine  et  celui  d'Espaguc,  tous  deux  occupés  à  brasser  le  calho- 
licon, essence  mêlée  de  poudre  d'or,  de  pensions,  de  promesses, 
de  belles  paroles;  bien  alambiquée,  bien  calcinée,  sophistiquée 
diversement  par  l'une  cl  l'autre  faction.  On  aperçoit  d'abord  le 
charlatan  espagnol  jouant  de  l'orgue  pour  attirer  le  peuple,  et  débi- 
tant son  merveilleux  et  souverain  élecluaire.  «  Ce  n'est  pas  ici, 
«  dit-il,  le  simple  calholicon  de  Rome,  qui  n'a  d'autre  effet  que 

t  d'édifier  les  âmes  ;  c'est  le  calholicon  d'Espagne  Avez-vous 

«  un  royaume  a  envahir,  un  pays  à  ruiner,  une  armée  ennemie 
«  à  engourdir,  un  adversaire  de  vingt  ans  que  vos  armes  ne  peu- 
■  vent  vaincre,  prenez  une  demi-drachme  du  calholicon  espa- 
<  gnol  > 

Enfin  s'ouvrent  les  états  de  la  ligue.  Vous  diriez  ce  palais  en- 
chanté dont  les  nuits  arabes  ont  inventé  la  merveille.  Là,  tout  ce 
que  les  hommes  cachent  et  dissimulent,  on  le  dit  tout  haut;  les 
tapisseries  mêmes  qui  ornent  la  salle  racontent  les  fureurs  de  la 
guerre  civile  ;  le  héraul  d'armes,  qui  convoque  les  membres  de 
l'assemblée,  fait  connaître  d'un  mol  les  Iraits  caractéristiques  qui 
appartiennent  à  chacun  d'eux.  La  Ménippée,  jusque-là  bouffonne 
et  satirique,  devient  noble  et  éloquente  avec  d'Aubray,  l'orateur  du 
tiers  état.  Il  ne  craint  ni  les  rodomontades  espagnoles,  ui  les 
tristes  grimaces  des  seize,  qu'il  n'a  jamais  daigné  saluer. 

Ce  sont  les  étals  de  la  ligue  qui  font  l'action  principale  de  la 
Ménippée,  ce  sont  ses  orateurs  qui  en  sont  les  personnages.  Dans 
celte  satire,  Rieux,  l'orateur  de  la  noblesse,  devient  l'idéal  du 
gentilhomme  pillard.  Tous  les  tyranneaux  qui  désolaient  la  France 
à  celle  époque  ont  fourni  quelques  traits  a  ce  personnage  :  Rieux 
a  fourni  le  nom  et  le  profil  ;  car,  par  un  art  merveilleux,  c'est  le 
portrait  de  quelqu'un,  et  en  même  temps,  c'est  le  lype  éternel 
d'un  caractère.  La  Ménippée,  qui  est  une  véritable  comédie,  perce 
jusqu'à  l'homme,  et  sous  les  ridicules  du  jour  elle  montre  et  fait 
ressortir  les  passions  éternelles  de  notre  nature. 
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CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME.  , 


De  Thou.  -  D'Aubifae. 

Au  seizième  siècle  encore,  le  latin  était  généralement  la  langue, 
dans  laquelle  les  savants  écrivaient  leurs  ouvrages,  et  malgré 
l'exemple  de  Villebardouin,  Joinville,  Froissart  et  Comines,  l'his-, 
toire  elle-même,  quoiqu'elle  eût  besoin  de  s'empreindre  de  la 
couleur  contemporaine,  payait  son  tribut  à  ce  préjugé.  L'illustre 
auteur  de  VHUtoire  universelle  de  celle  époque,  de  Thou  lui- 
même,  d'ailleurs  si  judicieux,  racontait  en  1533  nos  guerres  civile» 
et  religieuses  dans  la  langue  de  Tite-Live. 

Ce  grand  travail  historique  comprend  de  1343  à  1607.  Il  est 
remarquable  par  sa  belle  ordonnance,  la  netteté  de  jugement, 
l'étendue  des  connaissances ,  la  sagacité  dans  l'investigation  de*, 
faits,  et  la  probité  dans  la  manière  de  les  raconter.  De  Thou  trace 
d'une  main  habile  et  vigoureuse  les  portraits  des  personnages 
qu'il  met  en  scène  ;  il  les  peint  avec  une  vivacité  de  couleurs 
remarquable.  Ses  narrations,  trop  longues  quelquefois,  sont  sou- 
vent intéressantes  et  dramatiques  ;  ses  discours  nobles  et  élo- 
quents, pleins  d'un  pathétique  doux  et  tendre,  de  vives  et  géné- 
reuses affections,  parfois  un  peu  embellis,  comme  ceux  de 
Tile-Live,  et  au-dessus  de  la  vie  et  des  actions  des  personnages 
auxquels  il  les  prête.  C'est  un  souvenir  et  une  imitation  de  l'anti- 
quité. Comme  les  anciens ,  il  montre  les  hommes  plus  grands 
dans  leurs  discours  que  dans  leurs  actions.  C'est  une  faute  qu'où 
lui  reproche,  ainsi  que  Je  manque  d'unité,  défaut  capital  de  ce 

grand  ouvrage.  .<••»♦  îv^i^M  <*t«»ut*j  ■  1 

Imitateur  des  anciens,  de  Thou  a  cependaut  son  originalité  ;  il 
a  donné  à  son  histoire  un  caractère  nouveau  ;  il  y  a  mis  deux 
éléments  négligés  par  les  anciens,  les  sciences  et  les  lettres,  c'esU 
à-dire  l'histoire  de  la  civilisation  dans  son  expression  la  plus  pure; 
Toutes  les  découvertes  utiles,  tous  les  grands  talents  du  seizième 
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aiècle,  il  les  lappelle  et  les  loue.  Les  hommes  qu'il  cite,  de  Thon 
les  a  vus,  il  s'est  entretenu  avec  eux,  nourri  de  leur  sagesse,  in- 
struit de  leur  science. 

De  Thou  n'est  pas  seulement  un  savant,  il  est  homme  d'action  ; 
il  a  pris  part  aux  affaires,  à  la  vie  politique ,  il  a  fait  l'histoire 
avant  de  l'écrire;  ses  souvenirs  sont  ses  matériaux.  Négociateur 
habile,  politique  consciencieux,  il  a  ménagé  entre  Henri  III  et 
Henri  IV  la  réconciliation  qui  devait  faire  le  repos  de  la  France. 
Celte  part  que  de  Thou  a  prise  aux  grands  événements  de  son 
siècle  donne  à  ses  récits  un  puissant  intérêt,  à  sa  pensée  une 
chaleur  et  un  mouvement  qui  se  font  sentir  sous  la  forme  étran- 
gère qui  les  couvre. 

D'Aubigné,  que  nous  avons  considéré  comme  poëte,  mérite  aussi 
une  mention  comme  prosateur.  On  a  de  lui  des  Mémoires  et  I» 
premier  essai  d'une  Histoire  universelle. 

Les  Mémoires  de  d'Aubigné,  remarquables  par  la  fermelé  vive 
de  l'expression,  furent  écrits  sous  le  règne  de  Louis  XIII;  l'auteur 
était  Irès-vieux;  son  style  est  très-jeune.  D'Aubigné  écrit  comme 
Saint-Simon  écrivait  plus  lard ,  avec  un  abandon  ,  une  vivacité 
guerrière  et  une  grande  verve  d'ironie.  Le  roman  le  plus  auimé 
n'offre  pas  plus  d'intérêt. 

Son  Histoire  universelle  porte  l'empreinte  de  son  Ame;  élit 
est  écrite  avec  beaucoup  de  liberté,  d'enthousiasme  et  de  néglt 
gence.  Elle  embrasse  une  période  de  cinquante-un  ans,  depuis 
1330  jusqu'à  1601 .  Dès  son  apparition,  elle  excita  la  colère  du 
parlement,  qui  la  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau.  On  lui  repro- 
chait d'outrager  la  majesté  royale,  et  de  faire  jouer  a  Henri  IV  le 
rôle  le  plus  odieux.  Telle  qu'elle  est,  cette  histoire  n'atteint 
le  but  que  s'était  proposé  d'Aubigné.  Diffuse  et  violente,  elle  n'a 
ni  la  hauteur  ni  l'unité  qui  doivent  êlre  le  caractère  d'un  tel  ou- 
vrage; mais  elle  offre  des  détails  curieux,  des  particularités  inté- 
ressantes; c'est  un  journal  piquant  et  quelquefois  instructif;  ce 
n'est  point  une  puissante  et  vaste  généralisation. 

DuTilk'..  —  Kàtieane  Pas^uier.  —  Claude  Faucuet.  —  Taliiu  Cayel.  —  Blais«  de 
Montlue.  —  François  de  la  Noue.  —  Duplcssis-Momay.  —  Brantùme-Castetnau 
L<>  deux  TnTannes.  —  Mémoires  de  Louis  de  la  Trétnôillc.  —  De  Bavard  et  de 
Fleuranees.  —  Sully.  —  Pierre  de  l'froite.     Barthélémy  de  Laffemai.  —  Mar- 
guerite de  Valois. 

Au  nombre  des  érudils  qui  commençaient  à  comprendre  que 
notre  histoire  devait  êlre  écrite  en  notre  langue,  apparaît  Jean  du 
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Tillet,  mort  en  4570.  11  est  le  premier  auteur  qui  ait  examiné 
l'histoire  de  France  par  les  litres  authentiques.  Ainsi  en  jugea  le 
savant  Pasquier,  éloquent  avocat,  profond  jurisconsulte,  mais  his- 
torien non  moins  profond,  et  qui  doit  aujourd'hui  sa  principale 
célébrité  à  ses  Recherches  sur  la  France. 

Les  chroniqueurs  toujours  abondent  dans  les  temps  de  factions 
politiques,  aussi  ne  manquèrent-ils  pas  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Dans  leur  liste  nombreuse  nous  distinguerons  Claude  Fauchet 
qui  a  écrit,  sous  le  litre  Antiquités  gauloises  et  françaises,  le 
récit  des  événements  historiques  jusqu'à  Hugues  Gapet.  Ce  livre, 
incomplet  et  d'un  style  lourd  et  diffus,  est  d'ailleurs  plein  de  re- 
cherches curieuses.  On  lui  doit  encore  des  travaux  archéolo- 
giques. 

Sous  le  titre  assez  bizarre  de  Chronologie  Novennaire,  Pal  ma 
Cayel  a  produit  un  de  nos  livres  d'histoire  les  plus  estimés. 

Le  Gascon  Biaise  de  Montluc  nous  a  laissé  sa  propre  histoire  sous 
le  titre  de  Commentaires  de  Biaise  de  Montluc,  maréchal  de 
France.  Il  ne  voulait  souffrir  en  France  que  son  parti,  et  dans 
son  parti  il  n'admirait  qu'un  homme,  qui  était  lui.  Henri  IV  ap* 
pelait  les  mémoires  de  Montluc  la  Bible  des  soldats.  Nulle  part, 
en  effet,  n'éclate  avec  plus  de  vivacité  l'ardeur  de  l'esprit  mili- 
taire. 

François  de  la  Noue,  surnommé  Bras-de-Fer,  nous  a  laissé  non- 
seulement  des  mémoires,  mais  des  ouvrages  philosophiques.  Homme  ' 
candide,  il  charme  le  lecteur  par  celle  honnêteté  d'àrae  qui  res- 
pire dans  ses  écrits.  Il  composa,  pour  charmer  les  ennuis  de  sa 
captivité,  des  discours  politiques  et  militaires  remplis  de  savoir, 
quelquefois  remarquables  par  le  style. 

Comme  Biaise  de  Montluc  et  François  de  la  Noue,  Duplessis-Mor- 
nay,  ami  d'Henri  IV,  qui  l'appelait  a  la  fois  son  écritoire  et  son 
capitaine,  nous  a  laissé  des  Mémoires,  Il  nous  y  fait  connaître 
plus  spécialement  le  mouvement  religieux  du  calvinisme  dont  la 
Noue  représente  les  idées  politiques. 

Mais  l'auteur  de  Mémoires  le  plus  célèbre  du  seizième  siècle, 
c'est  Pierre  de  Bourdeilles,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bran- 
tôme. Dans  ses  Mémoires,  divisés  en  cinq  livres,  il  traite  suc- 
cessivement des  capitaines  français,  des  capitaines  étran- 
gers, des  dames  illustres  et  des  duels.  Cest  un  continuel  et 
servile  écho  de  tous  les  bruits  de  cour  et  de  ville,  qui,  depuis 
François  i"  jusqu'à  Henri  IV.  ont  frappé  l'oreille  d'un  courtisan 
curieux  et  causeur.  Brantôme,  peu  soucieux  de  la  moralité  des 
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choses,  el  malheureusement  indifférent  au  bien  el  au  mal,  est 
d'ailleurs  piquant  et  spirituel  ;  ses  récils  sont  à  la  fois  un  tableau 
Tivanl  des  anciennes  mœurs  et  une  mine  féconde  de  détails  et  de 
faits  curieux. 

Les  Mémoires  de  Castelnau  sont  aussi  pleins  d'intérêt  ;  ils 
annoncent  un  esprit  très-élevé,  et  sont  les  meilleurs  à  consulter 
sur  l'époque;  mais  on  y  chercherait  vainement  l'éloquence  ardente 
des  Monllucet  des  la  Noue. 

Les  deux  Tavannes  nous  ont  aussi  laissé  des  mémoires  précieux 
pour  l'histoire.  Enfin  les  Mémoires  de  la  Trémoitle,  de  Bayard 
el  de  Fleuranges  nous  donnent  les  dernières  images  de  la  cheva- 
lerie, les  dernières  annales  de  la  féodalité.  C'est  surtout  dans 
l'histoire  du  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  écrite  par  son 
secrétaire,  qui  prend  le  nom  de  Loyal  serviteur,  que  perce  le 
caractère  des  temps  chevaleresques,  l'énergie  et  la  naïve  sim- 
plicité. 

Le  maréchal  de  Fleuranges,  l'un  des  plus  braves  guerriers  de 
son  siècle,  fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Pavie,  composa  pendant 
sa  captivité,  au  château  de  l'Écluse  en  Flandre,  YHistoire  des 
choses  mémorables  advenues  au  régne  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois Ier,  depuis  1449,  jusqu'en  Fan  4521.  C'est  en  quelque  sorte 
le  récit  de  ses  campagnes,  écrit  avec  une  naïve  simplicité.  11  s'y 
désigne  sous  le  nom  du  Jeune  adventureux. 

Le  nom  de  Sully  se  retrouve  aussi  parmi  ceux  des  mémorialistes 
du  seizième  siècle.  Le  ministre  bien-aimé  de  Henri  IV  écrivit 
dans  sa  retraite,  après  la  mort  de  son  prince  et  de  son  ami,  ce 
qu'il  a  intitulé  ses  OEconomies  royales.  C'est  encore  un  tableau 
des  règnes  de  Charles  IX,  Henri  111  el  Henri  IV.  Les  OEconomies 
sont  écrites  avec  une  clarté  et  une  élégance  qui  ne  sont  pas 
exemptes  d'une  certaine  roideur.  La  forme  adoptée  par  Sully  est 
bizarre;  il  suppose  que  ses  secrétaires  lui  racontent  l'histoire  de 
sa  propre  vie. 

Citons  eqcore  comme  source  historique  Pierre  de  l'Étoile,  dont 
les  journaux,  expression  Odèle  de  la  société  au  temps  de  la  ligue, 
sont  un  de  nos  recueils  historiques  les  plus  intéressants. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  passer  sous  silence  Barthélémy 
de  LaffemaS)  contrôleur  du  commerce,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'économie  politique  remplis  de  vues  excellentes,  remar- 
quables par  la  simplicité  du  style,  et  peu  connus  parce  qu'ils  ne 
sont  qu'utiles. 

Terminons  enfin  par  Marguerite  de  Patois,  lîlle  de  Henri  11,  et 

il 
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première  femme  de  Henri  IV.  Elle  unit  dans  ses  mémoires,  par 
une  nuance  très-marquée,  le  seizième  siècle  au  dix-septième. 
La  rapidité,  les  grâces,  Pari  de  la  narration  se  trouvent  chez  elle 
à  un  haut  degré  :  c'est  le  développement  et  la  perfection  de  Chris-- 
Une  dePisan.  Nourrie  comme  elle  aux  fortes  éludes,  comme  elle 
sachant  grec  et  latin,  Marguerite  de  Valois  a  donné  à  son  style  un 
tour  mâle  en  même  temps  que  facile.  Son  expression  est  naïve  et 
pittoresque  ;  les  souvenirs  de  l'étude  la  soutiennent  sans  la 
gêner. 

3. 

Science  politique.  —  Jean  Bodio. 

En  politique  comme  en  tout  autre  genre  de  connaissances,  les 
actions  et  les  exemples  ont  précédé  les  récits  elles  préceptes.  Avant 
que  Machiavel,  le  père  de  la  science  politique  eu  Europe,  étudiât 
les  principes  de  Part  de  gouverner,  l'Europe  voyait  sur  le  trône  des 
modèles  de  la  détestable  politique  réduite  en  maximes  dans  le 
livre  du  Prince.  On  peut  regarder  Louis  XI,  Ferdinand  le  Catho- 
lique, Philippe  II,  le*  Médicis,  Alexandre  VI  et  César  Borgia, 
comme  les  véritables  auteurs  de  ce  livre.  Machiavel  a  été  leur  in- 
terprèle, et  celte  raison  pourrait  lui  servir  d'excuse  légitime,  si  les 
cris  de  la  conscience  et  l'indignation  de  la  vertu  interrompaient 
quelquefois  les  récits  de  l'historien  Gdèle. 

Mais  si  Machiavel  est  le  père  de  la  science  politique  en  Europe, 
Jean  Bodin,  natif  d'Angers,  1530,  doil  être  regardé  comme  le 
père  de  la  science  politique  en  France.  Il  annonce  Montesquieu 
par  son  traité  De  la  République;  il  rappelle  Albert  le  Grand  par 
sa  Démonomanie  et  son  Théâtre  de  la  nature  [univers*  naturœ 
Theatrum),o\i  se  relrouvenl  les  erreurs,  les  superstitions  de  l'as- 
trologie. Bodin  croil  à  la  magie  :  il  cite  en  preuve  les  enchante- 
ments de  Circé. 

De  tels  préjugés,  de  telles  erreurs  ne  sembleraient  guère  pro- 
mettre cet  esprit  solide  et  pénétrant,  celte  science  neuve  qui  dis- 
lingue les  aulres  ouvrages  de  Bodin,  entre  autres  sa  Méthode 
pour  étudier  C  histoire  [Methodus  ad  facilem  historiarum  cog- 
nitionem),  et  ses  six  livres  de  ta  République. 

La  Méthode  pour  étudier  l'histoire  est  un  ouvrage  d'une  éru- 
dition immense,  mais  confuse;  plein  de  riches  idées,  mais  dé- 
pourvu d'ordre,  comme  pour  faire  menlir  son  lilre.  AeÔTé  des 
erreurs  el  des  abus  de  la  science,  on  y  trouve  ces  fortes  pensées, 
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ces  vues  neuves  que  la  science  alors  rencontrait  de  toutes  parts,  et 
qui  éclatent  surtout  dans  la  République. 

La  République  est  le  titre  réel,  la  gloire  durable  de  Bodin.  Les 
opinions  en  sont  généralement  saines  et  raisonnables,  également 
éloignées  de  l'adulation  et  de  la  licence.  Bodin  a  sur  beaucoup  de 
points,  entré  autres  dans  l'examen  de  l'influence  du  climat  sur 
les  mœurs  et  les  lois,  pressenti  les  grandes  vues  de  Montesquieu. 
L'influence  profonde  de  l'astrologie,  sa  science  favorite,  se  fait 
partout  sentir  dans  son  ouvrage.  Quant  à  ce  qui  concerne  particu- 
lièrement la  société  prise  en  elle-même,  Bodin  cherche  ordinaire- 
ment, comme  le  fahaussi  Montesquieu  lui-même,  dans  les  témoi- 
gnages de  l'histoire,  les  autorités  qu'il  lui  faut.  Il  se  prononce 
nettement  contre  les  trois  sortes  de  républiques,  c'est-à-dire  contre 
le  mode  de  gouvernement  résultant  de  la  combinaison  des  trois 
pouvoirs.  Il  mourut  a  Laon  en  1596.  "jjf; 


4. 

- 

TmADccnotis.  -  Jacque*  Amyot.  -  Guillaume  Duvair.  -  CoeJfeteau. 

A  la  tôle  des  littérateurs  utiles  qui  ont  fait  passer  dans  notre 
idiome  les  ouvrages  des  anciens,  se  place  le  traducteur  de  Plu- 
tarque,  Amyot,  qui,  dans  son  vieux  style,  a  pour  nous  des  grâces 
toujours  nouvelles,  et  que  notre  langue  doit  compter  au  nombre 
des  écrivains  à  qui  elle  a  le  plus  d'obligations. 

Né  en  1513  d'un  corroyeur  de  Melun  ou  d'un  boucher,  Jacques 
Amyot  dut  à  son  érudition  sa  fortune  étonnante.  Il  fut  successive- 
ment précepteur  des  rois  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III, 
évéque  d'Auxerre,  conseiller  d'État,  grand  aumônier  de  France, 
et  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  paraissait  insatiable 
des  dignités,  et  le  fameux  proverbe,  l'appétit  vient  en  mangeant, 
passe  pour  une  de  ses  réponses.  Plus  heureux  que  Ronsard, 
Jacques  Amyot,  très-admiré  de  son  temps,  ne  l'est  pas  moins  de  la 
postérité. 

Après  avoir  compulsé  en  Italie  plusieurs  manuscrits  de  Plu- 
tarque  et  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  cet 
auteur,  Amyot  publia  sa  traduction  en  l'an  iS59.  Jamais  auteur 
ne  s'est  plus  intimement  associé  à  son  modèle  ;  et  pourtant,  dans 
cette  métamorphose,  le  génie  national  ne  l'abandonne  pas.  11  in- 
vente, mais  avec  goût  :  ce  qu'il  tire  du  grec  est  encore  français  ; 
ses  tournures,  ses  périodes  ont  toujours  le  caractère  de  noir» 
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idiome.  Line  foute  de  mots  qu'il  hasarde,  el  que  nous  avons  per- 
dus, n'ont  aujourd'hui  nul  équivalent  dans  la  langue  parlée  ou 
écrite.  On  a  donc  lieu  de  regretter  avec  la  Bruyère,  la  Fontaine , 
Fénelon,  Rollin,  et  le  sévère  Vaugelas  lui-même,  ces  vieilles  ri- 
chesses du  langage,  ces  expressions  fortes  et  simples,  qui  n'ont 
rien  de  barbare  ni  de  dur,  qui  nous  appartiennent  en  propre,  et 
ne  paraissent  singulières  que  parce  qu'elles  sont  tombées  dans 
l'oubli. 

Outre  les  Fies  et  les  OEuvres  morales  de  Plutarque,  Àmyol  a 
traduit  sept  livres  de  Diodore  de  Sicile^  Théagène  et  Chariclès, 
roman  d'Héliodore,  et  Daphnis  et  Cloé,  pastorale  de  Longus. 

Après  lui  nous  citerons  Guillaume  Duvair,  qui,  parmi  les  soins 
de  la  magistrature,  cultiva  les  lettres  avec  ardeur,  et  dont  les  tra- 
ductions de  divers  discours  de  Cicéron  el  de  Oémosthèncs,  bien 
qu'oubliées  depuis  longtemps,  n'en  étaient  pas  moins  très-bien 
écrites  pour  le  temps  où  elles  parurent  el  méritèrent  alors  beau- 
coup d'estime. 

La  traduction  de  Florus  par  Coeffeteau,  évéque  de  Marseille, 
1574,  eut  plus  de  succès  encore  ;  elle  passa  pendant  quelque  temps 
pour  le  chef-d'œifvre  de  la  langue  française,  el  elle  est  citée 
comme  un  modèle  par  Vaugelas. 

5. 

PuLOLoe».  —  Guillaume  Budé.  —  Étienoe  Dolet.  —  Detpautère.  —  Muret.  —  Jules- 
César  Scaliger.—  Joseph  Scaliger.  —  Casaubon. 

La  philologie  n'est  point  stérile  ni  isolée  dans  le  grand  travail 
du  seizième  siècle  :  elle  se  mêle  à  tout,  anime  tout.  Elle  inspire 
la  verve  audacieuse  de  Ronsard  et  de  Rabelais;  elle  nourrit  le 
slyle  d'Arnyot  et  de  Montaigne. 

La  première  réputation  philologique  du  quinzième  siècle  el  la 
plus  éclatante,  même  dans  la  première  moitié  du  seizième,  ce  fui 
Guillaume  Budé.  Ce  qu'il  eut  le  plus  à  cœur,  ce  fut  de  créer  le 
grec  en  Franee.  Malgré  son  admiration  pour  l'antiquité,  Budé  ne 
dédaigne  pas  la  langue  nationale.  Déjà  vieux,  il  se  sentait  animé 
d'une  jeune  ardeur  au  spectacle  du  grand  mouvement  qui  réfor- 
mait ou  plutôt  créait  la  langue  française.  Aussi  abandonna-t-il 
un  instant  le  grec  el  le  latiu,  ses  deux  langues  maternelles,  pour 
le  français,  son  langage  d'étude,  son  idiome  étranger,  pour  com- 
poser V Institution  d'un  prince. 
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Les  travaux  do  Buclé  sont  prodigieux  et  ont  préparé  les  Irésors 
de  Henri  Eslienne. 

Étienne  Dolet,  natif  d'Orléans,  1509,  tour  a  tour  étudiant  de 
Paris  et  de  Padoue,  secrétaire  d'ambassade  à  Venise,  et  juriscon- 
sulte à  Toulouse,  duelliste,  imprimeur  et  prisonnier  à  Lyon,  fu- 
gitif en  Piémont,  et  partisan  de  Luther,  toujours  incapable  de 
repos,  fut  condamné,  Tan  1546,  par  le  parlement,  soit  comme 
athée,  soit  comme  hérétique,  à  périr  dans  les  flammes.  Il  n'avait 
que  trente-sept  ans. 

Comme  savant  et  comme  imprimeur,  il  fut  un  de  ceux  qui , 
sous  François  Ier,  contribuèrent  le  plus  à  la  résurrection  des  lettres. 
On  l'appelait  le  Grand  Cicéronien,  plutôt  a  cause  de  son  enthou- 
siasme pour  Cicéron  qu'à  cause  de  l'élégance  ou  de  la  faiblesse 
de  son  style.  Malgré  sa  vie  aventureuse,  Dolet  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages. 

A  la  même  époque,  Despautère  composait  une  grammaire  qui 
longtemps  servit  dans  nos  collèges. 

Muret,  qui  dispute  à  Dolet  le  titre  de  Cicéronien,  naquit  au  bourg 
de  son  nom,  près  de  Limoges,  1526.  II  se  fit  remarquer  par  la  fi- 
nesse de  son  goût  et  la  douceur  incomparable  de  son  style.  Écri 
vain  élégant,  poète  facile  et  ingénieux,  il  mit  dans  ses  productions 
oratoires  plus  de  mots  que  d'idées. 

Les  Scaliger  occupent,  après  Budé,  le  premier  rang  parmi  les 
savants  du  seizième  siècle.  Jules-César  Scaliger,  Padouan  de  nais- 
sance, mais  naturalisé  Français,  fut  le  plus  vain  des  hommes.  11 
prétendit  descendre  des  la  Scala,  souverains  de  Vérone,  et  se 
forgea  toute  une  vie  fabuleuse  pour  soutenir  cette  imposture.  Sa 
vanité  naturelle  s'augmenta  de  l'admiration  servileque  lui  témoi- 
gnèrent ses  contemporains.  Les  savants  eux-mêmes  les  plus  re- 
marquables semblaient  se  plaire  h  exagérer  ses  louanges.  Mais 
l'excès  de  l'éloge  amena  l'excès  du  blâme  :  et  bientôt  on  se  plut 
k  le  rabaisser  a  l'envi.  En  réalité^  en  trouve  dans  ses  ouvrages  de 
l'esprit,  beaucoup  de  critique  et  d'érudition. 

A  quarante-sept  ans,  Scaliger  n'avait  encore  rien  publié.  Cette 
vocation  tardive  rendit  pénibles  ses  débuts  ;  il  trouva  difficilement 
des  imprimeurs;  mais  ses  écrits  le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang.  Sa  Poétique  principalement  fut  regardée  comme  un  ouvrage 
admirable.  On  en  appela  néanmoins  plus  tard  île  ce  jugement. 
Jules-César  Scaliger  mourut  en  1558. 

Joseph  Scaliger  soutint  la  réputation  de  son  père.  A  seize  ans 
il  avait  fait  une  tragédie  latine,  OEdipe,  admirée  de  tous  ceux  qui 
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la  lurent,  Il  apprit  seul  le  grec,  lut  et  entendit  Homère  en  viugl-un 
jours,  et  dans  deux  ans  tous  les  autres  poètes,  puis  les  orateurs  et 
les  historiens.  Outre  le  grec  et  le  latin,  il  savait  l'hébreu,  le  chal- 
déen,  l'arabe,  le  punique,  l'éthiopien,  le  persan,  le  syriaque,  et  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe,  ainsi  que  la  médecine,  la  juris- 
prudence, les  mathématiques,  la  théologie;  en  un  mol,  dit  Ca- 
saubon,  il  possédait  toutes  les  connaissances.  La  tête  lui  tourna 
au  point  qu'il  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'écrire  une  lettre  sur 
la  splendeur  delà  race  scaliyérienne,  et  de  donner  h  ses  contra- 
dicteurs les  plus  grossières  qualiûcalions.  Qu'était  véritablement 
Joseph  Scaliger?  un  érudil  profond,  un  critique  judicieux,  quel- 
quefois hardi,  plus  souvent  téméraire.  Ses  notes  sur  Varron,  son 
De  Emendatione  temporum  surtout,  sont  des  ouvrages  très-remar- 
quables. Il  mourut  en  1609. 

Isaac  de  Casaubon,  l'ami  et  l'admirateur  de  Joseph  Scaliger, 
fut  l'héritier  de  sa  science  et  de  sa  réputation.  Né  a  Genève  en 
1559,où  sa  famille,  originaire  du  Dauphiné,  s'était  réfugiée  comme 
protestante,  il  rentra  en  France  avec  son  père,  qui  fut  son  premier 
maître.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  parlait  latin  avec  correction  et  fa- 
cilité. A  vingt-trois  ans,  il  devint  professeur  de  grec  a  Genève. 
Montpellier  le  posséda  deux  ans  en  cette  qualité.  Henri  IV  le  fil 
ensuite  son  bibliothécaire.  H  mourut  en  1614  en  Angleterre,  où 
l'avaient  attiré  les  bienfaits  de  Jacques  Ier.  Ses  ouvrages  d'érudi- 
tion sont  innombrables.  On  estime  particulièrement  ses  commen- 
taires sur  Polybe,  Athénée,  Théophraste  et  Strabon.  Sa  critique 
est  neuve,  juste  et  pénétrante.  On  y  entrevoit  l'aurore  du  meil- 
leur siècle  littéraire. 
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■ 

éloquence  cMholique.  —  Saint  Frairço  s  de  Sales. 

U  renaissance  des  lettres  et  dos  arls  sous  François  Ier  se  fit  peu 
senlir  dans  l'éloquence  en  général,  el  moins  encore  peut-être  dans 
le  genre  sacré  que  dans  les  autres.  Depuis  la  réforme,  l'éloquence 
sacrée  comprend  deux  sortesd'orateurs,  les  catholiques  elles  protes- 
tants. Les  orateurs  catholiques  se  résument  tous  dans  saint  François 
de  Sales,  qui  les  éclipse  el  l'emporte  même  de  beaucoup  sur  le  car- 
dinal Du  Perron,* qui  passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
époque,  et  que  l'on  surnommait  le  colonel-général  de  la  litté- 
rature. 

L'onction,  l'élégance  même  qui  distinguent  déjà  les  sermons  de 
saint  François  de  Sales,  recommandent  aussi  ses  ouvrages  de  piété. 
On  y  remarque  celle  méthode  et  cette  proportion  qui  font  le  mé- 
rite des  ouvrages  de  Charron.  Chaque  objet  y  est  traité  dans  son 
ordre  avec  une  étendue  proportionnée,  et  sans  mélange  d'idées  ou 
de  développements  qui  n'y  appartiennent  pas.  Mais  chez  lui,  ce 
n'est  plus,  comme  dans  Charron,  la  sagesse  humaine  qui  fait  la 
r  -gle  de  la  vie,  c'est  la  religion.  Les  ressources  que  Charron  veut 
lirer  de  notre  nature,  même  pour  résister  à  ses  imperfections,  saint 
François  de  Sales  les  tire  de  la  foi.  Le  médecin  de  l'homme  n'est 
plus  l'homme,  c'est  Dieu  lui-même,  entourant  l'âme  chrétienne  de 
sa  providence,  el  s'insinuant  dans  ses  plus  secrets  mouvements. 
Avec  quelle  onction  il  nous  administre  les  prescriptions  de  la  sa- 
gesse divine  I  quel  regard  pénétrant  et  chaste  il  jette  sur  ces  mi- 
sères et  ces  désordres  auxquels  sa  précoce  sainteté  l'avait  dérobé 
lui-même.  Quelle  hardiesse  naïve  el  quelle  mesure  dftns  les  pein- 
tures qu'il  en  fail  !  el  en  même  temps,  quel  tendre  iutérét  il  prend 
à  nos  maux,  aux  faiblesses  même  qui  les  engendrent,  aux  conve- 
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nances  de  nos  condi lions  diverses,  jusqu'à  nos  amusements,  que 
sa  douce  verlu  ne  nous  envie  pas  ! 

Né  parmi  les  grands  spectacles  de  la  nature  alpestre,  élevé  en 
Italie  (1  ),  saint  François  de  Sales  avait  la  mémoire  remplie  de  toutes 
ces  images  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de  la  Providence.  Il  a  le 
sens  de  ces  secrètes  relations  qui  unissent  l'homme  au  lieu  qu'il 
habile,  et  tantôt  il  égayé  sa  piété  par  mille  ressouvenirs  de  la  vie 
des  champs,  des  troupeaux,  des  abeilles,  des  vignes  plantées  parmi 
des  oliviers,  «  des  oiseaux  qui  nous  provoquent  aux  louanges  de 
Dieu,  »  tantôt  il  la  rend  familière  ou  spirituelle  comme  une  conver- 
sation délicate  entre  mondains,  par  des  images  tirées  des  travers 
ou  des  vices  de  la  soeiélé;  tantôt  poétique  et  pittoresque,  et  toute- 
fois sans  fadeurs  pastorales,  tanlôt  ingénieux  et  raffiné  sans  re- 
cherche, sauf  quelques  marques  des  défauts  du  temps  auxquels 
n'échappent  pas  les  esprits  les  plus  naturels.  Telles  sont  les  qualités 
qui  feront  toujours  lire  avec  fruil,  môme  parles  plus  mondains,  le 
plus  célèbre  des  ouvrages  de  saint  Françoisde  Sales,  YIntroduction 
à  la  vie  dévote. 

L'Introduction  à  la  vie  dévote  parut  en  1608.  Ce  furent  d'abord 
de  simples  lettres  de  direction  écrites  par  le  saint  évêqueàune 
dame  de  ses  parentes.  Celte  dame  les  fit  voir  à  un  Jésuite,  qui  en 
admira  la  solidité,  et  tâcha  de  persuader  à  saint  François  de  Sales  de 
les  recueillir  et  d'en  faire  un  ouvrage  suivi,  le  menaçant,  à  son  re- 
fus, de  les  publier  lui-même.  Pendant  qu'il  hésitait,  Henri  IV  lui 
fit  dire  par  un  de  ses  amis  qu'il  désirait  de  lui  un  ouvrage  qui  ser- 
vit de  méthode  à  toutes  les  personnes  de  la  cour,  sans  en  excepter 
les  rois  et  les  princes,  pour  vivre  chrétiennement,  chacun  dans  son 
état.  Il  le  voulait  également  éloigné  de  deux  dispositions  générales 
par  l'effet  des  guerres  de  religion,  le  relâchement  produit  par  l'idée 
que  Dieu  ne  fait  pas  attention  aux  hommes,  et  le  désespoir  produit 
par  l'idée  qu'il  ne  veille  sur  nous  que  pour  nous  punir  et  que  la 
piété  est  impossible.  Il  demandait  que  cette  méthode  fût  exacte, 
judicieuse  et  telle  que  chacun  pût  s'en  servir.  Saint  François  de 
Sales  ne  se  crut  plus  en  droit  de  résister  ;  il  redemanda  ses  lettres  à 
sa  parente,  et  en  composa  l'excellent  livre  de  YIntroduction  à  la  vie 
dévote.  Henri  IV  avoua  que  ce  livre  avait  surpassé  son  attente  (2J. 

Ses  ouvrages  forment  avec  ses  sermons  plusieurs  volumes.  En 
voici  les  titres  :  Introduction  à  la  vie  dévote;  Traité  de  t  amour 

(1  )  Saint  François  de  Sales  naquit  en  1567,  au  château  de  Sales  en  Savoie.  Entraîné 
•lam  lenordies  sierra  par  une  irres  stih>e  vocation,  il  détint  en  1602  évéqiiede  Genève. 

2)  Nisnrrt. 
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de  Dieu  ;  Entretiens  spirituels  ;  l'Èten,dard  de  la  sainte  Croix  ; 
des  Controverses  ;  des  Sermons;  des  Uttres;  des  Opuscules. 
Il  mourut  à  Lyoo  en  1022. 

Saint  François  de  Sales  forme  glorieusement  le  passage  du 
seizième  au  dix-septième  siècle. 

1. 

Éloquence  proteattnle.  —  Calvin  et  Théodore  de  Bèze. 

Calvin,  le  plus  célèbre  des  oraleurs  du  calvinisme,  naquit  à 
Noyon  en  1509;  son  père  le  fit  élever  avec  soin.  Il  termina  ses 
études  à  Paris  sous  Malliurin  Cordier,  habile  et  savant  professeur. 
Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  n'étant  que  tonsuré,  on  le  pourvut  d'une 
cure.  Il  en  voulut  depuis  a  l'église  romaine  d'un  abus  dont  il  avait 
profilé,  et  quand  il  revint  a  Noyon  pour  prêcher,  il  avait  déjà  le 
doute  dans  le  cœur,  doute  pénible  et  douloureux,  qui  ne  cessa, 
dit-il,  que  lorsqu'il  eut  cessé  d'appartenir  au  catholicisme. 

Son  abjuration f  ut  consommée  en  1552.  Il  était  alors  à  Paris,  où 
il  travaillait  aux  progrès  des  idées  nouvelles.  Il  prêcha  ouvertement 
tant  qu'il  le  put,  et  toujours  devant  un  nombreux  auditoire;  se* 
crèlemenl  quand  les  recherches  rendirent  périlleuse  la  prédica- 
tion publique.  Il  écrivait  des  lettres,  des  exhortations  aux  réformés 
qu'on  emprisonnait.  Pasquier  parle  de  sa  nature  remuante  pour 
l'avancement  de  sa  religion.  Le  prodigieux  travail  de  sa  jeunesse 
lui  avait  donné  la  facilité  de  la  parole  et  de  la  plume,  une  concep- 
tion nette  et  rapide  à  laquelle  l'expression  ne  manquait  jamais, 
outre  une  mémoire  incroyable  qui  lui  permettait  de  reprendre  une 
dictée  longtemps  interrompue,  a  l'endroit  même  où  il  l'avait  lais- 
sée, et  une  sobriété  pour  le  sommeil  qui  doublait  la  longueur  de 
sa  vie.  «  C'est  ainsi,  dit  Pasquier,  qu'il  gagna  pied  à  pied  une  par- 
lie  de  noire  France.  » 

Il  se  fil  connaître  des  savants  par  un  traité  en  latin  sur  la  Clé- 
mence, imité  de  celui  de  Sénèque,  et  dont  la  pensée  secrète  était 
de  prolester  contre  le  brûlement  de  quelques  réformés.  Mais  on 
n'y  remarque  d'abord  que  le  savoir  de  l'auleur  et  l'abondance  de 
ses  citations. 

En  1534,  Calvin  avait  engagé  dans  la  réforme  Nicolas  Cop  de 
l'Université.  Il  lui  suggéra  de  prêcher  ouvertement  la  justification 
par  la  seule  foi  au  Christ.  C'était  la  grande  nouveauté  de  Luther. 
Les  propositions  de  Nicolas  Cop  furent  dénoncées,  et  Cop  dut 
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pourvoir  à  sou  salut  par  la  fuite,  (juanl  à  Culviu,  il  sYchappu  do 
Paris  sous  l'habit  d'un  vigneron»  et  se  réfugia  auprès  de  la  reine 
de  Navarre.  Érasme,  qui  le  vil  quelque  temps  a  Strasbourg,  écrivit 
a  son  sujet  ces  paroles  prophétiques  :  «  Je  vois  naître  dans  Fti- 
glise  un  grand  fléau  pour  l'Église.  » 

Calvin  préparait  alors  les  matériaux  del Institution  chrétienne. 
Les  fragments  qu'il  en  avait  lus  à  ses  amis,  transcrits  et  répandus 
à  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre,  avaient  excité  une  grande 
allenle.  C'est  a  Baie  qu'il  publia  ce  livre  sans  le  signer  de  son 
nom.  *  Si  peu,  dit-il,  je  me  proposais  de  me  mettre  en  réputation 
par  ce  moyen.  »  V Institution  chrétienne  égala  ce  qu'on  avait  en- 
tendu. 

De  retour  d'un  voyage  a  Ferra re  auprès  de  Rénée  de  France,  la 
guerre  lui  fermant  le  chemin  de  Strasbourg,  il  passa  par  Genève. 
Là,  les  conseils  du  ministre  Farel,  une  inspiration  d'en  haut  selon 
ses  disciples,  le  décidèrent  à  s'arrêter  et  a  accepter  les  fonctions 
de  professeur  de  théologie.  Calv  in  avait  alors  vingt-sept  ans.  Il  ve- 
nait de  trouver  sa  vraie  patrie,  car  il  avait  trouvé  où  régner. 

La  confession  qu'il  dressa  pour  l'église  de  Genève,  et  la  violence 
de  ses  attaques  contre  les  mœurs  de  celte  ville,  l'en  firent  exiler 
avec  Farel,  par  sentence  de  bannissement,  le  23  avril  1358.  Il  se 
retira  a  Strasbourg  et  s'y  maria.  Mais  bientôt  la  chute  de  ses  ad- 
versaires lui  rouvrit  avec  éclat  les  portes  de  Genève,  et  le  1er  mars 
1541,  la  sentence  de  bannissement  fut  révoquée  et  Calvin,  rentra 
en  maître. 

Calvin  donna  son  nom  h  sa  religion,  bien  que  le  calvinisme 
n'ait  rien  qui  lui  soit  propre.  Il  se  contenta  de  tirer  les  consé- 
quences des  principes  posés  par  Lulher.  Le  système  de  Luther 
était  a  beaucoup  d'égards  une  transaction;  le  système  de  Calvin 
fut  un  changement  radical.  Tout  l'esprit  du  protestantisme  avait 
été  dans  son  premier  acte:  la  guerre  contre  les  œuvres.  Son  cri 
de  ralliement  fut  celle  parole  de  saint  Paul  :  La  foi  justifie  sans 
tes  œuvres. 

Dans  le  système  de  Calvin,  le  chrétien  étant  immédiatement  el 
irrévocablement  justifié  par  la  foi,  la  pénitence  devint  dès  lors 
inutile  cl  il  la  supprima.  Le  chrétien  une  fois  justifié  ne  put  cesser 
de  Pêlre;  la  justification  fut  une  sanctification  ;  les  bonnes  œuvres 
n'étaient  que  des  témoignages  que  Dieu  habitait  et  régnait  en 
rious,  les  mauvaises  qu'il  nous  avait  repoussés.  Il  y  eut  donc 
d'une  part  les  élus  qui  faisaient  nécessairement  le  bien,  et  les 
réprouvés  qui  faisaient  nécessairement  le  mal. 
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Telle  esl  celle  terrible  doctrine  do  la  prédestination,  lavande 
nouveauté  de  Calvin,  et  qui  a  imprimé  son  cachet  k  ses  écrits. 
Cet  hérésiarque,  qui  a  réclamé  la  liberté  de  conscience  el  de  dis- 
cussion pour  lui-même,  ne  pouvait  souffrir  la  contradiction  dans 
les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  fil  taire  Michel  Servet  par  le  feu.  La 
prison  ou  l'exil  le  débarrassa  de  ses  autres  contradicteurs. 

Après  plusieurs  années  d'un  gouvernement  lyrannique  et  telle- 
ment odieux  que  plusieurs  fois  même  il  eut  à  craindre  pour  ses 
jours,  Calvin  mourut,  le  27  mai  1564,  •  ayant  vécu,  dit  Théodore 
de  Bèze,  quaola  celle  vie  mortelle,  l'espace  de  cinquante-six  ans, 
moins  un  mois  el  treize  jours,  desquels  il  en  avait  passé  juste- 
ment la  moitié  au  saint  ministère  ;  parlant  el  écrivant,  sans  avoir 
rien  changé,  diminué,  ni  ajouté  a  la  doctrine  qu'il  avait  annoncée 
dès  le  premier  jour  de  son  ministère,  avec  telle  force  de  l'esprit 
de  Dieu,  que  jamais  méchant  ne  le  put  ouïr  sans  trembler,  ni 
homme  de  bien  sans  l'aimer  et  l'honorer.  » 

Parmi  les  nombreux  écrits  sortis  do  la  plume  de  Calvin,  un  seul 
subsiste  et  le  place  au  rang  de  nos  plus  grands  écrivains,  c'est 
['Institution  chrétienne.  C'est  aussi  le  livre  qu'il  a  le  plus  pro- 
fondément imprimé  de  son  caractère  et  qui  porte  le  plus  de  mar- 
ques de  la  suite  de  sa  vie  et  des  développements  de  son  esprit; 
«•'est  k  la  fois  son  système  religieux ,  sa  conduite  et  son  por- 
trait. 

Cet  ouvrage,  écrit  d'abord  en  latin,  puis  traduit  en  français  par 
Calvin  lui-même,  parut  pour  la  première  fois,  en  manière  de  pro- 
testation modérée,  à  l'occasion  des  premières  persécutions.  Les 
éditions  s'en  renouvelèrent  rapidement  et  sans  interruption  jus- 
qu'à la  mort  de  Calvin. 

V Institution  chrétienne  offrait  alors  trois  grandes  nouveautés: 
la  matière  même,  la  méthode  el  la  langue.  C'est  enfin,  sans  con- 
tredit, le  premier  ouvrage  de  notre  langue  qui  offre  un  plan  suivi, 
une  matière  ordonnée  ,  une  composition  exacte  el  parfaitement 
appropriée.  Bossuet  lui-même  dil  de  Calvin  ,  qu'outre  la  gloire 
d'avoir  aussi  bien  écrit  en  latin  qu'homme  de  son  siècle,  il  a 
encore  celle  d'avoir  excellé  k  parler  la  langue  de  son  propre 
pays. 

.Mais  ce  style  si  beau  d'ailleurs  était  empreint  de  tristesse  -,  ce 
théologien  bourreau,  qui  allumait  par  le  bras  séculier  le  bûcher  de 
Servet,  et  dont  la  logique  injurieuse  tuait  Gentilis  à  Berne,  ne 
pouvait  rien  donner  k  l'imagination  el  au  cœur.  En  face  de  ce 
beau  lac  de  Oenèvp,  de  ce  paysage,  la  joie  des  yeux,  Calvin  est 


Digitized  by  Google 


300  m TTfcR atork  rn  franck 

insensible.  Il  ne  lire  pas  une  seule  image  de  celle  magnifique 
nature  où  éclate  la  bonté  de  Dieu  pour  ces  mêmes  hommes  que 
Calvin  traitait  comme  des  damnés  (1). 

Théodore  de  Bèze  (1319  h  1605),  poêle,  orateur,  historien,  ser- 
monnaire,  grammairien,  joignait  à  une  science  immense  la  verve 
el  la  chaleur  qui  manquaient  a  Calvin.  C'était  un  bel  esprit,  un 
homme  de  cour,  que  l'ardeur  de  se  montrer  jeta  dans  la  réforme. 
11  en  fui  Phomme  d'action.  Il  la  défendit  aussi  de  sa  plume,  non 
comme  Calvin,  par  des  injures,  mais  par  des  sophisraes,  des  men- 
songes et  d'ignobles  plaisanteries.  On  a  de  lui  une  Histoire  ecclé- 
siastique des  églises  réformées  de  France,  depuis  l'an  4521  jus- 
qu'à Pan  4563;  des  Icônes  virorum  iliustrium  (portrails  des 
hommes  illustres),  où  se  trouve  une  vie  de  Calvin  son  maître  ;  et 
des  pamphlets  politiques. 

S. 

Éloquence  profane.  —  Jurisconsultes.  —  Chutes  Dumoulin.  —  Cojas.  —  Loysel.  — 
Pierre  Pithou.  —  Pasquier.  —  Montholon.  —  Pierre  Scguier.  —  Brulart  de  Sillery. 
DuTair.  —  L'HApital. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  autres  orateurs  dans  tous  les  gen- 
res, si  ce  n'est  qu'ils  se  distinguent  par  une  faconde  boursouflée 
el  un  langage  prétentieux  que  défigure  encore  l'abus  ridicule 
d'une  érudition  sans  méthode  et  sans  goût. 

Toutefois  le  seizième  siècle,  dans  sa  seconde  moitié  surtout,  fut 
chez  nous  le  temps  des  grands  jurisconsultes.  C'est  alors  qu'on 
voit  briller  Charles  Dumoulin,  de  1500  à  1566,  qui  a  débrouillé  le 
chaos  des  vieilles  coutumes  françaises  el  porlé  dans  la  jurispru- 
dence un  merveilleux  espril  d'analyse-,  Cujas,  de  1520  à  1590,  le 
plus  admirable  interprèle  que  le  droit  ait  jamais  eu  ;  Loysel,  1536; 
Pierre  Pithou,  Etienne  Pasquier,  Monlholon,  savants  avocats; 
au-dessus  de  ces  magistrats  célèbres  Pierre  Séguier,  dont  les  des- 
cendants de  race  en  race  ont  brillé  dans  la  judicalure;  Brulart  de 
Sillery,  1544;  Duvair,  1556,  et  surtout  ce  vénérable  L'Hôpital, 
homme  de  modération  et  de  tolérance  en  des  temps  de  fanatisme, 
el  législateur  au  milieu  des  guerres  civiles. 

DU  ROM  A  !V  AV  SKISIKHIlt  UKCLB. 

Marguerite  de  Navarre.  —  Bonaventure  Desperrieri.  —  Rabelais. 

Nous  n'aurions  donné  qu'une  idée  incomplète  de  la  littérature  au 
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seizième  siècle  si  nous  ne  parlions  des  romans,  qui  en  sonl  uoe 
branche  importante,  el  surtout  si  nous  n'insistions  pas  un  peu  à 
loisir  sur  le  plus  grand  des  romanciers  du  temps,  le  bouffon  el 
l'étonnant  Rabelais. 

Mais  il  faut  auparavant  que  nous  disions  encore  quelques  mots 
du  conte  et  du  roman  de  chevalerie,  bieu  qu'à  celte  époque  ces 
deux  genres  ne  fussent  déjà  plus  guère  en  faveur.  Sans  doule, 
on  lisait  encore  les  contes,  on  traduisait  toujours  les  romans  de 
chevalerie,  mais  on  n'en  composait  plus  de  nouveaux,  ou  du 
moins  ces  prétendues  nouveautés  n'étaient  que  de  plates 
copies. 

C'est  à  la  sœur  de  François  Ier,  à  Marguerite  de  Valois,  que  le 
conte  doil  son  dernier  éclat  au  seizième  siècle;  poète  médiocre, 
elle  excelle  dans  l'art  d'écrire  le  français  de  la  société  polie,  el 
sous  ce  rapport  elle  n'a  rien  à  apprendre  de  personne.  C'est  là 
pour  elle  un  litre  charmant  et  durable,  c'esl  une  qualité  que  Ton 
retrouve  surtout  dans  son  Heptaméron. 

Le  titre  el  l'idée  de  cet  ouvrage  sonl  imités  du  Décaméron  de 
Boccace;  mais  l'exécution  en  fait  un  ouvrage  original.  La  grâce  el 
la  délicatesse  sonl  le  Irait  original  et  le  charme  de  Y  Heptaméron. 
Marguerite  imagine  que  quelques  seigneurs  venus  aux  Pyrénées 
pour  y  prendre  les  eaux  s'y  voient  retenus  par  le  Gave  béarnais. 
Ils  se  réfugient  au  monastère  de  Notre-Dame  de  Servante.  Là, 
on  convient  que,  pour  prendre  patience,  en  attendant  que  les  che- 
mins soient  redevenus  libres,  on  s'assemblera  toutes  les  après-midi 
dans  un  pré  du  couvent,  sous  le  feuillage  d'un  ormeau,  à  l'abri  du 
soleil  de  septembre,  el  chacun  racontera  à  tour  de  rôle  quelque 
historiette.  Chaque  personnage  paye,  en  effet,  son  Iribut.  Les  uns 
approuvent  la  conduite  du  héros  ou  de  l'héroïne  de  l'historiette;  les 
autres  la  blâment.  Il  y  a  des  opinions  tranchées,  il  y  en  a  d'inter- 
médiaires qui  hésitent  euire  le  blâme  et  l'éloge,  et  qui  atténuent 
toutes  choses.  Une  veuve  d'expérience,  dameOysille,  eslPàmede  la 
réunion.  Elic  règle  l'ordre  des  récits;  elle  discute  les  points  déli- 
cats ;  sa  gravité,  sa  réputation  de  vertu  donnent  beaucoup  de  poids 
à  ses  avis.  De  là  une  quantité  d'idées  délicates,  el  d'observations 
fines,  exprimées  avec  grâce,  el  beaucoup  de  créations  charmantes 
dans  la  langue  des  sentiments  du  cœur  el  de  la  politesse.  On  sent 
que  l'esprit  de  société,  le  goût  des  plaisirs  de  l'intelligence,  onl 
pénétré  dans  les  hautes  classes  en  France,  qu'on  y  réfléchit  plus, 
qu'on  se  regarde  et  qu'on  s'analyse  davantage. 

Bonaventure  De&perriers,  valet  de  chambre  de  Marguerite,  nous 
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a  également  laissé,  sous  le  tilre  de  Nouvelles  récréations  et  joyeux 
devis,  des  contes  qui,  comme  ceui  de  sa  protectrice,  sont  parfois 
un  peu  licencieux.  On  lui  doit  aussi  quelques  autres  ouvrages  qui 
n'ont  pas  eu  un  grand  retentissement. 

Quant  aux  romans  de  chevalerie,  traduits  dans  la  plupart  des 
langues  modernes,  et  quelquefois  en  latin,  ils  étaient  devenus  la 
propriété  commune  et  la  gloire  littéraire  de  l'Europe  féodale.  Cha- 
que nalion  imprima  aux  mêmes  ûctions  un  caractère  particulier  : 
créations  originales,  pleines  d'inventions,  très-précieuses  pour 
l'histoire  des  mœurs,  et  qui  inspirèrent  deux  chefs-d'œuvre.  L'un 
fut  le  Roland  furieux  d'Ariosle,  où  ce  poète,  plein  de  grâce,  à 
réuni  tous  les  enchantements  de  la  romancerie  française  ;  l'autre 
fut  le  Don  Quichotte,  plaisante  et  sublime  épitaphe  de  cette  che- 
valerie que  Cervantes  sut  faire  admirer  en  l'accablant  de  ridicule. 

Ces  naïves  peintures  de  la  passion  héroïque  et  de  la  loyauté  che- 
valeresque eurent  une  grande  vogue  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  François  1er,  qui  les  aimait,  victime  a  Madrid  de  son 
courage  imprudent,  lufdans  sa  prison  VAmadis  espagnol.  Enchanté 
de  cet  ouvrage,  il  résolut  de  le  faire  traduire  en  français.  Nicolas 
d'Herberay,  seigneur  des  Essarts,  chargé  de  cette  tâche,  la  remplit 
avec  succès,  et  publia  la  traduction  du  roman  espagnol  sous  le  titre 
d'Jmadis  de  Gaule  (1).  Un  style  fleuri  et  pompeux,  de  l'abon- 
dance dans  l'expression,  quelquefois  de  l'élégance,  souvent  de  la 
prolixité,  justiÛent  en  partie  l'immense  succès  dont  la  traduction 
des  Amadis,  dédiée  au  roi,  imprimée  avec  magnificence,  a  joui  si 
longtemps. 

Encouragé  par  le  succès,  d'Herberaf  entreprit  la  traduction 
d'un  autre  roman  dont  il  ne  donoa  que  le  premier  livre  sous  le 
titre  de  Chronique  du  très-vaillant  et  redouté  dom  Florès  de 
Grèce.  \\  traduisit  aussi  les  Sept  livres  de  Flavius  Josèphe,  et,  de 
l'espagnol,  VOrloge  des  princes. 

Mais  le  vrai  roman,  tel  qu'il  prit  naissance  au  seizième  siècle,  le 
roman  satirique,  a  la  fois  philosophique  par  le  fond  et  pédantesque 
t*ar  la  forme,  tout  à  fait  propre  à  l'époque  et  répondant  admira- 
blement à  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  original  et  de  plus  in- 
digène dans  les  mœurs,  c'est  Rabelais  qui  le  créa. 

Sans  faire  directement  usage  du  style  macaronique,  élément  de 
bouffonnerie  érudite,  il  ne  le  perdit  jamais  de  vue,  et  le  transporta, 

■ 

(1)  Il  n'en  publia  que  les  huit  premier*  livres,  les  treiie  autres  soat  dus  à  divers 
traducteur* 
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pour  ainsi  dire,  dans  le  langage  vulgaire.  Il  y  joignit  la  manière 
non  moins  franche  el  plus  légère  d'un  causeur  facétieux,  d'un  di- 
seur de  coules  et  de  nouvelles.  Ce  fut  tout  à  la  fois  Érasme  et  Boc- 
eace,  Heuchlin  et  Marguerite  de  Navarre;  ou  plutôt,  de  tous  ces 
souvenirs  confondus,  digérés  el  vivifiés  au  sein  d'un  génie  origi- 
nal, sortit  une  œuvre  inouïe,  mêlée  de  science,  d'obscénités  et  de 
comique ,  d'éloquence  et  de  fantaisie,  qui  rappelle  tout  sans 
être  comparable  à  rien,  qui  vous  saisit  et  vous  déconcerte,  vous 
enivre  cl  vous  dégoûte,  et  dont  on  peut,  après  s'y  être  beaucoup 
plu  et  Tavoir  beaucoup  admirée,  se  demander  sérieusement  si  on 
Ta  comprise. 

La  vie  et  le  caractère  de  celui  qui  la  composa  ne  sont  pas  une 
moindre  énigme  que  l'œuvre  elle-même.  Né  à  Chinon  en  Tou- 
raine,  vers  1483  ou  1487,  d'un  père  cabarelier  ou  apothicaire,  il 
s'instruit  de  bonne  heure  aux  lettres  latines,  grecques,  hébraïques; 
apprend  l'italien,  l'espagnol,  l'allemand,  même  l'arabe  ;  compose 
successivement  desalmanachs,  des  commentaires  sur  Hippocrale, 
des  romans,  el  court  sans  cesse  le  monde  :  d'abord  cwdelier,  puis 
bénédictin,  grâce  à  une  bulle  de  Clément  VII,  puis  défroqué  et 
médecin  à  Montpellier,  puis  une  seconde  fois  bénédictin,  grâce  à 
une  bulle  de  Paul  III,  puis  enfin  chanoine  séculier  et  curé  de  Meu- 
don.  Dans  un  voyage  h  Paris,  en  1552,  il  meurt  saintement  selon 
les  uns,  la  moquerie  et  l'impiété  à  la  bouche  selon  les  autres;  el 
ces  jugements  contradictoires,  qu'on  retrouve  jusque  chez  les  con- 
temporains, embarrassent  encore  la  postérité. 

Bien  qu'au  premier  coup  d'œil  la  vie  vagabonde  de  Rabelais  et 
la  nature  de  son  roman  semblent  d'accord  pour  nous  faire  voir  en 
lui  un  homme  de  principes  relâchés  et  de  mœurs  libres,  il  se 
pourrait  cependant  que  ce  Rabelais  grolesquement  idéal  et  poé- 
tique ne  fût  pas  le  vrai  Rabelais,  et  que  les  gaietés  bachiques  de  son 
livre  fussent  plus  une  débauche  de  cabinet  que  de  cabaret. 

Mais,  quel  qu'ait  été  Rabelais  dans  sa  vie,  nous  ne  devons  l'en- 
visager ici  que  dans  son  œuvre,  et  dès  lors  le  curé  de  Meudon  re- 
paraît a  nos  yeux  sous  ce  masque  enluminé  qui  lui  donne  tant  de 
ressemblance  avec  le  petit  roi  d'Yvetot, 

Analysons  le  premier  livre  de  Rabelais,  qui  a  pour  titre  Gar- 
gantua, et  qu'on  sépare  aisémenl  des  quatre  autres,  connus  sous  te 
nom  de  Pantagruel.  En  ce  livre,  le  plus  complet  peut-être  et  le 
plus  satisfaisant  du  roman,  on  trouve  à  la  fois  de  la  farce  épaisse, 
du  haut  comique  et  de  l'éloquence  attendrissante. 

Au  royaume  d'Utopie,  situé  devers  Chinon,  régnait  durant  la 
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première  moitié  du  quinzième  siècle,  le  bonhomme  Grandgou- 
sier, prince  de  dynastie  antique,  bon  raillard  en  son  temps,  aimant 
à  boire  sec  et  à  manger  salé.  Il  avait  épousé  en  son  âge  viril  Gar- 
gamelle,  fille  duroidesPar/Kit//o*,  et  en  avait  eu  un  fils  nommé 
Gargantua.  Pourquoi  l'enfant  eut  nom  Gargantua,  de  quoi  se 
composait  sa  layette,  quels  furent  ses  premiers  tours  et  ses  espiè- 
gleries d'enfance,  c'est  ce  que  nous  ne  déduirons  pas  ici.  Arrivé  à 
l'âge  des  études,  on  le*mit  aux.  mains  des  sophistes,  qui  le  retin- 
rent pendant  de  longues  années  sans  lui  rien  apprendre.  Mais  un 
beau  jour,  en  entendant  interroger  devant  lui  un  jeune  page, 
Eudémon,  qui  n'avait  que  deux  ans  d'études,  Gargantua  fui  si 
confus  de  le  voir  si  éloquent,  qu'il  se  prit  à  plorer  comme  une 
vache,  et  à  se  cacher  le  visage  dans  son  bonnet.  Son  digne  père, 
profilant  de  si  heureuses  dispositions,  le  confia  au  précepteur 
d'Eudémon,  et  l'envoya  à  Paris  achever  son  éducation  de  prince. 

Après  quelques  tours  de  sa  façon  pour  payer  sa  bienvenue  au 
peuple  badaud,  Gargantua  se  remit  sérieusement  aux  études,  sous 
la  discipline  du  sage  Ponocrates  ;  et  il  était  en  beau  Irainde  pro- 
filer en  toutes  sortes  de  doctrines,  lorsqu'une  lellre  de  Grandgou- 
sier  le  rappela  au  secours  de  son  royaume.  Un  soir,  en  effet,  que 
le  bonhomme  Grandgousier  se  chauffait  après  souper  à  un  clairet 
grand  feu,  et  qu'il  écrivait  au  foyer  avec  un  bâton  brûlé  d'un  bout, 
faisant  griller  les  châtaignes,  et  contant  à  sa  famille  de  beaux 
contes  du  temps  jadis,  on  vint  lui  dire  que  ses  bergers  s'étaient 
pris  de  querelle  avec  les  fouaciers  de  Lerné,  el  leur  avaient  enlevé 
leurs  fouaces  ;  sur  quoi,  le  roi  Picrochole  avait  mis  soudain  une 
armée  en  campagne  el  allait  par  le  pays,  brûlant  el  ruinant  bourgs 
el  monastères.  A  cette  nouvelle,  le  bon  et  sage  roi,  économe  du 
sang  de  ses  sujets,  avait  convoqué  son  cooseil,  envoyé  un  député 
à  Picrochole,  une  missive  a  Gargantua,  et  il  cherchait  à  maintenir 
la  paix,  tout  en  se  préparant  à  la  guerre.  Mais  Picrochole  n'était 
pas  homme  à  entendre  raison.  Le  discours  plein  de  sens  et  de  mo- 
dération que  lui  adressa  l'ambassadeur  ne  fit  qu'exciter  son  inso- 
lence, el  elle  passa  toutes  les  bornes  quand,  pour  lâcher,  de  le  satis- 
faire, Grandgousier  lui  eut  renvoyé  les  fouaces. 

Picrochole  lient  conseil,  el  ses  deux  lieutenants,  grands  flatteurs 
de  leur  naturel,  lui  proposent,  après  avoir  défait  Grandgousier,  de 
marcher  à  la  conquête  du  monde.  A  les  entendre,  il  n'a  qu'à  pa- 
raître pour  tout  réduire  en  sa  puissance.  Un  vieux  gentilhomme, 
vrai  routier  de  guerre,  qui  se  trouvait  présent  à  ces  propos,  se  ha- 
sarda à  rappeler  la  farce  du  Pot  au  lait,  mais  on  ne  l'écouta  pas. 
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Cependant  arriva  bientôt,  sur  sa  grande  jument,  Gargantua,  suivi 
de  ses  compagnons.  Il  déconfit  en  plus  d'une  rencontre  les  gens  de 
Picrochole,  et  trouva  un  excellent  auxiliaire  dans  le  joyeux  frère 
Jean  des  Entommeures,  moine  jeune  et  aventureux  qui*avait  com- 
mencé par  défendre  seul  son  couvent  contre  l'attaque  des  ennemis, 
el  s'illustra  durant  le  reste  de  la  guerre  par  maint  haut  fait.  Gar- 
gantua se  lia  avec  lui  d'une  étroite  el  tendre  amitié. 

Une  bataille  décisive  eutlieuenûn  entre  l'armée  de  Grandgou- 
sier  et  celle  de  Picrochole.  Celui-ci  prit  la  fuite  après  deux  de  ses 
conseillers,  sans  qu'on  sût  jamais  ce  qu'il  était  devenu.  Grand- 
gousier  exigea  des  vaincus  pour  tout  châtiment  qu'ils  livrassent 
quelques  séditieux,  et  Gargantua  ne  leur  ûl  d'autre  mal  que  de  les 
occuper  aux  presses  de  l'imprimerie  qu'il  avait  nouvellement  in- 
stituée. Les  plus  braves  des  Garganluistes  furent  royalement  ré- 
compensés, et  le  prince  fonda  pour  son  ami  le  frère  Jean  la  riche 
abbaye  de  Thélème,  vrai  paradis  terrestre,  où  Ton  n'enseignait  que 
le  pur  Évangile,  et  dont  la  règle  n'avait  qu'une  clause  :  Fais  ce  que 
tu  voudras. 

Tel  est  en  substance  cet  amusant  premier  livre. 

Dans  les  quatre  autres  livres,  le  vieux  Grandgousier  a  disparu  du 
monde.  (Test  Gargantua  qui  règne,  et  Pantagruel  son  fils  qui  rem- 
plit le  rôle  de  héros;  ou  plutôt,  dès  l'instant  que  Panurge  entre  en 
scène,  c'est  bien  lui  réellement  qui  occupe  toute  l'attention, 
comme  frère  Jean  faisait  sous  Gargantua.  Panurge  se  mariera-t-îl? 
ne  se  mariera-t-il  pas?  voilà  le  nœud  du  roman,  si  tant  est  qu'il  y 
faille  chercher  un  nœud,  car  ici  l'accessoire  est  le  principal  el  les 
épisodes  l'emportent  sur  le  fond. 

Dans  le  livre  de  Rabelais,  il  y  a  une  partie  de  fantaisie  pure,  de 
facétie,  de  libertinage  d'esprit,  de  farce  ;  il  y  a  une  autre  partie 
d'obscénités,  vrai  cloaque  qui  ne  peut  avoir  de  qualification  en  lit- 
térature; il  y  a  enfin  une  troisième  partie  philosophique,  évidem- 
ment écrite  dans  un  but  d'allusion  satirique,  pleine  de  bon  sens,  el 
d'un  style  très-supérieur  en  originalité  réelle,  en  maturité,  à  celui 
des  deux  autres  parties.  Il  faut  rire  de  la  première  partie,  si  l'on 
peut,  et  si  l'on  en  comprend  toutes  les  finesses,  mais  sans  se  met- 
tre à  la  torture  pour  y  découvrir  un  sens  sérieux  qui  n'y  est  pas. 
Il  faut  glisser  surla  seconde,  qui  souille  la  vue,  et  nepeut  chatouil- 
ler qu'une  intelligence  très-grossière  et  très-affadie.  Enfin,  il  faut 
admirer  la  troisième,  l'étudier,  en  faire  son  profit,  en  retenir  les 
pensées  durables,  en  méditer  les  richesses  de  style,  en  apprendre 
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par  cœur  quelques  aphorismes  d'un  sens  et  d'une  application  pra- 
tique éternels. 

Nul  doute  que  le  roman  de  Rabelais  ne  soit  plein  d'allusions 
aux  hommes  et  aux  abus  de  son  temps.  C'est  le  propre  de  tout 
ouvrage  satirique  ;  et  le  roman  de  Rabelais ,  quoiqu'on  beau- 
coup de  parties  fait  pour  l'amusement,  est  principalement  un  ou- 
vrage satirique.  Mais  c'est  folie  de  vouloir  à  toute  force  trouver 
une  application  directe  dans  les  personnages  qu'il  met  en  scène.  Il 
ne  fait  pas  non  plus  une  guerre  à  outrance  à  son  siècle,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu;  il  se  moque  de  ses  ridicules,  il  s'en 
amuse,  il  se  dilate  à  les  exagérer  par  l'imagination,  il  s'aide  dans 
ses  inveolions  par  son  expérience  ;  et  là  où  son  siècle  lui  épargne 
la  peine  d'imaginer,  il  copie.  L'ambition  des  princes,  c'est  l'insa- 
tiable faim  deGrandgousier;  le  parlement,  c'est  la  taupinière  des 
chats  fourrés,  oùPanurge  est  obligé  de  laisser  sa  bourse;  les  juges, 
c'est  Bridoye,  l'aïeul  de  Brid'oison,  etc. 

Rabelais  est  novateur  dans  la  mesure  de  l'esprit  français,  pour 
soutenir  ce  qui  esi  bon  quoique  nouveau.  Ponocrate,  le  précepteur 
de  Gargantua,  veut  lui  apprendras  réfléchir.  11  lui  fait  désapprendre 
d'abord  les  formules  de  l'école,  et  lui  enseigne  les  sciences  natu- 
relles, l'arithmétique,  l'art  de  la  gymnastique;  il  le  mène  dans  les 
ateliers,  parmi  les  artisans  et  les  ouvriers,  afin  de  lui  faire  voir  les 
sources  des  richesses  des  nations.  Maître  Êditue  proclame  dans 
File  souoanle  le  partage  égal  des  successions,  comme  étant  de  droit 
naturel.  11  y  a  encore  bien  d'autres  hardiesses  de  ce  genre. 

Rabelais  était-il  protestant?  non.  En  le  jugeant  sur  les  appa- 
rences, c'est  un  catholique  libre  penseur,  ne  touchant  pas  au 
dogme,  mais  ne  ménageant  pas  les  personnes.  lia  le  tort  immense 
d'attaquer  les  ministres  de  la  religion,  et  de  les  railler  sous  les  so- 
briquets de  papegots,  d'evegots,  de  cardingots;  il  ne  ménage  pas 
les  moines  surtout,  toujours  attaqués  et  toujours  florissants. 

L'influence  d'un  tel  esprit  devait  être  grande  sur  les  contempo- 
rains. Aussi  Rabelais  fit-il  deux  écoles,  l'une  de  bouffonnerie,  et 
l'autre  d'esprit  français.  Les  partisans  de  sa  bouffonnerie*  de  son 
intarissable  verve  burlesque  se  sont  perdus  en  voulant  l'imiter, 
sauf  Béroalde  de  Verville,  dont  le  Moyen  de  parvenir  renferme 
de  jolis  contes.  Ceux  de  sa  raison,  de  sa  Gne  raillerie,  forment  une 
chaîne  de  libres  penseurs,  parmi  lesquels  il  faut  compter  en  pre- 
mière ligne  Montaigne,  Voltaire,  et  de  nos  jours  Paul-Louis 
Courrier. 

Apprécier  l'influence  de  Rabelais  sur  la  langue  et  la  littérature 
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française  n'est  pas  si  difficile  que  de  deviner  le  sens  de  son  ouvrage 
et  d'en  faire  I  analyse.  Rabelais  est  le  premier  écrivain  en  prose 
où  se  déploie  librement  el  sous  toutes  les  faces  l'esprit  français, 
cet  esprit  sceptique,  moqueur,  sérieux  sans  être  pédant,  hardi 
sans  outrecuidance,  profond  sans  nuages,  qui  n'apparatt  pleine- 
ment dans  aucun  des  devanciers  du  curé  de  Meudon,  chroniqueurs 
ou  poêles.  Peu  d'auteurs  ont  plus  fait  pour  notre  bel  idiome  que 
Rabelais  ;  il  v  a  versé  une  foule  de  tours  et  d'expressions  qui  sont 
restés.  Mais  un  grand  nombre  de  se*  latinismes  el  de  ses  gré- 
cisraes  ne  lui  ont  pas  survécu  Jj. 
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CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 

Littérature  en  France  au  XYI1<  «lècle. 


1. 

Aperçu  général  iur  le  kiècle. 

Nous  voilà  arrivés  enfin  au  djx-septième,  qu'on  peut  appeler  le 
siècle  de  la  France.  Noire  langue,  plus  épurée,  pins  exacte  dans 
ses  formes,  harmonieuse  déjà  dans  les  vers  de  Malherbe,  se  per- 
fectionne encore  dans  la  prose  de  Balzac. 

Le  bon  goût  avait  cependant  bien  des  obstacles  encore  à  sur- 
monter, bien  des  roules  à  suivre  avant  de  rencontrer  le  bon  che- 
min; nos  progrès  étaient  retardés  par  noire  esprit  d'imitation. 
L'Italie  et  l'Espagne,  qui  donnaient  encore  le  ton  à  l'Europe, 
avaient  deux  défauts  bien  graves,  mais  aussi  bien  séduisants;  et 
l'affectation  italienne  et  l'enflure  espagnole  devaient  régner  en 
France  avant  qu'on  y  eût  appris  à  étudier  le  vrai  goût  chez  les 
anciens. 

En  effet,  tout  fut  alors  en  France  Italien  ou  Espagnol  :  leurs 
auteurs  étaient  dans  les  mains  de  tout  le  monde  et  faisaient  partie 
de  notre  éducation.  Nos  poêles  se  réglèrent  sur  eux.  La  poésie 
galante  s'empara  de  ces  pointes  de  bel  esprit  italien  appelées 
ConceUi,  et  de  là  ce  déluge  de  fadeurs  alambiquées,  où  celui 
qu'on  entendait  le  moins  passait  pour  celui  qui  s'exprimait  le 
mieux,  La  poésie  dramatique  eut  la  môme  ambition,  et  les  auteurs 
les  plus  estimés  en  ce  genre  firent  parler  Melpomène  en  épi- 
grammes  et  en  jeux  de  mots.  La  comédie,  également  calquée  sur 
celle  d'Italie  et  d'Espagne,  n'était  qu'une  autre  espèce  de  roman 
dialogué,  une  suite  d'incidents  sans  vraisemblance  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  imbroglio,  c'est-à-dire  des  travestissements, 
des  déguisements  de  sexe,  des  méprises  forcées,  de  longues  scènes 
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de  nuit,  (les  friponneries  de  valet,  enfin  toutes  ces  machines  gros- 
sières, décréditées  parmi  nous  depuis  que  Molière  nous  eut  fait 
connaître  la  vraie  comédie  d'intrigue,  de  mœurs  et  de  caractère. 

Le  style  n'était  pas  meilleur  que  le  fond  :  c'était  celui  des  farces 
d'Italie,  le  jargon  de  Trivelin  et  de  Scaramouche.  Ce  bas  comique, 
fait  pour  la  populace  et  non  pour  les  honnêtes  gens,  était  en  pos- 
session de  plaire  au  point  que,  même  dans  la  comédie  héroïque 
ou  tragi-comédie,  il  y  avait  d'ordinaire  un  personnage  bouffon 
qui  était  le  gracioso  des  Espagnols,  et  on  le  retrouve  jusque 
dans  les  premiers  opéras  de  Quinault,  qui  pourtant  finit  par  en 
purger  la  scène  lyrique,  comme  le  grand  Corneille  en  purgea  le 
théâtre  français  dans  le  Cid,  représenté  d'abord  sous  le  titre  de 
tragi-comédie. 

Cet  amour  pour  la  bouffonnerie  donna  naissance  au  genre  bur- 
lesque, qui  eut  aussi  son  moment  de  vogue,  et  dont  Scarron  fut 
le  héros.  Mais,  pour  réunir  les  deux  extrêmes  du  mauvais  goût,  il 
régnait  en  même  temps  une.  autre  sorte  de  travers,  le  style  pré- 
cieux, qui  est  l'abus  de  la  délicatesse  comme  le  burlesque  est 
l'abus  de  la  gaieté.  Une  société  qui,  depuis  longtemps,  n'est  guère 
citée  qu'en  ridicule,  mais  qni,  par  le  rang  et  le  mérite  de  ceux 
qui  la  composaient,  devait  avoir  une  grande  influence,  le  fameux 
hôtel  de  Rambouillet,  contribua  plus  que  tout  le  reste  à  mettre 
en  faveur  ce  langage  obscur  et  affecté  qu'on  prenait  pour  l'exquise 
politesse,  et  qui  n'était  que  le  pédantisme  de  l'érudition.  L'hôtel 
de  Rambouillet  eut  cependant  ce  côté  avantageux,  qu'il  accoutuma 
à  avoir  de  l'esprit  sur  tous  les  objets,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  com- 
mencer :  on  apprend,  ensuite,  à  n'avoir  sur  chaque  objet  que  la 
sorte  d'esprit  convenable,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  finir;  c'est 
l'abrégé  de  la  perfection  et  du  goût,  et  c'est  par  ces  deux  qualités 
que  se  distingue  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

C'est  alors  que  brille  Port-Royal,  si  fertile  en  grands  hommes, 
que  se  fonde  l'académie,  qui  devait  rendre  de  si  grands  services 
aux  lettres,  en  posant  des  principes  fixes  et  certains  qui  devien- 
nent la  règle  du  bon  goût  :  c'est  alors  qu'apparaissent  Racine,  si 
glorieusement  devancé  par  Corneille;  Molière  et  la  Fontaine, 
génies  uniques,  qui  feront  éternellement  la  gloire  de  notre  pays; 
Boileau,  ce  célèbre  régulateur  du  Parnasse,  dont  le  goût  sûr  et 
exquis  est  la  principale  qualité;  Pascal,  cet  étonnant  génie,  sous 
la  plume  duquel  la  langue  française  acquiert  tant  de  force  et  tant 
de  grâce;  la  Rochefoucauld,  la  Bruyère,  moralistes  profonds  si 
ver«os  «lans  lu  connai<sance  du  neur  humain;  cl,  pour  clore  c»*ll(j 
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glorieuse'  liste,  liossucl  cl  Féneloo,  génies  si  différents  el  si  beaux 
tous  les  deux,  et  qui  ont  étonné  le  monde  par  la  puissance  de 
leurs  écrits  et  de  leur  parole. 

La  France  tout  à  l'heure  suivait  encore  d'un  pas  timide  PItalie 
et  l'Espagne,  mais  tout  à  coup  les  rôles  ont  changé;  c'est  elle 
qui  donne  le  ton  à  l'Europe,  à  tout  le  monde  civilisé,  et  pendant 
que  Louis  XIV  fonde  de  sa  main  puissante  sa  grandeur  el  sa  force, 
les  brillants  génies  qu'elle  renferme  dans  son  sein  lui  assurent 
une  prépondérance  supérieure  a  toules  les  autres,  la  prépondé- 
rance intellectuelle  et  morale,  et  en  font  ainsi  la  première  des 
nations  du  monde. 

2. 

Uuivenitf. 

Au  seizième  siècle,  l'Université  avait  perdu  déjk  plusieurs  de  ses 
privilèges;  elle  avait  vu  diminuer  son  influence,  el  bien  peu  s'en 
était  fallu  qu'elle  n'eût  été  contrainte  d'admettre  dans  son  sein 
tes  Jésuites,  qui  déjà  partageaient  avec  elle  ce  monopole  que  lui 
avaient  naguère  si  vivement  disputé  les  ordres  mendiants.  Ce  qui 
prouve  combien  l'Université  était  dès  lors  déchue  de  son  ancien 
éclat,  c'est  que  les  écoles  s'élanl  soulevées  à  l'occasion  d'un  écolier 
qui  avait  été  tué  au  pré-aux-clercs ,  le  parlement  ordonna,  dans 
cette  circonstance,  la  suspension  des  cours.  Ainsi  ce  moyen ,  qui 
était  auparavant  le  plus  puissant  recours  de  l'Université  contre  les 
enlreprises  du  pouvoir  civil  ou  religieux,  était  employé  contre 
elle-même.  L'Université  avait  pris  part  à  toutes  les  folies  de  la 
ligue;  mais,  après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris ,  elle  avait  fait 
amende  honorable,  el,  relevée  de  son  abaissement,  elle  avait 
repris  avec  une  nouvelle  vigueur  ses  poursuites  contre  les  Jé- 
suites. Elle  allait  probablement  succomber,  mais  l'attentat  de 
Châtel  flt  expulser  ses  rivaux. 

Plus  tard,  l'Université  forme  opposition  a  l'édil  de  Nantes,  el 
les  écoliers,  encouragés  par  leurs  chefs,  se  portent  à  des  voies 
de  fait  contre  les  protestants.  Ces  excès  appellent  la  répression  ; 
les  privilèges  de  l'Université  sont  encore  réduits,  el  le  roi  permet 
le  rétablissement  des  Jésuites,  sans  tenir  compte  de  ses  plaintes 
ni  des  remontrances  des  parlements.  Enfin,  au  dix-septième  siècle, 
après  la  mort  de  Henri  IV,  la  régente  accorde  aux  rivaux  de  l'Uni- 
versité le  droit  d'enseigner,  et  l'Université  subit  cette  concurrence 
jusqu'à  l'expulsion  définitive  de  la  société  de  Jésus,  sous  Louis XV. 
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Eû  l'Université  n'envoya  pas  de  députés  aux  états  géné- 
raux, les  derniers  qui  furent  tenus  sous  l'ancienne  monarchie. 
Les  désordres  des  premières  années  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  passèrent  de  la  cour  dans  les  écoles,  qui  furent  l'asile  du 
libertinage  et  de  la  paresse.  Richelieu  rétablit  l'ordre,  fortifia  les 
études  en  les  régularisant,  et  enleva  à  l'Université  les  derniers 
restes  de  son  importance  politique.  A  dater  de  ce  ministre,  l'Uni- 
versité n'a  plus  d'histoire;  ce  n'est  plus  qu'un  corps  soumis  aux 
lois  de  son  organisation  et  fonctionnant  avec  régularité.  Elle  sub- 
sista ainsi  l'espace  décent  cinquante  ans  environ,  jusqu'à  Robes- 
pierre, qui  lui  porta  le  coup  mortel.  La  fille  aînée  des  rois  de 
France  ne  devait  pas  survivre  U  la  monarchie,  elle  fut  entraînée 
dans  le  naufrage  de  toutes  ses  institutions.  Plus  tard,  elle  fut 
réorganisée  sur  des  bases  nouvelles  par  la  main  puissante  de 
Napoléon. 

3  ■ 

Philosophie.  —  La  Molhe-lc-Vayer.  —  Rcoë  Descarlcs. 

Le  scepticisme  de  Montaigne  et  de  Charron  eut  pour  représen- 
tant, au  dix-septième  siècle,  François  de  la  Mothe-le-Vayer,  né 
Tan  1588,  à  Paris,  précepteur  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
historiographe  de  France,  conseiller  d'Étal  et  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Mais  son  scepticisme ,  il  ne  l'élend  qu'aux 
sciences  et  à  l'histoire  ;  il  admet  et  respecte  la  révélation.  Ce  pas- 
sage le  prouve  : 

«  Comme,  humainement  parlant,  tout  est  problématique  dans 
les  sciences,  et  dans  la  physique  principalement,  tout  doit  être 
exposé  aux  doutes  de  la  philosophie  sceptique,  n'y  ayant  que  la 
véritable  science  du  ciel ,  qui  nous  est  venue  par  la  révélation 
divine,  qui  puisse  donner  à  nos  esprits  un  solide  contentement 
1 1  une  confiance  entière.  » 

Le  style  de  la  Mothe  est  clair,  net,  plein  de  pensées  brillantes, 
quelquefois  nerveux,  plus  souvent  difficile  et  trop  chargé  de  cita- 
lions.  Comme  Montaigne,  il  perd  continuellement  son  objet  de 
vue;  mais  it  n'a  pas,  comme  lui,  l'art  de  répandre  de  l'agrément  et 
de  la  force  dans  ses  écarts.  On  voit  sans  cesse  un  écrivain  qui  veut 
établir  un  principe  et  qui  n'établit  rien.  On  arrive  à  la  fin  de 
l'ouvrage  sans  en  savoir  beaucoup  plus  qu'au  début  sur  le  fond  de 
la  question,  comme  sans  trouver  de  dédommagement  dans  les 
propositions  secondaires. 

On  lui  doit  un  asser.  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  : 
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c  un  Discours  de  la  contrariété  d'humeurs  qui  se  trouve  entre 
certaines  nations,  et  singulièrement  la  Française  et  l'Espagnole  : 
on  y  rencontre  des  traits  curieux  ;  les  Considérations  sur  l'élo- 
quence française;  un  Traité  de  la  vertu  des  païens,  réfuté  par 
d'Arnault;  un  autre  Discoure  pour  montrer  que  les  doutes  de  la 
philosophie  sceptique  sont  d'un  grand  usage  dans  les  sciences; 
et  un  ouvrage  enfin  traitant  du  peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans 
l'histoire.  » 

Mais  douter,  ce  n'est  pas  avancer,  hien  au  contraire,  c'est  re- 
culer. Le  doute  tue  l'intelligence,  glace  le  cœur,  paralyse  toutes 
les  facultés  de  l'àme  ;  cruellement  étreinte  par  le  doute,  la  phi- 
losophie, à  peine  affranchie  de  la  théologie,  s'égarait  déjà  dans  le 
dédale  des  systèmes  de  l'antiquité  païenne;  elle  ne  savait  plus  où 
arrêter  ses  pas  incertains,  elle  allait  périr,  lorsque  Descartes  parut 
pour  la  régénérer. 

Cet  étonnant  génie  naquit  à  Lahaye,  en  Touraine,  le  31  mars 
1596,  d'une  famille  noble,  originaire  de  Bretagne.  Il  fut  élevé 
chez  les  Jésuites,  nouvellement  établis  au  collège  de  la  Flèche, 
et  se  distingua  de  bonne  heure  par  une  extrême  passion  pour  l'é- 
lude. Il  montra  la  plus  grande  aptitude  pour  les  mathématiques, 
et  reconnut  tout  le  vide  de  ce  qu'on  appelait  alors  philosophie. 
Plus  tard,  pensant  que  les  voyages,  en  lui  faisant  voir  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  lui  fourniraient  plus  d'occasions  de  se 
perfectionner  dans  la  vraie  philosophie,  il  se  mit  à  voyager,  et  il 
le  fit  de  la  seule  manière  qui  convint  à  son  état  et  à  son  siècle, 
en  prenant  le  parti  des  armes,  en  1616.  Ce  fut  trois  ans  après, 
que,  s'étanl  retiré  sur  les  frontières  de  la  Bavière,  dans  une  solitude, 
où  il  n'avait  à  craindre  aucun  importun,  «  n'ayant  d'ailleurs,  par 
bonheur,  dit-il,  aucuns  soins  ni  passions  qui  le  troublassent,  »  se 
tenant  tout  le  jour  enfermé  seul  dans  un  poêle,  il  arriva,  de  pensée 
en  pensée,  à  vouloir  mettre  son  esprit  tout  nu,  et  à  se  dépouiller 
en  quelque  sorte  lui-même. 

Il  se  crut  tout  à  fait  libre,  à  l'étal  de  table  rase,  ue  gardant  que 
le  désir  ardent  de  découvrir  la  vérité  en  toutes  choses  par  les 
propres  forces  de  son  esprit.  La  recherche  des  moyens  de  la  con- 
quérir le  jeta  dans  de  violentes  agitations.  Cette  solitude  et  cette 
contention  opiniâtre  le  fatiguèrent  tellement,  que,  selon  la  forte 
expression  de  son  biographe  Bailla,  le  feu  lui  prit  au  cerveau,  et 
qu'il  fut  troublé  par  des  songes  el  des  visions. 

Après  quelque  séjour  à  Paris,  il  se  fixa  en  Hollande,  comme 
étant  le  pays  qui  entreprenait  le  moins  sur  la  liberté,  et  offrant  le 
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climat  qui,  selon  ses  expressions,  lui  envoyait  le  moins  de  vapeurs 
et  était  le  plus  favorable  a  sa  santé.  Sa  retraite  en  ce  pays  fui 
comme  une  fuite  ;  il  n'en  laissa  rien  savoir  à  ses  parents,  pour 
éviter  leurs  observations  et  leurs  reproches,  et  ne  se  confia  qu'au 
père  Mersenne,  auquel  il  avait  fait  promettre  de  garder  le  secret. 
C'était  au  mois  de  mars  1629.  Il  avait  alors  trente-quatre  ans.  C'est 
dans  cette  solitude  qu'il  s'attacha  avec  suite  à  l'ouvrage  qu'il  ap- 
pela d'abord  Y  Histoire  de  son  esprit. 

Il  s'était  fait  un  régime  de  vie  accommodé  à  ses  études,  et  qui 
tint  son  àme  dans  la  moindre  dépendance  possible  du  corps. 
Placé  comme  un  arbitre  indiffèrent  entre  ses  facultés,  le  même 
homme  qui  était  parvenu  à  penser  sans  l'aide  de  ce  que  les  autres 
avaient  pensé  avant  lui,  tenait  comme  éloignés  de  lui  son  imagi- 
nation et  ses  sens,  afin  de  se  préserver  de  leurs  erreurs,  et  de  se 
réduire  en  quelque  sorte  a  sa  seule  raison.  Ainsi,  avant  qu'il  eût 
démontré,  par  le  raisonnement,  le  sublime  problème  de  la  dis- 
tinction de  l'Ame  et  du  corps,  il  la  démontrait  par  cet  effort  même, 
et,  dès  celte  vie,  il  avait  détaché  et  fait  vivre  son  Ame  à  part  de 
son  corps. 

Le  cartésianisme,  comme  système  philosophique,  a  eu  la  des- 
tinée de  tous  les  systèmes.  Après  avoir  régné  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  il  s'est  discrédité  au  dix-huitième. 
Aujourd'hui  la  science  y  compte  quelques  vérités  évidentes,  ré- 
pandues dans  un  corps  de  doctrines  jugé  faux.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé a  toutes  les  philosophies. 

H  n'en  est  pas  de  même  du  cartésianisme  comme  méthode  géné- 
rale pour  rechercher  et  exprimer  tous  les  ordres  de  vérités,  dans 
tous  les  genres  de  connaissances.  Ce  cartésianisme-là  est  demeuré 
inlacl.  Les  vérités  d'évidence  qui  ont  survécu  aux  vicissitudes  du 
cartésianisme  philosophique  doivent  être  comptées  parmi  les  plus 
nobles  conquêtes  de  l'esprit  humain  sous  la  forme  de  l'esprit 
français.  Ces  vérités  portent  sur  deux  grands  problèmes  que 
Descaries  s'était  proposé  de  résoudre  :  Dieu  et  l'homme. 

La  première  de  ces  vérités,  c'est  le  fameux  axiome  :  c  Je  pense, 
donc  je  suis.  »  Il  y  a  reconnu  le  signe  même  de  l'évidence;  or, 
révîdence  étant  le  caractère  du  vrai,  et  notre  raison  seule  pouvant 
recevoir  el  juger  l'évidence,  voilà  la  raison  établie,  juge  suprême 
du  vrai  et  du  faux,  el  celte  raison,  ce  n'est  pas  la  raison  humaine, 
c'est  la  raison  universelle,  impersonnelle  et  absolue. 

Cette  première  vérité,  ou  plulôi  ce  principe  même  de  toute  cer- 
titude, le  mène  invinciblement  à  une  seconde  vérité,  la  dislinc- 
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lion  du  corps  el  4e  l'àme,  fondée  sur  l'incompalibililé  absolue  de 
leurs  phénomènes.  Le  corps  se  manifeste  par  l'étendue,  Pâme  par 
la  pensée.  Or,  quoi  de  plus  absolument  incompatible  que  la  pensée 
et  l'étendue?  Voilà  donc  deux  natures  parfaitement  distinctes;  et 
la  même  évidence  qui  fait  reconnaître  à  Descaries  l'existence  du 
corps  lui  révèle  l'existence  de  l'àme. 

Pénétrant  toujours  plus  avant  dans  le  problème,  Descaries  ren- 
contre bientôt  une  troisième  vérité  également  évidente  et  qui 
découle  de  la  seconde;  c'est  l'existence  de  certaines  idées  qui  ne 
sont  ni  le  résultat  des  impressions  organiques  de  notre  esprit,  ni 
des  déductions  de  l'expérience,  mais  qui  sortent  naturellement  de 
l'àme.  Il  les  appelle  innées,  non  parce  que  nous  les  apportons  en 
naissant,  mais  parce  que  nous  naissons  avec  la  faculté  de  les  pro- 
duire. De  ce  nombre  est  l'idée  de  l'infini,  qui  mène  nécessaire- 
ment à  la  connaissance  de  Dieu.  Car  celle  idée,  qui  est  en  nous 
naturellement  el  universellement,  qu'est-ce  autre  chose  que  Pi- 
mage  d'une  réalité  qui  est  hors  de  nous;  et  que  peut  être  celte 
réalité,  sinon  Dieu  lui-même  qui  s'est  comme  imprimé  en  nous 
par  celle  idée  de  l'infini? 

Ainsi  Descartes  conclut  de  l'idée  de  l'infini  l'existence  de  Dieu  ; 
el  cette  quatrième  vérité,  dont  la  démonstration  est  le  litre  le  plus 
glorieux  de  Descartes,  couronne  l'édifice  reconstruit  de  la  religion 
naturelle.  C'est  par  ces  vérités,  el  par  la  méthode  qui  les  rendait 
évidentes,  que  le  cartésianisme  exerça  une  si  grande  influence  sur 
la  littérature. 

La  méthode  de  Descartes,  c'est  ta  théorie  même  de  la  littérature 
au  dix-septième  siècle.  Rechercher  la  vérité  par  la  raison,  ne  rien 
admettre  qui  ne  soit  évident,  bien  définir  les  termes  pour  ne 
point  confondre  les  principes  entre  eux,  subordonner  toutes  les 
facultés  de  l'homme  qui  sent  a  l'homme  qui  pense,  voilà  ce  qu'ont 
fait  tous  les  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle. 

Descartes,  par  le  Discours  sur  la  méthode,  a  mis  du  premier 
coup  l'esprit  français  de  pair  avec  l'esprit  ancien.  L'érudition  n 
fait  son  temps.  Le  premier  de  lous  les  préjugés  dont  il  s'est  dé- 
livré, c'est  la  superstition  de  l'antiquité.  Aussi  la  Fontaine  a-t-it 
dit  dans  son  enthousiasme  pour  Descartes  : 

Descartes,  ce  mortel  dont  on  eût  (ait  un  dieu 

Chet  les  patent,  et  qui  lient  le  milieu 

Bntre  l'homme  et  l'esprit  etc. 

En  même  temps  que  Descaries  donnait  le  premier  une  image 
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jtarfaite  de  l'esprit  français,  il  portai I  la  langue  'française  a  soq 
point  de  perfection.  La  première  chose  d'ailleurs  emportait  la  se- 
conde; car  comment  concevoir  la  perfection  d'une  langue  sans  la 
parfaite  conformité  des  idées  qu'elle  exprime  avec  le  génie  du  pays 
qui  la  parle? 

Telle  fut  l'influence  de  Descaries  sur  le  dix-septième  siècle.  Il 
mourut  en  1640,  à  Stockholm,  où  l'avait  attiré  la  reine  Chrisline(J). 

4. 

Gassendi.  —  Saint-Évremont,  —  François  Dernier.  —  Huet.  —  Malebranche. 

Pierre  Gassendi  naquit  en  1592,  près  de  Digne  en  Provence. 
Antiquaire,  historien,  biographe,  physicien,  naturaliste,  astro- 
nome, géomètre,  anatomiste,  prédicateur,  métaphysicien,  hellé- 
niste, dialecticien,  écrivain  élégant,  érudit  guidé  par  une  sage  cri- 
tique, il  a  parcouru  le  cercle  presque  entier  des  sciences  et  des 
.iris,  a  une  époque  où  les  sciences  et  les  arts  venaient  seulement 
de  renaître  :  il  a  porté  partout  un  excellent  esprit,  de  laborieuses 
et  d'ingénieuses  recherches.  Trop  éclipsé  de  son  temps  par  Des- 
earles,  mieux  apprécié  de  nos  jours,  Gassendi  a  exercé  sur  la  mar- 
che de  la  philosophie  et  desscieoces  une  influence  importante. C'est 
donc  comme  philosophe  et  comme  savant  que  nous  allons  l'étudier. 

La  mémoire  d'Épicure  était  encore  chargée  des  anathèmes  que 
les  stoïciens  avaient  accumulés  contre  lui;  plusieurs  écrivains 
avaient  successivemeut  tenté,  mais  sans  succès,  d'appeler  sur  ce 
philosophe  une  attention  plus  impartiale.  Avant  de  justifier  Épi- 
cure,  il  fallait  le  faire  connaître  ;  c'est  ce  qu'entreprit  Gassendi, 
et  celle  entreprise  lui  demanda  d'immenses  travaux.  Gassendi  ne 
dissimula  pas  les  erreurs  du  philosophe,  surtout  celles  qui  se 
trouvent  condamnées  par  renseignement  de  l'Église  ;  mais  il  fil 
\oir  combien  la  morale  d'Épicure  avait  été  dénaturée,  avec  quelle 
injustice  on  avail  calomnié  ses  mœurs  et  sa  vie  privée;  il  monlra 
«I ne  celle  volupté  recommandée  par  Épicure  n'avait  élé  réelle- 
ment, dans  sa  doctrine  comme  dans  ses  exemples,  que  la  paix 
intérieure  et  le  bien -être  obtenus  par  la  modération  des  désirs  el 
la  pratique  de  la  vertu.  Une  pareille  entreprise  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  de  fâcheux  soupçons  sur  son  auteur;  mais  Gassendi 
U's  démentit  par  sa  vie  :  homme  de  solitude,  de  calme  cl  de  tra- 
vail, ecclésiastique  régulier  dans  ses  devoirs,  ses  vertus  égalèrent 

{*)  Niaard. 
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ses  talents.  l'no  piété  douce  et  soutenue,  en  même  temps  qif éclai- 
rée et  tolérante,  s'alliait  en  lui  aux  plus  hautes  qualités  de  l'esprit. 

Qu'est-ce,  en  somme,  que  le  travail  de  Gassendi  sur  Épicure? 
Le  premier  essai  des  sciences  physiques  ;  essai  mal  inspiré,  sté- 
rile, mais  nécessaire.  Quand  le  faisceau  qui,  au  moyen  âge,  liait 
toutes  les  connaissances  humaines  fut  rompu  par  la  répudiation 
d'Arislole,  elles  se  séparèrent;  séparées,  elles  restèrent  quelque 
temps  faihles  et  ignorantes  d'elles-mêmes,  ne  sachant  où  se 
prendre,  où  se  rattacher.  Dans  cet  isolement,  elles  durent  tourner 
leurs  regards  vers  l'antiquité.  On  avait  interrogé  Platon  pour  les 
sciences  morales,  on  interrogea  Épicure  pour  les  sciences  phy- 
siques. Voilà  le  sens  et  le  but  des  travaux  de  Gassendi.  Il  mourut 
en  1655.  C'est  en  latin  qu'il  a  écrit  ses  ouvrages. 

Comme  Épicure,  Gassendi  eut  des  disciples  qui  s'éloignèrent  de 
sa  doctrine,  et  se  laissèrent 

 Aller  doucement 

A  la  bonne  loi  naturelle. 

De  ce  nombre  fut  Saint-Évremonl,  natif  de  Saint-Denis-du-Guast , 
près  de  Coutances,  en  161 3.  Son  goût  l'entraîna  vers  la  profession 
militaire,  son  esprit  vers  la  satire,  et  son  amour  du  plaisir  vers 
les  principes  des  sceptiques. 

Ce  fut  à  la  moderne  Léontium,  Ninon  de  l'Enclos,  que  Sainl- 
Év remont  dédia  son  Traité  de  la  Morale  <f  Épicure,  code  élégant, 
d'une  morale  douce  et  commode.  Une  Lettre  à  M.  le  marquis  de 
Créçtd,  dans  laquelle  la  paix  des  Pyrénées  1629,  et  son  auteur,  le 
cardinal  de  Mazarin,  étaient  tournés  en  ridicule  devint,  pourSaint- 
Évrcmonl  une  cause  de  disgrâce.  Réduit  à  choisir  entre  la  captivité 
et  l'exil,  il  préféra  l'exil  ;  et  cet  exil  ne  fut  pas  perdu  pour  la  litté- 
rature. Sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne,  son  esprit  devint  plus  sé- 
rieux et  plus  solide.  Ses  Observations  sur  Satluste  et  sur  Tacite, 
ses  Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain  dans  les 
divers  temps  de  la  République,  offrent  quelques  pensées  qui  ne 
sont  pas  indignes  de  Montesquieu.  On  peut  mettre  sur  la  même 
ligne  son  jugement  sur  Sénèque,  Plutarque  et  Pétronne. 

Comme  poète,  Sainl-Évremont  est  un  écrivain  médiocre;  les 
vers  qu'il  composa  pour  les  deux  courtisanes  du  temps,  Marion  de 
Lorme  et  Ninon  de  l'Enclos,  ne  valent  pas  l'honneur  qu'on  leur  a 
fait  de  les  conserver.  Il  mourut  en  1703. 

Citons  encore,  comme  professant  les  mêmes  principes,  François 
Bernier,  philosophe  et  voyageur,  gracieux  do  personne  et  d'esprit, 


Digitized  by  Google 


AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


317 


et  qui  fui  lié  particulièrement  avec  la  Fontaine,  Ninon  de  l'Enclos, 
madame  de  la  Sablière,  Chapelle  et  Saint-Évremonl,  qui  rappelle 
le  joli  philosophe.  Jeune  encore,  il  passa  en  Syrie,  de  là  en 
Kgypte,  et  puis  aux  Indes,  où  il  résida  douze  ans,  comme  méde- 
cin de  l'empereur  Aureng-Zeb;  de  là  vient  qu'on  le  surnommait 
le  Mogol.  De  retour  en  France,  Bernier  publia  ses  voyages  et  ses 
écrits  philosophiques.  Ceux-ci  ne  se  lisent  plus;  ceux-là  n'ont 
encore  rien  perdu  de  leur  réputation  primitive.  On  lui  doit  : 

Les  Voyages  de  François  Bernier,  contenant  la  description 
(1rs  Etats  du  (jrand-Mogol,  de  Vlndoustan,  du  royaume  de 
Kachemire,  et  dont  le  style  est  a  la  fois  simple  et  intéressant  ;  un 
Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi,  un  Mémoire  sur  le  Quié- 
tisme  des  Indes,  et  un  Traité  du  Libre  et  du  ï'olontairc. 

Bernier  mourut  en  1688. 

Pierre-Daniel  Huct,  né  Tan  1650,  à  Caen,  adjoint  en  1670  comme 
sous-précepteur  à  Bossuet  dans  l'éducation  du  Dauphin,  membre 
de  l'Académie  française  (1674),  abbé  d'Aunay,  puis  évêque  d'A- 
vranches  (1692),  fut  l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Huel  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  en  grec,  en  latin  ,  eu 
français,  tous  écrits  avec  élégance,  et  dont  la  plupart  ont  conserve 
une  réputation  distinguée,  entre  autres,  une  Lettre  sur  l'Origine 
des  Romans,  placée  à  la  téte  de  Zaide,  roman  de  madame  la 
Fayette,  et  remplie  de  recherches  curieuses,  de  remarques  instruc- 
tives, de  décisions  judicieuses  en  matière  de  goût;  sous  le  titre 
de  Hueti  Carmina,  des  odes  et  des  églogues  d'une  latinité  élé- 
gante et  pure;  une  Histoire  du  Commerce  et  de  la  Navigation 
des  Anciens,  où  Ton  trouve  beaucoup  de  digressions  curieuses  et 
savantes;  des  Mémoires  sur  sa  Vie,  fort  agréables  à  lire,  et  un 
Traité  philosophique  sur  la  faiblesse  de  l'Esprit  humain,  ou- 
vrage un  peu  paradoxal. 

On  lui  doit  encore  les  Origines  de  Caen,  livre  bien  fait,  savant 
et  utile;  Diane  de  Castro,  ou  le  Faux  Yncas,  roman  qu'il  com- 
posa à  vingt-cinq  ans;  des  Notes  sur  Manilius,  dans  la  collection 
adusum  Delphini.  Ce  fut  encore  lui  qui  traça  le  plan  et  dirigea 
l'exécution  des  commentaires  Dauphins. 

Nicolas  Malebranche ,  philosophe  cartésien,  né  l'an  1658  à 
Paris,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  D'abord  il  se  livra 
à  l'histoire,  puis  à  l'élude  de  l'hébreu  el  de  la  critique  sacrée; 
mais  ces  sortes  de  travaux  ne  purent  fixer  son  imagination  inquiète, 
qu'il  ne  savait  où  porter;  le  hasard  lui  révéla  enfin  son  génie. 
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Étaut  entré  un  jour  chez  un  libraire,  ou  lui  présenta  le  Traité  de 
V Homme,  de  Descaries.  Malebrancbe  l'eut  à  peioe  ouvert,  qu'il  fut 
frappé  comme  d'une  clarté  nouvelle.  Il  lut  ce  livre  avec  un  tel 
transport,  que  des  palpitations  l'obligèrent  plus  d'une  fois  a  en 
suspendre  la  lecture.  Il  lut  ensuite  et  relut  avec  la  même  émotion 
tous  les  autres  ouvrages  de  Descartes  ;  il  s'en  élait  tellement  pé- 
nétré, qu'il  pouvait,  disait-il,  si  les  œuvres  de  son  maître  venaient 
à  périr,  les  rétablir  entièrement,  au  moins  pour  la  pensée. 

Il  fit  mieux  :  il  nous  donna  sa  Recherche  de  la  Vérité,  ouvrage 
quia  été  traduit  en  latin,  en  anglais,  en  allemand,  et  même  en 
grec  vulgaire;  ses  Méditations  chrétiennes  et  métaphysiques; 
son  Traité  de  Morale.  Attaqué  de  toutes  parts  pour  la  hardiesse 
de  ses  propositions,  surtout  par  Arnauld,  qui  reprochait  à  sa  doc- 
trine de  conduire  au  spinosisme,  il  se  défendit  avec  vivacité,  quel- 
quefois même  avec  aigreur.  Bossuet  accusait  sa  théologie  de  faire 
trop  large  part  à  la  raison.  II  mourut  en  1715.  Tennemann  le  pro- 
clame le  plus  grand  métaphysicien  que  la  France  ait  produit. 

Dans  toutes  ses  spéculations  philosophiques,  Malebranche  se 
laissa  entraîner  à  un  spiritualisme  exagéré,  et  dominer  par  sou 
imagination.  Ainsi  il  prétendait  que  nous  voyons  tout  en  Dieu,  et 
que  la  personne  divine  est  comme  le  siège  elle  lieu  des  idées;  ce 
qui  inspira  ce  vers  a  Faydit  : 

loi  qui  voit  tout  en  Dion,  n'y  voit  pu  qu'il  eit  fou. 

Malebranche  expliquait  l'union  de  l'âme  et  du  corps  par  les 
causes  occasionnelles  ou  V assistance  de  Dieu,  qui,  à  l'occasion 
des  volontés  de  l'âme,  agissait  sur  le  corps,  de  même  qu'il  commu- 
niquait à  l'âme  les  impressions  faites  sur  le  corps  ;  rôle  bien  peu 
convenable  à  la  divinité. 

Tous  ses  ouvrages  brillent  par  le  mérite  et  l'élégance  du  style, 
et  la  force  de  la  dialectique  ;  il  y  fait  preuve  d'une  imagination 
féconde  et  brillante,  bien  qu'il  ait  écrit  de  fort  belles  pages  contre 
l'imagination,  la  FoUe  de  la  maison,  comme  il  l'appelait. 

a. 

Bayle  «t  Fonienelle. 

Pierre  Bayle,  né  a  Carlot,  dans  le  comté  de  Foix,  en  1647,  après 
avoir,  dans  sa  jeunesse,  quitté,  pour  le  catholicisme,  le  calvinisme, 
auquel  il  revint  bientôt,  se  vit  forcé,  par  une  loi  sévère  contre  les 
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relaps,  de  quitter  la  France.  11  se  réfugia  d'abord  k  Copet,  en 
Suisse,  puis  k  Sedan,  où  il  obtint  la  chaire  de  philosophie,  qu'il 
garda  jusqu'en  1681  ;  de  1k  il  passa  à  Rotterdam,  où  Jurieu,  dis- 
gracié comme  lui,  professait  la  théologie. 

À  l'occasion  de  la  comète  de  1680,  qui  répandit  un  effroi  presque 
universel,  il  publia  des  Pensées  diverses  sur  la  comète,  ouvrage 
rempli  de  savoir  et  de  digressions,  où  étaient  agitées  mille  ques- 
tions de  métaphysique,  de  morale,  de  théologie,  d'histoire  et  de 
politique.  C'est  lk  que  Bayle  soutient  qu'il  est  moins  dangereux 
pour  un  peuple  de  n'avoir  point  de  religion  que  d'en  avoir  une 
mauvaise,  et  qu'une  société  de  vrais  chrétiens  ne  saurait  subsister. 
A  cette  première  production  succéda  la  Critique  générale  de 
t  histoire  du  calvinisme  de  Maimbourg,  écrit  dont  le  succès  al- 
luma contre  son  auteur  la  jalousie  de  Jurieu  (1),  qui  venait  de 
traiter  le  même  sujet  sans  aucune  réussite.  Cependant  Bayle  en- 
treprit, sous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  République  des  lettres, 
en  1684,  un  ouvrage  périodique  qui  eut  jusqu'en  1687,  où  il  finit, 
un  succès  prodigieux  et  le  mit  en  rapport  de  correspondance  avec 
le  reine  Christine  de  Suède.  La  haine  de  Jurieu  s'en  accrut,  et 
Y  Avis  aux  réfugiés,  où  Bayle  ne  ménage  guère  l'intolérance  des 
protestants,  fournil  a  son  rival  l'occasion  d'éclater.  Bayle  fut  privé 
de  sa  chaire  publique  en  1693,  et  même  on  lui  défendit  l'ensei- 
gnement particulier.  Il  en  profita  pour  travailler  k  son  fameux 
Dictionnaire  philosophique  et  critique,  le  premier  ouvrage  au- 
quel  il  ail  mis  son  nom.  Leclerc  et  Jacquelot,  autres  sectaires,  se 
joignirent  k  Jurieu  pour  l'attaquer,  et  Bayle  mourut  dans  celle 
longue  querelle,  en  1706,  a  l'âge  de  einquanle-neuf  ans. 

Telle  est  l'histoire  abrégée  de  cet  homme  célèbre,  qui,  port  ni  l 
dans  l'histoire  profane  et  religieuse  le  flambeau  de  la  critique, 
répandit  sur  le  passé  une  lumière  quelquefois  éclatante,  mais  le 
plus  souvent  funeste.  Si  sa  froide  impartialité,  son  scepticisme 
pénétrant,  son  amère  ironie,  détruisirent  quelques  préjugés,  quel- 
ques erreurs  de  détail,  il  atteignit  aussi  des  vérités  salutaires  qui 
tombèrent  pour  ne  plus  se  relever.  Le  Dictionnaire  historique  et 
critique  est  le  programme  du  Dictionnaire  philosophique  el  de 
l' Encyclopédie  ;  Bayle,  c'est  le  Voltaire  du  dix-septième  siècle  : 
même  sûreté  du  goût,  même  finesse  d'observation,  même  sagacité 
ingénieuse. 

Le  style  de  Bayle,  naturel  el  clair,  est  diffus,  lâche,  incorrect  et 
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familier  jusqu'à  la  trivialité.  L'extrême  vivacité  de  son  esprit 
s'accommodait  peu,  et  il  en  convient,  de  la  méthode  et  de  Tordre. 
Il  se  peiol  fidèlement  lui-même  dans  une  lettre  adressée  au  père 
Tournemine  :  Je  ne  suis  que  Jupiter  Assemble-nues  (1)  :  mon 
talent  est  de  former  des  doutes  ;  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que 
des  doutes.  Tout  sceptique  qu'il  était,  on  voit  par  ses  écrits  qu'il 
n'était  pas  arrivé  au  doute  absolu  de  Pyrrhon,  et  il  en  est  si  loin 
à  l'égard  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immatérialité  du  principe 
pensant,  qu'il  énonce  une  opinion  affirmative  :  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  qu'aucun  corps,  aucun  assemblage  de  divers 
corps,  aucun  atome  soit  susceptible  de  la  pensée.  11  parle  contre 
l'athéisme  dans  les  termes  les  plus  forts. 

Nous  n'avons  cité  de  Bayle  que  ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants. 

Fontenelle  {Bernard  le  Bovier  de)  naquit  à  Rouen  le  11  février 
1657,  et  mourut  à  Paris  le  9  janvier  1757.  C'est  dans  cet  inter- 
valle de  cent  ans  que  les  plus  grands  écrivains  dont  s'honore  la 
France  ont  commencé  ou  terminé  leur  carrière;  et  parmi  ces 
hommes  illustres,  qui  furent  tous  les  amis,  ou  les  ennemis,  ou  les 
rivaux  de  Fontenelle,  qui  tous  le  surpassèrent,  soit  par  la  force, 
soit  par  l'originalité,  soit  par  l'élévation  de  leur  génie,  aucun  n'a 
été  plus  remarqué  de  son  vivant  ni  plus  célèbre  après  sa  mort. 
Il  se  montra  en  quelque  sorte,  dès  son  plus  bas  âge,  un  favori  de 
la  raison;  ses  facultés  se  développèrent  facilement  et  rapidement. 
Les  études  qu'il  fit  au  collège  des  Jésuites  de  Rouen  furent  bril- 
lantes; il  entra  en  rhétorique  à  l'âge  de  treize  ans.  11  était  neveu 
de  Corneille,  et  cette  parenté  fut  la  seule  prérogative  doût  il  osait 
tirer  vanité. 

Fontenelle  fit  son  droit  par  déférence  pour  son  père;  il  fui 
reçu  avocat,  plaida  une  cause  qu'il  perdit,  et  renonça  au  barreau 
pour  la  culture  des  lettres.  Il  commença  sa  carrière  littéraire  par 
quelques  pièces  de  vers,  qui  furent  insérées  dans  le  Mercure, 
rédigé  par  son  oncle  Thomas  Corneille  et  par  Visé.  Fontenelle 
aida  son  oncle  dans  la  composition  de  deux  opéras,  et  risqua  au 
théâtre,  sous  le  nom  de  Visé,  une  petite  comédie  en  un  acte, 
intitulée  la  Comète,  et  vint  après  a  Paris  pour  y  faire  jouer  sa 
tragédie  tfAspar.  C'était  l'époque  où  l'envie  se  servait  du  nom 
de  Corneille  pour  déprécier  Racine.  Aussi  Fontenelle,  avec  sa 
tragédie,  devint  le  héros  d'une  cabale  qui  le  préconisait  dans  les 

(t)  Traduction  d'une  épi» hèle  grecque  donnée  à  Jupiter. 
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journaux  comme  devant  remplacer  son  oncle.  La  chute  complète 
û'Mpar  changea  ce  triomphe  en  humiliation.  Fonlenelle  jeta  sa 
pièce  au  feu;  mais  Racine,  offensé,  ne  voulut  pas  qu'on  oubliât 
Axpar,  d'où  date,  disait-il,  l'origine  des  sifflets  : 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 
Uo  chroniqueur  emul  In  question, 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  si  filets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
«  Ce  fut,  dit-  l'un,  aux  pièces  de  Boyer.  • 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
h  Non,  dit  l'acteur  :  je  sais  toute  l'histoire. 
m  Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 
m  Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller; 
m  Quant  i  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
«  Pommes  sur  lui  volèrent  largement; 
«  Hais  quand  sifflets  prirent  commencement, 
«  C'est,  O'yjouaia,  j'en  suis  témoin  8dète), 
•  C'est  à  X'Atpar  du  sieur  de  Ponteoelle.  • 

.  .  'i*J*V.  :  ■»  ..r 

Peu  de  temps  après  survint  la  fameuse  querelle  sur  la  préémi- 
nence des  anciens  et  des  modernes,  dans  laquelle  Fonlenelle  prit 
fait  et  cause  pour  son  ami  la  Moihe.  Il  avait  débuté  dans  la  litté- 
rature par  des  poésies  légères  et  des  pièces  de  théâtre;  et  il  eut 
toujours  une  prédilection  particulière  pour  ces  genres  de  compo- 
sition si  peu  assortis  à  son  génie.  Sa  tragédie  en  prose  intitulée 
Idaiie,  et  ses  six  comédies  sont  au-dessous  du  médiocre.  Son 
opéra  de  Thétis  et  Pelée  eut  longtemps  de  la  réputation,  et  fut 
même  loué  par  Voltaire.  Lorsqu'on  Ta  lu,  on  a  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  et  ce  succès  et  ce  suffrage.  Ceux  de  Lavinie  et  d'£n- 
dymion  ne  réussirent  point.  Ses  poésies  pastorales  furent  accueil- 
lies dans  la  nouveauté  avec  empressement,  et  elles  sont  ingé- 
nieuses et  spirituelles;  mais  le  prosaïsme  des  vers  et  l'afféterie 
des  idées  y  blessent  à  la  fois  l'oreille  et  le  goût.  Il  faut  en  ex- 
cepter pourtant  la  charmante  églogue  tflsmène,  où  il  y  a  autant 
de  naturel  que  de  grâce.  Si  à  cette  pièce  on  ajoute  V Apologue 
de  l'Amour  et  de  l'Honneur,  le  Sonnet  de  Daphné  et  le  portrait 
de  Clarir.e,  on  aura  les  seuls  vers  de  Fonlenelle  qui  méritent 
d'être  sauvés  de  l'oubli.  Les  Lettre*  du  chevalier  d'Uet***  n'ob- 
tinrent qu'un  succès  médiocre;  elles  parurent  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  et  leur  auteur  n'eut  jamais  le  courage  d'avouer  ni  de 
désavouer  cette  production  malheureuse,  ce  fatras  de  fades  galan- 
teries. Le  premier  ouvrage  qui  commença  la  grande  réputation 
de  Fonlenelle  fut  ses  Dialogue*  de*  morts    la  publication  de» 
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Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  et  V Histoire  des 

Oracles. 

La  vogue  qu'eurent  les  Dialogues  prouve  le  mauvais  goût  du 
temps  :  quelques-uns,  il  est  vrai,  sont  marqués  au  coin  d'une 
saine  philosophie;  mais  la  plupart  ne  sont  que  des  jeux  d'esprit. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  YEntretien  sur  la  pluralité  des 
mondes.  La  brillent  à  leur  plus  haut  point  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  Fontenelie  comme  écrivain  :  le  talent  de  tempérer  le 
sérieux  de  Instruction  par  un  ingénieux  badinage  ;  de  conduire 
ses  lecteurs,  sans  effort  et  comme  malgré  eux,  à  des  vues  éten- 
dues et  profondes;  de  faire  d'une  objection  philosophique  un  bon 
mot,  et  d'une  solution  savante  un  compliment  plein  de  grâce.  On 
retrouve  moins  ce  genre  de  mérite  dans  YHistolre  des  Oracles, 
ouvrage  dans  lequel,  d'après  Van-Daale,  il  se  propose  de  prouver 
que  les  oracles  n'ont  point  cessé  à  la  venue  de  Jésus- Christ,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  l'ouvrage  des  démons.  Mais  le  choix  seul  d'un 
tel  sujet  dut  beaucoup  contribuer  à  la  réputation  de  Fonlenelle. 
Ceux  qu'on  appelait  alors  les  Esprits- forts,  et  qui  déjà  formaient 
un  parti,  purent  croire  que  Fontenelie  avait  travaillé  pour  eux: 
aussi  le  fougueux  le  Tellier  dénonça-l-il  ce  livre  ;  mais  ce  fut  sans 
effet.  Le  père  jésuite  Bal  lus  entreprit  également  de  réfuter  le 
livre  des  Oracles,  qui  devint  l'objet  d'une  polémique  à  laquelle 
Fontenelie  ne  prit  aucune  part. 

En  général,  le  caractère  de  la  philosophie  de  Fontenelie  est  un 
scepticisme  modeste  et  une  réserve  calculée.  11  avait  coutume  de 
dire  que  s'il  avait  toutes  les  vérités  dans  sa  main,  il  se  garderait  bien 
de  l'ouvrir.  Par  principe  et  par  caractère,  il  devait  être  bien  éloigné 
d'attaquer  ouverlemeul  la  religion  de  son  pays,  et  il  n'est  pas 
démontré  qu'il  soit  l'auteur  d'un  écrit  anonyme  et  antireligieux 
intitulé  la  Relation  de  Hle  Bornéo.  Il  répétait  souvent  que  la 
religion  chrétienne  était  la  seule  qui  eût  des  preuves,  et  il  en 
pratiquait  publiquement  tous  les  devoirs.  Enfln,  dans  la  vie  du 
grand  Corneille,  il  a  dit  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  :  (Test  le 
plus  beau  des  livres  sortis  de  la  main  des  hommes,  puisque 
f  Évangile  n'en  vient  pas. 

Membre  de  l'académie  des  Inscriptions,  Fontenelie  fut  nommé, 
l'an  1699,  secrétaire  de  l'académie  des  Sciences,  place  qu'il  a 
remplie  pendant  querante-deux  ans  avec  un  applaudissement 
universel.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  son  mérite  comme 
écrivain,  il  faut  lire  son  Histoire  de  l.icadèmie  des  Sciences,  le 
moins  connu  et  le  plus  beau  de  ses  ouvrages.  Les  vérités  ensevelies 
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dans  les  longueurs  et  dans  les  obscurités  du  langage  mystérieux 
des  sciences  deviennent,  sous  sa  plume,  brillantes  de  précision  et 
de  clarté.  Voltaire  a  dit  de  lui  à  ce  sujet  : 

L'ignorant  l'entendit,  le  savant  l'admira. 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  de  Fontenelle.  Voltaire  l'in- 
scrivit, de  son  vivant,  dans  le  catalogue  des  auteurs  du  grand 
siècle,  et,  après  sa  mort,  il  l'introduisit  dans  le  Temple  du  Goût 
par  les  vers  suivants  : 

C'était  le  discret  Fnnteuellc, 
Qui,  par  le»  beaui-urU  ontuun  , 
Kepaudait  »ur  eux  à  sou  gre 
Une  clarté  vive  et  nouvelle. 
D'une  planète  à  tire-d'mle 
Ku  ce  moment  il  revenait 
Dan»  ces  lieui  nu  le  goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  sou  empire. 
Avec  Mairan  il  raisonnait  ; 
Avec  Quinault  il  badinait  ; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas,  la  plume  et  la  lyre. 
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CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME. 

Hôtel  de  Rambouillet. 

L'influence  que  l'hôtel  de  Rambouillet  a  exercée  sur  la  littéra- 
ture au  dix-septième  siècle  est  trop  grande  pour  que  nous  n'en 
relracions  pas  ici  l'histoire. 

Ce  salon  de  beaux  esprits,  qui  régenla  la  lilléralure  peu  dan  t 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  qui  fut  l'arbitre  du 
goût,  le  sanctuaire  de  la  morale,  l'académie  du  beau  langage, 
après  avoir  joui  pendant  longtemps  d'une  gloire  incontestée,  a  tu 
décliner  son  autorité  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  le  dix- 
huitième  siècle  n'a  plus  eu  pour  lui  que  le  sarcasme  ou  le  dédain; 
on  l'a  vu  a  travers  les  Précieuses  ridicules  de  Molière,  et  l'on  a 
détourné  contre  lui  des  traits  que  le  grand  comique  n'avait  dirigés 
que  contre  les  maladroits  imitateurs  de  son  langage  et  de  ses 
manières,  et  ces  coteries  qui  prétendaient  au  monopole  de  l'esprit, 
et  auxquelles  peut  s'appliquer  ce  vers  de  Boileau  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  dm  ami«. 

L'ouverture  du  salon  de  madame  de  Rambouillet  remonte  à 
l'année  4600,  sous  le  règne  de  Henri  IV.  L'esprit  de  cette  société, 
à  son  origine,  fut  politique  et  moral.  Le  marquis  de  Rambouillet, 
ami  du  duc  d'Épernon,  était  hostile  à  Sully,  alors  au  comble  de  la 
faveur;  Catherine  de  Vivnnne,  sa  chaste  et  noble  femme,  voyait 
avec  mépris  les  dérèglements  de  la  cour  :  ces  rancunes  politiques 
et  ces  scrupules  de  pudeur  les  déterminèrent  à  se  tenir  sur  la  ré- 
serve, et  a  faire  de  leur  hôtel  un  centre  d'opposition  modérée  qui 
combattrait  indirectement  les  barbarismes  et  les  orgies  de  la  cour 
par  la  pureté  du  langage  et  des  mœurs.  L'iiôlel  de  Rambouillet  ne 
larda  pas  à  de\eiiir  le  rendez-vous  des  beaux  esprits  et  des  femmes 
les  plus  distinguées.  On  briguait  ardemment  l'honneur  d'y  élrt 
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admis,  car  l'admission  était  on  double  brevet  de  culture  intellec- 
tuelle et  de  Terlu.  Une  pareille  réunion,  que  Bayle  appelait  un 
palais  d'honneur,  ne  pouvait  pas  manquer  d'exercer  une  grande 
influence. 

L'indifférence  littéraire  de  Louis  XIII  et  des  divers  ministres 
qui  se  succédèrent  jusqu'à  Richelieu  fut  cause  que  l'hôtel  de 
Rambouillet  obtint  bientôt  le  patronage  et  la  direction  des  lettres  : 
cette  espèce  de  dictature  eut  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 
L'hôtel  de  Rambouillet  continua  le  travail  de  Malherbe  sur  la 
langue  française  :  ct-lui-ci  avait  donné  à  notre  idiome  la  force  et 
la  noblesse,  ses  continuateurs  l'assouplirent,  l'affinèrent,  et  ajou- 
tèrent aux  qualités  qu'il  possédait  déjà  la  (inesse  et  la  délica- 
tesse. Il  faut  encore  rapporter  a  ce  cerele  ingénieux  Tari  de  con- 
verser, qui  fut  une  des  principales  gloires  de  la  France,  et  d'où 
découlèrent  la  politesse,  l'urbanité  et  le  savoir-vivre,  dont  le  nom 
n'existait  même  pas  avant  celte  époque.  On  ne  saurait  non  plus 
nier  sans  injustice  les  services  rendus  a  la  morale  par  celle  société 
d'élite  :  elle  rendit  chastes,  au  moins  en  paroles,  les  auteurs  qu'elle 
admettait,  et  plus 'retenus  ceux  qu'elle  n'avait  pas  enrôlés.  Son 
influence  se  fil  senlir  sur  le  théâtre,  d'où  furent  bannies  les  obscé- 
nités qui  le  déshonoraient  :  l'accueil  que  l'hôtel  de  Rambouillet 
fit  à  VAstrée  de  DVrfé  contribua  beaucoup  à  cette  réaction,  et 
mil  en  honneur  les  beaux  sentiments  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Malgré  l'excellence  de  ses  intentions,  le  cercle  de  la  marquise 
de  Rambouillet  ne  put  échapper  à  la  loi  qui  domine  les  coteries 
littéraires,  celle  de  se  distinguer,  besoin  qui  engendre  la  manière 
et  l'affectation. 

Les  femmes  qui  fréquentaient  l'hôtel  de  Rambouillet  prirent  le 
nom  de  précieuses  :  c'était  un  titre  d'honneur  et  comme  un  di- 
plôme de  bel  esprit  et  de  pureté  morale.  Les  précieuses  se  divi- 
saient suivant  l'âge,  en  jeunes  et  anciennes;  le  nom  de  vieilles 
aurait  été  Irop  dur  pour  leur  délicatesse;  et  dans  l'ordre  moral, 
elles  se  classaient  en  galantes  ou  spirituelles,  selon  leur  voca- 
tion pour  les  délicatesses  du  sentiment  ou  les  finesses  de  l'esprit. 

Les  précieuses  s'étaient  fait  une  langue  propre  à  dépayser  les 
profanes:  Paris  n'était  plus  Paris,  mais  Athènes;  l'île  Notre-Dame 
s'appelait  Délos ;  la  place  Royale,  place  Dorique;  Poitiers  était 
Argos;  Tours,  Césaréc;  Lyon,  Milel;  Aix,  Corinlhe  ;  la  France 
avait  fait  place  à  la  Grèce.  Non-seulement  les  villes,  mais  les 
hommes  étaient  débaptisés  :  Louis  XIV  avait  échangé  son  nom 
contre  celui  d'Alexandre;  le  grand  Condé  devait  répondre  au  nom 
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de  Scipion  ;  Richelieu  était  devenu  Sênèqtte,  el  Mazarin  Calon. 
Tous  les  beaux  esprits  avaient  subi  la  môme  métamorphose.  Ne 
parlez  plus  de  Chapelain,  c'est  Chrysante  qu'il  faut  dire  ;  Voilure, 
c'est  Valère;  Sarrasin,  Sésoslris  ;  la  Calprenède,  Calpurnius ; 
Scudéry.Sarraïdès;  Scudéry  et  la  Calprenède  devaient  être  deux 
fois  plus  fiers  avec  ces  mots  sonores  et  pompeux  :  enlin,  la  mar- 
quise de  Rambouillet  elle-même  avait  le  nom  précieux  d'Àrlhé- 
nice  (Malherbe  el  Racan  avaient  trouvé  en  commun  cet  élégant 
anagramme  du  prénom  de  Catherine). 

L'hôtel  de  Rambouillet,  qui  était,  avant  tout,  un  sanctuaire  de 
pureté  morale  et  une  académie  de  beau  langage,  laissait  cepen- 
dant passer  la  médisance  et  la  chronique  scandaleuse.  Cette  partie 
secrète  des  entretiens  du  salon  d'Arthénice  nous  a  été  transmise 
par  le  caustique  et  spirituel  Tatlemant  des  Rèaux  (1). 

Les  témoignages  de  l'admiration  contemporaine  ne  manquèrent 
pas  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  la  considération  dont  il  jouissait  ne 
fut  pas  détruite  pendaut  la  durée  du  dix-septième  siècle.  «  C'était, 
«  dit  Saint-Simon,  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui  était  le  plus 
«  distingué  en  condition  et  en  mérite;  un  tribunal  avec  qui  il 
«  fallait  compter,  etdonl  la  décision  avait  un  grand  poids  dans  le 
«  monde,  sur  la  conduite  et  sur  la  réputation  des  personnes  de  la 
«  cour  et  du  grand  monde.  » 

Passons  maintenant  en  revue  les  écrivains  qui  ont  illustré  l'hôtel 
de  Rambouillet. 

Balnc  et  Voiture. 

Balzac,  l'une  des  plus  belles  gloires  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  si 
peu  de  cas  qu'on  en  fasse  aujourd'hui,  fut  incontestablement  un 
homme  de  mérite  et  de  talent.  Il  est  d'ailleurs  recommandé  par  un 
jugement  de  Descartes,  qui  a  d'autant  plus  d'autorité  que  l'éloge 
n'y  parait  être  qu'un  sentiment  juste  du  mérite  de  cet  auteur,  lé- 
gèrement exagéré  par  une  disposition  bienveillante.  Il  l'élève  au 
dessus  des  autres  écrivains  pour  la  pureté  et  la  noblesse  de  son 
exécution;  et  lui  trouve  un  si  grand  art  do  persuader,  qu'il  croit 
devoir,  a  l'occasion,  donner  une  théorie  de  cet  art. 

Né  en  1594  ou  1895,  Ralzac  avait  a  peine  vingl  ans  quand  le  car- 
dinal Duperron,  sur  quelques  pages  que  Coeffeteau  lui  fil  voir  de 
ce  jeune  homme,  dit,  étonné,  comme  l'avait  été  Desportes  aux  pre- 
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miers  vers  qu'il  lu!  de  Malherbe  :  <i  Si  le  progrès  de  son  sljle, 
répond  h  si  grands  commencements,  il  sera  bientôt  le  maître  des 
maîtres.  *  Duperron  et  Coeffeteau  admiraient  dans  ce  jeune 
homme  ce  qui  manquait  à  leurs  écrits,  l'imagination  et  un  certain 
feu  d'expression  qui  relevait  celle  sage  conduite  du  discours  qu'il 
avait  pu  apprendre  à  leur  école. 

Balzac  était  né  avec  une  grande  délicatesse  de  tempérament, 
une  santé  faible,  une  imagination  vive,  et  un  grand  fonds  de  jus- 
tesse. Telle  était  la  délicatesse  de  son  goût,  el  de  son  idée  de  la 
pureté,  que  la  moindre  souillure  l'offensait.  C'est  à  l'école  de  Mal- 
herbe, de  ce  grand  maître  en  l'art  d'écrire,  que  Balzac  avait  per- 
fectionné et  peul  être  exagérée  cette  délicatesse  d'imagination 
qui  ne  se  contentait  de  rien  de  douteux,  et  qui  recevait  de  la 
douleur  de  tous  les  objets  qui  n'étaient  pas  beaux. 

Les  premières  lettres  de  Balzac,  par  leur  netteté,  leur  pré(i3ion 
el  le  ton  d'aulorlié  approprié  au  besoin  de  persuasion  qui  existait 
alors,  excitèrent  la  plus  vive  admiration .  Il  y  a  «le  curieux  témoi- 
gnages de  l'enthousiasme  qu'elles  excitèrent.  «  Les  conceptions  de 
vos  lettres,  lui  écrit  Richelieu,  sont  furies  et  aussi  éloignées  des 
imaginations  ordinaires  qu'elles  sont  conformes  au  sens  commun 
de  ceux  qui  ont  le  jugement  relevé.  »  Bois-Robert,  pour  le  louer 
plus  dignement,  emprunte  le  langage  de  l'ode  : 

Balzac,  tes  discours  relevés 
Par  ces  caractères  gravés 
Étonnent  comme  les  miracles  j 
Et  je  croirais  assurément 
Que  ce  seraient  autant  d'oracles, 
Si  tu  parlais  moins  clairement. 

El  plus  haut  : 

Rome,  qui  fut  si  glorieuse 
Au  temps  de  sa  grande  beauté, 
N'eut  jamais  tant  de  majesté 
Dans  sa  parole  impérieuse. 

On  lui  dédie  ues  vers  espagnols  avec  celte  inscription  :  ./  l' uni- 
que éloquent!  C'est  son  éloquence  que  vante  Racan  dan*  une  ode 
«aï  il  ne  veut  pas  resler  en  arrière  de  Bois-Robert  : 

Les  chose»  les  plus  ordinaires 
Sont  rares  quand  il  les  écrit  ; 
Et  ta  clarté  de  son  esprit 
Rend  les  mystères  populaires. 
La  douceur  et  la  majesté 
V  disputent  de  la  beauté  , 
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Son  éloquence  ett  la  première 
Qui  joint  l'élégance  au  taroir  • 
Et  qui  n'a  point  d'ycut  pour  la  voir 
N'es  a  point  pour  toir  la  lumière. 

Célait  donc  là  la  grande  nouveauté  du  temps.  L'éloquence, 
Tari  de  convaincre  les  autres  de  ce  dont  on  est  convaincu  soi- 
même,  voilà  ce  qu'on  salua  dans  Balzac  avec  un  applaudissement 
universel. 

Ces  lettres  si  admirées  sont  des  réflexions  morales  et  politiques 
sur  les  événements  de  l'époque.  Les  a  flaires  de  religion,  les  con- 
claves, l'hérésie,  les  troubles  politiques,  la  guerre,  la  paix  en  four- 
nissent la  madère.  Quanta  l'éloquence,  on  y  trouve  un  beau  choix 
de  pensées,  se  rapportant  à  un  sujet  déterminé,  rangées  dans  un 
ordre  approprié  pour  persuader,  et  exprimées  avec  feu  ;  le  ton  de 
l'éloquence  plutôt  que  l'éloquence  elle-même.  Après  lui  elpar  lui, 
le  public  lettré  comprit  toutes  les  conditions  des  écrits  durables, 
et  l'esprit  français  prit  une  plus  haute  idée  de  lui-même. 

Mais  aux  apologistes  succédèrent  bientôt  les  critiques.  Oo  le 
blâma  de  faire  de  l'éloquence  sans  sujet  ;  d'employer  hors  de  temps 
la  magnificence  du  langage,  et  de  chercher  de  grands  mots  pour 
signiûer  de  petites  choses.  Ils  n'exagéraient  pas.  Le  défaut  le  plus 
choquant  de  Balzac,  c'est  ce  manque  de  proportion  entre  l'appareil 
des  mois  et  le  fond  des  pensées.  De  tous  les  détracteurs  de  Balzac, 
le  plus  violent  était  le  père  Goulu,  général  des  Feuillants.  Il  se 
moquait  de  ses  ridicules  comparaisons  :  «  Il  n'y  a  de  reptiles  dans 
mon  jardin  que  des  melons.  »  Il  blâmait  dans  son  style  le  défaut 
de  variété,  la  stérilité,  le  retour  des  mêmes  idées  et  des  mêmes 
mots;  enfin  il  lui  refusait  le  don  de  faire  un  livre,  de  produire  une 
œuvre  de  longue  haleine. 

De  toutes  ces  critiques,  la  dernière  fut  la  plus  sensible  à  Balzac, 
et  pour  la  réduire  à  néant,  il  se  hâta  de  faire  paratlre  le  Prince. 
Celle  théorie  d'un  prince  parfait  d'après  un  idéal  rêvé  dans  la  so- 
litude, loin  des  affaires  et  des  princes,  et  dont  Balzac,  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  rapportait  périodiquement  les  traits  a  Louis  XIII, 
fut  médiocrement  goûtée.  Le  livre  n'ajouta  pas  à  sa  ré  pu  talion,  et 
donna  fort  à  railler  à  ceux  qui  avaient  dit  que  qui  le  tirerait  hors 
de  ses  lettres,  lui  ferait  tomber  la  plume  des  mains,  et  que  ce  genre 
d'écrire,  dans  lequel  on  a  la  liberté  de  finir  quand  on  veut,  était  la 
borne  de  son  insuffisance. 

VAristippe  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  C'est  une  théorie  de  la 
eour,  comme  le  Prince  est  une  théorie  de  la  royauté.  Quoique  à  en 
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croire  Balzac,  l'idée  lui  en  fûl  venue  de  conversations  enlre  grands 
personnages,  auxquelles  il  avait  été  mêlé,  ces  spéculations  sur  la 
cour,  sur  les  bons  et  les  mauvais  ministres,  sur  le  caractère  des 
courtisans,  n'étaient  pas  plus  près  de  la  réalité  que  celles  sur  le 
prince.  Les  mêmes  défauts  y  gâtaient  l'effet  des  mêmes  qualités. 
De  même  que  Louis  XIII  avait  été  l'idéal  du  Prince,  Richelieu  fut 
l'idéal  de  VAristippe.  Tous  les  mauvais  ministres,  tous  les  vilains 
traits  des  gens  de  cour  servaient  d'ombre  au  portrait  du  cardinal. 
Balzac  d'ailleurs  ne  s'était  pas  plus  oublié  dans  Arislippe  que  dans 
le  Prince. 

Le  défaut  général  de  ces  traités,  qui  lurent  suivis  d'un  autre,  le 
Socrate  chrétien,  où  la  morale  est  trop  théologique,  et  la  théo- 
logie trop  peu  savante,  est  le  même  que  celui  des  lettres,  c'est  de 
l'éloquence  sans  sujet. 

La  vie  littéraire  de  Balzac  fut  attristée  après  quelques  années 
brillantes  par  une  double  disgrâce  :  ses  qualités  ne  lui  valurent 
pas  les  récompenses  solides  qu'il  ambitionnait,  et  ses  défauts  sus- 
citèrent contre  lui  une  réaction  injuste.  Goulu  mort,  et  après 
quelque  répit,  il  lui  vint  un  adversaire  plus  redoutable,  parce  que, 
.  au  lieu  de  l'attaquer,  il  lui  disputait  le  prix  dans  l'art  qui  avait 
fait  sagloire,  et  tirait  un  meilleur  prix  de  ses  lettres.  Cet  adversaire, 
c'était  Voilure.  Ces  misères  de  la  gloire  littéraire  firent  tourner 
son  esprit  à  la  dévotion.  Ses  dernières  années  furent  d'un  chré- 
tien, presque  d'un  théologien.  Il  les  occupa  de  spéculations  reli- 
gieuses et  les  honora  par  des  aumônes  et  des  actes  de  piété,  fai- 
sant des  charités  d'une  partie  de  sa  fortune,  et  demandant  par 
testament  à  être  enterré  dans  l'hôpital  de  Notre-Dame  des  Anges, 
à  Angoulême,  aux  pieds  des  pauvres  qui  y  furent  inhumés.  11 
mourut  en  1654. 

En  général,  les  ouvrages  de  Balzac  sont  médiocres,  mais  il 
donna  le  goût  de  quelque  chose  de  meilleur  que  ses  écrits  ;  c'est  la 
première  qualité  après  celle  de  contenter  ce  goût.  Quant  à  la  lan- 
gue, les  services  qu'il  lui  a  rendus  suffiraient  pour  le  sauver  de 
l'oubli.  Les  réformes  qu'il  y  fît,  et  pour  lesquelles  il  ne  fut  guère 
moins  utile  à  la  prose  littéraire  que  Malherbe  ne  l'avait  été  à  la 
poésie,  ont  été  définitives;  c'est,  si  cela  peut  se  dire,  la  constitu- 
tion même  de  la  prose.  Il  n'y  arien  été  changé  depuis  lors,  qu'au 
prix  de  l'altération  même  de  la  langue  française  et  du  génie  de 
notre  pays. 

Voiture,  avons-nous  dit,  était  le  plus  redoutable  adversaire  de 
Balzac;  en  effet,  dans  le  temps  que  celui-ci  donnait  les  premiers 
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modèles  de  ta  bonne  pro<e,  dans  l'ordre  des  idées  nobles  el  n  le- 
vées, celui-là  se  faisait  une  immense  réputation  en  écrivant,  dans 
le  genre  familier,  beaucoup  trop  de  lettres  qui  voulaient  être  pi- 
quantes el  enjouées.  Le  fond  de  ces  lettres  n'étant  que  de  lu  ga- 
lanterie ou  de  la  flatterie,  la  lecture  en  est  à  peine  supportable. 

Voiture,  doué  d'un  esprit  vif  el  ingénieux,  très  goûté  des  princes 
et  des  gens  de  la  cour,  agréable  au  grand  Gondé  et  an  comte  duc 
d'Olivarès,  chargé  de  missions  diplomatiques,  ayant  surBalzac,  qui 
ré  vit  il,  dans  son  orgueilleuse  solitude,  des  cours  et  des  princes 
imaginaires,  l'avantage  de  voir  de  très-près  la  cour  et  les  princes 
de  son  époque  ;  Voiture  aurait  pu  employer  sa  finesse  à  pénétrer  le 
fond  de  tant  d'intrigues  politiques,  et  sa  plume  à  en  écrire  gra- 
vement. Il  aima  mieux  le  plaisir  que  les  atfaires,  et  la  vogue  d'un 
bel  esprit  que  la  considération  d'un  moraliste. 

On  peut  dire  de  Voilure,  avec  bien  plus  de  vérité  quede  Balzac, 
que  toul  cet  esprit  et  ce  talent  ont  eu  le  tort  d'être  sans  sujet; 
c'est-a-dire  un  sujet  qui  demeure  et  survive  a  l'écrivain.  Presque 
tout  Voilure  n'est  qu'une  défroque  de  cour  dont  les  rubans  fanés 
et  les  paillettes  ternies  ne  peuvent  plus  servir,  et  qu'on  garde  par 
curiosité  d'antiquaire.  Il  faut  en  excepter  pourtant  la  lettre  sur  le* 
siège  de  Corbie,  où  le  cardinal  Richelieu  est  peint  avec  la  grande 
manière  de  Balzac,  et  avec  une  aisance  dans  le  relevé  qui  a  manqué 
à  cet  écrivain. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  à  Voiture  d'une  vanité  plus  com- 
mode, et  de  n'avoir  pas  cru  que  les  lettres  qu'on  arrachait  a  sa  pa- 
resse occupassent  la  moitié  du  monde.  Soit  frivolité,  soit  un  sens 
plus  juste,  il  parut  n'abonder  dans  les  fautes  de  son  temps  que 
pour  y  être  plus  a  l'aise. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  a  ses  lettres  que  Voiture  dut  sa  célé- 
brité*, mais  encore  a  ses  vers.  Tout  le  monde  connaît  le  Sonnet 
d'Uranfe,  auquel  on  opposa  \c  Sonnet  de  Job ^  de  Benserade,ce  qui 
heca'sïonna  la  fameuse  querelle  âei  Uranistes  et  des  Jobelins.  La 
duChésse  de  LWgueville  était ,  avec  les  marquises  de  Montansier  et 
de  Sablé,  h  la  léle  des  !?rantsU?s  ;  le  prince  de  Conli,  a  la  tété  des 
Jobelins.  La  querelle  s'échauffait  ;  celui-ci  parvint  h  désarmer  les 

adversaires  par  ce  jugement  :  L'un  (le  sonnet  de  Voilure),  dit-il, 

•  .      •     ;  i  ne  :  t  y  u  U  -wrvwf  *a  jO  i        •  -i 

LWt  plus  grand,  plu*  éle»é.  fi      .  . 

Mais  h  voudrais  avoir  fait  l'autre. 

Le  fait  est  qu'ils  ne  sont  bons  ni  l'un  ni  l'autre. 

Voilure  remit  en  honneur  les  ballades,  les  rondeaux  et  les  trio- 
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tels,  tombés  en  désuétude  depuis  que  ht  poésie  badine  et  folâtre 
Je  Marot  et  de  Mellin  avait  fait  place  au  genre  grave  et  sérieux  de 
Malherbe  et  de  ses  imitateurs.  Ses  rondeaux  sont  des  modèles  du 

i,rcnre  ;  là  seulement  il  ne  tombe  jamais  dans  ces  négligeuces  qui 
déparent  ses  autres  poésies.  Ses  élégies  offrent  parfois  d'assez 
lirlles  tirades;  plusieurs  de  ses  chansons  sont  empreintes  d'une 
gaieté  douce,  et  quelques-uns  de  ses  vaudevilles  sont  animés  d'une 
malice  sans  amertume. 

Les  deux  pièces  les  plus  connues  de  Voiture  sont  les  Stances 
adressées  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  YÉpitre  au  Grand 
(londé.  Voilure  mourut  pauvre,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  1648. 
I.. 'Académie  française,  dont  il  était  membre  depuis  1654,  prit  tout 
entière  le  deuil,  honneur  qui  ne  fut  décerné  depuis  à  aucun  autre 
académicien  (i). 

3. 

Benseradc.  —  Snrrazin.  —  Raean.  -  D'Àbtancouit.  -  Ménage. 


La  plupart  des  poêles  de  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  appartiennent  à  l'hôtel  de  Rambouillet;  c'est  donc  ici  le  lieu 
de  les  passer  en  revue.  Nous  citerons  d'abord  isaac  de  Benserade, 
natif  de  Lyons-la-Forêt,  4612.  La  célébrité  le  prit  au  sortir  de  ses 
études,  et  ne  le  quitta  guère  qu'à  sa  mort  :  célébrité  dont  plus 
lard  on  fil  justice,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  réelle.  Digne  repré- 
sentant du  mauvais  goût  de  son  siècle,  bel  esprit  flatteur  et  rail- 
leur, il  s'érigea  bien  vite  en  galant  dans  la  vieille  cour,  où  ses 
chansonnettes  et  ses  rondeaux  rivalisaient  avec  la  prose  de  Voi- 
lure et  de  Balzac.  Sa  conversation,  lardée  de  pointes  et  d'équi- 
voques, lui  valut  tout  d'abord  l'ami  lié  des  grands  et  les  faveurs 
de  la  fortune.  Pensionné  par  Richelieu,  puis  par  Mazarin,  il  se  fit, 
avec  les  vers  de  circonstances,  un  revenu  de  douze  mille  livres, 
<|ui  lui  permirent  d'avoir  un  carrosse,  sorte  de  luxe  alors  très- 
inusité  parmi  les  poêles. 

Une  mauvaise  plaisanterie  qu  il  écrivit  après  la  mort  de  Riche- 
lieu lui  fit  perdre  la  pension  que  le  cardinal  lui  avait  faite,  et  que 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon  lui  eut  continuée  saus  cela  loule 
sa  vie.  La  voici  : 

a  ■ .  -t  .  Ci-git,  oui,  git,  par  la  morbleu  ; 

Le  cardinal  de  Richelieu  : 
Bt  ce  qui  eau«e  monennui, 

ê  ^ 'uf  ' irt « itvj        P«*«>,i  avecque  lui.   ,>  :  ^  >lf  |t, y}r 
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Les  vers  de  circonstance  de  Benserade  consistaient  en  devises 
laites  pour  les  ballets  de  la  cour  de  l^ouis  XIV,  el  qui,  quoique 
toutes  plus  ou  moins  ingénieuses ,  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
mérite  avec  l'a- propos- 
Ce  fui  environ  dans  le  temps  de  sa  plus  haute  fortune  que  st 
gloire  poétique  reçut  un  échec  dont  elle  ne  se  releva  pas.  Il  avait 
déjà  mis  les  fables  d'Ésope  en  quatrains;  il  s'avisa,  à  la  prière  du 
grand  monarque,  de  mettre  les  Métamorphoses  d'Ovide  en  ron- 
deaux. Ce  fut  une  véritable  maladie  de  rondeaux  :  la  dédicace 
est  un  rondeau;  il  n'est  pas  une  métamorphose  qui  n'en  su- 
bisse une  seconde,  et  qui  ne  soit  travestie  en  rondeau  :  le  pri- 
vilège du  roi  est  en  rondeau,  en  rondeau  sont  les  erra/a.  Jamais 
on  ne  vil  tant  de  rondeaux  logés  sous  la  même  couverture,  et 
nous  sommes  obligés  d'avouer  qu'on  n'en  vit  jamais  de  plus 
absurdes. 

Outre  les  fables  d'Ésope,  alignées  en  quatrains,  et  les  métamor- 
phoses d'Ovide,  coulées  en  rondeaux,  on  a  de  lui  deux  volumes 
in-14  de  poésies  légères  qui,  réduites  à  leur  essence,  pourraient 
faire  deux  petites  pages  qui  ne  seraient  pas  sans  quelque  grâce 
naïve  et  coquette.  11  nous  a  laissé  deux  énormes  in-4°  de  tragé- 
dies qui  ne  valent  pas  ses  ballets,  lesquels  ce  valent  pas  graud'- 
chose.  La  Mort  d'Achille,  ou  la  dispute  de  ses  armes,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  est  un  monument  curieux  de  tout  ce  mau- 
vais goût  auquel  parfois  sacriiiait  Corneille,  mais  qui  s'épurait  a 
son  vaste  génie. 

Las  de  la  cour,  las  de  la  ville,  le  cœur  plein  d'amertume  au  sou- 
venir  de  ses  triomphes  passés,  il  se  retira  à  Gentilly,  où  il  vécut  et 
mourut  solitaire,  méditant  sur  les  vicissitudes  humaines,  corri- 
geant ses  œuvres,  qui  n'en  valent  guère  mieux,  el  embellissant  sa 
retraite  de  diverses  inscriptions  en  vers.  Il  en  couvrit  ses  murs, 
ses  plafonds  el  ses  arbres  :  plusieurs  de  ces  inscriptions  sont  plei- 
nes de  grâce  et  de  mélancolie ,  par  exemple  celle-ci ,  écrite  sur 
l'écorce  d'un  chêne  : 

A«m,  fortune,  honneurs  ;  idien,  vom  et  tes  fttrs»; 

Je  vient  ici  voue  oublier. 

Il  mourut  en  1694,  âgé  de  soixanle-dix-huit  ans.  Il  était  de  l'A- 
cadémie française  depuis  1674.  Terminons  par  le  portrait  qu'en  a 
fait  Seneçai  : 
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Ce  bel  esprit  eut  trois  talent*  divers, 
Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule  : 


De  plaisanter  les  grands  il  ne  fit  point  scrupule, 


Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers  ; 


Il  fut  vieux  et  galant  sans  être  ridicule, 


Et  s'enrichit  à  composer  des  vers. 


Jean- François  Sarrazin,  né  l'an  4G03,  k  Herroauville,  près  de 
Caen,  devint  secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Conli. 
Homme  de  plaisirs,  il  travailla  peu  ses  ouvrages,  et  d'ailleurs  il  ne 
vécut  point  assez  pour  perfectionner  son  travail.  Il  mourut  en  1654. 
On  a  de  lui  Y  Histoire  du  siège  de  Dunkerque  et  la  Conspiration 
de  ffal&tein.  Dans  ces  deux  ouvrages,  son  style  est  clair,  simple, 
méthodique,  plein  de  grâce  et  de  dignité. 

Le  Discours  sur  la  tragédie,  premier  ouvrage  de  Sarrazin,  se 
sent  de  sa  jeunesse.  La  Pompe  funèbre  de  f  'oiture  est  une  pièce 
originale,  et  le  premier  modèle  de  ce  mélange  de  vers  et  de  prose 
qu'oui  imité,  en  le  perfectionnant,  Chapelle,  et  surtout  Voltaire. 

Sarrazin  mérite  encore  plus  d'éloges  comme  poète  que  comme 
prosateur.  La  fécondité  de  sa  verve  s'est  exercée  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  et  dans  presque  tous  les  genres ,  depuis  le  poème  jus- 
qu'au madrigal.  Son  Ode  sur  la  bataille  de  ben*  renferme  plu- 
sieurs belles  strophes,  et  surtout  celle-ci,  imitée  de  Job  : 


Il  monte  un  cheval  supei  be, 
Qui.  furieux  aux  combats, 
A  peine  fait  courber  l'herbe 
Sous  la  trace  de  >€•  pas. 
Sun  regard  semble  farouche  . 
L'ecume  sort  de  sa  bouche  ; 
Prêt  au  moindre  mouvement, 
Il  frappe  du  pied  la  terre. 
Et  semble  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  hennissement. 


Le  marquis  de  Hacan  (Honorât  de  Bueil)  naquit  en  1589,  au 
château  de  la  Roche-Racan,  dans  la  Touraine.  Nommé  page  de  la 
chambre  en  1605,  et  placé  comme  tel  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bellegarde,  son  parent,  il  connut,  chez  ce  seigneur,  Malherbe, 
dont  il  devint  le  disciple  et  l'ami.  Cette  amitié,  ces  leçons  lui  ré- 
vélèrent son  génie  poétique.  Ses  Bergeries,  publiées  en  1628,  et 
d'autres  poésies  qui  les  précédèrent  ou  les  suivirent,  lui  ouvrirent 
en  1635  les  |>ortes  de  l'Académie  française.  Dans  son  vieil  âge,  il 
chercha  à  sanctifier  sa  poé>ie  en  la  rendant  l'interprète  des  livres 
sacrés;  mais,  en  traduisant  les  psaumes,  il  resta  bien  inférieur  à 
ce  qu'il  avait  été  rJnfls  le  genre  profane.  Racao  mourut  en  1670, 
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âgé  de  qualre-vingt-un  ans,  ayant  survécu  aux  hommes,  aux 
mœurs,  aux  idées,  au  langage  même  qu'il  avait  trouvés  a  la  cour 
dans  les  brillantes  années  de  sa  jeunesse. 

On  trouve  assez  de  beaux  passages  dans  les  Bergeries  de  Racan 
pour  justifier  ces  vers  de  l'Art  poétique  de  Boileau  : 

Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits  ; 
Haean  chanter  Philis,  les  bergers  et  tel  bois. 

Mais  on  y  trouve  rarement  des  strophes  telles  que  celle-ci  : 

Que  te  sert  de  chercher  lea  tempêtes  de  Mars 
Pour  mourir  tout  eu  vie  au  milieu  des  hasarda 

Où  la  gloire  te  mèoe  ? 
Cette  mort,  qui  promet  un  ai  digne  loyer, 
N'est  toujours  que  la  mort  qu'avecque  moins  de  peine 

On  trouve  en  son  foyer. 
Que  sert  à  ces  héros  ce  pompeui  appareil. 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil, 

Des  trésors  du  Pactole  ? 
La  gloire  qui  les  suit,  après  tant  de  travaux. 
Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  pondre  qni  voie 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Parmi  les  autres  traductions  de  Racan,  il  faut  en  citer  une  fort 
curieuse,  et  qui,  par  son  titre,  Discours  contre  les  sciences,  rap- 
pelle un  ouvrage  analogue  de  J.-J.  Rousseau. 

Mentionnons  encore  Perrot  (TAblancovrt,  né  en  1606  et  mort 
en  1664,  qui  aima  mieux  traduire  de  bons  livres  que  d'en  faire  de 
nouveaux  qui  ne  disent  rien  de  neuf;  et  Gilles  Ménage,  né  en 
1613,  à  Angers,  et  mort  en  1692.  Il  fut,  au  dire  de  Bayle,  le  Var- 
ron  du  dix-septième  siècle.  Bel  esprit  savant,  il  était  caustique, 
pointilleux,  plein  de  prétention,  et  l'un  des  oracles  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Son  goût  pour  la  satire  le  brouilla  avec  l'Académie 
française,  qui  ne  voulut  point  l'admettre  dans  son  sein;  avec  Mo- 
lière, qui  le  représenta  sous  le  nom  de  Vadius,  dans  les  Femme* 
Savantes;  avec  Boileau,  d'Aubignae,  Boohours,  le  président  Cou- 
sin, Baillel,  et  d'autres  gens  de  lettres  de  toutes  les  classes. 

Outre  le  Dictionnaire  étymologique,  ou  Origine  de  la  langue 
française;  la  Requête  des  dictionnaires,  espèce  de  satire  contre 
les  occupations  grammaticales  de  l'Académie;  les  Observations 
sur  la  lanaue  française .  et  les  Orioines  de  la  lanaue  italiennes 
ses  principaux  ouvrages,  on  a  encore  de  Ménage  un  grand  nombre 
de  vers  grecs,  latins,  français,  ilaliens,  et  le  Menagiana9  recueil 
de  traits  détachés  de  la  conversation,  publié  par  les  derniers  le- 
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nants  dp*  assemblées  hebdomadaires  el  mêmes  quotidiennes  de 
l'hôtel. 

Gombaud.  -  Mayoard.  -  ijaUe»aie.  -  Godeau,  -  Cbarletal.  -  La  comtesse  de 

la  Suie. 

•  <  » 

Parlons  maintenant  des  auteurs  de  poésies  légères  qui  se  rat- 
tachent à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Quoique  tous  assez  médiocres, 
ils  ne  sont  pas  sans  avoir  semé  ça  et  la  des  vers  de  quelque 
mérite. 

Gombaud  {Jean  Ogier  de)t  natif  de  Saint-Jusl-de-Lussac , 
en  Sainlonge,  4876,  mourut  nonagénaire  en  1666.  Homme  de 
condition,  favori  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  admis  aux  cercles 
brillants  de  l'incomparable  Arthènice  ou  de  Sapho  (mademoiselle 
de  Seudéry),  de  Marie  de  Médicis  et  d'Anne  d'Autriche,  membre 
de  l'Académie  française,  Gombaud  vit  trois  cours  el  trois  mo- 
narques: Henri  IV,  Louis  XHl  et  Louis  XIV  l'honorèrent  de  leur 
bienveillance.  Disciple  de  Malherbe,  il  pleura  dans  un  beau  sonnet 
la  mort  de  Henri  IV;  ce  fut  la  source  de  sa  faveur  el  le  commen- 
cement de  sa  fortune.  En  1635,  il  fut  chargé  de  prononcer,  a 
l'Académie  française,  un  discours  sur  le  je  ne  sais  quoi.  Marie  de 
Médicis  le  gratifia  d'une  pension  de  douze  cents  écus;  il  devint 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  -,  ses  écrits,  délices  des  ruelle*  ^ 
faisaient  le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens.  Rien  ne  manquait 
à  sa  gloire  ;  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin  que  sa  vie,  et  comme  Je 
d'il  Roileau  : 

i 

Ce  Gorabaub  Uni  Tinté,  garde  eoeor  in  boutique. 

Ses  épigrammes  sont  ce  qu'il  a  fait  le  mieux;  elles  ne  manquent 
pas  de  Irait.  Qu'on  en  juge  par  celle-ci  : 

« 

Si  Charles  par  sou  crédit 
M'a  fait  un  plaisir  eitrème, 
J'en  suis  quitte  ;  il  t'a  tant  dit 
Qu'il  l'en  est  payé  lui-même. 

» 

François  Maynard  naquit  en  1582  à  Toulouse.  Son  père  était 
conseiller  au  parlement,  et  lui-même  devint  conseiller  d'État. 
Ami  de  Desportes  et  de  Régnier,  disciple  de  Malherbe,  il  esl  su- 
périeur à  Racan  pour  la  purelé  de  la  dielion  ;  mais  ses  vers  plus 
soignés  n'ont  pas  le  caractère  aimable  de  ceux  de  Racan.  On  a  de 
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loi  des  sonnets  et  des  épigrammes  d'une  bonne  facture  et  d'une 
expression  choisie;  mais  il  est  toujours  un  peu  froid  et  mo- 
notone. 

Maynard  eut  le  double  travers  de  louer  beaucoup  son  talent  et 
de  se  plaindre  sans  cesse  de  sa  fortune.  11  mourut  en  1646,  membre 
de  l'Académie  française.  On  voyait  sur  la  porte  de  son  cabinet  ces 
▼ers  qui  lui  servirent  d'épitapbe  : 

Lm  d'espérer  et  de  me  plaindre 
De*  muses,  drs  graodc  et  du  tort. 

C'est  ici  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  ta  craindre. 

Claude  de  MalleviUe,  né  l'an  1597  à  Paris,  mourut  en  1647, 
membre  de  l'Académie  française  et  secrétaire  du  roi.  Il  avait  de 
l'esprit,  de  la  délicatesse  et  de  la  facilité  à  faire  de  vers;  mais  il 
ne  soignait  pas  assez  ses  ouvrages.  Il  fut  renommé  surtout  pour  le 
sonnet  et  le  rondeau  ;  mais  il  s'est  mieux  soutenu  dans  ce  der- 
nier genre  que  dans  t'attire.  Son  fameux  sonnet  de  la  belle  MaH- 
neuse,  Uni  vanté  lors  du  règne  des  sonnets,  est  fort  au-dessous 
de  sa  renommée.  Ses  élégies  ne  manquent  ni  de  naturel  ni  de 
sensibilité. 

Antoine  Godeau,  né  l'an  1605  à  Dreux,  devint  évéque  de 
Grasse,  el  mourut  évéque  de  Valence,  en  I67i.  De  son  temps  il  pas- 
sait pour  aussi  bon  prosateur  que  poêle;  mais  c'est  à  peine  s'il  est 
aujourd'hui  connu  de  nom.  L'immense  recueil  de  ses  poésies  offre 
quelques  morceaux  assez  heureux,  mais  toujours  noyés  dans  un 
déluge  devers  vides  et  boursouflés. 

Nous  devons  dire,  avant  de  terminer,  qu'on  trouve  dans  une 
ode  de  Godeau  a  Louis  XIII  une  image  reproduite  mot  pour  mol 
dans  le  Polyeucte  de  Corneille  : 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre! 
Et  comme  elle  a  l'éclat  do  verre, 
Elle  en.  la  fragilité. 

On  lit  dans  la  tragédie  : 

Toute  votre  félicité, 

Sujette  à  l'instabilité, 

Eo  moins  de  rien  tombe  par  terre. 

Et  comme  elle  a  l'éclat  de  verre. 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Charleval  {Charles-Faucon  de  Msy  seigneur  de),  bel  esprit  de 
son  temps,  cultiva  les  lettres  pour  son  plaisir.  Il  trouva  dans  sa 
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liaison  avec  Voilure,  Scarron,  Sarrazin,  el  même  la  fameuse  Ninon 
de  l'Enclos,  un  alimenl  aux  grâces  naturelles  de  son  talent.  11  soi- 
gnait beaucoup  et  peut-être  estimait  un  peu  trop  les  légères  pro- 
ductions de  sa  muse.  Sa  prose  est  généralement  de  meilleur  goût 
que  ses  vers. 

La  comtesse  de  la  Suze  (Henriette  de  Coligny),  célèbre  par  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  aventures,  épousa  le  comte  de  la  Suze, 
calviniste  comme  elle,  el  jaloux  sans  doute  autant  qu'elle  était  lé- 
gère. Madame  de  la  Suze  s'attacha  surtout  à  l'élégie,  où  elle  fut 
regardée  comme  un  modèle  de  délicatesse,  de  naturel  et  de  fa- 
cilité. 

Pobtbs  bnqum.  —  Chapelain.  —  nesmarcst.  —  Soadéry .  —  Saiot-Amant.  —  Le 
père  Lemoyne.  —  Scarron.—  Brébeuf. 

Jean  Chapelain,  né  à  Paris  en  1595,  mort  en  4674,  et  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française,  fut  pendant  qua- 
rante ans  le  dictateur  de  la  littérature.  11  avait  dû  sa  réputation, 
aussi  prompte  que  peu  contestée,  a  une  traduction  agréablement 
écrite  de  Gusman  d'Alfarache,  à  une  critique  de  VJdone, 
poëme  du  cavalier  Marini,  enfin  à  quatre  odes,  Tune  adressée  au 
cardinal  de  Richelieu,  laquelle  a  trouvé  grâce  devant  Boileau,  et 
les  autres  au  duc  d'Enghien,  au  comte  de  Dunois  el  au  cardinal 
Mazarin.  Hais  en  1656,  il  publia  la  Pucelle,  et  tout  a  coup  il  fut 
précipité  du  trône  où  l'avait  élevé  l'admiration  générale,  pour 
tomber  au  plus  bas  degré  du  mépris.  A  vrai  dire,  on  chercherait, 
en  vain,  dans  les  douze  chants  qui  ont  été  imprimés,  une  concep- 
tion hardie  dans  le  plan,  une  haute  pensée  dans  l'ensemble,  de  la 
poésie  dans  les  détails;  le  style  en  est  si  horriblement  barbare,  que 
Boileau,  Racine,  la  Fontaine  et  Chapelle  s'imposaient ,  dit-on , 
comme  pénitence,  la  tâche  d'en  lire  quelques  pages  lorsqu'il  leur 
échappait  une  faute  de  diction;  et  toutefois,  elle  eut  en  dix-huit 
mois  six  éditions  consécutives. 

Chapelaiu  reçut  cependant  de  pompeux  éloges;  mais  il  ne  s'at- 
tira pas  moins  d'épigrammes  sanglantes,  et  les  épigrammes  préva- 
lurent, parce  qu'elles  étaient  justes  : 

Noua  attendons  de  Chapelain, 
Ce  rare  et  fameux  écrivain. 
Cette  digne  et  docte  Pucelle. 
La  cabale  en  dit  force  bien  j 
Depuis  vingt  ana  l'on  parle  d'elle, 
St  dana  trois  jours  oo  n'en  dira  plus  rien . 

22 
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Linière  décocha  d'après  deux  vers  latins  de  Montmor  contre 
Chapelain  cette  épi  gramme  sur  un  air  connu  : 

Nous  atteodioDs  de  Chape  lai  d 

Uoe  Pucellc 
Jeune  et  belle: 
Vingt  ans  i  U  former  il  perdit  WD  latin, 

Et  de  &a  main 

11  sort  en6n 
Une  vieille  sempiternelle. 

On  est  peu  tenté  de  lire  la  Pucelle  de  Chapelain  dès  que  Ton 
connaît  ces  vers  immortels  pour  leur  ridicule  : 

O  grand  prince!  que  grand  dès  cette  heure  j'appelle  ! 
Il  est  vrai,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle  ; 
liais  voire  illustre  aspect  me  redouble  le  coeur. 
Et,  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 
A  votre  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite. 
Et,  montant  contre-mont,  la  dure  terré  quitte. 


Tout  le  poème  n'est  cependant  pas  sur  ce  ton,  comme  le  prouvent 
les  vers  qui  suivent  : 

Loin  des  murs  flamboyants  qui  renferment  le  monde, 
Dans  le  centra  caché  d'une  clarté  profonde, 
Dieu  repote  en  lui-même,  el,  vêtu  de  splendeur, 
Sans  bornes  est  rempli  do  sa  propre  grandeur. 

Chapelain  mourut  en  1674,  après  avoir  survécu  plus  de  vingt 
ans  à  sa  gloire  : 

Desmarest  de  Saint-Sorlin,  l'un  des  premiers  membres  de  l'A- 
cadémie française,  né  en  1596,  mort  en  1676,  travailla  d'abord 
pour  le  théâtre,  et  donna  plusieurs  pièces,  entre  autres  les  Vision- 
naires, qui  eurent  du  succès,  grâce  à  la  faveur  de  Richelieu.  Mais 
il  est  surtout  connu  par  son  poëme  intilulé  Clovis  ou  la  France 
chrétienne,  qui  fut  beaucoup  loué  par  Chapelain,  el  que  Boileau 
a  livré  au  ridicule.  Sa  prose  ne  vaut  pas  mieux  que  ses  vers,  tout 
ce  qu'il  a  écrit  est  dénué  de  sens,  et  Ton  disait  très-bien  d'un  de 
ses  ouvrages,  intitulé  Délices  de  l  Esprit,  qu'il  fallait  mettre  à 
l'errata  :  Délices,  lisez  Délires. 

Citons  cependant  un  assez  joli  quatrain  de  cet  auteur  sur  la  Vio- 
lette, qui  s'offrait  pour  servir  à  la  guirlande  de  Julie  (M*u*  de 
Rambouillet). 

Franche  d'ambition,  je  me  cache  tous  l'herbe. 

Modeste  en  mn  couleur,  modeste  en  mon  sujour  ; 
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Mais  fi  sur  voire  front  je  me  puis  voir  un  jour, 
La  plus  bumble  des  fleurs  sert  la  plus  superbe. 

Georges  de  Scudéry,  poëte  et  romancier,  célèbre  par  sa  fécon- 
dité et  parle  ridicule  de  ses  écrits,  né  au  Havre  en  1601,  mort  en 
1667,  quitta  le  service  en  1630,  et  se  mit  a  travailler  pour  le  théâtre. 
11  sut  plaire  a  Richelieu  par  les  attaques  qu'il  dirigea  contre  le 
grand  Corneille  dans  ses  Observations  sur  le  Cid,  et  fut  reçu  a  l'A- 
cadémie française  eu  1650.  On  a  de  lui  seize  tragédies  ou  tragi- 
comédies  [C  Amour  tyrannique,  le  Prince  déguisé,  Jrminius,  la 
Mort  de  César,  etc.)»  quelques  écrits  eu  prose,  et  sou  poème 
épique  Alaric  ou  Rome  vaincue,  qui  n'est  guère  connu  que  par 
ce  début  emphatique  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

C'est  sous  son  nom  que  parurent  plusieurs  des  romans  de  sa 
sœur.  Les  ouvrages  de  Scudéry  sont  pleins  de  mauvais  goût, 
d'invraisemblance,  et  à  ces  défauts  de  composition  l'auteur  joi- 
gnait une  sufOsance  qui  passait  toutes  les  bornes.  Boileau  a  fait 
justice  de  ce  ridicule  auteur  dans  «es  vers  de  la  satire  deuxième  : 

• 

Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ! 

Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 

Mais  ils  trouvent  p  lurtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  les  lire. 

Saint-Amant  (Marc  Antoine-Gérard,  sieur  de),  né  Tan  1594, 
àKouen,  d'un  oflicier  de  marine  distingué,  vécut  toujours  dans 
une  certaine  aisance,  contrairement  à  ce  que  dit  Boileau  dans  ces 
vers: 

Saint-Amant  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  ; 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  «on  seul  héritage; 
Un  lit  et  deux  pla<-ets  composaient  tout  son  bien, 
Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saini-Ainant  n'avait  rien. 

11  connut  dans  la  maison  du  comte  d'Ilareourt,  auquel  il  s'était 
attaché,  ce  Faret,  rendu  célèbre  par  les  vers  satiriques  de  Boileau. 
Devenu  membre  de  l'Académie  française,  il  obtinl,  grâce  a  l'abbé 
de  Marolles,  avec  une  pension  de  3,000  Itvres,  une  place  de  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  chez  la  reine  de  Pologne  (1619). 
Il  ne  resta  qu'un  an  dans  ce  pays.  A  son  retour,  il  refit  sur  un 
nouveau  plan  son  Moïse  sauvé,  qu'il  publia  avec  un  grand  succ^ 
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sous  le  litre  A' Idylle  héroïque.  Sa  Lune  parlante,  dans  laquelle 
il  vantait  Kart  de  Louis  XIV  à  nager,  ennuya  le  monarque  el  le 
public;  ce  fut  un  coup  mortel  pour  Saint- Amant,  qui  mourut  de 
mélancolie  en  1660. 

Boileau  a  parfaitement  apprécié  le  mérite  poétique  du  Moue 
de  Saint-Amant  dans  ces  vers  : 

N'itnitet  p&s  ce  fou  qui,  décrivant  les  mer*, 
Et  peignant  au  milieu  de  leura  flot»  eotr'ouvcrts 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  set  injuste»  maîtres, 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres, 
Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute  et  revient, 
Et  joyeux  i  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 

On  peut  cependant  citer  de  Saint-Amant  cinq  ou  six  poésies  qui 
offrent  quelques  tirades  vraiment  belles,  entre  autres  la  Solitude, 
l'Été  de  Rome,  le  Contemplateur,  le  Soleil  levant,  le  Melon,  le 
Poète  crotté,  la  Desbauche,  et  plusieurs  autres  morceauc  du 
même  genre,  écrits  de  verve. 

Le  père  Lemoyne,  né  en  4602,  à  Chaumont  en  Bassigny,  et 
mort  à  Paris  en  1671,  le  premier  jésuite  qui  se  soit  fait  de  la  répu- 
tation comme  poêle  français,  est  surtout  célèbre  par  son  poëme 
de  Saint  Louis  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  sur  les  in- 
fidèles. 

Boileau,  si  dur  envers  tant  de  poêles  français  du  dix-septième 
siècle,  éluda  de  porter  un  jugement  sur  cet  ouvrage.  Un  jour,  ce- 
pendant, pressé  de  s'expliquer  franchement  sur  le  mérite  du  père 
Lemoyne,  il  répondit  en  parodiant  deux  vers  de  Corneille  : 

Il  s'est  trop  élevé  pour  en  dire  du  mal; 
Il  s'est  trop  égaré  pour  en  dire  du  bien. 

On  ne  peut  nier,  malgré  trop  de  déclamation  et  de  pompe,  que 
le  père  Lemoyne  n'eût  au  moins  le  génie  poétique,  sinon  celui  de 
l'épopée,  et  ne  fût  pour  son  temps  un  très-habile  versiGcateur, 
comme  le  prouvent  ces  vers  où,  après  avoir  peint  Yintérieur  des 
Pyramides,  il  s'écrie  : 


Là  son  t  les  devanciers  avee  leura  descendent!  ; 
Tons  les  règnes  y  sont,  on  y  voit  tous  les  temps  ; 
Et  ce  peuple  de  rois  dont  la  flatteuse  histoire 
N'a  pu  sauver  qu'à  peine  une  obscure  mémoire, 
vingt  siècles  descendus  dans  cette  sombre  nuit, 
Y  sont  tans  mouvement  sans  lumière  et  sans  bruit. 
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Liions  encore  quelques  vers  moins  connus,  tirés  de  ses  A 'nt re- 
tiens poétiques;  le  père  Lemoine,  comparant  les  palais  des  rois 
aux  demeures  célestes,  dtl  : 

Mais  cos  ra^fs  qui  sont  si  liasses,  si  peti.es. 
Se  bâtissent  du  sang  des  mitions  détruites; 
[I  y  fuut  épuiser  la  nature  et  les  mis. 
Il  y  faut  consumer  de>  peuples  d'an  issus  ; 
Et  ces  vastes  pays  d'azur  et  di«  lumière. 
Tires  du  sein  du  ude  i:t  formes  sans  matière, 
Arrondi*  sans  compas,  suspendus  sans  pivot. 
()Dt  à  peirif!  conte  la  dépense  d'un  mot. 

Le  père  Lemoine  a  composé  en  outre  en  prose  la  Galerie 
des  femmes  fortes  et  la  Dévotion  aisée. 

Paul  Scarron  naquit  a  Paris  en  1  Ci 0.  L'excès  du  plaisir  le 
rendit,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  de  ses  épîlres,  un  rac- 
courci de  la  misère  humaine;  son  corps  avait  pris  avant  trente 
ans  la  forme  d'un  z.  Il  vécut  daus  cet  état  plus  de  vingt  ans  en- 
core, toujours  jovial;  malgré  de  continuelles  souffrances,  toujours 
grotesque  d'esprit,  et  bouffon  de  langage  comme  il  Tétait  de  con- 
formation. Avant  son  inlirmilé  Scarron  n'avait  rien  écrit  :  c'esl 
donc  à  ce  malheur  que  la  France  est  redevable  de  la  poésie  bur- 
lesque, dont  Doileau  dit  : 

Au  inopris  du  bon  seus,  le  burlesque  efltonlc 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté. 

Ce  genre,  en  effet,  fit  fortune.  Ce  fut  une  fureur  et  comme  une 
épidémie;  le  burlesque  se  prit  a  lotit.  Le  succès  de  Scarron  est 
donc  une  grande  présomption  en  faveur  de  son  mérite,  puisque 
seul  en  France,  quoique  les  imitateurs  ne  lui  aient  pas  manqué,  il 
a  réussi  dans  un  genre  que  le  goût  réprouve  et  qui  peut  passer 
seulement  a  force  d'esprit.  Les  œuvres  de  Scarron  comprennent  : 

L  Énéide  travestie,  en  huit  livres,  continuée  par  Morcau  de 
Brazay.  On  y  trouve  quelquefois  des  saillies  vraiment  risibles,  telles 
que  celle-ci  sur  les  Champs-Klysées  : 

J'aperçus  l'ombre  d'un  cocher 
Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse, 
tu  frottait  l'ombre  d'un  carrosse,  etc. 

Le  Typhon  ou  la  Gigantomachie ;  plusieurs  comédies;  un  lie' 
cueil  de  Poésies  facétieuses;  des  Nouvelles  espagnoles,  traduites 
en  français;  un  volume  de  lettres,  et  enfin  le  Roman  comique, 
dont  Boileau  lui-même  aimait  fort  la  lecture.  C'est  le  seul  de  ses 
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ouvrages  qui  soit  d'une  plaisanterie  agréable  et  continue.  La  yie 
des  comédiens  en  forme  le  sujet  :  les  détails  en  sont  facétieux,  la 
narration  piquante,  et  les  caractères  originaux  ;  le  style  a  de  la 
verve  et  du  naturel. 

Terminons  cette  rapide  revue  par  Guillaume  de  Brébeuf,  né  en 
1618  d'une  famille  ancienne,  à  Thorigny,  et  mort  en  1661.  Plein 
d'enthousiasme  pour  Lucain,  il  traduisit  en  vers  la  Pharsale  de 
cet  auteur.  Il  exagéra  les  défauts  de  l'original  ;  aussi  Boileau,  peu 
partisan  de  Lucain,  V est-il  encore  moins  de  son  traducteur,  dont 
il  dit  : 

Mais  n'allex  pat  aussi,  sur  les  pas  d'un  Brébeuf, 

Même  en  une  Pharsale  entasser  sur  les  rives 

De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives. 

Malgré  l'enflure  qui  les  dépare,  les  vers  de  Brébeuf  ont  parfois 
de  la  force  et  de  l'élévation;  Boileau  lui-môme  en  convient: 

Malgré  son  fratras  obscur, 
Souvent  Brébeuf  étincelle. 

Brébeuf  avait  préludé  a  la  Pharsale  par  une  parodie  burlesque  du 
septième  livre  de  l'Ënéide  ;  il  la  fil  suivre  du  premier  livre  de  ce 
même  poëme  sous  le  litre  de  Lucain  travesti,  les  Guerres  ci- 
villes  de  César  et  de  Pompée  en  vers  enjouez.  On  a  cru  y  voir 
une  satire  ingénieuse  des  grands  et  de  ceux  qui  Aatlenl  leurs  vices. 

Ses  autres  ouvrages  sont  complètement  oubliés,  et  méritent 
l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés. 

6. 

Théophile.  -  Patrix  et  Philippe  Haberl. 

En  dehors  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  on  trouve  quelques  poêles 
qui  n'étaient  pas  alors  sans  renom,  et  dont  le  plus  célèbre  est 
Théophile  de  Viau,  né  en  1390,  dans  l'Agénois,  d'une  famille 
distinguée.  Exilé  à  cause  de  sa  religion  (1),  persécuté  après  sa  con- 
version par  ceux  qu'autrefois  il  avait  offensés,  calomnié  et  brûlé 
en  effigie,  il  fut  sur  le  point  de  subir  une  exécution  réelle;  mais 
enfin  son  innocence  fut  recounue,  et  il  fut,  après  deux  ans  de 
prison,  rendu  à  la  liberté.  Mais  lanl  d'épreuves  Pavaient  épuisé,  il 
mourut  bientôt  après  à  l'âge  de  trente-six  ans,  au  château  de 

(l)  Il  était  calviniste. 
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Chantilly,  où  le  duc  de  Montmorency  lui  avait  donné  asile  (4626). 

Au  milieu  de  tant  d'adversités  et  de  traverses,  Théophile  trouva 
le  temps  de  faire  beaucoup  de  vers  et  de  très-bons.  Il  écrivit  même 
plusieurs  ouvrages  en  prose,  et  sa  prose  est  pleine  de  verve  et  de 
mouvement.  Les  poésies  de  Théophile  comprennent  des  odes,  des 
élégies,  des  épigrammes,  des  stances  et  beaucoup  de  sonnets. 

Boileau  n'avait  pas  pour  Théophile  le  dédain  qu'il  affectait,  car 
il  lui  fit  en  plusieurs  circonstances  quelques  emprunts.  C'est  donc 
poussé  par  la  fureur  du  dénigrement  qu'il  dit  dans  sa  satire  neu- 
vième : 

Tout  les  jour»  i  la  cour  un  lot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité, 
A  Malherbe,  i  Racan,  prérérer  Théophile. 

Mais  pour  mieux  juger  Théophile,  écoutons  deux  stances  de  la 
plainte  que  de  sa  prison  il  adresse  au  roi. 


Icy  donc  comme  en  un  tombeau. 
Troublé  du  péril  où  je  reste. 
Sans  compagnie  et  sa  us  flambeau,| 
Toujours  dans  les  discours  de  Gré tc  ; 
A  l'ombre  d'un  petit  faux-jour 
Qui  perce  un  peu  l'obscure  tour 
Où  tes  bourreaux  vont  à  la  guette; 
Grand  roi,  l'honneur  de  l'univers, 
Je  vous  présente  la  requesle 
De  ce  pauvre  faiseur  de  vers. 

Dans  ces  lieu  voués  au  malheur» 
Le  soleil,  contre  sa  nature, 
A  moins  de  jour  et  de  chaleur 
Que  l'on  en  fait  i  sa  peinture  : 
On  n'y  voit  le  ciel  que  bien  peu, 
On  n'y  voit  ni  terre  ni  feu  ; 
On  meurt  de  l'air  qu'on  y  respire  ; 
Tout  les  objets  y  sont  glaces  » 
Si  bien  que  c'est  ici  l'empire 
Où  le» .vivants  sont  trépasse*. 

Théophile  de  son  temps  lit  école  ;  Mairet,  Scudéry,  Pradon,  se 
faisaient  gloire  de  l'imiter,  et  le  mettaient  au-dessus  de  Malherbe. 
Mais,  après  avoir  été  exalté  au-dessus  de  son  mérite,  il  tomba  sou- 
dain dans  un  injuste  oubli. 

Patrix  (Pierre),  né  à  Caen  en  1883,  d'un  père  conseiller  au 
bailliage  de  cette  ville,  ennuyé  du  barreau,  se  livra  à  son  goût  pour 
la  poésie.  L'agrément  de  sa  conversalion,  remplie  de  gaieté,  le  lia 
intimement  avec  Voilure  et  les  autres  beaux  espritsde  son  temps. 
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Scarron  l'ayant  rencontré  aux  eaux  de  Rourbonne,  ne  manqua  pas 
d'en  parler  dans  la  description  de  ceux  qui  y  étaient  : 

 EtPafrix, 

Quoique  Normand,  homme  de  prix. 

La  plupart  de  ses  poésies  sont  très-faibles,  à  quelques  endroits 
près  qui  se  font  remarquer  par  un  tour  facile  et  par  leur  naïveté. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  fit  ces  vers  si  connus,  qui  se  trou- 
vent dans  ses  Poésies  diverses,  sous  le  titre  de  madrigal  ;  ce  sont 
ses  meilleurs  : 

Je  songea»  cette  nuit  que,  de  mal  consumé, 
Cote  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé. 
Et  que,  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage, 
En  mort  de  qualité,  je  lui  tins  ce  langage  : 
Retire-toi, coquin  !  va  pourrir  loin  d'ici; 
Il  ne  l'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 
Coquin  !  (ce  me  dit-il  d'une  arrogaoce  extrême) 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même  ! 
Ici  tous  sont  égaux;  je  ne  te  dois  plus  .rien  ) 
Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien. 

Citons  encore  le  Temple  de  la  Mort  de  Philippe  Habert,  l'un 
des  premiers  académiciens.  Ce  poëme,  qui  comprend  trois  cents 
vers,  se  distingue  par  l'harmonie  et  la  verve.  On  en  peut  juger  par 
le  début  vraiment  remarquable  pour  le  temps  : 

Sous  ces  climats  glacés  où  le  flambeau  du  monde 
Épand  avec  regret  sa  lumière  féconde. 
Dans  uoe  île  déserte  est  un  vallon  affreux 
Qui  n'eut  jamais  du  ciel  un  regard  amoureux. 
Là,  sur  de  vieux  cyprès  dépouilles  de  verdure, 
Nichent  tous  lesoyseaux  de  malheureux  augure: 
La  terre  pour  toute  herbe  y  produit  des  poisons, 
Bt  l'hyver  y  tient  lieu  de  toutes  les  saisons. 
Tous  les  champs  d'alentour  ne  sont  que  cimetières  : 
Mille  sources  de  sang  y  font  mille  rivières 
Qui,  traînant  des  corps  morts  et  de  vieux  ossements, 
Au  lieu  de  murmurer,  font  des  gémissements, 

». 

Calages .  —  Colardeau.  —  Maître  Adam. 

Le  plus  important  ouvrage  de  mademoiselle  de  Calages,  poêle 
toulousain  des  premières  années  du  dix-septième  siècle,  est  le 
poëme  de  Judith,  ou  la  délivrance  de  Béthulie,  en  huit  livres. 
Ce  poëme  renferme  des  morceaux  dignes  d'une  autre  époque; 
Racine  n'a  pas  dédaigné  d>  faire  quelques  emprunts. 
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Oq  a  de  Julien  Cotardeau  (1590-1669),  outre  une  Satire  la  Une 
contre  les  bals  et  les  mascarades,  deux  poèmes  qui  ne  sont  pas 
sans  talents  :  l'un  Sur  les  victoires  de  Louis  XIII,  et  l'autre 
Sur  le  château  de  Richelieu.  On  peut  reprocher  au  premier  d'être 
trop  historique;  au  deuxième  d'être  trop  régulier  dans  sa  marche. 
Mais  dans  ce  dernier  l'auteur  a  su  déployer  d'une  manière  aussi 
féconde  que  naturelle  toutes  les  richesses  du  style.  11  peint  ainsi 
deux  captifs  de  marbre  qui  portent  un  balcon  : 

ûo  voit  roidir  leurs  nerfs,  on  voit  grossir  leurs  veines. 

Vois  ce  col  détourné,  ce  pied  droit  suspendu, 

Ce  coude  replié,  ce  bras  gsuche  étendu  : 

La  cruauté  de  l'art  Tait  plaindre  la  nature 

De  tenir  si  longtemps  leur  corps  à  I»  torture... 

Leurs  yeux  sont  gros  de  pleurs,  et  leur  visage  exprime 

La  grandeur  de  leur  peine  et  l'horreur  de  leur  crime. 

De  tous  les  poètes  qui  n'appartiennent  pas  a  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, le  plus  célèbre,  sans  contredit,  à  cette  époque,  c'est  Adam 
Billaut,  connu  sous  le  nom  de  Maître  Adam,  natif  de  Nevers. 
Il  était  menuisier;  sans  études,  mais  doué  d'un  génie  naturel,  il 
s'amusait  à  faire  des  vers.  Protégé  par  les  princes  de  Gonzague, 
ducs  de  Nevers,  pensionné  de  Richelieu,  les  éloges  des  beaux 
esprits  plurent  sur  lui.  On  ne  l'appelait  que  le  Virgile  au  rabot. 
Il  mourut  en  1662. 

Maître  Adam  fit  trois  recueils  de  ses  poésies  auxquels  il  donna 
des  noms  tirés  de  sa  profession,  les  Chevilles,  le  Vilebrequin, 
le  Rabot.  On  ne  peut  nier  que  ses  vers  n'aient  tiré  le  plus  grand 
relief  du  contraste  de  l'état;  on  y  trouve  beaucoup  d'incorrection, 
de  mauvais  goût  et  de  pointes  ridicules;  mais  aussi  de  la  verve, 
et  quelquefois  même  de  la  noblesse  dans  les  pensées  et  même 
dans  l'expression.  Tout  le  monde  connaît  sa  chanson  :  Aussitôt 
que  la  lumièrey  et  le  rondeau  qui  commence  ainsi  : 

Pour  te  guérir  de  cette  «étatique.  Etc.  (1) 

Mais,  pour  le  mieux  connaître,  citons  quelques-unes  des  stances 
par  lesquelles  il  répondit  aux  sollicitations  qui  lui  étaient  faites 
d'aller  à  la  cour  : 

Pounreu  qu'en  rabotant  ma  diligence  apporte 
De  qooy  (aire  rouler  la  courte  d'un  vivant, 
Je  seray  plus  content  à  vivre  de  la  sorte 
Que  si  j'avais  gagné  tous  les  biens  du  Levant. 

'1)  Voir  mes  Éléments  de  littérature. 
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S'eslève  qui  voudra  sur  l'inconstante  roue 

Dont  la  déesse  aveugle  en  nous  Irompaot  se  joue  ; 
Je  ne  m'intrigue  point  dans  son  funeste  accueil. 
Elle  couvre  de  miel  une  pilule  amère  ; 
Et  sous  l'ombre  d'un  port  nous  cachant  uo  escueil, 
Hlle  devient  marastre  aussitôt  qu'elle  est  mère.  * 

Je  ne  recherche  point  cet  illustre  advautage. 
De  ceux  qui  tous  les  jours  sont  dans  des  différents 
A  disputer  l'honneur  d'un  fameux  parentsge. 
Comme  si  les  humains  n'etaieut  pas  tous  parents. 
Qu'on  sache  que  je  suis  «l'une  tige  champesirc  ; 
Que  mes  prédécesseurs  menaient  les  brebis  païstre  ; 
Que  la  rusticité  fit  naistre  mes  aïeux  : 
Mais  j'ay  ce  bonheur  en  ce  siècle  où  nous  sommes 
Que,  bien  que  je  sois  bas  au  langage  des  hommes, 
Je  parle,  quand  je  veux,  le  langage  des  dieux. 


Le  destin  qui  préside  aux  grandeurs  les  pins  fermes 
N'a  pas  si  bien  fondé  sa  conduite  et  ses  faits 
Que  le  temps  n'ait  prescrit  <tes  bornes  et  des  termes 
Aux  fastes  les  plus  grands  que  la  faveur  ait  faits. 
Ce  prince  dont  l'empire  eut  le  ciel  pour  limite. 
Qui  trouvait  à  ses  yeux  la  terre  trop  petite 
Pour  s'eslever  un  trône  et  construire  une  loy. 
Son  dernier  successeur  (I)  se  vit  si  misérable. 
Que,  pour  vaincre  le  cours  d'une  faim  déplorable, 
Il  s'ayda  d'un  rabot  aussi  bien  comme  moy. 

Deux  antres  artisans  de  la  même  époque,  Ragueteau,  pâtissier, 
et  Réault,  serrurier,  adressèrent  chacun  un  sonnet  a  matlre 
Adam.  Celui  du  pâtissier  finissait  par  cette  pointe  : 

- 

Tu  souffriras  pourtant  que  je  me  flatte  uo  peu: 
Avec  que  plus  de  bruit  tu  travailles  sans  doute; 
Mais,  pour  moy,  je  travaille  avecque  plus  de  feu. 

i 

8. 

Loïos  nom!».  —  D'Urfé.  —  La  Calprenède.  —  Gomberville.  —  Mademoiselle  de  J 

Scudéry. 

Les  romans  de  chevalerie  avaient  fait  les  délices  des  siècles 
précédents;  on  les  avait  étendus,  reproduits  sous  toutes  les  formes; 
on  avait  eu  recours  même  aux  romans  étrangers ,  on  les  avait 
traduits;  tout  enfin  était  à  la  chevalerie  depuis  que  les  mœurs 
chevaleresques  n'étaient  plus;  mais  celte  ardeur  pour  les  tristes 
imitations  de  ces  temps  écoulés  sans  retour  se  refroidit  tout  à 
coup.  Michel  Cervantes  venait  de  mettre  les  extravagances  de  la 
chevalerie  errante  aux  prises  avec  la  réalité;  il  avait  opposé,  dans 

(1)  Le  fil»  de  Persée,  dernier  roi  de  MacMoine,  devint  menuisier  à  Rome. 
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une  fable  ingénieuse,  les  réclamations  du  bon  sens  aux  froides 
visions  d'un  enthousiasme  suranné,  Sancho-Pança  à  Don  Qui- 
chotte. Mais,  quelque  éclatant  qu'eût  élé  le  triomphe  de  Cervantes, 
la  défaite  du  mauvais  goût  n'avait  pas  été  complète  :  la  chevalerie 
vaincue  s'était  reiiréedans  un  dernier  retranchement.  Un  écrivain 
spirituel  a  peint,  dans  une  fable  charmante,  Don  Quichotte  de- 
venu berger  :  le  roman,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  avait  subi  celle  métamorphose.  La  fadeur  de  la  pastorale 
avait  en  partie  remplacé  les  folles  peintures  de  la  chevalerie 
errante;  aux  Amadis  avaient  succédé  les  Aria  mènes,  race  de 
héros  langoureux  et  fanfarons,  aussi  peu  conformes  à  l'histoire 
qu'à  la  nature. 

Ce  fut  le  seigneur  Honoré  d'Urfé,  né  à  Marseille  en  1567,  qui 
mil  en  vogue  celte  phase  nouvelle  du  roman  en  France.  Il  publia 
en  1612,  sous  le  litre  tfAstrée,  une  immense  et  fade  épopée  pas- 
torale conteuaut  les  aventures  imaginaires  des  bergers  du  Lignon, 
dans  le  Forez.  Si  dans  les  Amadis  on  trouve  l'excès  du  merveil- 
leux chevaleresque,  VAUrée  offre  l'extravagance  de  la  politesse 
la  plus  raffinée,  et  le  point  extrême  de  la  délicatesse  dans  la  pas- 
sion. Ce  sont  des  scrupules  de  tendresse,  de  jalousie,  de  géné- 
rosité, dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  sans  avoir  lu  un  ou  deux 
des  cinq  volumes  in-8°  qui  composent  l'ouvrage.  L'hôtel  de  Ram- 
bouillet ratfota  de  VAstréey  et  la  France  partagea  cet  engouement 
pendant  un  demi-siècle.  Pendant  cinquante  à  soixante  ans,  il  a 
fourni  des  sujets  au  théâtre,  à  la  peinture,  à  la  gravure,  et  le 
héros  de  l'ouvrage,  Céladon,  est  devenu  immortel,  comme  le 
type  générique  des  amants  ridiculement  langoureux. 

Le  plan  de  d'Urfé  était  de  faire  de  YJstrée  une  vaste  tragi- 
comédie,  dont  les  cinq  tomes  subdivisés  en  chapitres  figureraient 
les  cinq  actes  et  les  scènes  des  ouvrages  de  théâtre.  Il  mourut  à 
la  peine;  mais  il  laissa  en  décédant  les  matériaux  d'un  dernier 
volume,  que  le  Piémontais  Baro,  l'un  de  ses  plus  chers  amis, 
rédigea  dans  l'esprit  et  la  manière  du  maître,  et  qui  compléta, 
en  1627,  V Iliade  du  genre  pastoral. 

Le  fond  de  l'intrigue  de  VAslrée  repose  sur  des  aventures  véri- 
tables; 1  histoire  de  Diane  de  Châleaumoranl  el  les  galanteries  de 
Henri  IV  en  ont  fourni  la  meilleure  partie. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  d'Urfé,  on  ne  saurait  nier  sans 
injustice  qu'il  n'ait  fortement  contribué  a  mettre  en  honneur  les 
'  beaux  sentiments  dans  les  livres  el  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Mais  ce  fui  surtout  Calprenêde  (Gauthier  de  Costes,  seigneur 
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de  la)  qui  mit  les  longs  romans  à  la  mode.  11  n'est  guère  connu 
aujourd'hui  que  par  les  vers  du  satirique  : 

Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gaacon: 

Calprenède  et  Juba parlent  do  même  ton  (I). 

Mais  alors  il  était  très  en  vogue.  Le  mérite  de  ces  romans  consis- 
tait dans  des  aventures  dont  l'intrigue  n'était  pas  sans  art,  et  qui 
n'étaient  pas  impossibles,  bien  qu'elles  fussent  presque  incroyables. 
Quoi  qu'en  ait  dit  Boileau,  le  roman  de  Cléopâtre,  celui  où  figure 
Juba,  est,  malgré  sa  longueur  (23  vol.  in-8°),  le  meilleur  des  cinq 
romans  qu'a  composés  la  Calprenède;  il  a  de  l'imagination; 
ses  héros  ont  le  front  élevé  ;  il  offre  des  caractères  fortement  des- 
sinés, et  celui  d'Artaban  a  fait  une  espèce  de  fortune,  car  il  a 
passé  en  proverbe.  Il  est  vrai  que  ce  proverbe  même  prouve  le 
ridicule  de  l'exagération  ;  mais,  enfin,  les  ouvrages  de  cet  auteur 
respirent  l'héroïsme,  quoique  le  plus  souvent  ce  soit  on  héroïsme 
outré. 

La  Calprenède  s'est  aussi  exercé  dans  le  drame;  mais  a  l'excep- 
tion du  Comte  cTEssex,  toutes  ses  pièces,  tragédies  et  tragi-co- 
médies, sont  détestables. 

Gomberville  (Marin  le  Roi  de),  l'un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  française,  naquit,  en  1600,  a  Paris.  Il  composa  des  ro- 
mans pleins  de  sentiments  élevés  et  d'aventures  imaginaires  attri- 
bués à  des  personnages  réels  ;  c'était  le  goût  du  siècle.  Port-Royal 
le  détourna  un  instant  de  cette  carrière  ;  mais  il  revint  bientôt  à  ces 
fictions  qui  avaient  pour  lui  le  plus  grand  charme.  Il  s'essaya  aussi 
dans  l'histoire;  mais  son  penchant  le  ramena  à  la  poésie,  dans  la- 
quelle il  avait  débuté  assez  médiocrement,  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  par  un  Éloge  de  la  vieillesse,  en  HO  quatrains.  11  y  traçait 
le  tableau  du  bonheur  de  la  vieillesse  opposé  aux  agitations  de  la 
jeunesse.  11  mourut  en  1674. 

Terminons  celle  histoire  des  longs  romans  par  l'une  des  célé- 
brités de  l'hôtel  de  Rambouillet,  Magdeleine  de  Scudéry  (1607- 
1701).  Digne  émule  de  d'Urfé,  la  Calprenède  et  Gomberville, 
mademoiselle  de  Scudéry  se  donna  au  roman  ;  mais,  au  lieu  des 
bergers  du  Lignon,elle  prit  les  héros  de  l'antiquité,  auxquels  elle 
prêta  le  jargon  précieux  des  ruelles,  et,  comme  l'a  dit  Boileau,  au 
lieu  de  faire  de  Cyrus  un  modèle  de  toute  perfection,  elle  en  fit  un 
Artamène,  c  plus  fou  que  tous  les  Céladons  et  les  Sylvandres,  qui 

fi)  Art  poétique,  obaat  III. 
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n'est  occupé  que  de  sa  Mandane,  qui  ne  sait  du  matin  au  soir  que 
se  lamenter  et  gémir.  Elle  a  fait  encore  pis  dans  un  autre  roman 
intitulé  Clélie,  où  elle  représente  tous  les  héros  de  la  république 
romaine  naissante,  les  Horalius  Coclès,  les  MuciusScévola,  les  Clé- 
lie,  les  Lucrèce,  les  Brutus  encore  plus  doucereux  qu'Arlamèoe, 
ne  s'occupant  qu'à  tracer  des  caries  géographiques,  comme  la  ridi- 
cule carte  de  Tendre ,  qu'à  se  proposer  les  uns  aux  autres  des 
questions  et  des  énigmes  galantes....  »  (Discours  sur  le  dialogue, 
intitulé  :  Des  héros  de  romans). 

On  comprend  avec  peine  aujourd'hui  que  nos  pères  aient  pu  lire 
et  goûter  ces  longs  romans,  remplis  d'aventures  étrangères  au  su- 
jet principal,  de  dissertations  alambiquées  sur  la  nature  des  senti- 
ments, d'interminables  conversations  où  tout  respire  cette  précio- 
sité si  bien  ridiculisée  par  Molière.  Maison  s'étonnera  moins  si  Ton 
pense  qu'à  côté  des  passions  éternelles,  qui  sont  l'àme  des  romans, 
des  souvenirs  chevaleresques,  qui  en  faisaient  le  charme,  se  trou- 
vaient des  allusions  contemporaines  qui  leur  donnaient  un  attrait 
plus  vif  et  plus  piquant.  Et  puis,  il  faut  le  dire ,  Boileau  n'avait 
pas  encore  ramené  son  siècle  au  vrai,  source  unique  du  beau;  il 
n'avait  pas  encore  dit  : 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  délie, 
L'air  ai  l'esprit  français  à  l'antique  Italie, 
El  sous  des  noms  romains  faisaot  notre  portrait. 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  daroeret. 

Mademoiselle  de  Scudéry  a  fait  beaucoup  de  romans,  mais  il 
nous  suffit  d'avoir  cité  les  deux  principaux  pour  qu'on  se  fasse 
aisément  une  idée  des  autres.  Ajoutons  qu'elle  fit  de  Nouvelles 
Fables  en  vers  et  qu'elle  publia  un  Recueil  de  Poésies  fugitives 
dont  plusieurs  ne  manquent  point  de  naturel.  Le  quatrain  suivant, 
sur  les  œillets  du  grand  Condé,  est  remarquable  par  la  grâce  et  le 
charme  > 

*  ■    ■  *  *  * 

En  voyant  ces  oîlleis  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagnait  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  murailles, 
Et  M  fetonoe  pas  slMars  est  jardinier. 

,.-       A}*  *  ♦  **y  " *•  '  
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CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 


Déjà  nous  avons  cité  beaucoup  d'auteurs  académiciens;  il  est 
temps  enflu  de  dire  quelques  mots  sur  l'Académie  et  son  ori- 
gine. 

Deux  ioslitutioos  célèbres  dont  Tune  subsiste  encore,  c'est  l'A- 
cadémie française,  et  dont  l'autre  a  survécu  dans  des  écrits  excel- 
lents, Port-Royal,  ont  l'immense  mérite  d'avoir  initié  le  gros  de  la 
nation,  par  des  écrits  appropriés  ou  des  ouvrages  d'enseignement, 
aux  raisons  et  comme  aux  secrels  des  beautés  de  nos  plus  bril- 
lants auteurs. 

C'est  dans  la  petite  chambre  de  Malherbe  qu'est  né  le  véritable 
esprit  académique.  Les  sujets,  les  pensées,  les  tours,  les  mots, 
tout  était  contrôlé  d'après  les  règles  de  la  raison  générale,  éprouvé 
à  ce  sens  commun  par  lequel  les  hommes,  si  différents  d  humeur 
et  d'esprit,  se  ressemblent  et  se  mettent  d'accord.  Pour  la  langue, 
on  ne  l'imaginait  pas,  on  la  lirait  du  peuple,  et  le  plus  habile  n'é- 
tait que  celui  qui  se  servait  le  mieux  de  la  langue  de  tous. 

Après Ja  mort  de  Malherbe,  nous  retrouvons  quelques-uns  des 
interlocuteurs  de  ces  conférences,  Racan ,  May  nard ,  formant  le 
noyau  d'une  petite  société  de  gens  de  lettres,  qui  se  tenait  toutes 
les  semaines  chez  Conrard,  savant  protestant  et  compilateur  d'es- 
prit. Le  cardinal  de  Richelieu,  dit  Pelissoo,  qui  aimait  les  grandes 
Choses,  et  surtout  la  langue  française,  en  laquelle  il  écrivait  lui- 
même  fort  bien,  vit  dans  la  société  Conrard  le  germe  d'une  grande 
institution,  et  un  moyen  de  gouverner  la  langue  par  un  conseil 
régulièrement  établi.  Il  lui  fit  offrir  de  se  changer  en  académie, 
et  de  préparer  la  forme  et  les  lois  qu'il  serait  bon  qu'elle  reçût  à 
l'avenir.  Ils  se  rendirent  a  regret  au  désir  du  cardinal,  parce  qu'ils 
craignaient  de  compromettre  leur  indépendance,  et  finirent  tou- 
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tefois  par  lui  adresser  une  lettre  qui  était  comme  le  développe- 
ment du  plan  qu'ils  avaient  conçu. 

Les  fonctions  réglées,  il  restait  à  ajouter  au  titre  d'académie, 
offert  à  Richelieu  et  accepté,  l'épi Ihète  qui  convient  le  mieux  aux 
fonclious  de  la  compagnie.  Évitant  des  titres  trop  particuliers, 
ambitieux  ou  bizarres,  la  nouvelle  compagnie  s'intitula  tout  sim- 
plement Académie  française. 

Les  lettres  patentes  par  lesquelles  Louis  XIII  institua  l'Académie 
française  consacrent  sa  principale  fonction,  qui  est ,  disent-elles, 
d'établir  des  règles  certaines  pour  le  langage  français ,  et  de  le 
rendre  capable  de  traiter  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Ces 
lettres,  données  en  1645,  ne  furent  enregistrées  au  parlement 
qu'en  1657,  et  sur  les  injonctions  du  cardinal,  celte  compagnie 
n'ayant  pu  voir  sans  jalousie  l'institution  d'une  sorte  de  juridic- 
tion sur  les  plus  hautes  productions  de  l'esprit.  Tel  paraissait  être 
en  effet  le  caractère  de  celle  fondation,  et  c'est  ce  qui  en  Gl  une 
nouveauté,  non-seulement  pour  la  France,  mais  pour  l'Europe 
civilisée. 

9. 

Vaugelas. 

L'esprit  de  l'Académie  naissante  se  personnilie  dans  un  homme 
que  Boileau  appelle  le  plus  sage  des  écrivains  de  notre  langue,  et 
qui  est  incomparablement  l'un  des  meilleurs  dans  le  second  rang, 
c'est  Vaupelas  (1). 

Vaugelas  passa  sa  vie,  non  pas  à  imiter,  mais  à  s'approprier,  a 
se  conformer  à  autrui.  Depuis  son  enfance,  il  avait  montré  un  goût 
extraordinaire  pour  la  langue  française.  Gentilhomme  ordinaire 
et  plus  lard  chambellan  de  M.  le  duc  d'Orléans,  il  vécut  quarante 
ans  a  la  cour,  non  pour  s'y  mêler  d'inlrigues  politiques  ou  pour  y 
avancer  sa  fortune,  mais  pour  y  êlre  plus  au  centre  du  bon  lan- 
gage. C'est  là  qu'il  se  forma,  par  le  raisonnement  et  la  comparai- 
son, un  style  d'une  exactitude  admirable,  dont  les  tours  el  les  ex- 
pressions élaienl  à  tout  le  monde,  mais  qui  lui  appartenaient  en 
propre  par  la  force  même  du  consentement  qu'il  y  donnait. 

Vaugelas  se  considérait  comme  un  simple  témoin  du  grand 
travail  de  la  langue  ;  il  se  détendait  de  toute  prétention  de  la  ré- 

(i)  Deut  ouvrages  excellents,  la  traduction  de  Quinte-Curce.  et  les  Remarques  sur 
ta  langue  française,  l'avaient  désigné  au  choi*  de  l'Académie  pour  l'emploi  de  rédac- 
teur du  nictionnsuv  qu'il  partagea  avec  Chapelain. 
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former,  d'abolir  des  mots  ou  d'en  faire,  et  il  avait  intitulé  son 
ouvrage  Remarques,  et  noo  Décisions,  aûn  d'éloigner  tout  soup- 
çon de  vouloir  établir  ce  qu'il  ne  faisait  que  rapporter. 

Peu  d'ouvrages  ont  eu  une  action  plus  directe  sur  le  langage 
que  les  Remarques  de  faugelas.  Ses  adversaires  mêmes  ne  furent 
pas  les  derniers  qui  en  prouvèrent.  Ils  l'accusaient  d'entraver  les 
conceptions  du  génie  de  scrupules  impertinents,  et  de  supersti- 
tions puériles,  mais  ils  n'osaient  se  servir  d'aucun  des  mots  mal 
notés  dans  ses  Remarques.  Dans  le  même  temps  que  leur  amour- 
propre  en  rejetait  les  principes,  leur  bon  sens  en  suivait  les  exem- 
ples, et  Vaugelas  pouvait  dire  de  leurs  écrits  <  que  leur  pratique 
ne  s'accordait  pas  avec  leur  théorie.  » 

Chapelain,  l'auteur  malheureux  de  la  Puce  lie,  et  Palru,  dont  le 
Remerciment  à  V Académie  française,  après  son  élection,  parut 
si  excellent,  qu'on  Ct  une  loi  à  tous  les  Académiciens  futurs  de 
remercier  la  compagnie  (1),  concoururent  avec  d'autres  encore  au 
travail  dont  Vaugelas  seul  devait  consigner  les  résultats.  Ils  eurent 
le  tort  de  donner  trop  de  prix  à  certaines  qualités  extérieures  qui 
peuvent  s'acquérir  indépendamment  des  idées,  par  exemple  au 
nombre  et  à  la  cadence  des  périodes,  en  quoi  Vaugelas  faisait  con- 
sister la  véritable  marque  de  la  perfection  des  langues.  Trop  de 
louanges  données  au  mérite  du  nombre  et  de  la  cadence  ne  peut 
que  détourner  les  esprits  des  choses  pour  les  attacher  aux  mots  ; 
c'est  ce  qui  arriva.  Il  y  eut  des  partis  pour  ou  contre  les  mots;  on 
cabalait  pour  faire  entrer  celui-ci  dans  le  Dictionnaire,  ou  pour  en 
exclure  celui-là.  Tel  fut  l'excès  qui  donna  naissance  aux  Pré- 
cieuses, 

Mais  à  côté  de  ces  esprits  timides  ou  stériles  qui  ne  songeaient 
qu'à  échapper  à  des  écueils  de  grammaire,  d'autres  esprits,  en  sui- 
vant naïvement  leurs  pensées,  rencontraient  par  l'analogie  des 
beautés  nouvelles  de  langage  et  les  hasardaient  dans  quelque 
écrit,  où  souvent  les  plus  exercés  croyaient  plutôt  les  revoir  que 
les  voir  pour  la  première  fois.  C'est  ainsi  que  se  préparait  l'époque 
de  notre  littérature,  où  l'on  a  eu  le  plus  de  goût,  et  où  l'on  a  le 
plus  inventé.  Aucune  influence  n'y  fut  plus  efiicace  que  celle  des 
écrivains  de  Port-Royal. 

(t)  Ce»t  l'origioe  de»  discourt  de  réception. 
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3. 

Port-Royal  des  Champ*. 

...    •1*t,i(o    i  «-•;»■•->'«•>■  i   i»     < -  -  '  •  • 

Le  Port-Royal  des  Champs  était  une  institution  de  filles.  Le 
premier  supérieur  de  cette  communauté,  M.  de  Saint-Cyran,  théo- 
logien subtil  et  écrivain  distingué,  s'était  fait  mettre  à  la  Bastille 
pour  quelques  doctrines  sur  la  grâce  qui  sentaient  fort  la  prédesti- 
nation de  Calvin.  La  supériorité  de  son  caractère,  l'autorité  de  sa 
vertu  que  relevait  la  persécution,  l'ardeur  d'une  sorte  de  renais- 
sance du  catholicisme,  réunirent  autour  de  lui,  dans  une  solitude 
à  la  fois  pieuse  et  savante,  plusieurs  personnages  de  distinction. 
On  y  comptait  entre  autres  des  membres  de  deux  familles  illustres, 
les  Lemaitre  et  les  Arnauld.  Ces  hommes  apportaient  au  désert, 
c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  Port-Royal,  de  fortes  études,  une 
connaissance  profonde  de  l'antiquité,  la  passion  de  la  théologie, 
et  cet  esprit  chrétien  si  porté  aux  spéculations  sur  l'homme,  lequel 
n'a  nulle  part  été  mieux  connu  qu'à  Port-Royal.  Ils  partageaient 
leur  temps  entre  la  pratique  des  devoirs  religieux,  le  soin  de  l'en- 
seignement, quelques  travaux  manuels  à  l'exemple  des  anciens 
solitaires,  et  des  écrits  sur  les  matières  de  morale  et  de  piété. 

L'institution  de  ces  solitaires,  leurs  éludes  et  leurs  travaux  sont 
marqués  du  même  caractère  que  ceux  de  l'Académie  française.  Là 
aussi  on  avait  substitué  à  l'esprit  particulier  un  esprit  collectif  formé 
sur  une  règle  et  sur  une  discipline  consenties.  Se  conformer,  se 
proportionner  à  son  prochain,  n'estimer  les  dons  de  l'esprit  que 
comme  des  avantages  qui  nous  sont  prêtés  d'en  haut,  dont  le 
fruit  appartient  à  tous,  et  l'honneur  à  Dieu  seul,  tel  était  le  prin- 
cipe des  écrits  de  Port-Royal.  On  y  avait  poussé  le  devoir  de  l'ab- 
négation jusqu'à  effacer  des/mvrages  le  nom  de  l'auteur,  et  l'œuvre 
n'y  portail  pas  la  marque  de  l'oujvrier. 

De  même  que  l'esprit  de  l'Acfertémie  se  personnifie  dans  Vau- 
gelas,  de  même  l'esprit  de  Port-Royal,  dans  ce  que  les  solitaires 
ont  fait  pour  la  conduite  de  l'esprit  français  et  le  perfectionne- 
ment de  la  langue,  se  personnifie  dans  Arnauld  et  Nicole. 


►Mi».; 


De  tous  les  suffrages  qui  soutinrent  Boileau  daus  sa  guerre  contre 
les  poêles  à  la  mode,  aucun  ne  lui  fut  plus  doux  que  celui  d'Ar- 
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nauld  (1).  Cette  influence  qui  s'est  marquée  sur  des  hommes  de 
la  trempe  de  Do  i  le  au,  et  bien  plus  encore  sur  tout  le  public  éclairé 
d'alors,  c'est  aujourd'hui  presque  toute  la  gloire  d'Arnauld.  Des 
innombrables  écrits  qui  sortirent  de  sa  plume  dans  l'espace  de 
soixante  ans,  aucun  n'est  demeuré.  C'est  que  la  plume  d'Arnauld 
est  la  plume  d'un  parti,  c'est  là  qu'est  le  mérite  de  ses  écrits, dont 
aucun  ne  porte  l'empreinte  personnelle  de  son  auteur.  Tout  est 
donné  aux  choses,  rien  à  ce  qui  pourrait  distraire  le  lecteur  de 
l'objet  traité,  pour  l'attirer  sur  la  personne  de  l'écrivain  ou  sur 
son  art. 

Le  livre  de  la  Fréqvente  communion  est  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  Arnauld  tint  la  plume  de  Port-Royal.  Deux  dames  de 
la  cour  s'étaient  communiqué  les  règles  de  direction  qu'elles 
recevaient,  l'une  de  M.  de  Saint-Cyran,  l'autre  du  père  Sesmaisons, 
jésuite.  Le  jésuite  fit  une  réfutation  du  règlement  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  et  y  établit,  entre  autres  doctrines,  que  plus  on  est  dé- 
pourvu de  grâce,  plus  on  doit  s'approcher  hardiment  de  la  sainte 
table.  C'était  la  doctrine  proscrite  à  Port-Royal,  où  l'on  enseignait, 
d'après  saint  Augustin,  que  la  grâce  permet  de  participer  à  la 
communion  efficacement.  On  jugea  qu'il  fallait  répondre  au  père 
Sesmaisons,  et  l'on  en  chargea  Arnauld,  qui  écrivit  le  livre  de  la 
Fréqvente  Communion,  où  il  rétablissait  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. La  part  active  qu'il  prit  à  cette  querelle  lui  attira  plusieurs 
disgrâces  et  l'obligea  même  à  quitter  la  France,  1679. 

Depuis  {'Introduction  à  la  vie  dévote  de  saint  François  de 
Sales,  aucun  livre  de  dévotion  n'avait  été  si  populaire.  Les  gens 
du  monde,  les  gens  d'épée,  les  beaux  esprits,  les  femmes  n'en 
furent  guère  moins  occupés  que  les  théologiens.  11  fit  beaucoup 
de  conquêtes  a  la  doctrine,  et  le  nombre  des  solitaires  de  Port- 
Royal  s'en  accrut.  La  clarté,  l'ordre,  un  style  ferme  et  animé  fe- 
raient lire  encore  avec  fruit  le  livre  de  la  Fréquente  Communion. 
C'est  un  excellent  modèle  pour  le  temps. 

Les  mêmes  qualités,  outre  un  grand  mérite  de  douceur  et  d'onc- 
tion, recommandent  les  écrits  de  Nicole,  celle  aulre  plume  de 
Port-Royal,  et,  comme  l'appelle  Bayle,  Tune  des  plus  belles  plumes 
de  l'Europe. 

Entré  à  Port-Royal  à  la  suite  d'études  brillantes,  il  y  avait  été 
chargé  de  la  classe  des  belles-lettres.  La  querelle  d'Arnauld  avee 
les  jésuites,  sa  condamnation  par  la  Sorbonne,  sa  fuile  arrachèrent 

(l(Kpitrex,  à  k»  vers. 
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Nicole  à  ses  paisibles  fonctions.  Il  défendit  son  ami,  et  il  fut  bien- 
tôt forcé  de  fuir  à  son  tour  et  de  se  cacher.  Mais  les  brouilleries 
où  se  plaisait  Arnauld  faisaient  le  désespoir  de  Nicole.  Tout  en 
combaltaut  pour  la  cause  commune,  il  parlait  sans  cesse  de  paix, 
de  repos. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  celui  qui  porte  le  plus  la  marque 
de  son  caractère,  et  qui  lui  est  le  plus  propre,  c'est  le  traité  des 
Moyens  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes.  Chef-d'œuvre,  dit 
Voltaire,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  l'anti- 
quité. Nicole  a  mis  toute  son  Âme  dans  celte  douce  et  persuasive 
exhortation  à  la  paix. 

Les  qualités  de  style  que  Ton  remarque  dans  ce  petit  traité  si 
substantiel  se  retrouvent  aussi  dans  le  style  de  ses  Essais  de 
Morale,  qu'on  lirait  plus  souvent  s'ils  étaient  moins  longs. 

5. 

La  Grammaire  raisonoéc  et  la  Logique  de  Port-Royal. 

Nous  ne  pouvons  quitter  Port-Royal  sans  parler  de  deux  ou- 
vrages où  cet  esprit  collectif,  ce  sacrifice  de  la  personne  qui  fai- 
saient le  fond  de  la  doctrine  de  celte  société,  ont  été  des  qualités 
originales,  ce  sont  la  Grammaire  générale  et  raisonnée  et  la  Lu- 
<jique.  En  aucun  ouvrage  du  môme  genre,  on  n'a  poussé  plus  loin 
l'art  de  s'approprier,  ni  mieux  connu  le  chemin  pour  aller  à  toutes 
les  intelligences  saines,  ni  enseigné  des  notions  plus  exactes  et 
plus  accessibles  à  tous  au  moyen  de  termes  auxquels  on  attachât 
plus  universellement  le  même  sens,  ni  enfin  traité  plus  à  fond  ce 
qui  fait  le  plus  bel  avantage  de  l'homme,  a  savoir,  la  parole  et  la 
pensée. 

L'Académie  française  et  Port-Royal  ont  été  en  quelque  ma- 
nière, et  avec  des  diflérences  propres  à  chaque  institution ,  les 
précepteurs  du  dix-septième  siècle.  Dès  1660,  l'Académie  fran- 
çaise par  ses  travaux  sur  la  langue,  Port-Royal  par  son  enseigne- 
ment avaient  fort  avancé  la  double  tâche  de  h*er  id  langue  et  de 
faire  l'éducation  du  public.  A  partir  de  cette  époque,  il  fut  d'obli- 
gation, dans  les  ouvrages  d'esprit,  d'être  vrai,  solide,  nature),  de 
chercher  la  vérité,  de  donner  le  dessus  à  la  raison  sur  l'imagination, 
à  l'homme  sur  l'individu.  C'est  la  fin  du  règne  du  bel  esprit  (\). 

;t)  NisarJ. 
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Le  12  novembre  1639,  Descaries,  sans  en  témoigner  aucune  ad- 
miration, recevait  la  nouvelle  qu'un  jeune  homme  de  seize  ans 
venait  de  composer  un  traité  des  Coniques  H  promettait  d'effacer 
tous  les  mathématiciens  de  son  temps.  Huit  ans  après,  ce  jeune 
homme  se  rencontrait  pour  la  première  fois  avec  Descartes,  et 
s'entretenait  avec  lui  de  ses  expériences  sur  le  vide,  de  la  pesanteur 
de  l'air,  et  de  ce  que  Ton  avait  appelé  la  matière  subtile.  Celui  qui 
donnait  presque  de  l'ombrage  à  Descartes  par  ces  commence- 
ments extraordinaires,  cet  adolescent  qui  refaisait  Euclide  a  seize 
ans,  ce  jeune  bomme  de  vingt-quatre  ans  qui  avait  une  conférence 
de  pair  a  pair  avec  Descartes  sur  des  points  de  la  nouvelle  science, 
c'était  Biaise  Pascal. 

En  tout  ce  qui  louche  la  conduite  de  l'esprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  Pascal  ne  fit  que  s'approprier  les  idées  de  Descaries, 
après  lequel  il  n'y  avait  rien  à  trouver. 

Les  principes  de  VArt  de  persuader  dans  Pascal  sont  ceux  du 
Discours  de  la  Méthode  de  Descartes.  Que  s'agit-il,  en  effet,  de 
persuader  dans  le  chapitre  de  Pascal?  la  même  chose  qu'il  s'agit 
de  rechercher  dans  les  Règles  de  Descartes,\&  vérité. 

Pascal,  comme  Descartes,  commença  par  la  science.  Plus  tard,  il 
la  quitta  pour  la  morale,  et  finit  par  s'abîmer  dans  la  foi.  Il  y  a 
cette  différence  entre  Descaries  et  Pascal,  que  le  premier  ne  s'oc- 
cupe du  vrai  el  du  faux  que  par  rapport  à  la  raison,  et  que  le  se- 
cond ne  s'en  occupe  que  par  rapport  au  bonheur  et  au  malheur  de 
l'homme.  Après  avoir  consacré  plusieurs  années  à  la  science,  et  y 
avoir  apaisé  une  première  curiosité  de  jeunesse  par  des  décou- 
vertes admirables,  il  en  sentit  le  côté  aride  et  il  la  quitta. 

Le  génie  du  moraliste  s'était  révélé  de  bonne  heure  dans  Pas- 
cal par  son  goût  pour  les  livres  qui  ont  Irailé  de  l'homme.  D'ail- 
leurs l'esprit  chrétien  habitait  dans  sa  famille,  et  l'esprit 
chrétien ,  c'est  le  plus  profond  et  le  plus  pénétrant  des  mo- 
ralistes. 

Enfin  sa  mauvaise  santé  y  servit.  Pascal  était  né  faible  el  lan- 
guissant. C'est  par  la  douleur  'ju'il  continua  de  communiquer  avec 
les  hommes,  du  milieu  desquels  il  s'était  dérobé  par  la  solitude  la 
plus  étroile.  Il  connut  par  ses  propres  maux  le  secret  de  ces  mi- 
sères infinies  qu'il  devait  peindre  avec  tant  de  vérité.  Quoique 
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son  esprit  fût  fortement  empreint  de  christianisme,  ce  ne  fut  ce- 
pendant pas  sans  beaucoup  de  combats  qu'il  revint  à  la  foi.  Après 
avoir  abandonné  la  science ,  il  renonça  à  la  philosophie,  qu'il 
trouve  si  inefficace  pour  les  besoins  de  la  vie,  c  qu'il  n'estime 
pas  qu'elle  vaille  une  heure  de  peine.  »  Il  vécut  ainsi  comme 
suspendu  dans  le  vide,  sans  savoir  à  quoi  se  rattacher;  mais  l'acci- 
dent du  pont  de  Neuilly,  où  il  avait  vu  les  chevaux  de  son  carrosse 
tomber  dans  l'eau,  et  le  carrosse  s'arrêter  sur  le  bord,  hâta  son 
dégoût  du  monde  et  son  retour  à  la  foi.  Enfin,  au  commencement 
de  Tannée  1655,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  entrait  à  Port- 
Royal,  alors  sous  la  direction  de  M.  de  Sacy.  Il  remettait  entre  les 
mains  de  ce  saint  homme  un  cœur  tout  frémissant  encore  des 
passions  vaincues  de  la  veille;  et  c'est  sous  l'impression  des  pre- 
mières douceurs  que  la  parole  de  M.  de  Sacy  avait  fait  couler  dans 
son  âme  qu'il  écrivait  sur  un  parchemin,  en  manière  de  mémo- 
rial, ces  mois  si  pathétiques:  c  Juie!  joie!  pleurs  de  joie!  renon- 
ciation totale  et  douce  ! 

Les  vérités  que  recherche  Pascal  ne  sont  pas,  comme  celles  de 
Descaries,  d'un  ordre  spéculatif,  mais  exclusivement  pratiques. 
Descaries  avait  dit  :  «  Je  pense,  donc  j'existe.  »  Mais  Pascal  nous 
enseigne  quel  usage  nous  devons  faire  de  notre  pensée.  Cette  âme 
dont  Descaries  a  prouvé  l'existence,  Pascal  s'occupe  de  la  con- 
duire. 

Les  Pensées  sont  avec  les  Provinciales  l'ouvrage  le  plus  impor- 
tant de  Pascal.  Une  profondeur  d'esprit  admirable  s'y  révèle 
toujours.  Dans  celles  de  ses  Pensées  qui  louchent  à  la  religion,  il 
voit  plus  loin  que  Bossuet,  venu  après  lui,  et  lui-même  un  si 
grand  homme.  Toute  la  polémique  de  Bossuet  est  dirigée  contre 
les  protestants;  la  polémique  de  Pascal  était  dirigée  contre  les 
incrédules,  et  cet  incomparable  génie  guerroyait  déjà  contre  l'es- 
prit du  dix-huitième  siècle  par-dessus  la  tête  de  Bossuet,  lequel 
l'enlrevoil  a  peine  et  en  flétrit  les  premiers  représentants  du  nom 
dédaigneux  de  libertins. 

Quand  on  quitte  les  Pensées  pour  les  Provinciales,  on  éprouve 
comme  du  soulagement,  et  pour  soi-même  a  cause  de  ce  qu'il  y  a 
de  douloureux  dans  les  méditations  où  vous  jettent  les  Pensées, 
et  pour  Pascal,  parce  qu'il  semble  dans  les  Provinciales  respirer 
plus  à  l'aise.  Les  Provinciales,  en  effet,  ont  été  comme  une  dis- 
traction pour  ce  grand  homme. 

Les  Provinciales  sont  un  ouvrage  de  génie,  aussi  original  par 
rapport  aux  Pensées  que  les  découvertes  scientifiques  de  Pas- 
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cal  sont  crigl"  Jdes  par  rapport  à  ses  écrits  littéraires.  Les  Provin- 
ciales sont  une  attaque  qu'à  la  demande  d'Arnauld  de  Port- 
Royal,  il  dirigea  contre  la  morale  des  jésuites. 

Est-ce  h  cela  qu'elles  doivent  leur  célébrité  ?  Non,  certes;  mais 
a  la  méthode,  à  l'invention,  à  l'expression  parfaite  de  toutes  les  vé- 
rités générales  intéressées  dans  le  débat,  et  enfin  au  style.  La 
langue  dans  les  Provinciales  est  d'une  beauté  suprême  et  en  as- 
sure la  durée.  Descaries  avait  laissé  quelque  chose  a  faire  à  Pas- 
cal; mais  après  Pascal,  l'œuvre  de  la  langue  française,  dans  la 
prose,  est  consommée.  Tel  est  le  sentiment  de  Boileau,  qui  regar- 
dait Pascal  comme  le  meilleur  écrivain  de  son  siècle  (i). 

<i)  .Visard. 
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CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 


Littérature  dramatique  au  dii septième  siècle  aTant  Corneille. 

Les  premières  années  du  dix-seplième  siècle  nous  offrent  en- 
core des  pièces  simples  ou  grivoises  qUj  ne  rappellent  pas  mal  les 
3fystêres,  les  Moralités  et  les  Farces  du  vieux  théâtre.  Dans  la 
première  année,  par  exemple,  on  renconlre  une  tragi-comédie 
de  F Amour-Divin,  par  Jean  Gaulcbé  de  Troyes.  Amour-Divin  est 
le  fils  d'un  roi  puissant  et  magnifique;  il  a  pour  sœurs  /titrée.  Vé- 
rité, Thémis,  Eléone  et  Physique.  Celle-ci,  qui  avait  obtenu  en 
apanage  un  beau  palais  pour  y  habiter,  a  eu  le  malheur  de  se  lais- 
ser séduire  par  Lucérin,  un  de  ses  serviteurs,  et  s'est  attiré  la 
colère  de  son  père,  qui  l'a  exilée.  Éléone  supplie  Amour-Divin 
d'intercéder  pour  la  pauvre  Physique.  D'un  autre  côté,  Astrée  leur 
représente  qu'il  faut  que  justice  se  fasse,  et  Vérité  leur  démontre 
que  Physique  ne  peut  rentrer  en  son  premier  état  si  quelqu'un  ne 
paye  la  rançon  du  péché  commis.  Amour-Divin,  ému  de  ces  rai- 
sons, se  dévoue  au  châtiment  pour  sa  sœur,  qu'il  ramène  ensuite 
en  triomphe. 

A  coup  sûr,  on  croirait  lire  une  moralité  du  temps  de  Louis  XII, 
sans  le  titre  de  tragi-comique  qui  est  en  téte,  sans  la  division  régu- 
lière en  cinq  actes,  et  surtout  sans  le  messager  indispensable,  qui, 
nous  ne  savons  trop  comment,  a  trouvé  moyen  de  s'y  glisser. 

Mais  rien  ne  manque  à  l'illusion  dans  un  poëme  dramatique 
intitulé  C Élection  divine  de  saint  Nicolas  à  Carchevêché  de 
Myre,el  composé  par  Nicolas  Soret, Rémois,  prêtre  et  maître  de 
grammaire  des  enfants  de  chœur  de  Paris.  Les  évêques  sont  assem- 
blés en  conclave  et  cherchent  vainement  sur  qui  fixer  leur  choix. 
Un  ange  descend,  qui  les  avertit,  par  ordre  de  Dieu  ,  de  choisir  le 
premier  homme  qui  entrera  le  lendemain  matin  dans  l'église  :  ce 
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homme  est  saint  Nicolas.  On  le  sacre  malgré  son  refus,  et  il  donne, 
en  finissant,  sa  bénédiction  à  tous  les  assistants. 

Cependant  la  Principauté  de  la  sottie  subsistait  encore,  et  Ton 
retrouve,  en  1608,  le  Prince  des  sots,  jouissant  du  droit  d'entrer 
par  la  grande  porte  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et  d'y  prendre  une 
copieuse  collation  le  jour  du  mardi-gras.  Cet  éternel  esprit  de 
gaieté  quelquefois  profonde  et  fine,  le  plu*  souvent  épaisse  et  ob- 
scène, revivait  tout  entier  dans  les  Discours  facétieux  et  très- 
récréatifs,  dans  les  Prologues  drôlatiques  des  Turlupins,  Brus- 
cambille ,  Gros-Guillaume ,  Gaulhier-Garguille ,  Guillot-Gorju , 
comédiens  célèbres  du  temps.  Ils  avaient  pour  usage  de  venir,  avant 
la  grande  pièce  tragi-comédie  ou  tragédie,  soutenir  en  présence  du 
public  quelque  paradoxe  burlesque ,  faire  l'éloge  de  la  pauvreté, 
du  galimatias,  de  la  laideur,  du  silence,  du  crachat;  railler  les 
pédants  et  les  censeurs ,  etc.;  inépuisables  lieux  communs  qu'ex- 
ploitait, avec  un  égal  succès,  le  fameux  Tabarin  sur  ses  tréteaux 
du  Pont-Neuf. 

Mais  c'étaient  là  des  jeux  de  populace,  qui  sentaient  par  trop  la 
grossièreté  d'un  autre  âge.  La  nouvelle  génération  populaire,  née 
avec  le  6iècle  et  nourrie  après  la  ligue,  s'élançait  sur  les  traces  du 
vieux  Hardy,  et  ne  tarda  pas  à  le  dépasser.  Dès  1618,  Théophile, 
par  sa  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé ,  Racan ,  par  sa  pastorale 
$  Artènice,  avaient  commencé  d'éclipser  la  gloire,  jusque-là  uni- 
que, du  fécond  dramaturge.  La  Sylvie  de  Maire! ,  Y  Amarante  de 
Gombault,  qui  suivirent  de  près,  continuèrent  de  l'affaiblir,  et  elle 
acheva  de  disparaître  entièrement  devant  les  premières  produc- 
tions de  Rotrou,  Scudéry  et  Corneille. 

Malgré  ce  commencement  de  réforme,  les  vieilles  habitudes 
persistèrent  quelques  années  encore.  Le  plus  grand  obstacle  au 
triomphe  des  unités  était  à  l'hôtel  de  Bourgogne;  les  comédiens 
s'effrayaient  beaucoup  d'une  innovation  qui  ruinait  le  vieux  ré- 
pertoire, et  leur  interdisait  à  l'avenir  tant  de  sujets  commodes. 
Toutefois,  avec  \&Sophonisbe  de  Mairet,  qui  parut  la  même  année 
que  la  Mélite  de  Corneille,  1629,  commença  l'ère  des  pièces  régu- 
lières. C'est  à  cette  époque  de  transition,  et  sous  l'empire  de  cette 
poétique  un  peu  équivoque,  que  furent  composés  la  Marianne  de 
Tristan,  la  Cléopâtre  de  Benserade,  le  Mithridate  de  la  Calpre- 
nède,  et,  avant  tout,  cet  admirable  Cid,  1656,  dans  lequel  le  génie 
triomphe  si  puissamment  de  la  formé,  et,  ce  qui  était  encore  inouï 
au  théâtre,  se  montra  si  original  en  imitant. 

Ces  innovations  littéraires  ne  passèrent  pas  cependant  sans 
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éprouver  de  conlradietion.  Plusieurs  auteurs  du  temps  les  com- 
battirent vivement  ;  entre  autres,  Durval,  auteur  dramatique  mé- 
diocre. Il  accuse,  dans  la  préface  de  sa  Panthée,  les  réguliers  de 
dépenser  en  une  journée  de  vingt-quatre  heures  toutes  leurs 
provisions  sans  avoir  souci  du  lendemain.  On  lit  dans  une  autre 
préface  : 

Adieu,  lecteur,  et  pour  comprendre 
La  règle  des  pièces  du  temps, 
Ne  te  laise  point  de  l'apprendre 
Pour  le  moins  encore  cent  ao&. 
L'effet  de  cette  loi  nouvelle 
Bit  de  comprimer  la  cervelle, 
De  rétrécir  l'entendement, 
D'afla  blir  l'imaginative  : 
Par  ce  moyen,  juge  comment 
L'âme  se  rend  plus  atteutive. 

Celte  querelle  littéraire,  qui  occupa  la  ville  et  la  cour  durant 
toute  l'année  1657,  décida  sur  la  scène  française  le  règne  absolu 
des  unités. 

2. 

Pierre  Corneille. 

Tout  était  a  créer  au  temps  de  Corneille.  En  effet,  si  la  tragédie 
est  la  représentation  d'une  action  importante  où  figurent  des  per- 
sonnages illustres,  animés  de  passions  dont  la  lutte  doit  produire 
un  événement  funeste  ;  si  la  comédie  représente  une  action  dans 
laquelle  le  contraste  des  caractères  et  des  mœurs  entre  personnes 
de  condition  privée  produit  ou  le  ridicule,  ou  seulement  des 
images  nappantes  de  la  vie  commune  ;  s'il  n'y  a  ni  tragédie  ni  co- 
médie sans  la  condition  suprême  qui  est  une  langue  durable;  qui 
pourrait  contester  a  Corneille  l'invention  du  poème  dramatique  ? 

11  a  créé  toutes  les  formes  du  poème  d ramai ique.  Il  a  donné  les 
premiers  modèles  de  la  tragédie  à  Racine;  à  Molière,  il  a  enseigné 
le  ton  et  le  style  de  la  comédie.  On  lui  fait  honneur  d'une  troi- 
sième création,  la  tragi-comédie,  aujourd'hui  appelée  du  nom  spé- 
cieux de  drame,  afin  de  déguiser  ce  vice  originel  du  mélange  des 
deux  genres  qui  en  fera  toujours  un  genre  douteux. 

La  tragédie,  voila  le  véritable  titre  de  gloire  de  Corneille,  et  son 
plus  beau.  Quant  a  la  comédie ,  il  laissait  beaucoup  à  faire  après 
lui.  Le  Menteur  avait  sans  doute  averti  Molière  de  son  génie, 
en  lui  apprenant  à  chercher,  dans  les  mœurs  et  les  caractères,  la 
omédieque  tous  les  exemples  contemporains  lui  montraient  dans 


Digitized  by  Google 


« 


362  LITTÉRATURE  EN  FRANCE 

l'intrigue;  mais  il  n'avait  fait  que  le  mettre  6ur  la  voie  de  la  co- 
médie bourgeoise,  et  il  lui  laissait  à  créer  tout  entière  la  haute 
comédie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  tragédie  :  Corneille  en 
avait  fait  si  bien  voir  les  caractères,  et  comme  l'essence,  que,  même 
en  le  perfectionnant  d'après  ses  exemples,  on  ne  pouvait  arriver 
qu'à  la  gloire  de  régaler. 

A  l'autorité  des  exemples  Corneille  joignit  l'autorilé  des  pré- 
ceptes. Ses  discours  sur  le  poëmc  dramatique,  les  jugements  qu'il 
fit  de  ses  pièces,  sont  remplis  d'observations  délicates  et  profondes 
sur  toutes  les  parties  de  ce  grand  art.  Théoricien  admirable,  ses 
préceptes  ne  sont  pas  les  excuses  de  ses  fautes.  Jugeant  l'art  en 
homme  de  génie,  et  ses  propres  œuvres  en  honuèle  homme  qui  ne 
craint  pas  d'avouer  en  quoi  il  a  failli  à  l'idéal,  Corneille  inventait 
à  la  fois  l'œuvre  et  les  perfectionnements. 

Après  s'être  essayé  dans  huit  pièces  successives  qui  ne  sont  que 
supérieures  à  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  lui,  Corneille  lança  en- 
fin dans  le  monde  sa  merveille  du  Cid,  comme  on  l'appela  tout 
d'abord,  et  qui  le  milbien  plus  au-dessus  de  ses  premiers  ouvrages 
que  ses  ouvrages  ne  l'avaient  mis  au-dessus  de  ses  devanciers  ! 
C'est  en  vain  que  l'Académie,  à  la  demande  de  Richelieu,  fit  une 
critique  sévère  du  Cid,  et  condamna  Chimène  comme  une  fille 
dénaturée. 

Tout  Par  H  pour  Chimène  eut  les  yeux  de  Rodrigue. 

Trois  ans  après  le  Cid,  Corneille  écrivait  Horace  et  Cinna,  et  un 

* 

an  après  Cinna,  Polyeucte,  son  chef-d'œuvre.  Mais  après  ces 
grands  ouvrages,  on  ne  trouve  plus  a  admirer  que  des  actes,  des 
scènes  dans  des  pièces  imparfaites,  et  plus  lard  quelques  traits  su- 
blimes dans  quinze  pièces  qui  rappellent  plus  le  Corneille  d'avant 
le  Cid  que  le  Corneille  du  Cid. 

Quoique  le  génie  de  Corneille  semble  avoir  grandi  dans  Horace, 
Cinna  et  Polyeucte,  on  garde  néanmoins  une  préférence  de  cœur 
pour  le  Cid,  et  si  on  ne  l'admire  pas  plus,  peut-être  l'aime-t-on 
davantage.  Un  charme  particulier  de  jeunesse  et  de  passion  em- 
bellit toutes  les  parties  du  Cid.  Le  génie  de  Corneille,  qui  s'était 
enfin  cherché  pendant  dix  ans,  s'était  enfin  trouvé. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  sont  des  tragédies  de  caractère. 
Les  personnages  du  Cid,  de  Polyeucte,  de  Cinna  y  d'Horace,  ne 
sont  si  vivants  que  parce  qu'ils  retracent  des  caractères. 

Il  restait  à  perfectionner  la  langue  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
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neille,  non  du  côté  du  nerf,  de  l'élévation,  de  là  hardiesse,  du 
feu,  mais  du  côté  de  la  correction,  qui  est  un  degré  de  vérité  de 
plus,  en  soutenant  les  créations  de  ce  grand  homme  et  en  y  ajou- 
tant. Il  restait  à  faire  connaître,  après  ce  style  de  Corneille,  plus 
oratoire  que  poétique,  plus  énergique  qu'harmonieux,  plus  ferme 
que  varié,  où  il  y  a  plus  de  feu  que  de  douceur,  et  plus  de  mouve- 
ment que  d'images,  un  style  qui  réunit  à  toutes  les  beautés  du 
style  de  Corneille,  dans  des  vérités  dramatiques  du  même  ordre, 
toutes  les  beautés  propres  aux  vérités  dramatiques  qui  restaient  à 
exprimer;  un  style  qui  contentât  la  raison  par  l'exactitude  des 
paroles,  l'âme  par  leur  accent,  l'imagination  par  leur  éclat,  l'oreille 
par  leur  harmonie.  Corneille  laissait  à  désirer  Racine.  Corneille,  né 
à  Rouen  le  6  juin  1606,  mourut  a  Paris  en  1684  (1). 

3. 

Racine. 

Le  perfectionnement,  le  point  suprême  au  délit  duquel  l'esprit 
humain  est  condamné  à  déchoir,  c'est  Racine  qui  l'atteignit.  Le 
théâtre  de  Corneille  parle  surtout  à  l'imagination  et  à  la  raison. 
L'imagination,  la  raison,  sans  doute,  peuvent  émouvoir,  maisnou 
remuer  le  cœur;  elles  peuvent  tirer  des  larmes,  mais  ce  sont  des 
larmes  d'admiration  plutôt  que  de  sentiment.  Ce  qui  remue  le 
cœur,  ce  sont  des  passions,  et  non  cette  force  d'âme  qui  les  sacriûe 
au  devoir.  L'homme  dans  Corneille  s'immole  à  une  idée,  dans 
Racme  à  sa  passion  même.  Voilà  ce  que  le  public  désirait  confusé- 
ment au  temps  où  commençait  le  long  déclin  du  grand  Corneille. 

Racine  ne  fut  d'abord  qu'un  imitateur  de  Corneille,  mais  avec 
quelques-unes  des  beautés  du  maître.  Les  beaux  endroits  de  la 
Thébaïde  et  de  Y  Alexandre  sont  moins  des  beautés  solides  que 
de  fortes  impressions  produites  par  de  grands  exemples  sur  un 
jeune  homme  destiné  à  devenir  à  son  tour  un  maître  de  l'art. 
Dans  ces  deux  premiers  ouvrages,  Racine  ne  fait  qu'obéir  fidèle- 
ment à  ce  qu'on  appelait  les  règles  d'Aristole,  espèce  de  supersti- 
tion du  temps.  Le  génie  de  Racine  n'a  pas  été  une  précocité 
extraordinaire  qui  s'est  épuisée  de  bonne  heure  en  fruits  hâtifs  ; 
faible  et  petit  d'abord  comme  toutes  les  choses  qui  naissent  pour 
mourir,  il  s'est  fortifié,  il  a  crû  par  degrés,  commençant  par  la 
Thébaïde  et  finissant  par  Athalie. 

(<)  Nturd. 
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Racine  n'avait  que  vingt-sept  ans,  trois  ans  de  moins  que  le 
grand  Corneille  écrivant  le  Cid,  et  suscita  la  même  admiration  et 
les  mêmes  critiques.  On  sentit  que  l'art  venait  de  faire  un  pas, 
et  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de  nouveau  et  de  durable.  Les 
amis  de  Corneille  s'en  émurent  :  «  Andromaque  a  bien  l'air  des 
belles  choses,  »  disait  S»int-Évremonl;  c  il  ne  s'en  faut  presque 
rien  qu'il  n'y  ait  du  grand.  »  L'admiration  pour  le  nouveau  chef- 
d'œuvre  perce  sous  cette  réserve  d'un  des  plus  fermes  amis  de 
Corneille.  Si  Saint-Évremonl  eût  osé  éclaircir  sa  pensée  ou  se  fier 
à  ses  impressions,  il  ne  se  serait  pas  avisé  de  dire  que  le  grand 
puisse  manquer  là  où  se  montre  le  beau. 

Qu'y  avait-il  donc  de  si  nouveau  dans  Y  Andromaque?  La 
Bruyère  Ta  dit  :  l'homme  tel  qu'il  est,  substitué  à  l'homme  tel 
qu'il  devrait  être.  Nous  sommes  au  sein  du  vrai.  C'est  avec  nos 
cœurs  que  Racine  a  pétri  les  cœurs  de  ses  héros.  Pyrrhus,  Or  es  te, 
Hermione,  Andromaque!  quels  noms  chers  et  populaires!  ce  sont 
nos  proches. 

Dans  Racine,  nous  ne  voyons  plus  des  héros,  mais  des  hommes. 
Les  héros  de  Corneille,  pour  s'être  mis  au-dessus  des  faiblesses 
humaines,  sortent  de  ces  tragédies  pleins  de  force  et  heureux. 
Ceux  de  Racine,  pour  y  avoir  cédé,  périssent  ou  perdent  la  raison. 
L'intérêt,  dans  les  pièces  de  Corneille,  c'est  celui  qu'on  prend  a 
des  aventures  de  demi-dieux,  qui  n'ont  de  l'homme  que  le  visage. 
C'est  h  nous-mêmes  que  nous  nous  intéressons  dans  les  pièces  de 
Racine. 

Chimène  n'eut  pas  plus  d'admirateurs  qu' 'Andromaque*  Les 
autres  personnages  de  la  pièce,  par  la  violence  même  de  leur 
passion,  ont  quelque  chose  d'héroïque.  Andromaque,  sublime  *aos 
être  au-dessus  de  l'humain,  héroïne  sans  cesser  d'être  femme,  est 
un  type  charmant  sorti  du  cœur  le  plus  tendre  et  de  l'esprit  le 
plus  délicat  de  son  temps.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  dévouement  dans  l'é- 
pouse, de  tendresse  dans  la  mère,  Racine  en  a  doué  Andromaque, 

C'est  par  la  supériorité  de  l'analyse  des  caractères,  outre  la 
tendresse  de  cœur  qui  lui  était  propre,  et  le  goût  de  son  temps,* 
que  Racine  a  donné  une  si  grande  part  aux  femmes  dans  son 
théâtre.  Les  deux  tiers  de  ses  pièces  ont  pour  premier  rôle  une 
femme  dont  elles  portent  le  nom.  Agrippine,  Roxane,  Monlme 
auraient  pu  donner  leurs  noms  a  Britannicus,  à  Bajazet,  h 
Mithridate.  Sur  ce  point  Corneille  avait  laissé  presque  tout  h  faire 
à  son  successeur  :  les  femmes  dans  ses  pièces,  sauf  CMmène  et 
Pauline,  sont  des  hommes. 
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Racine  a  représenté  les  femmes  dans  les  trois  passions  les  plus 
communes  à  leur  sexe  :  l'amour,  la  tendresse  maternelle,  l'ambi- 
tion. hermUme,  Roxane,  Phèdre  sont  trois  personnifications  de 
l'amour  sensuel.  Combien  toutes  les  trois  différent  dans  leur  res- 
semblance! Racine  n'a  pas  moins  de  variété  dans  la  peinture  de 
l'amour  innocent.  Il  l'a  personnifié  dans  les  plus  charmantes 
créations  de  notre  théâtre  tragique,  Iphigénie,  Jttnie,  Bérénice, 
Monime. 

Rien  n'a  fléchi  dans  les  rôles  de  mère  tels  que  les  a  tracés 
Racine.  L'amour  maternel  échappe  à  toute  étiquette;  il  est  libre 
de  toute  mode.  Les  mères  aiment  de  la  même  façon  en  tout  temps 
et  en  tout  pays.  L'amour  maternel,  sentiment  sublime,  est  sans 
vicissitudes  et  sans  combats;  flamme  éternelle,  l'àme  qui  l'a  une 
fois  reçue  la  garde  et  l'entretient  tant  que  dure  la  vie,  et  s'exhale 
avec  elle  ;  passion  plus  semblable  à  une  vertu  qu'à  une  fai- 
blesse,  elle  se  contente  par  elle-même  et  n'a  pas  besoin  de  retour. 

Deux  sortes  d'amour  qui  touchent  à  l'amour  maternel  par  le 
dévouement,  l'amour  de  la  mère  adoptive  dans  le  rôle  de  Josa- 
beth ,  l'amour  de  la  patrie  dans  le  rôle  â'Esther,  sont  peints  avec 
la  même  solidité  et  personnifiés  dans  des  types  non  moins  vivants. 

L'ambition,  telle  que  Racine  t'a  reconnue  dans  le  cœur  des 
femmes,  est  cet  ardent  désir  de  commander,  non  pour  de  grands 
desseins,  mais  pour  être  maîtresses,  et  pour  donner  tonte  carrière 
à  leurs  passions.  Telle  est  l'ambition  û'Agrippine  et  tfAthalie. 
L'une  veut  reconquérir  le  pouvoir  qui  lui  échappe  ;  l'autre,  reine 
par  le  meurtre,  veut  retenir  le  pouvoir  qu'elle  a  usurpé.  L'objet 
de  leur  ambition,  différent  en  apparence,  au  Tond  est  le  même. 
H  s'agit  de  régner  pour  régner  sans  contradictions  ni  obstacle  : 

tt  si  tous  ne  régnes,  tous  tous  plaignes  toujours  (1). 

Tels  sont  les  traits  principaux  sous  lesquels  Racine  a  repré- 
senté les  femmes  dans  ce  théâtre  dont  elles  sont  la  création  la 
plus  originale. 

Mais  les  caractères  d'hommes  y  sont  pour  la  plupart  inférieurs 
aux  caractères  de  femmes.  Agamemnon,  Achille,  dans  Iphigénie, 
sont  accablés  par  les  sublimes  originaux  d'Homère.  Trois  rôles 
d'homme  seulement  dans  Racine  sont  de  la  force  des  plus  beaux 
rôles  de  femme.  C'est  Néron,  que  le  poëtc  a  emprunté  à  l'histoire  ; 

(1)  Néron  à  Agrîppine  dans  Brilannints .  j 
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c'est  Acomat,  qu'il  a  intenté  tout  entier  ;  c'est  Joad,  dont  les  Li- 
vres saints  lui  avaient  fourni  le  nom. 

La  même  vérité  anime  les  principaux  rôles  secondaires  d'hom- 
mes de  son  théâtre,  Pyrrhus,  Oreste,  Burrhus,  Narcisse,  Xipha- 
rès,  Nathan,  Abner.  Un  souffle  de  vie  immortelle  a  passé  de  Pâme 
de  Racine  dans  chacun  de  ces  personnages. 

En  résumé,  simplicité  dans  l'action,  situations  produites  par  les 
caractères,  vraisemblance  dans  la  représentation,  conformer  en  un 
mol  le  théâtre  avec  la  vie,  voilà  pour  Racine  la  vérité  de  la  tra- 
gédie.C'esl  dans  Polyeucte  que  Corneille  s'en  est  le  plus  rapproché; 
mais  Athalie,  chef-d'œuvre  de  Racine,  en  est  l'application  la  plus 
complète.  Ce  sont  ces  conditions  d'une  bonne  tragédie  que  l'on  a 
décorées  du  litre  pédantesque  de  règle  des  trois  unités  (1). 

Ce  grand  génie,  né  le  21  décembre  1059  à  la  Ferlé-Miloo, 
mourut  en  1699,  sans  qu'on  eût  rendu  justice  à  l'immense  talent 
qu'il  a  déployé  dans  Athalie. 

- 

4. 

Rotrou.  —  Tristan  l'Herroile.  —  Uuryer.  —  Gilbert  —  Cyraoo  de  Bergerac. 

Parmi  les  auleurs  dramatiques  contemporains  de  Pierrê  Corneille 
qui,  de  beaucoup  ses  inférieurs,  contribuèrent  cependant  avec  lui 
à  réformer  noire  scène,  nous  devons  placer  an  premier  rang  Jean 
de  Rotrou,  né  à  Dreux  en  1609.  Devancier  de  Corneille  dans  la 
carrière  dramatique,  il  fut  cependant  aussi  son  élève,  et  proclamait 
en  toute  occasion  la  gloire  de  son  matlre.  Seul  des  auteurs  qui 
avec  lui  travaillèrent  a  la  gloire  littéraire  du  cardinal  de  Richelieu, 
l'Étoile,  Colletel,  Bois-Robert,  il  eut  pour  Corneille,  qui  fut  admis 
le  dernier  dans  cette  société,  et  qui  en  fui  exclu  quand  il  donna 
le  Cid,  de  l'estime  et  de  l'amitié. 

Ses  meilleures  pièces  sont  :  Y  Hercule  mourant,  emprunté  à 
Sénèque;  trois  comédies  tirées  de  Piaule,  les  Menechmes,  les  Deux 
Sosies,  les  Captifs.  Les  deux  tragédies  de  Venceslasel  Chosroès 
furent  comme  l'écho  du  Cid,  de  Pompée  et  de  Cinna  ;  le  martyre 
de  Polyeucte  inspira  celui  de  Sainl-Genest. 

En  général,  son  style  est  incorrect  et  son  génie  irrégulier.  Ro- 
trou mourut  en  1650. 

Tristan  l'Hermite,  né  l'an  1601,  se  prétendait  issu  du  fameux 

11)  Ni*ard. 
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prévôt  deLouisXI.il  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par  la  tra- 
gédie de  Marianne,  dont  le  succès,  jusqu'alors  sans  exemple,  sur- 
passa celui  de  la  Mêdèe  de  Corneille  el  balança  celui  du  Cid.  Il 
fut  admis  à  l'Académie  française  en  1649,  el  mourut  dans  toute  sa 

gloire  en  1655.  Les  pièces  de  Tristan,  toutes  oubliées  aujourd'hui, 
si  l'on  en  excepte  Marianne,  sont  au  nombre  de  huit.  On  lui  doit 
encore  trois  recueils  de  vers  et  plusieurs  écrits  en  prose.  La  na- 
ture l'avait  fait  poëte. 

Pierre  Duryer  (1605-1658),  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  concurrence  avec  Corneille,  n'a  guère,  quoiqu'il  ail  beau- 
coup écrit,  laissé  d'ouvrage  qui  vaille  aujourd'hui  la  peine  d'être 
lu.  On  a  de  lui  neuf  tragi-comédies,  el  sept  tragédies,  dont  celle 
intitulée  Scévole  est  la  meilleure  de  loules.  On  lui  doit, en  outre, 
seize  traductions  d'auteurs  latins  morts  avanl  lui. 

Mais  l'un  des  poêles  les  plus  féconds,  sans  contredit,  du  dix- 
septième  siècle,  c'est  Gabriel  Gilbert.  Outre  un  poëraesur  VArt  de 
plaire,  imité  d'Ovide,  un  recueil  de  Poésies  diverses  et  cinquante 
Psaumes  en  vers  français,  on  a  de  lui  quinze  pièces  de  théàlre, 
dans  quelques-unes  desquelles  Richelieu  lit  entrer  des  vers  de  sa 
composition. 

Gilbert  reste  bien  loin  de  Corneille  et  même  de  Rotrou  ;  il 
manque  presque  toujours  de  chaleur  et  d'énergie;  mais  il  fui  l'un 
des  premiers  tragiques  qui  contribuèrent  a  réformer  les  tours  go- 
thiques de  la  langue. 

Cyrano  de  Bergerac,  né  vers  1620,  au  château  de  ce  nom,  en 
Périgord,  vint,  après  de  mauvaises  études,  se  plonger  dans  la  dé- 
bauche a  Paris.  11  quitta  le  service  militaire  pour  cultiver  les  let- 
tres. Ses  ouvrages  laissent  pressentir  cette  incrédulité  qui  est  le 
caractère  propre  du  dix-huitième  siècle.  Il  mourut  en  1655.  On  lui 
doit  une  tragédie,  Ayrippi?ie,  el  une  comédie,  le  Pédant  joué, 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  C'est  la  première  comédie  qui  soit 
écrite  en  prose  el  où  un  paysan  parle  son  jargon.  Molière,  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces,  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  Ber- 
gerac. 

Outre  ces  deux  productions  dramatiques,  on  a  de  Bergerac  deux 
romans  imaginaires  intitulés  :  Voyage  dans  la  Lu?ie;el  Histoire 
comique  des  État  el  EmpùH  du  Soleil.  Ces  romans,  où,  parmi 
d'incroyables  extravagances,  on  remarque  des  éludes  avancées  en 
philosophie  et  en  astronomie,  sont  évidemment  les  modèles  du 
Voyage  de  Gulliver  par  Swift,  des  Mondes  par  Fonlenelle,  et 
de  Micromégas  par  Voltaire. 
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Boileau  avait  quelque  estime  pour  Bergerac,  car  il  dit.  dans  son 
Art  poétique  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vert  où  Motia  se  morfond  et  nous  glace. 

•  ■ 

5. 

Boyer  (l'abbé).  —  Michel  Leclerc.  —  Pradon.  —  Thomaa  Corneille.  —  Catherine 
Bernard.  —  Campiitron.  —  Lafossc.  —  Longepicrre.  —  Duché. 

.  '  •  "  ?     ''►rtV  i  t  »••/:**  'rrfo\*1r»- 

Autour  de  Racine  se  rangent  avec  plus  ou  moins  d'avantage 
plusieurs  auteurs  dramatiques  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence. 

L'abbé  Boyer,  le  premier  qui  se  présente  à  nous  (1628-1698)  après 
avoir  échoué  dans  la  prédication,  se  tourna  du  côté  du  théâtre  et 
fut  admis  à  l'Académie  française.  Toutefois  ses  pièces  n'ont  de  re- 
marquable que  la  rudesse  de  la  poésie,  et  la  bassesse  ou  la  froi- 
deur des  expressions.  Boileau  a  dit  de  lui  : 

Boyer  est  a  Pinchêne  égal  pour  le  lecteur. 

Toujours  content  de  lui-même,  rarement  du  public,  Boyer  était 
ingénieux  pour  excuser  le  peu  de  succès  de  ses  ouvrages.  L'un 
d'eux,  qui  n  avait  été  joué  que  deux  fois,  un  vendredi  et  un  di- 
manche, fournil  à  Furetière  l'épigramme  suivante  : 

Quand  les  pièces  représentées 
De  Boyer  sont  peu  fréquentées, 
Chagrin  qu'il  est  d'y  roir  peu  d'assistants. 
Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 
Vendredi  la  pluie  en  est  cause 
Et  dimanche  c'est  le  beau  temps. 

■ 

De  toutes  ses  pièces,  Judith  est  celle  qui  eut  le  plus  de  repré- 
sentations; elle  en  eut  dix-sept.  On  lui  attribue  uue  tragédie 
d'Jgamemnon,  qui  eut  un  grand  succès;  elle  est  de  Pader 
cTJsszan,  poète  toulousain. 

Michel  Leclerc  d'Albi  (1622)  n'est  connu  que  par  deux  tragé- 
dies, sa  Virginie  romaine  qu'il  fit  jouer  à  Paris  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  son  Iphigénie,  qu'il  donnaen  1674,  et  dont  lachute  fut 
d'autant  plus  complète,  qu'elle  paraissait  six  mois  après  celle  de  Ra- 
cine. Le  barreau  l'avait  occupé  pendant  l'intervalle  qui  sépara  les 
deux  pièces.  11  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  traduction  en  vers 
de  la  Jérusalem  délivrée,  dont  il  publia  les  cinq  premiers  livres. 

Pradon,  natif  de  Rouen  (1632),  le  type  du  ridicule  dans  la 
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poésie  dramatique,  débuta  par  le  brillant  succès  de  Pyrame  et 

Thisbê,  qu'il  dut  aux  envieux  de  Racine.  En  1679,  soutenu  par 
une  violeute  cabale,  il  opposa  Phèdre  et  Hippolyte,  dont  la  com- 
position lui  avait  à  peine  coûté  trois  mois,  à  la  Phéa  \,  de  Racine, 
qui  y  avait  employé  plusieurs  années.  Le  triomphe  passager  de 
Pradon  est,  sans  contredit,  l'un  des  scandales  les  plus  affligeants 
de  notre  histoire  littéraire,  car  ce  fut  le  triomphe  du  détestable 
surPexcellcnt.  Régulas,  la  mieux  accueillie  de  toutes  ses  tragédies, 
n'est  dépourvue  ni  d'art  ni  d'intérêt  dans  la  conduite.  Telles  sont 
les  tragédies  principales  de  Pradon,  c'est-k-dire celles  qui  firent  le 
plus  de  bruit  ;  les  autres  ne  valent  pas  la  peine  d'être  nommées.  Il 
mourut  en  1608. 

Quoique  Thomas  Corneille  n'ail  pas  la  force  et  la  profondeur  du 
génie  de  Pierre,  il  n'est  cependant  point  un  poète  ordinaire,  il 
écrit  avec  plus  de  pureté  et  d'élégance,  et  souvent  il  est  plus  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  sujets.  Il  débuta  en  1626  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans,  et  obtint  d'abord  plus  de  succès  que  Pierre,  mais  dans 
la  suite  il  resta  bien  loin  derrière  lui.  Celles  de  ses  tragédies  qui 
réussirent  le  mieux  sont  :  Timocratc,  qu'on  joua  sans  interruption 
pendant  six  mois;  Ariane, qui  soutint  la  concurrence  avec  le  Boja- 
zet  de  Racine  qu'on  jouait  à  la  même  époque,  et  le  Comte  d'Essex. 
qui  passe  avec  Ariane  pour  son  chef-d'œuvre. Ce  vers  fameux  : 

Le  crime  fait  la  home,  et  non  pas  lYchafaud, 

est  imilé  de  ce  passage  de  Tertullien  -.  Martyrem  facit  causa,  non 
pœna  (la  cause  fait  le  martyr,  et  non  pas  le  supplice). 

On  lui  doit  en  outre  des  comédies  et  des  opéras.  Thomas  con- 
naissait l'art  de  conduire  une  pièce,  d'amener  les  situations  et  do 
les  varier;  mais  le  style  est  trop  souvent  chez  lui  privé  de  force 
d'harmonie.  Il  avait  une  incroyable  facilité.  Thomas  Corneille  suc- 
céda à  son  frère  à  l'Académie  française  (1685),  et  prit  une  part 
active,  comme  excellent  grammairien,  au  dictionnaire  de  celte  so- 
ciété. Il  mourut  aux  Andelys  en  1709. 

On  doit  à  Catherine  Zternarrf,  native  de  Rouen,  parente  des  deux 
Corneille  et  de  Foutenelle,  deux  tragédies,  Laodamîe  et  Brutus, 
dont  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  les  bons  endroits  à  oe  dernier. 

Elle  composa  en  outre  plusieurs  poésies  fugitives,  parmi  les- 
quelles on  remarque  son  placet  à  Louis  XIV  pour  lui  demander  les 
deux  cents  écus  qu'il  lui  faisait  tous  les  ans.  Elle  publia  aussi  trois 
romans. 

Jean  Gilbert  de  Campistron,  natif  de  Toulouse,  venu  jeune  k 
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Paris,  et  soutenu  par  les  conseils  de  Racine,  débuta  avec  bonheur 
par  les  tragédies  de  Virginie,  Arminius,  ArUtonic  et  Àlcibiade. 
Son  opéra  d'Acis  etGalathée,  composé  pour  la  cour  tfAnet  (celle 
du  duc  de  Vendôme),  fut  aussi  très-applaudi.  Mais  bien  différent 
fut  le  sort  de  ses  deux  autres  opéras,  Achille  et  Alcide.  Le  dernier 
donna  lieu  a  celle  épigrarame: 

A  force  de  forger  on  devient  forgeron  ; 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pauvre  Campistron; 
Au  lieu  d'avancer,  il  recule: 
Voyei  Hercule. 

Après  plusieurs  autres  tragédies,  dont  quelques- unes  reçurent  un 
accueil  enthousiaste,  il  obtint  un  succès  complet  sur  (a  scène  co- 
mique dans  le  Jaloux  désabusé,  pièce  un  peu  froide,  mais  dont  la 
conduite,  les  caractères  et  le  style  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Des  quatre  tragédies  qu'Antoine  Lafosse  a  données  au  théâtre, 
Crésu$yThé$ée,Polyxéne  Manlius,  la  dernière  seule  est  y  restée 
et  y  obtient  encore  du  succès  ;  on  la  regarde  comme  la  meilleure 
des  tragédies  du  second  ordre.  Né  en  1653,  Antoine  Lafosse 
mourut  en  1708. 

11  n'est  également  resté  qu'une  tragédie  des  trois  que  Longe- 
pierre  a  données  au  théâtre  ;  c'est  Médée,  dont  les  défauts  sont 
nombreux,  mais  dont  le  rôle  principal  est  brillant.  Elle  est  supé- 
rieure à  celle  deCorneille;  mais  la  Médée  de  Corneille  n'était  pas 
de  son  bon  temps.  Electre  est  complètement  oubliée,  eiSésostris 
tomba  dès  la  première  représentation,  comme  le  témoigne  une 
épigrarame  de  Racine  : 

Ce  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Sésostris 
Qui  jadis  en  Égypte,  au  gré  des  destinées, 

Véquit  de  si  longues  années, 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 

Longepierre  avait  publié,  très-jeune  encore,  des  traductions  en 
vers  français  d'Anacréon,  de  Sapho,  de  Théocrile,  de  Bion  et  de 
Moschus,  traductions  qui  prouvaient  plus  d'amour  pour  les  anciens 
que  de  talent  pour  en  imiter  les  beautés.  Il  fit  aussi  paraître  un 
Recueil  d'Idylles  qui  valent  moins  encore  que  ses  imitations. 

Longepierre  était  né  à  Dijon  en  4659. 

Duché  de  Nancy  (de  1668  à  1704),  valet  de  chambre  de 
Louis  XIV,  pour  plaire  à  ce  monarque  consacra  ses  talents  aux 
dames  de  Saint-Cyr.  Les  Histoires  édifiantes,  les  Hymnes  e*t  les 
Cantiques  qu'il  fil  pour  elles,  sont  tombés  dans  un  oubli  mérité. 
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De  ses  trois  tragédies  saintes,  Jbsahn,  Jonathas  et  Dêbora,  les 
deux  dernières  ne  valent  rien,  mais  la  première  est  un  ouvrage 
de  mérite.  Il  composa  en  outre  des  sujets  profanes  pour  l'Opéra: 
Iphigénieen  Tauride  est  ee  qu'il  a  fait  de  meilleur  en  ce  genre. 

6. 

Perrin  et  Quinaull. 

C'est  à  Pierre,  Perrin  ou  plutôt  l'abbé  (1)  Perrin,  qu'est  dû  en 
France  ce  nouveau  genre  de  littérature  connu  sous  le  nom  d'opéra. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  imagina  de  donner  des  opéras  français, 
et  il  en  obtint  le  privilège  en  1G69.  Ou  lui  doit,  en  ce  genre, 
Ariane,  ou  le  Mariage  de  Bacch  us,  la  Mort  cT Adonis,  et  Pomone, 
productions  plates  qui  ne  se  recommandent  que  par  la  nouveauté 
du  genre.  Ses  Odes,  ses  Stances,  ses  Êglogues,  ses  Élégies,  et 
surtout  sa  Traduction  de  VÉnéide  en  vers  héroïques,  sont  plus 
qu'au-dessous  du  médiocre.  Deux  vers  de  cette  traduction  ont 
passé  à  la  postérité  ;  ce  sont  ceux  que  Ho  il  eau  cite  dans  sa  lettre  a 
Rrossette,  et  qui  commencent  le  second  chant  : 

Chacun  se  tut  alors,  et,  l'esprit  rappelé, 
Tenait  la  bouche  close  et  le  regard  collé. 

Perrin  mourut  en  1680;  il  avait  cédé  son  privilège  a  Lulli. 

Si  l'abbé  Perrin  fut  l'inventeur  de  l'opéra,  Quinault,  qui  vint 
après  lui,  en  fut  réellement  le  créateur.  Il  répondit  d'ailleurs  à  un 
besoin  de  l'époque.  On  demandait,  après  Corneille,  des  héros  qui 
fussent  plus  des  hommes,  des  femmes  qui  fussent  moins  des  hérds. 
On  voulait  une  plus  grande  part  pour  le  cœur,  et  une  langue  sinon 
plus  belle  que  celle  des  beaux  endroits  de  Corneille,  du  moins 
plus  exacte  que  celle  de  ses  pièces  faibles,  et  en  général  plus  pure 
et  plus  égale. 

La  preuve  que  le  public  éclairé  désirait  ces  perfectionnements, 
c'est  qu'il  eu  salua  l'apparence  dans  les  pièces  de  Quinaull,  qui 
attristèrent  la  vieillesse  de  Corneille  ;  il  s'en  plaint  avec  amertume  : 

A  force  de  vieillir,  un  auteur  perd  son  rang. 
On  croit  ses  Ters  glacés  par  la  froideur  du  sang  ; 
Leur  dureté  rebute  et  leur  poids  incommode, 
Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à  la  mode. 

(t)  C'était  un  titre,  il  ne  tenait  en  rien  à  l'église. 


Digitized  by  Google 


372  LITTÉRATURE  EN  FRANCE 

Ce  grand  homme,  il  faut  l'avouer,  s'inquiétait  de  peu  de  chose. 
Quand  on  lit  ces  pièces  de  Quinault,  si  courues,  si  admirées,  on 
s'étonne  qu'il  en  ait  pris  de  l'ombrage.  Les  pièces  de  ce  poète, 
esprit  facile  cl  aimable  d'ailleurs,  et  qui  valait  mieux  que  ses  suc- 
cès, ne  sont  que  d'agréables  flatteries  a  la  jeunesse  et  aux  passions 
naissantes  de  Louis  XIV;  et  son  théâtre  n'a  pas  plus  duré  que  les 
décorations  et  les  fêtes  du  nouveau  règne.  Boileau  en  a  bien  jugé  : 

Le»  héros,  chez  Quinault,  parlent  bien  autrement. 
Et  jusqu'à  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Et  plus  loin,  en  parlant  de  Y  Astrale,  la  plus  en  vogue  de  toutes 
ses  pièces  : 

 Avet  vous  vu  l'Astratc? 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  ; 
Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 

Cependant  il  n'y  a  pas  de  succès  sans  talent;  et  quelque  frivole 
que  fût  le  tour  d'esprit  d'alors,  un  public  formé  parle  théâtre  de 
Corneille  ne  pouvait  pas  battre  des  mains  à  des  pièces  où  tout 
aurait  été  fait  en  dépit  du  bon  sens.  En  effet,  les  opéras  de  Qui- 
nault contiennent  des  morceaux  d'une  grâce  enchanteresse,  et 
d'autres  même  qui  s'élèvent  jusqu'au  sublime.  Son  talent  poétique 
a  surtout  brillé  dans  Alces/e,  Atys,  Roland,  Armide  et  Proser* 
pine.  Bon  nombre  d'esprils  sains  pensaient  de  YAstrate  ce  qu'en 
élisait  Boursault  (1)  : 

Que  les  vers  en  sont  forts  et  que  tout  m'en  a  plu  ! 
Un  ouvrage  si  fort  part  de  la  main  d'un  maître. 

Toutefois,  on  doit  regarder  le  théâtre  de  Quinault  plutôt  comme 
indication  heureuse  que  comme  un  perfectionnement  de  la  tra- 


gédie. 


Né  en  1635,  à  Paris,  Quinault  mourut  en  1688.  Outre  ses 
opéras,  il  a  composé  plusieurs  comédies,  tragédies  et  tragi-comé- 
dies, dont  deux  seulement,  la  Mère  coquette  et  YAstrate,  ont 
laissé  quelque  souvenir,  l'une  par  son  mérite,  l'autre,  comme  on 
vient  de  le  voir,  par  la  satire  de  Boileau. 


(1)  Satire  des  satires. 
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Molière. 

On  ne  peut  bien  apprécier  le  prodigieux  mérite  d'invention  de 
Molière  qu'autant  qu'on  sait  où  en  était,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  l'art  de  la  comédie. 

De  la  double  imitation  des  anciens  et  des  Italiens  modernes, 
sortit,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  un  essai  de  comédie, 
où  des  traits  de  mœurs  véritables,  et  des  indications  de  caractères 
se  rencontrent  parmi  des  scènes  de  nuit,  des  travestissements,  des 
reconnaissances,  dans  un  dialogue  assaisonné  d'obscénités.  Nous 
avons  fait  connaître  Pierre  de  Larîvey,  l'auteur  de  cet  essai. 

Bientôt  une  nouvelle  imitation,  celle  du  théâtre  espagnol,  fait 
tomber  de  mode  l'imitation  de  la  farce  italienne,  et  produit  la 
tragi-comédie,  où  se  distinguent  après  Hardy  et  sur  ses  traces  les 
Théophile,  tesScudéry,  Racan,  Rotrou  et  Corneille,  avant  d'être 
le  grand  Corneille. 

Au  moment  où  parut  ce  grand  homme,  quelques  pièces  portaient 
le  nom  de  Comédies.  Les  intrigues  de  la  tragi-comédie  en  font 
la  matière,  la  farce  en  fait  l'assaisonnement  ;  au  lieu  de  caractères, 
on  y  trouve  des  situations;  au  lieu  des  ridicules  de  la  nature,  des 
ridicules  exagérés  ou  imaginaires;  au  lieu  de  personnages,  les 
types  de  certaines  professions,  un  docteur,  uncapilan,  un  juge;  au 
lieu  de  la  vraisemblance  dans  l'action,  tout  l'esprit  de  l'auteur 
employé  à  y  manquer. 

Il  faut  chercher  dans  les  six  pièces  du  Corneille  de  Mélite  et  de 
Médéece  qu'étaient  le  théâtre  et  la  comédie  en  particulier,  avant  le 
Corneille  du  Cid  et  deCinna.  Dans  ces  pièces  froides,  embrouillées, 
dont  l'intrigue  est  plus  subtile  qu'ingénieuse,  vrais  logogryphes  à 
la  lecture,  il  y  a  une  force  de  langage  inconnue  avant  Corneille; 
c'est  déjà  le  langage  de  la  comédie;  il  ne  faut  plus  qu'un  pas  pour 
que  nous  en  ayons  le  caractère  et  les  mœurs,  et  ce  pas,  Corneille  le 
fit  a  moitié  dans  le  Menteur,  qui  nous  met  bien  loin  de  Mélite  et 
nous  fait  loucher  à  V École  des  maris. 

Aussi  Molière  avoue-l-il  noblement  que  sans  l'exemple  du  Men- 
teur, il  n'eût  jamais  fait  que  des  comédies  d'intrigue.  Corneille 
est  donc  le  père  delà  comédie,  et  c'est  pour  lui  une  gloire  unique 
que  Molière  lui  en  ait  rapporté  l'honneur. 

Les  personnages  du  Menteur  sont  plutôt  des  rôles  que  des  ca- 
ractères ;  il  fallait  en  faire  des  caractères;  il  fallait  aux  situations, 
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le  plus  souvent  inventions  arbitraires,  substituer  des  événements 
naturels.  C'est  là  ce  que  fit  Molière.  Sa  cinquième  pièce,  F  École 
des  maris,  donnait  à  la  France  la  comédie. 

Jean-Baptiste  Poquelin,  dit  Molière,  né  à  Paris,  en  1622, 
d'un  père  valet  de  chambre  tapissier  de  Louis  XIII,  commença  par 
la  farce  sa  glorieuse  carrière  théâtrale.  Il  nous  en  est  resté  deux 
échantillons,  le  Barbouillé  et  le  Médecin  volant,  vives  ébauches 
dont  il  fera  plus  tard  des  tableaux. 

Le  Menteur,  joué  en  1652,  suscite  l'Étourdi,  joué  un  an  après. 
i: Étourdi  est  suivi  du  Dépit  amoureux,  des  Précieuses  ridicules, 
autre  ébauche  admirable  d'où  sortirent  les  Femmes  savantes  ; 
de  Sganarelle  :  quatre  comédies  d'intrigue ,  même  les  Pré- 
cieuses  ridicules,  quoique  le  fond  en  soit  un  portrait  des  mœurs 
du  temps. 

L'intérêt  de  ces  pièces,  c'est  l'intérêt  de  la  surprise,  et  là  où 
l'intérêt  n'est  que  le  plaisir  de  la  surprise,  l'effet  doit  être  le  gros 
rire.  Mais  le  gros  rire  est-il  si  à  dédaigner  ?  Heureux  le  génie  à  qui 
il  a  été  donné  de  l'exciter  !  heureux  le  spectateur  qui  se  dilate  au 
théâtre! 

Ces  quatre  pièces,  quoique  du 'même  ordre  que  le  Menteur  de 
Corneille,  et  dans  le  même  genre,  sont  plus  près  de  la  comédie  de 
caractère.  Il  y  a  un  écrivain  de  génie  dans  t Étourdi,  le  Dépit 
amoureux,  les  Précieuses  ridicules  et  Sganarelle;  il  y  a  une 
comédie  parfaite  en  sou  genre-,  il  y  a  un  théâtre.  Mais  Molière  n'en 
reste  pas  là,  il  fait  un  second  pas,  et  c'est  un  pas  de  géant,  qui  le 
mène  à  la  comédie  de  caractère. 

V École  des  maris,  représentée  en  1661,  marque  ce  graud  chan- 
gement qui  substituait  à  des  situations  produites  par  une  intrigue 
artificielle  des  caractères  produisant  des  situations  :  la  vérité  de  la 
vie  remplaçait  la  vérité  de  convention.  La  création  du  Sganarelle 
de  VÈcole  des  maris,  c'est  la  création  du  premier  homme  dans  la 
comédie.  Qui  n'est  pas  un  peu  Sganarelle?  Ses  travers,  c'est  la  vanité, 
l'entêtement,  l'esprit  de  système,  la  bizarrerie,  l'amour  de  soi  :  et 
qui  de  nous  n'en  tient  pas  un  peu  ?  Mais  chez  la  plupart  des  hom- 
mes, il  s'y  mêle  des  qualités  qui  compensent  les  défauts,  et  qui 
souvent  les  cachent.  Sganarelle  n'est  qu'un  fort  vilain  homme.  Uq 
mot  le  résume  :  c'est  Végoïste, 

Dans  r École  des  femmes,  Arnolphe,  c'est  le  Sganarelle  de  bonne 
compagnie.  11  a  les  mêmes  travers  que  l'autre;  il  est  égoïste,  sys- 
tématique, entêté,  vain  ;  mais  quelques  qualités  s'y  mêlent  :  il  est 
civil,  il  n'est  pas  incapable  d'un  bon  office.  C'est  d'ailleurs  un 
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homme  d'esprit;  il  a  plus  de  ressources  que  Sganarelle  pour  don- 
ner une  couleur  hoonêle  à  ses  travers;  mais,  en  revanche,  son  es- 
prit lui  tend  des  pièges.  Aussi  Molière,  qui  a  fait  châtier  Sga- 
narelle par  une  fille  d'esprit ,  rend-il  Arnolphe  dupe  d'une  in- 
génue. 

Mais  Molière  n'est  pas  seulement  créateur  de  la  comédie  à  ca- 
ractères, il  l'est  encore  de  la  haute  comédie.  Au  lieu  de  ces  travers 
bourgeois,  on  demandait  à  Molière  la  représentation  d'un  vice  à 
la  fois  redoutable  et  ridicule;  qui  scandalisât  la  société  tout  entière 
en  mettant  le  malheur  dans  une  maison.  Eufin  on  voulait  une 
image  complète  de  la  vie  dans  une  comédie  sans  incidents,  sans 
coups  de  théâtre,  sans  complications  invraisemblables,  où  tout  fût 
une  cause  naturelle,  ou.  un  effet  inévitable,  et  qui  provoquât,  non 
pas  ce  gros  rire,  si  bon  qu'il  soit,  qu'excitent  les  bouffonneries  de 
Scapin,  mais  le  sourire  de  la  raison  émue  et  réjouie  par  le  spectacle 
d'événements  sérieux  représentés  sous  une  forme  plaisaote.  Aussi, 
se  rendant  à  ce  désir  des  hommes  de  goût,  moins  de  quatre  ans 
après  l'École  des  femmes,  Molière  avait  écrit  Tartufe  et  le  Mi- 
santhrope. 

Le  Misanthrope  est  une  comédie  sans  aucun  des  procédés  de  la 
comédie,  sans  confident,  sans  figures  de  fantaisie,  sans  valets, 
sinon  pour  avancer  une  chaise  ou  pour  porter  une  lettre  ;  sans 
Gros-liéné  ni  Mascarille,  sans  monologue,  sans  coup  de  théâtre, 
enfin  sans  même  un  mariage  a  la  fin  pour  dénouaient.  Le  Misan- 
thrope échappe  à  l'analyse.  Dans  celle  pièce,  les  situations,  ce 
sont  les  caractères  eux-mêmes  qui  se  développent,  et  chacun  y 
reçoit  une  correction  proportionnée  à  son  travers.  Alceste  esl  puni 
trop  fortement,  dit-on.  Nous  croyons,  nous,  qu'il  l'est  en  propor- 
tion de  ce  qu'il  a  péché.  Contrarié  dans  loute  la  pièce,  il  est  vio- 
lemment secoué  a  la  fin  ;  c'est  mérité.  Pourquoi  gàte-t-il  sa  probité 
en  se  prétendant  le  seul  probe  ? 

Dans  le  Tartufe*  il  y  a  plus  d'intérêt,  plus  d'action  ,  plus  de 
passion.  L'émotion  qui  anime  toutes  les  scènes  de  Tartufe  élait 
passée  de  l'âme  de  Molière  dans  celle  de  ses  personnages.  C'est 
la  pièce  où  il  a  mis  le  plus  de  feu  ;  Tartufe  est  un  chef-d'œuvre 
d'art. 

Le  Misanthrope  et  Tartufe  acquittaient  Molière  envers  le 
public  délicat,  et  cependant,  six  ans  après,  il  faisait  jouer  les 
Femmes  savantes. 

C'était  un  retour  vers  la  comédie  modérée,  dont  le  Misanthrope 
esl  un  modèle  incomparable.  Le  tissu  en  esl  aussi  léger,  et  les  fi- 
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gures  aussi  solides.  Montrer  les  ravages  de  la  manie  du'  bel 
esprit  dans  une  honnête  maison ,  voilà  la  pensée  de  la  pièce. 
Une  mère  bel  esprit  veut  marier  sa  fllle  à  un  méchant  poêle  dont 
elle  est  entichée;  le  père  veut  qu'elle  soit  à  celui  auquel  on  Ta 
promise  :  voilà  l'intrigue.  Ce  méchant  poète  est  un  cupide  qui 
convoite  la  dot  plus  que  la  fille;  il  est  découvert  :  voilà  le  dé- 
nouaient. 

On  ferait  tort  à  la  gloire  de  Molière  en  la  réduisant  à  trois  co- 
médies d'intrigue,  à  deux  comédies  bourgeoises,  à  trois  chefs- 
d'œuvre  de  haut  comique.  Il  n'est  pas  un  feuillet  a  sauter  dans 
ces  petites  pièces  composées  pour  des  fêles;  dans  t  Avare ,  son 
chef-d œuvre  en  prose;  dans  1* Amphitryon,  qui  est  écrit  comme 
l'École  des  Maris,  dans  ces  impromptus  d'un  homme  qui,  la 
même  année,  malgré  ses  chagrins  domestiques  et  les  soucis  de  sa 
direction,  pouvait  faire  avec  le  Tartufe,  le  Sicilien  ;  avec  le  Mi- 
santhrope* le  Médecin  malgré  lui  ;  la  grande  pièce  avec  la  petite 
pièce.  Il  met  de  la  force  comique  jusque  dans  des  comédies-ballets, 
de  la  grâce  mâle  jusque  dans  ses  ballets  ;  du  sel  le  plus  fin  jusque 
dans  ses  bouffonneries,  qui  sont  toujours  la  charge  de  quelque  vé- 
rité profonde.  Génie  incomparable,  il  a  fait  la  part  de  tout  le 
monde  avec  une  liberté  inouïe,  écrivant  pour  la  cour  et  la  ville, 
pour  les  gens  capables  de  tirer  profit  des  plaisirs  du  théâtre  comme 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  que  s'y  divertir;  les  bouffonneries  pour 
la  foule,  les  chefs-d'œuvre  pour  les  lettrés  sévères  et  pour  les 
hommes  de  génie,  ses  égaux;  composant  pour  le  monde  et  l'ave- 
nir, pour  la  France  et  le  présent;  en  un  mot,  le  plus  beau  génie  de 
notre  théâtre  (1).  Il  mourut  en  1675,  à  l'âge  de  51  ans. 

8. 

Regnard.  —  Daron.  —  Montfleury.  —  Dancourt  et  plusieurs  autres  auteurs 

comiques. 

L'héritier  et  le  disciple  le  plus  illustre  de  Molière  est  Jean-Fran- 
çois Regnard,  né  Tan  4655,  à  Paris.  Après  une  jeunesse  fort  agi- 
tée, il  vint  se  fixer  dans  la  ville  où  il  avait  reçu  le  jour,  et  se  mit 
à  écrire  pour  le  Théâtre-Français  elle  Théâire-Ilalien* 

On  ne  trouve  dans  Regnard  ni  la  raison  supérieure,  ni  l'esprit 
d'observation,  ni  l'élégance  du  style  qu'on  admire  dans  l'auteur  du 
Misanthrope;  ses  situations  sout  moins  fortes,  mais  elles  sont  co- 
miques. Ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  une  gaieté  soutenue 

(1)  Nisard. 


Digitized  by  Google 


AU  DIX-SEPTIÈME  SIËCLB. 


377 


qui  lui  est  particulière,  un  fonds  inépuisable  de  saillies,  de  traits 
plaisants;  il  ne  fait  pas  souvent  penser,  mais  il  fait  toujours  rire.  Le 
Joueur,  dans  lequel  Regnard  s'est  peint  lui-même,  est  son  chef- 
d'œuvre.  On  lui  doit  en  tout  quinze  pièces,  dont  Sapor,  tragédie; 
des  Voyages,  etc. 

Parlerons- nous  de  Baron,  fils  d'un  comédien,  l'élève  et  l'ami 
de  Molière,  supérieur  a  son  u  aîlre  comme  acteur,  mais  bien  infé- 
rieur comme  auteur?  Des  sept  comédies  dont  se  compose  son 
théâtre,  une  seule  est  restée:  c'est  V  Homme  à  bonnes  fortunes, 
sa  meilleure  pièce. 

Viennent  ensuite  Hauteroche,  dont  les  huit  comédies  eurent 
plus  ou  moins  de  succès,  mais  dont  aucune  n'est  supérieure;  Bour- 
sault,  né  Pan  1638,  dont  le  Mercure  galant,  Ésope  à  la  Cour  et 
Ésope  à  la  Fille  eurent  beaucoup  de  succès;  Champmeslé,  le 
mari  de  la  fameuse  actrice  de  ce  nom,  auteur  de  quelques  pièces 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  ;  et  Brueys  et  Palaprat,  natifs 
l'un  d'Aix  et  l'autre  de  Toulouse,  qui  tirent  une  association  dra- 
matique dont  le  Grondeur  et  le  Muet  sont  les  principaux  fruits. 
Des  pièces  que  Von  doit  à  Brueys  seul,  V Avocat  Patelin,  ancien 
monument  de  la  gaieté  française  qu'il  rajeunit,  est  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux. 

Montfleury,  né  en  1640,  fils  d'un  acteur,  a  donné  au  théâtre  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  dont  une  seule  a  été  conservée  : 
c'est  la  Femme  juge  et  partie,  dont  l'intrigue  est  fondée  sur  l'aven- 
ture d'un  marquis  de  Fresne,  accusé  u'avoir  vendu  sa  femme  a 
un  corsaire.  Montfleury  connaît  la  scène,  mais  il  est  trop  licen- 
cieux. 

Dancourt,  né  en  1661,  ayant  épousé  la  fille  d'un  comédien, 
entra  avec  elle  au  théâtre.  11  composa  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  les  plus  célèbres  sont  :  le  Chevalier  à  la  mode,  les  Bour- 
geoises à  la  mode,  les  Vendanges  de  Suresnes,  les  Vacances, 
les  Curieux  de  Compiègne,  le  Mari  retrouvé,  les  Trois  Cou- 
sines, et  surtout  le  Galant  Jardinier.  Dancourt  avait  l'esprit  ori-  • 
ginal  et  fécond  en  saillies;  son  dialogue  est  vif,  eujoué,  naturel  et 
piquant.  Voltaire  est  juste  à  son  égard  quand  il  dit  :  c  Ce  que  Re- 
€  gnard  était  à  Molière  dans  la  haute  comédie,  le  comédien  Dan- 
«  court  Tétait  dans  la  farce.  » 

Citons  encore  Fizé,  le  créateur  du  Mercure  galant,  auteur  d'un 
assez  grand  nombre  de  pièces  dont  quelques-unes  eurent  du  suc- 
cès; et  La  font,  dont  les  quatre  pièces  suivantes  :  Danaé  ou  Jupiter 
Crispin,  le  Naufrage  ou  la  Pompe  funèbre  de  Crispin,  ?  Amour 
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vengé,  et  surtout  les  Trois  Frères  rivaux,  bagatelle  ingénieuse, 
offrent  du  naturel  et  de  la  gaieté.  11  fil  des  opéras  qui  furent 
mieux  accueillis  que  ses  comédies.  Il  travailla  aussi  pour  l'Opéra- 
Comique  avec  le  Sage  et  d'Orneval  ;  la  meilleure  pièce  qu'il  y  ait 
donnée  est  le  Monde  renversé. 


■ 
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CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME. 

i. 

Boileau. 

Les  écrits  de  Descaries  el  de  Pascal ,  et  les  doctrines  de  l'Aca- 
démie française  cl  de  Port-Royal,  avaient  assuré  Tari  d'écrire  en 
prose.  Il  n'en  était  pas  du  même  de  la  poésie,  Tune  des  formes  les 
plus  essentielles  par  lesquelles  se  manifeste  le  génie  littéraire  de 
chaque  ration,  ni  de  l'art  d'écrire  en  vers,  en  quoi  consiste  la  per- 
fection de  la  poésie.  Sur  ce  point,  il  restait  beaucoup  a  faire  après 
Malherbe  el  pour  consolider  son  ouvrage.  Ce  devait  èire  la  tâche 
de  Boileau. 

Depuis  bientôt  deux  siècles,  Boileau,  quoique  l'objet  des  attaques 
les  plus  vives  et  les  plus  contestées  de  nos  poêles  classique*,  est 
cependant  resté  l'un  des  plus  populaires.  Nous  apprenons  à  lire 
dans  ses  ouvrages  ;  nous  en  sommes  imbus;  Boileau  est  daus  nos 
veines.  On  n'est  pas  libre  eu  France  de  ne  pas  lire  Boileau. 

C'est  que  Boileau  est  la  plus  exacte  personnification,  dans  notre 
pays,  de  l'esprit  de  discipline  et  de  choix,  de  la  rèyle  enfin  par 
laquelle  il  nous  est  enjoint  de  nous  proportionner  el  de  nous  ap- 
proprier aux  autres,  de  donner  le  plus  haut  degré  de  généralité  a 
nos  pensées;  el  ce  n'est  pas  seulement  en  l'appliquait  qu'il  fait 
voir  celle  règle  souveraine,  mais  il  nous  la  donne  sous  forme  de 
lois  obligatoires  el  d'arrêts  sans  appel.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Boileau  ,  qui  enjoint  le  travail  et  immole  la  liberté  de  chacun 
à  l'utilité  de  tous,  soit  toujours  et  doive  toujours  être  attaqué. 

La  disposition  d'esprit  de  Boilcau  le  lit  tout  naturellement  l'en- 
nemi de  tous  ces  riens  galants,  de  ce  grand  fin,  de  ce  fm  des 
choses,  de  ce  fin  du  ji  ?,  après  lequel  couraient  tous  les  poètes  de 
l'époque  ;  mais  elle  ne  le  rendait  pas  indifférent  au  langage  de 
l'amour  véritable.  Nul  avant  lui  ni  mieux  que  lui  n'en  reconnut 
l'accent  dans  An^^omaque  el  dans  Phèdre,  et  les  charmantes 
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douceurs  des  vers  de  Racine  n'eurent  pas  d'admirateur  plus  pénétré 
que  le  crilique  de  Pradon. 

La  même  disposition  le  tourna  contre  cette  licence  grossière 
qui  salissait  tous  les  recueils  de  poésie  du  temps.  Du  reste,  le  li- 
cencieux étant  le  seul  naturel  de  ces  poêles,  comme  les  laborieuses 
subtilités  du  galant  étaient  tout  leur  art,  Boileau,  en  frappant  le 
galant  de  ridicule,  atteignit  le  licencieux  du  même  coup. 

L'histoire  des  littératures  n'offre  peut-être  pas  un  second  exemple 
d'une  telle  infaillibilité  de  jugement  dans  un  auteur  qui  apprécie 
les  ouvrages  d'esprit  de  son  époque.  Boileau  avait  dit  avant  nous 
de  Molière,  qu'il  est  le  plus  grand  poêle  du  siècle  de  Louis  XIV; 
de  Pascal,  qu'il  en  est  le  prosateur  le  plus  achevé;  d'stthaliet 
qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  de  Racine  ;  il  l'avait  dit  de  Molière  à 
Louis  XIV  qui  en  doutait,  et  malgré  l'incertitude  des  contempo- 
rains; il  l'avait  dit  de  Pascal,  malgré  la  défaveur  du  Jansénisme, 
qui  rendait  suspectes  les  Lettres  provinciales  ;  et  d'Athalie,  mal- 
gré le  doute  de  Racine,  lequel  fut  près  de  se  faire  un  tort  de  la 
froideur  du  public  pour  ce  chef-d'œuvre. 

Le  caraclère  de  Boileau,  la  dignilé  de  sa  vie,  ne  rendirent  pas 
moins  méprisables  les  mœurs  des  poêles  contemporains,  que  ses 
attaques  n'avaient  rendu  leurs  vers  ridicules.  Au  milieu  de  ces 
joueurs,  de  ces  cupides,  de  ces  avares,  il  eut  les  mœurs  des  soli- 
taires de  Port-Royal,  avec  Penjoueraeni  et  la  facilité  de  la  vie  ci- 
vile. En  recevant  les  dons  du  roi,  depuis  que  le  roi  était  devenu 
l'État,  il  n'aliéna  pas  son  droit  de  dire  la  vérité,  même  au  roi.  On 
sait  sa  belle  parole  sur  Louis  XIV  faisant  rechercher  le  grand  Ar- 
nauld  pour  l'envoyer  à  la  Bastille  :  «  Le  roi  est  trop  heureux  pour 
le  trouver.  »  11  qualifiait  Scarron  de  méchant  poêle,  devant  sa 
veuve,  devenue  la  femme  du  roi.  Un  homme  qui  savait  se  rendre 
indépendant  de  Louis  XIV,  comment  ne  l'eût-il  pas  été  de  l'argent? 

Boileau  manque  peut-être  d'imagination  et  de  sensibilité,  mais 
ce  qui  ne  lui  manque  en  aucun  endroit  de  ses  écrits,  c'est  la  fa- 
culté souveraine  de  toutes  les  choses  de  la  vie,  comme  en  tous  les 
ouvrages  de  l'esprit ,  sans  laquelle  l'imagination  n'est  qu'une 
ivresse,  la  sensibilité  qu'un  désordre  de  tempérament,  c'est  la 
raison.  La  raison  est  l'âme  des  écrits  ;  le  vrai  en  est  l'unique  objet  : 
telle  fut  la  doctrine  fondamentale  de  Boileau;  il  l'a  gravée  dans 
des  vers  devenus  proverbes  ;  * 

Aimei  dooc  la  raison,  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 


Digitized  by  Google 


AD  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  381 

,  Boileau  a  fait  des  satires  et  des  éptlres  qui  toutes  sont  frappées 
au  coin  du  génie  et  du  bon  goût  ;  elles  sont  pleines  de  ces  traits 
acérés  qui  font  des  blessures  d'autant  plus  vives,  qu'ils  atteignent 
plus  juste  ;  mais  c'est  à  son  Art  poétique  surtout  qu'il  doit  son 
immense  célébrité. 

L'Art  poétique  est  quelque  chose  de  plus  que  l'ouvrage  d'un 
homme  supérieur,  c'est  la  déclaration  de  foi  littéraire  d'un  grand 
siècle.  Les  doctrines  en  avaient  été  débattues  entre  les  grands 
poêles  de  ce  siècle,  Molière,  Racine,  la  Fontaine  et  Boileau,  dans 
des  entreliens  dont  il  est  demeuré  des  traditions. 

Voltaire  a  fait  un  bel  éloge  de  Boileau  quand  il  a  dit  :  c  Des- 
préaux a  très-bien  fait  ce  qu'il  voulait  faire.  »  El  ailleurs  :  <  Boileau 
a  dit  ce  qu'il  voulait  dire.  »  Voltaire  sous-entendait  certainement 
ceci  :  et  il  n'a  fait  ni  voulu  dire  que  ce  qui  était  vrai  selon  sa  na- 
ture et  sa  raison.  Oui,  il  faut  bien  l'avouer,  Boileau  est  un  excel- 
lent poète,  et  il  n'en  est  pas  un  dans  notre  pays  duquel  on  puisse 
dire  avec  plus  de  vérité  ce  que  lui-même  dit  d'Homère  : 

C'est  «voir  profité  que  de  savoir  t'y  plaire. 

On  doit  encore  à  Boileau  le  Lutrin^  ouvrage  dans  lequel  il  porta 
beaucoup  plus  loin  que  dans  aucun  autre  l'art  d'ennoblir  les  petits 
détails  ;  le  débul  surtout  en  est  très-heureux.  Les  quatre  premiers 
chants  du  Lutrin  n'ont  rien  de  comparable,  en  leur  genre,  dans 
aucune  langue.  Dans  son  Ode  sur  la  prise  de  Namurel  ses  Épi- 
grammes,  il  est  généralement  resté  inférieur  à  lui-même  (1). 

Né  en  1636,  Boileau  mourut  en 


On  pourrait  mettre  la  Fontaine  au  rang  des  poêles  dramatiques; 
il  appelle  lui-même  ses  fables  : 

Ud  drame  à  cent  actes  divers. 

Le  dramatique  était  son  tour  d'esprit.  Tous  ses  ouvrages,  pour 
ne  parler  que  des  excellents ,  sont  des  récits  en  action.  Le  sujet 
est  le  même  que  dans  les  pièces  de  Racine  et  de  Molière  :  c'est 
l'homme  tel  qu'il  est. 

Le  pelit  théâtre  de  la  Fontaine  a  été  plus  heureux  que  celui  de 

M  Nisard. 
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ses  deux  amis;  rien  n'en  a  passé  de  mode  ;  rien  n'en  a  péri. Pour- 
quoi ?  c'est  que  la  raison  seule  y  sourit  ou  s'y  attendrit. 

La  popularité  de  la  Fontaine  est  la  plus  grande  des  temps  mo- 
dernes, et  certainement  de  notre  pays.  Unique  dans  son  genre,  en 
France,  comme  en  Europe,  il  n'a  point  excité  de  disputes.  Tout  le 
monde  l'accepte  :  la  multitude  sans  raflinemenls,  par  le  doux  et 
irrésistible  empire  du  vrai,  sous  l'habit  le  plus  simple  ;  les  doctes 
et  les  poètes,  parce  que  ses  exemples  n'accablent  personne. 

La  Fontaine  est  le  lait  de  nos  premières  années,  le  pain  de 
l'homme  mûr,  le  dernier  mets  substantiel  du  vieillard.  Nous  avons 
bégayé  ses  fables  tout  enfants.  Devenus  pères,  en  les  faisant  réciter 
à  nos. fils,  nous  nous  étonnons  d'y  trouver  de  graves  plaisirs  pour 
notre  âge  mûr,  après  y  avoir  goûté  un  si  vif  intérêt  dans  notre 
enfance.  C'est  le  génie  familier  du  foyer.  Il  nous  fait  aimer  celte 
vie  sans  nous  cacher  aucune  de  ses  misères. 

Le  genre  même  de  la  fable,  la  forme  que  la  Fontaine  lui  a  don- 
née, la  place  qu'il  y  a  faite  à  la  description ,  la  perfection  de  son 
goût,  sa  morale,  sont  autant  de  causes  plus  sensibles  de  sa  popu- 
larité. 

Faire  de  la  fable  un  drame  a  cent  aetes  divers,  c'était  la  créer. 
La  fable  appartient  a  la  Fontaine  comme  la  comédie  à  Molière.  On 
ne  peut  penser  à  la  fable  sans  rencontrer  la  Fontaine.  C'est  par  la 
forme  dramatique  que  la  Fontaine  platl  si  universellement.  Son 
recueil  est  un  théâtre  où  nous  voyons  représentés  en  abrégé  tous 
les  genres  de  drame,  depuis  les  plus  élevés,  la  comédie,  la  tragé- 
die,  jusqu'au  plus  simple  vaudeville. 

La  forme  dramatique  n'est  cependant  pas  la  seule  qu'il  emploie, 
il  craindrait  qu'on  ne  s'ep  lassât  :  plus  d'une  fable  n'est  qu'un  ré- 
cit sans  interlocuteur  et  sans  dialogue;  d'autres  sont  mélangées 
de  description  cl  de  récit.  Souvent  le  poëte  se  met  lui-même  en 
scène;  il  sourit,  il  se  plaint  doucement,  il  regrette  les  années  qui 
s'envolent. 

A  des  formes  si  variées  ne  convenait  pas  l'uniformité  d'un  vers 
métrique.  La  Fonlaine  y  emploie  des  vers  de  toutes  les  mesures. 
Il  imagine  un  mètre  particulier  pour  ses  fables,  et  ce  mètre  est 
une  combinaison  d^  tous  les  mètres;  libre,  mais  non  capricieuse, 
et  distribuée  avec  un  goût  exquis.  Voilà  sans  doute  un  des  grands 
charmes  de  la  Fonlaine.  Le  vers  s'allonge  ou  s'accourcil,  non  pas 
au  hasard,  mais  d'après  des  convenances  très-délicates. 

Mais  la  cause  la  plus  générale,  la  plus  intime  peut-être  de  la  po- 
pularité de  la  Fonlaine,  c'est  sa  morale.  L'impartialité  de  celte 
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morale  lui  ouvre  tous  les  cœurs.  Comme  elle  conseille  et  ne  cen- 
sure, pas,  elle  ne  rencontre  point  d'obstacles  ni  de  défiance.  Sa  sa- 
gesse n'est  jamais  grondeuse  et  ne  quille  guère  le  ton  de  la 

réllexion  ;  au  lieu  d'être  dogmatique,  elle  est  douce  et  sereine; 
elle  n'est  accompagnée  d'aucune  colère  conlre  ceux  qui  ne  la  pra- 
tiquent pas;  aussi  ne  l'aperçoit-on  pas  toujours,  mais  on  la  sent. 
Examinez-vous  après  une  lecture  de  la  Fontaine,  et  s'il  est  vrai 
qu'il  ne  vous  a  pas  fort  ému  conlre  vos  défauts,  du  moins  vousa-t-il 
encouragé  doucement  à  être  homme  de  bien. 

Outre  ses  fables,  on  doit  encore  à  la  Fontaine  Philémon  et 
Baucis  et  les  Filles  de  Minée,  délicieuses  imitations  d'Ovide, 
dans  lesquelles  toutes  les  grâces  de  l'original  sont  reflétées  avec 
une  teinte  de  celte  naïveté  qui  lui  manque  et  que  l'esprit  ne  rem- 
place pas;  Adonis  et  Psyché,  dont  le  dernier,  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  offre,  parmi  des  longueurs,  beaucoup  de  détails  gracieux; 
t Eunuque,  imitation  de  Térence;  quatre  comédies,donl  une  seule, 
le  Florentin,  est  restée  au  Ihéàlre;  deux  mauvais  opéras;  un  assez 
grand  nombre  d'odes  assez  mauvaises  ;  des  élégies  médiocres,  sauf 
les  Xymphes  de  faux,  faite  en  faveur  du  surintendant  Fouquet, 
et  d'autres  petits  poèmes. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  mentionnions  un  autre  ouvrage,  ses 
Contes  qui,  inférieurs  à  ses  Fables,  sont  des  lableaux  licencieux, 
indignes  de  sa  plume  et  de  son  caractère  (I)  ! 

Jean  de  la  Fontaine,  né  à  Château-Thierry  en  ftOtt*  mourut 
en  1695. 

3. 

Jean-Baptiste  Rousseau. 

Jean-Baptiste  Rousseau  naquit  à  Paris  en  1670.  Héritier  des 
vieilles  traditions  littéraires,  il  combat  les  nouvelles  doctrines,  et 
pose  en  quelque  sorte  la  borne  qui  marque  le  passage  du  dix- 
septième  au  dix-huitième  siècle. 

Né  dans  la  plus  humble  condition,  dans  la  boutique  d'un  cor- 
donnier, Rousseau,  après  d'excellentes  éludes  chez  les  Jésuites, 
se  produisit  auprès  des  grands,  par  l'esprit,  le  goût  des  plaisirs,  et 
te  latent  des  licencieuses  épigrammes.  Il  tenta  le  théâtre  sans  suc- 
cès. Ses  comédies,  correctes  mais  froides,  sans  gaieté  et,  ce  qui 
surprend,  même  sans  malignité,  le  Capricieux,  le  Flatteur,  les 
Aïeux  chimériques,  tombèrent  ou  a  peu  près  ;  ses  opéras  de  même, 
l/ode  lui  restait,  négligée  depuis  Malherbe,  et  malencontreuse- 

(I)  Niurd. 
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ment  essayée  par  Boileau.  Il  s'en  saisil  par  calcul,  imita  David, 
Pindare,  Horace,  et  se  commanda  l'inspiration  lyrique,  dans  un 
temps  où  toute  poésie  semblait  décliner  et  faiblir.  Puis  des  que- 
relles, des  procès,  des  malheurs  viennent  gâter  sa  vie  et  son  ta- 
lent. Ce  poêle  correct  et  soigneux,  qui,  moins  passionné  qu'habile, 
avait  besoin  de  travailler  beaucoup  ses  ouvrages,  et  de  vivre  à  la 
meilleure  école  de  savoir  et  de  goût,  fut  jeté  hors  de  France,  au 
moment  où  la  voix  publique  le  désignait  pour  recueillir,  dans  la 
succession  de  Boileau  mourant,  une  place  à  l'Académie  et  une 
forte  pension.  A-t-il  en  effet,  pour  se  venger  de  tracasseries  litté- 
raires, composé  les  couplets  diffamatoires  et  immondes  dont  il 
accusa  un  de  ses  ennemis,  et  pour  lesquels  il  fut  banni  lui-même? 
On  ne  sait.  Le  procès  fut  long  et  obscur,  et  Rousseau  protesta 
toute  sa  vie  de  son  innocence. 

On  conçoit  sans  peine  que,  dans  cet  exil,  son  goût  s'altéra,  et 
que  ses  ouvrages  n'eurent  plus  la  pureté  sévère  qui  faisait  la  meil- 
leure part  de  son  génie. 

Rousseau,  dans  ses  premières  odes,  imita  de  Malherbe  et  de 
Boileau  la  correction  et  l'élégance  soutenue  du  langage.  Donne- 
t-il  l'idée  de  cette  poésie  lyrique,  accent  le  plus  sublime 'de 
la  foi  religieuse?  Nullement.  Mais  il  porta  sans  contredit  a  un  haut 
degré  cette  ode  artificielle  et  savante  qui  charmait  les  oreilles 
des  Grecs.  A  défaut  d'un  vif  enthousiasme,  il  y  a  bien  de  Tari  el 
de  l'élégance  dans  Rousseau.  Son  Ode  au  comte  du  Luc,  sa  plus 
belle,  est  toute  pindarique. 

Le  même  poêle  a  fait  dans  ses  Cantates  un  gracieux  emploi  de 
la  mythologie,  et  là  surtout  il  porte  l'élégance  au  degré  le  plus  rare. 
Ne  méconnaissons  donc  pas  le  talent  de  Jean-Baptiste  Rousseau. 
De  tous  les  poêles  classiques,  il  est  incontestablement  celui  auquel 
on  peut  reprocher  le  plus  de  mauvais  vers  ;  mais  sa  gloire  ne  périra 
pas  tant  que  durera  notre  langue. 

On  conçoit  facilement  qu'un  pelil  nombre  de  vers  habilement 
faits  aient  eu  peu  d'influence  dans  le  mouvement  d'esprit  qui  em- 
portait le  siècle.  Rousseau  demeura  le  chef  et  l'idole  d'une  école 
peu  nombreuse,  opposée  à  l'esprit  nouveau  du  temps,  et  qui,  de 
degrés  en  degrés,  disparut  sous  la  gloire  et  les  plaisanteries  de 
Voltaire.  Celte  école  était  enthousiaste  des  anciens,  en  les  imitant 
avec  peu  de  naturel  et  de  verve. 

Le  Franc  de  Pompignan  consacra  à  la  mémoire  de  Rousseau  Tune 
des  plus  belles  odes  dont  s'honore  la  poésie  française,  et  Piron  lit 
pour  lui  cette  épilaphe  si  connue  : 
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Ci-git  l'illuatre  et  nutbeureui  Roummo. 
Le  Brabant  fut  m  tombe  et  Paris  wo  berceau. 

Voici  l'abrégé  «le  &a  *ie. 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié: 
Il  fut  trente  an»  digne  «l'envie. 
Et  trente  an*  digne  de  pitié  ! 

L'école  donl  Rousseau  élail  le  chef  eut  pour  premiers  adversai- 
res dt  s  sceptiques  timides  et  des  novateurs  sans  invention.  Tel  fui 
Houdard  de  la  Molle,  plus  connu  sous  le  nom  de  la  Motte- Houdard. 

4. 

La  Motte;  Boudard  de). 

La  Motte,  né  en  1670,  à  Paris,  est  moins  remarquable  par  son 
talent  que  par  ses  vues:  il  tenta  d'innover;  mais  se>  idées,  trop 
faiblement  exécutées  pour  faire  une  révolu  Lion  dans  l'art,  four- 
nissent une  date  à  la  critique.  La  Moite  n'était  novateur  que  par 
le  raisonnement.  Il  fit  des  poèmes  de  tous  les  genres,  et  n'eut  de 
(aient  que  dans  ses  préfaces.  H  fut  l'antagoniste  de  Rousseau  par 
toute  sa  vie  et  toute  ses  pensées.  . 

Homme  doux,  prudent,  philosophe,  raisonneur,  précis  et  Ou, 
poëte  inhabile  et  négligé,  de  la  flotte,  en  1692,  avait  lu  ses  vers 
à  Boileau,  et  entretenu  sur  des  questions  de  goût  une  correspon- 
dance avec  Fénelon.  Aveugle  dès  sa  jeunesse,  il  était  cependant 
homme  du  monde,  presque  homme  de  cour  ;  il  était  en  même 
temps  fort  bien  accueilli  du  régent  et  de  la  duchesse  du  Maine. 
De  la  Motte,  avec  l'invention  subtile  de  ses  fables  et  l'ingé- 
nieuse sécheresse  de  ses  vers,  était  le  poêle  des  soirées  de  Sceaux. 
Quoique,  au  dire  de  Fontenelle,  la  finesse  d'esprit  lui  donnât  par- 
Ibis  de  la  grâce,  ses  odes  n'en  étaient  pas  moins  frappées  d'un  froid 
mortel.  Jamais  la  témérité  systématique  n'entreprit  plus  que  ne 
le  fil  la  Motte.  Le  poème  épique,  l'ode,  la  fable,  rien  ne  lui  coûtait. 

La  Motte,  se  croyant  possesseur  de  la  vérité  poétique,  n'hésita 
pas  à  traduire  Homère.  Imagination  et  passion,  moeurs  rudes  et 
barbares,  vives  peintures  des  objets  naturels,  tout  cela  est  pour  Ja 
Molle  une  barbarie  qu'il  faut  adoucir  et  corriger.  Aussi  fut-il  for- 
tement rudoyé  par  madame  Dacier,  femme  de  talent,  qui  prélendit 
qu'Homère  était  le  vrai  lype  de  la  perfection  sociale.  De  la  Moite 
répondit  en  prouvant  qu'Achille  et  Agaraemnon  avaient  peu  de 
bienséance  et  de  modération  dans  le  langage. 

Novateur  hardi  en  théorie,  la  Molle  perd  loute  son  audace  dans 
la  pratique;  ses  tragédies  sont  régulières  et  même  timides.  C'est 
ainsi  qu'en  lête  de  son  premier  ouvrage  en  ce  genre,  les  Mâcha- 
it 
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bées,  il  s'attaque  aux  (rois  unités,  sans  oser  les  enfreindre.  Il  voulut 
aussi  remédier  à  un  autre  vice  de  notre  théâtre,  aux  récils, ou  trop 
poétiques  pour  être  naturels,  ou  trop  circonstanciés,  trop  exacts 
pour  convenir  à  la  passion,  et  il  se  plaint  que,  dans  la  plupart  de 
nos  pièces,  le  spectateur  assiste  non  à  des  événements,  mais  à  des 
discours. 

Malheureusement,  dans  Romulus,  la  Motte  put  éprouver  que 
faire  assister  le  spectateur  à  des  événements  n'est  rien  s'il  n'en- 
tend des  paroles  éloquentes  et  passionnées.  Mais  dans  un  sujet 
moderne,  et  d'un  pathétique  familier  pour  nous,  dans  Inès,  la 
Mode  trouva  sans  système  quelques  accents  du  cœur  ;  dans  le  der- 
nier acte  surtout,  il  sut  trouver  cette  expression  tendre  et  vraie, 
ce  naturel  et  cette  poésie  qui  font  toute  la  beauté  du  drame. 

La  Motte  avait  attaqué  les  unités,  les  expositions,  les  récits,  les 
confidences,  les  n? œnologues,  il  crut  n'avoir  plus  a  s'en  prendre 
qu'aux  vers,  et  par  une  erreur  singulière  dans  un  homme  de  lant 
d'esprit,  les  croyant  une  règle  d'habitude  et  de  préjugé,  il  en  de- 
manda la  suppression  ;  et  pour  prouver  que  cet  art  dont  il  faisait 
peu  de  cas  n'était  qu'accessoire,  il  fit  un  Œdipe  en  vers  et  un 
Œdipe  tu  prose.  Les  deux  pièces  se  valaient. 

Au  fond,  depuis  tant  d'années  qu'il  faisait  le  métier  de  poêle, 
les  vers  n'avaient  élé  pour  lui  qu'une  petite  entrave,  un  méca- 
nisme importun,  un  instrument  rebelle  dont  il  jouait  à  faux  :  il  n'y 
voyait  pour  les  autres  que  ce  qu'il  en  avait  tiré  lui-même,  et  il  en 
demandait  de  bonne  foi  la  suppression.  11  avait  dit  d'ailleurs  au- 
trefois: 

Le*  vers sont  enfants  de  I*  lyre; 
Il  faut  le»  chaoler  non  les  lire: 
A  peine  aujourd'hui  les  lit- on. 

Heureusement  un  homme  de  talent,  qui  faisait  peu  de  vers,  se 
chargea  de  défendre  la  poésie,  et  fut  inspiré  par  elle  (1)  : 

Quoi  !  de  l'ode  dont  Polymnie 
A  tes  amants  nota  les  vers 
Il  veut  abjurer  l'harmonie 
Qu'elle  doit  au  charme  des  vers  t 
Pindare,  Anacréon,  Horace, 

Par  leurs  immortelles  chansons  ? 
J'entends  Malheibe  qui  soupire 
De  voir  qu'on  ose  de  sa  lyre 

liJUPtye. 
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La  Molle,  pour  répondre  a  cet  élégani  adversaire,  mit  en  prose 
les  strophes  de  celte  ode,  soutenant  qu'elle  n'y  perdrait  rien.  Il 
était  clair  que  la  Molle  avait  le  droit  de  médire  de  la  poésie, 
puisqu'il  ne  ta  sentait  pas  (1). 

La  Molle  mourulen  473t. 

5. 

SegraU.  —  Les  Deshoulièrea.  —  La  Monooie.  —  Sénecé  «t  Vergier. 

Segrats  (Jean  Renaud  de),  né  l'an  1624,  à  Caen,  débuta  dans 
la  poésie  pastorale,  pour  laquelle  il  avail  de  bonne  heure  mani- 
festé sa  vocation,  par  le  poème  d'Alto»,  ainsi  nommé  d'un  passage 
de  l'Orne  près  de  Caen.  Segrais  y  personnilie  les  villages,  les 
hameaux,  les  rivières  des  environs;  et,  renouvelant  la  fiction 
d'Amaryllis  et  de  Galalée  de  Virgile,  il  prête  des  sentiments  et 
un  langage  aux  lieux  muets  et  inanimés  qui  avaient  été  lé  moi  us 
des  jeux  de  son  enfance. 

Bientôt  il  prit  un  essor  plus  hardi  par  le  roman  de  Bérénice  et 
la  tragédie  dHippolyte.  Retiré,  comme  gentilhomme  ordinaire 
de  Mademoiselle  (la  duchesse  de  Montpensier),  à  Sajnt-Fargeau, 
Segrais  y  entreprit  la  traduction  de  l'Enéide  en  Ters  français,  se 
délassant  de  ce  travail  sérieux  par  des  compositions  plus  légères, 
églogues,  slances,  chansons,  nouvelles,  etc.  Disgracié  par  sa  pro- 
tectrice pour  s'être  déclaré  contre  le  mariage  de  la  princesse  avec 
Lauzun,  il  fut  reçu  chez  madame  de  la  Fayette,  et  ce  fui  la  qu'il  prit 
pari,  au  moins  par  ses  conseils,  à  la  composition  deZaide  el  de  la 
Princesse  de  Clcves.  Il  y  passa  quatre  ans,  et  le  reste  de  sa  vie 
à  Caen.  Il  y  mourut  en  1701,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

La  réputation  de  Segrais,  considérable  de  son  vivant,  et  qui 
trouva  grâce  devant  la  sévérité  de  Boileau,  est  singulièrement 
déchue  de  nos  jours.  On  ne  lit  plus  ses  poésies,  pas  même  ses 
églogues,  quoiqu'elles  ne  manquent  pas  d'une  aimable  simpli- 
cité. Enfin,  comme  traducteur  de  Virgile,  Segrais  n'est  plus  même 
lisible  aujourd'hui. 

Segrais  ne  chercha  jamais  à  se  lier  avec  Boileau,  malgré  l'éloge 
que  celui -ci  lui  adressa  dan*  son  Art  poétique,  lorsque, après  avoir 
invité  tous  les  poêles  à  célébrer,  suivant  la  nature  de  son  talent, 
le  nom  immortel  de  Louis  XIV,  il  s'écrie  . 

Que  Segrais  dans  l'cglogue  en  charme  tes  forêts! 

(1)  Villemain. 
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Dethouliêres  (Antoinette  du  Ugier  de  la  Gardé),  née  en  1634, 
à  Paris,  élail  fille  d'un  maître  d'hfllel  d'Anne  d'Autriche.  Belle, 
aimable,  instruite  dans  les  langues  latine,  italienne  el  espagnole, 
ainsi  que  dans  les  arts  d'agrément,  elle  épousa,  n'étant  Agrée  que 
de  dix-sept  ans,  Guillaume  de  la  Fon  de  Boisguérin,  seigneur  des 
Houlières,  gentilhomme  poitevin,  lieutenant-colonel  dans  un 
des  régiments  du  prince  de  Condé,  el  si  dévoué  à  ce  prince 
qu'il  le  suivit  hors  de  France  lors  des  guerres  de  la  Fronde. 

Ses  idylles,  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  sensibilité  et  de  correc- 
tion, et  dont  tout  le  monde  connaît  la  plus  célèbre  :  Dans  ces 
prés  fleuris,  etc.,  ses  ballades, ses  odes,  ses  madrigaux, etc.,  la 
Ûrcnt  surnommer  la  Dixième  Muse,  la  Calliope  française. 

En  1680,  madame  Deshoulières  fil  représenter  une  tragédie  de 
Genséric,  dont  la  versification  sans  couleur  el  le  plan  vicieux 
firent  donner  à  l'auteur,  par  allusion  à  sa  plus  belle  idylle,  le 
conseil  de  retourner  à  ses  moutons. 

La  comédie  et  l'opéra  ne  lui  réussirent  pas  mieux;  les  vers 
qu'elle  composa  pour  sa  chatte  firent  beaucoup  plus  de  bruit.  La 
cour  et  la  ville  s'en  amusèrent.  Ces  diverses  poésies  couraient 
manuscrites  dans  le  public.  Ce  ne  fut  qu'en  1687,  sept  ans  avant 
sa  mort,  qu'elle  livra  ses  œuvres  à  l'impression.  Elle  était  depuis 
cinq  ans  atteinte  d'un  cancer,  qui,  par  douze  ans  de  langueur,  la 
conduisit  au  tombeau,  1694. 

Antoinette-Thérèse  Deshoulières,  sa  fille,  malgré  le  triomphe 
que  lui  valut  son  début  poétique,  n'hérita  pas  entièrement  du 
talent  de  sa  mère.  Elle, remporta,  l'an  1687,  le  prix  de  l'Académie 
française  par  une  ode  sur  ce  sujet  :  U  soin  que  le  roi  prend  de 
Vèducation  de  la  noblesse  dans  ses  places  et  dans  Saint-Cyr; 
triomphe  d'autant  plus  honorable  qu'elle  avait  Fontenelle  el 
Itaperrierpour  concurrents.  Elle  fit  en  outre  des  ÈjAfres,  des 
Chansons,  des  Madrigaux,  la  Mort  de  Cochon,  chien  du  maréchal 
de  Vivonne,  tragédie  burlesque,  etc.  Elle  mourut  en  1718. 

Bernard  de  la  Monnaie,  né  l'an  1641,  à  Dijon,  s'est  distingué 
en  remportant  cinq  fois  le  prix  a  l'Académie  française,  et  par 
des  Epigrammes  et  des  Contes  remarquables  par  le  naturel  el 
la  vivacité.  Ses  Noèls  bourguignons  lui  méritèrent  quelques 
reproches  de  liberté  religieuse;  el  le  Menagiana,  dans  lequel,  en 
corrigeant  quelques  erreurs  de  Ménage,  il  intercala  quelques 
remarques  curieuses  sur  certaines  personnes  du  temps,  lui  valut 
des  tracasseries  qui  le  suivirent  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  1728. 

Antoine  Bauderon  de  Sénecé,  né  l'an  1643,  à  Màcon,  a  laissé 
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des  Contes,  dont  deux  onl  assez  d'étendue  pour  être  considérés 
comme  des  petits  poèmes  :  l'un  a  pour  litre  la  Confiance  perdue , 
apologue  oriental,  et  l'autre  Camille,  aventure  du  moyen  âge. 
Deux  contes,  t  Art  de  filer  le  parfait  amour  e t  le  Kaïmak,  sont, 
sans  contredit,  les  deux  meilleures  pièces  de  Sénecé.  Ils  prouvent, 
dit  Voltaire  lui-même,  qu'un  peut  très-bien  conter  d'une  autre 
manière  que  la  Fontaine. 

Dans  ses  Satires,  poésies  généralement  faibles,  il  faut  distin- 
guer tes  Travaux  d'Apollon,  dont  la  versification  est  estimable. 
Quant  à  ses  Êpigrammes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  cinq  cents, 
on  en  compte  à  peine  cinquante  de  bonnes.  Sénecé  mourut 
en  1737. 

Le  slyle  de  Jacques  Vergler,  poêle  licencieux,  né  en  1653, 
ne  se  dislingue  guère  que  par  son  prosaïsme,  ses  incorrections 
et  ses  tournures  vicieuses.  Il  mourut  assassiné  en  1720. 

O. 

Chapelle  et  Bachaumonl.  —  Hesnault.  —  Chaulieu.  —  La  Fare  et  la  Faye. 

Chapelle,  Claude- Emmanuel  Luillier,  né  l'an  1624,  au  vil- 
lage de  la  Chapelle,  d'où  lui  vient  son  nom,  et  reslé  mattre,  en 
1652,  d'une  fortune  considérable,  se  livra  sans  réserve  a  son 
amour  pour  le  plaisir  et  l'indépendance.  Sa  vie  voluptueuse  et 
son  peu  de  prétention  contribuèrent  a  la  célébrité  de  ses  petits 
ouvrages.  Ses  vers  ont  du  naturel,  de  la  facilité,  de  l'enjouement 
et  de  l'esprit.  Toutes  ces  qualités  se  trouvent  au  plus  haut 
degré 

Daoi  le  récit  de  ce  voyage 
Qui  du  plus  charmant  badinage 
Fut  la  plus  charmante  leçon. 

C'est  ainsi  que  Vollaire  parle  de  ce  voyage  à  Montpellier  que 
Chapelle  fil  et  décrivit  en  commun  avec  Bachaumont.  Ce  poêle 
épicurien,  né  en  1624,  figura  dans  la  Fronde,  qui  lui  dut  même 
son  nom. 

Après  avoir  lenlé  la  fortune  dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre, 
en  Sicile,  Jean  Hesnault,  fils  d'un  boulanger  de  Paris  et  ami 
de  Chapelle,  revinl  en  France,  obtint  un  emploi  de  Fouquet, 
et  le  perdit  à  la  disgrâce  du  surintendant.  De  la  son  fameux 
sonnet  contre  Colberl,  plus  énergique  que  vrai.  La  plupart  des 
pièces  qui  composent  ses  œuvres  diverses,  tant  prose  que  vers, 
sont  licencieuses. 
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Guillaume  Amphrye,  deChaulieu,  né  Tan  1639,  à  Fonlenay, 
dans  le  Vexin  normand,  dut  à  l'amitié  des  Vendôme  Pabhaye 
d'Aumaleel  plusieurs  prieurés,  qui  lui  valaieni  trente  mille  livres 
de  renie.  Celle  fortune  lui  lit  oublier  son  caractère  d'ecclésias- 
tique :  il  ne  s'occupa  plus  que  de  sis  plaisirs,  et  n Vu: ploya  son 
talent  qu'à  les  chauler.  Il  avail  fixé  son  séjour  au  Temple  :  delà 
son  surnom  â'Anacréon  du  Temple.  Voici  en  quels  termes  Vol- 
taire, dans  sou  Temple  du  Goût,  le  caractérise  : 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 

Le  brillant  abbe  de  Chaulieu, 

Qui  <-h  >iitiiit  eu  »ut  tant  «le  table: 

Il  on  l  rarriur  le  «lieu 

D'un  air  familier,  mai*  aimable  ! 

Si  >i*e  i.i  agio.ioun 

P.od  goa.t  «laiissa  douce  ivrette 

Dei  beautés  uu<  correction. 

En  général,  on  trouve  dans  les  vers  de  Chaulieu  les  négligences 
d'un  esprit  paresseux,  mais  en  même  temps  le  bon  goût  d'un 
esprit  délicat;  il  a  même  des  morceaux  d'une  poésie  riche  et 
brillante.  Malheureusement,  disciple  de  Chapelle  et  de  Bachau- 
mont,  ce  qui  domine  surtout  dans  ses  émis,  c'est  la  morale  épi- 
curienne et  le  goût  de  la  volupté  Son  Ode  sur  l'Inconstance  est 
la  chanson  du  plaisir  et  de  la  gaieté.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
son  Ode  sur  la  Solitude  def'on/enay,  et  nous  en  a\ons  reproduit 
une  slance  (I).  Ou  y  seul  respirer  la  plus  douce  et  la  plus  lou- 
chante mélancolie. 

Comme  poète,  le  marquis  de  la  Fare,  né  Tan  16U,  a  associé 
sou  nom  à  celui  «le  son  ami  Chaulieu,  dont  il  partage  en  quelque 
sorte  la  célébrité.  Il  joignait  au  mérite  miUlaire  I"  imaginai  ion 
la  plus  enjouée,  l'esprit  lu  plus  délicat  et  le  caractère  le  plus 
aimable. 

Si  les  poésies  légères  de  la  Fare  manquent  quelquefois  d'élé- 
gance, elles  oui  lotijouis  la  douceur,  l'at»uudou  et  la  facilité  qui 
Sont  l'cvei  ce  de  ce  genre  porté  au  degré  de  perfection  dont 
il  e>t  susceptible.  Yo.ci  comment  il  parle  lui-même  de  ses  propres 
Ters  : 

Présents  de  la  seule  nature, 
AiiHitti-iiifnti .de  mon  Imsir, 
Vei»  a  ê>-f  par  qui  je  m'apure 
lluiui*  île  ^  lui.  t- que  «le  pluiST, 
C»ul«-z  ei.frtui*  i.e  ma  paies*?; 
U«ts  »i  d'abord  un  voua  caieaae, 

(I)  Éléments  de  Littérature. 
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Rpfus»*z-*ou*  à  ce  bonheur  ; 
Dites  qu'échappes  a  ma  veine. 
Par  hasard  sait»  force  et  san»  peine, 
Vou»  mèritci  peu  cel  honneur. 

La  Fare  a  fait  aussi  l'opéra  de  Panfhée. 

En  parlant  de  la  Nulle,  nous  avons  eu  occasion  de  citer  une 
slance  de  lapins  belle  ode  que  Jean- François  Urfget  de  la  Fayt 
ait  produite,  de  son  ode  Sur  les  Avantages  de  la  Rime.  Ses  autres 
productions,  peu  nombreuses,  sont  toutes  pleines  de  naturel  et  de 
délicatesse. 

Né  l'an  1674,  à  Vienne  en  Daupbiné,  il  mourut  en  1731 . 
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CHAPITRK  VINGT-HUITIÈME. 

; 

1. 

La  Rochefoucauld. 

Il  en  est  des  sociétés  comme  des  individus  :  quand  elles  sont 
arrivées  à  leur  malurilé,  elles  tracent  des  règles,  réduisent  leur 
expérience  en  préceptes,  et  engagent  lesàgesà  venir  par  les  exem- 
ples du  passé  ;  en  un  mot,  elles  moralisent. 

Vers  les  deux  tiers  du  dix-septième  siècle,  la  sociélé 'française 
en  était  arrivée  là.  Elle  pouvait  croire,  sans  illusion,  qu'aucune 
société  humaine  n'en  savait  plus  qu'elle  sur  l'homme.  I.a  France, 
en  1665,  :  vail  déjà  le  droit  de  se  donner  en  exemple  au  genre 
humain.  Le  temps  était  mûr  pour  les  moralistes. 

Par  moralistes,  il  faut  entendre  les  écrivains ,  pro«aleurs  ou 
poètes,  qui  présentent  la  morale  sous  une  forme  qui  en  fait  un 
genre  à  part.  Avant  que  la  morale  devienne  un  genre,  elle  se 
montre,  par  pensées  délachées,  dans  les  autres  genres.  C'est  ce  qui 
a  eu  lieu  chez  nous:  déjà  des  philosophes  avaient  semé  leurs  écrits 
de  pensées  morales,  et  de  même  qu'Arislole  précéda  Théo- 
phrasle,  de  même  en  France  Montaigne  précéda  la  Rochefou- 
cauld. 

La  Rochefoucauld,  esprit  mélancolique,  nouant  des  intrigues 
politiques  sans  avoir  rien  de  l'intrigant  ;  politique  par  amour, 
brave  sans  véritable  ardeur  militaire,  exposant  sa  vie  par  point 
d'honneur,  agité  plulAt  qu'actif,  s'essaya  à  la  guerre  civile  par  le 
complot,  et  se  jeta  h  vingt  ans  dans  la  ridicule  échauflourée  qui 
s'appela  la  Journée  des  dupes. 

Par  une  fatalité  incroyable,  pendant  vingt  ans,  il  s'imposa  toutes 
les  fatigues  de  l'ambition  et  de  l'intrigue  au  profil  de  volontés  qui 
se  perdaient  dans  leurs  propres  vues,  et  ne  s'inquiétaient  guère 
des  siennes;  mais  une  grave  blessure  reçue  à  la  bataille  de  la 
porte  Sainl-Antoine,  et  qui  mit  sa  vie  en  danger,  lui  ôta  le  moyen 
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de  suivre  jusqu'au  bout  la  rébellion  du.  prince  de  Condé.  Plus  tard, 
compris  dans  l'amnistie,  il  changea  entièrement  de  manière  de 
vivre,  ou  plutôt,  il  prit  possession  de  sa  véritable  vie,  vie  de 
réflexion  et  de  conversation,  par  laquelle,  adilmadamedeSévigné» 
«  il  s'est  rapproché  tellement  de  ses  derniers  moments,  qu'ils  n'ont 
€  eu  rien  d'étranger  pour  lui.  »  C'est  alors  qu'il  écrivit  ses  Mé- 
moires,  et  médita  ses  Maximes.  Ses  Mémoires  sont  d'une  grande 
faiblesse,  comparés,  soit  à  ses  Maximes,  soit  aux  Mémoires  beau- 
coup plus  célèbres  du  cardinal  de  Retz.  Ce  n'est  pas  certainement 
qu'ils  soient  sans  aucun  mérite,  mais  ils  ont  pour  défaut  princi- 
pal d'avoir  été  écrits  par  un  spéculatif,  et  d'être  graves  et  froids. 

Les  Maximes  sont  un  petit  livre  admirable,  soit  par  toutes  celles 
qui  y  sont  regardées  comme  vraies,  soit  même  par  celles  dont  on 

■  conteste  la  vérité.  Celles-là  sont  au  moins  des  problèmes  posés 
avec  une  pécision  admirable,  et  dont  la  solution,  toujours  douteuse, 
sera  d'un  intérêt  éternel. 

Oui,  ce  qui  fait  vivre  les  maximes  ôe  la  vie  désœuvrés  de  génie, 
c'est  la  vérité,  celle  àme  immortelle  de  tous  les  ouvrages  du  dix- 
septième  siècle.  Et  il  ne  faut  pas  dire  des  maximes,  c'est  un  beau 

'  langage,  mais  c'est  faux  de  pensée  :  la  vie  ne  peut  pas  être  à  la 
surface  des  œuvres  de  l'esprit  et  n'être  pas  dans  le  fond  -,  la  beauté 
du  langage  n'est  pas  un  fard  mensonger,  mais  la  couleur  immortelle 
de  la  vie.C'est  donc  II  tort  que  Ton  dit  de  certains  modèles  de  l'art, 
que  la  forme  en  est  excellente,  mais  que  le  fond  n'en  est  pas  vrai. 

Des  maximes  de  La  Rochefoucauld  quelques-unes  sont  d'une 
application  journalière,  celles-là  ne  sont  pas  contestées.  On  en 
admire  le  tour,  on  enapplique  le  fond.  Il  n'y  en  a  guère  deméta- 
pbysiques.  Le  plus  grand  nombre  sont  des  vérités  historiques, 
absolument  vraies  d'une  époque  et  d'une  certaine  société,  vraies 
relativement  de  toutes  les  autres.  Il  s'en  trouve  enfin  de  préven- 
tives; celles-là  sont  propres  à  la  philosophie  chrétienne;  elles  nous 
avertissent  et  nous  font  peur  de  cet  arrière-fonds  de  corruption, 

.  d'où  sortent,  sitôt  que  le  sentiment  moral  faiblit,  les  actions  équi- 
voques et  quelquefois  les  crimes.  Toutefois,  ce  caractère  préventif 
Ole  un  peu  d'autorité  à  la  morale  de  la  Rochefoucauld  :  on  y  sent 
Pàprelé  chagrine  d'un  homme  qui  se  venge  des  travers  d'une 
société  dont  il  a  été  victime. 

•*  Toutes  les  actions  humaines  bonnes  et  mauvaises,  dit  la  Roche- 
foucauld, ont  leur  origine  dans  l'amour-propre,  et  Pamour-propre, 
pour  notre  moraliste,  c'est  Pégoïsmc  Ce  mobile  unique  donné  à  la 
vertu  est  au  moins  erroné;  car  il  es|des  affections,  des  sacrifices 
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que  l'amour  de  soi  ne  peut  pas  plus  produire  qu'il  ne  les  peut 
expliquer. 

Eu  général,  les  maximes  de  la  Rochefoucauld  sont  néanmoins 
un  flambeau  menaçant  qui  éclaire  lout  à  coup  les  ténèbres  de 
toutes  ces  d isposi l  ions  éq  u  i  voq  i ies  où  s'embarrasse  notre  conscience, 
et  qui  nous  y  montre  le  mal  si  prèr»  du  bien  et  le  bien  si  mé- 
langé de  mal,  qu'il  nous  fait  peur  même  de  notre  honnêteté. 

Jamais,  du  reste,  avant  la  Rochefoucauld,  la  morale  universelle 
n'atailélé  exprimée  en  France  dans  un  plus  grand  style;  car,  a 
l'époque  où  parurent  les  Maximes,  on  ne  connaissait  pas  encore  les 
Pennées  de  Pascal,  qui  ne  parurent  que  quatre  ans  après.  Mais 
les  Pennées  de  Pascal  n'ont  pas  fait  Ion  au  livre  des  Maximes^ 
et  ces  deux  grands  exemples  de  l'art  de  penser  et  d'écrire 
ont  formé  lu  Bruyère  (i).  Né  en  1613,  la  Rochefoucauld  mourut  en 
1680. 

2. 

La  Bruyère.  —  Madame  de  Lambert. 

A  l'époque  où  parut  le  livre  des  Caractères  ou  des  Mœurs  de 
ce  tiède,  les  Maximes  et  les  Pensées  étaient  dans  les  mains  de 
tout  le  monde.  La  Bruyère  sentit  le  besoin  de  répondre  d'avance  au 
reproche  d'imitation,  et  celle  réponse  lui  offrit  l'occasion  de  défi- 
nir on  ne  peut  mieux  la  nature  de  ses  écrits  et  d'en  marquer  net- 
tement le  but. 

Apres  avoir  annoncé  que  les  Caractères  diffèrent  complètement 
des  Maximes  et  des  Pennées,  il  ajoute  :  c  Notre  ouvrage,  moins 
sublime  que  le  premier,  et  moins  délicat  que  le  second,  ne  tend 
qu'à  rendre  l'homme  raisonnable,  mais  par  des  voies  simples  et 
communes.  » 

Pascal  avait  affirmé,  avec  celle  force  qui  lui  est  propre,  nos  im- 
perfections et  nos  impuissances  il  nous  avait  fait  rougir  de  notre 
sagessvel  douter  de  noire  vérilé;  il  avail  voulu,  pour  ainsi  dire, 
non?»  mener  à  la  foi  par  le  désespoir. 

La  Itochefoucauli),  en  poursimaul  de  son  analyse  amère  et  im- 
pitoyable tous  les  déguisements  de.  notre  mauvaise  nature,  et  en 
nous  faisant  peur  de  nos  mouvements  les  plus  naïfs,  aurait  pu  nous 
ôter  jusqu'au  désir  de  l'inuocence,  à  force  de  nous  en  montrer 
Fini  possible. 

1)  Niiard. 
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La  Bruyère  ne  veul  ni  nous  désespérer,  ni  que  nous  puissions 
être  des  intrigants  ou  des  saints:  il  veul  nous  nndre  meilleurs 
dans  notre  imperfection,  et  il  nous  y  aide  par  une  morale  appropriée 
à  nos  forces.  Au;>si,  la  Bruyère  est- il  le  plus  populaire  de  nos 
moralises. 

Dans  tous  les  jugements  qu'on  a  portés  sur  la  Bruyère,  on  a 
fait  contraster  avec  la  gloire  de  ses  écrits  l'obscurité  et  l'insigni- 
fiance  de  sa  vie.  Les  événements  connus  s'y  réduisent  à  deux  ou 
lroisfails.ll  exerçait  a  Dourdaus,  sa  ville  natale,  la  charge  de 
trésorier,  quand  Bossuel  le  lit  venir  a  Paris,  on  ne  sait  sur  quelle 
recommandation,  pour  enseigner  l'histoire  au  duc  Louis  de  Bour- 
bon, petil-lils  du  grand  Condé.  L'éducation  du  prinee  achevée,  il 
continua  de  faire  partie  de  sa  maison,  publia  ses  Caractère»  en 
1 G88,  fut  reçu  de  l'Académie  en  1695,  et  mourut  trois  aus  après, 
en  1696. 

Mieux  placé  que  la  Rochefoucauld,  qui,  durant  tout  l'âge  où  se 
formait  le  trésor  de  ses  pensées,  n'avait  vu  que  la  cour  el  les 
grands  .seigneurs,  ou  celle  espèce  d'hommes  avides  ou  crédules 
qu'on  appelle  les  hommes  de  parti,  la  Bruyère,  par  son  emploi, 
avail  vue  sur  la  cour,  el  par  sa  condition,  sur  la  ville;  et  il  mêlait 
dans  ses  peintures  les  grands  el  les  petits. 

La  Bruyère  n'écrivit  que  fort  lard.  N«  vers  1646,  il  avait  plus  de 
quarante  ans  quand  il  lit  paraître  ses  Caractères-,  il  n'en  avait 
pas  vingt  quand  Louis  XIV  commençait  son  règne.  Pendant  que 
la  Rochefoucauld  jetait  un  reg.ird  si  triste  el  si  profond  sur  une 
époque  qui  avail  forcé  tous  les  caractères,  le  jeune  la  Bruyère 
faisait  sou  apprentissage  d'observateur  sur  une  société  disciplinée, 
où  les  vices  comme  les  vertus  étaient  revenus  à  leurs  proportions 
naturelles,  el  où  l  étal  de  la  santé  avail  remplacé  l'excitation  de  la 
fièvre. 

L'aptitude  delà  Bruyère  se  révéla  el  se  fortifia  par  l'élude  qu'il 
fit  de  Théophrasie,  el  par  l'excellente  traduction  qu'il  en  douua. 
En  publiant  a  la  suite  de  relie  traduction  ce  qu'il  y  a|oulail  de  son 
fonds  et  d'après  des  modèles  pris  dans  sa  nation,  il  faisait  voir  par 
la  comparaison  que  notre  littérature  était  inùre  pour  ce  genre 
d'écrits.  C'est  à  lui  en  elfel  qu'il  faut  faire  honneur  d'avoir  su  le 
premier  présenter  la  morale  sous  la  forme  d  un  genre  ou  d'un 
art.  La  Bruyère  est  le  moraliste  liuéialeur. 

Le  style  de  la  Bruvèrc  ne  mérite  pas  d'éoge  particulier  ;  il  est 
comme  celui  de  tous  les  grauds  écrivains  du  dix-septième  siècle: 
il  égale  toujours  sa  pensée. 
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La  morale  de  la  Bruyère  blâme,  mais  elle  ne  flétrit  pas;  elle 
conseille,  mais  elle  oe  prêche  point.  On  n'est  pas  mécontent  des 
autres  jusqu'à  prendre  le  rôle  de  Timon,  ni  de  soi-même  jusqu'à 
»  vouloir  entrer  dans  un  couvent. 

Enfin  on  résiste  aux  Maximes  ei suit.  Pensées,  comme  à  l'auto- 
rité d'une  raison  individuelle,  aigrie  par  des  circonstances  person- 
nelles à  l'auteur,  mais  on  reçoit  volontiers  les  leçons  de  la  Bruyère, 
parce  que  sa  raison  est  libre  de  ressentiments  et  de  souffrances,  et 
qu'ainsi  qu'il  le  dit  si  délicatement,  il  ne  fait  que  rendre  au  pu- 
blic ce  que  le  public  lui  a  prêté  (1). 

La  marquise  de  Lambert,  née  Tan  4647,  à  Paris,  est  l'une  des 
fpmmes  qui  firent  le  plus  d'honneur,  par  leur  esprit  et  par  leurs 
ouvrages,  au  siècle  de  Louis  XIV.  Bachaumont,  second  mari  de  sa 
mère,  se  plut  à  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'elle  annon- 
çait dès  sou  enfance,  et  dont  elle  fil  preuve  ensuite  par  la  publi- 
cation de  divers  ouvrages.  Ce  sont  :  les  Avis  à  son  Fils,  les  Avis 
d'une  Mère  à  sa  Fille,  un  Traité  de  l'Amitié,  un  Traité  de  la 
V ieitlesse,  des  Réflexions  sur  les  Femmes,  sur  le  Goût,  sur  ta  Ri' 
chesse ,  des  Discours  sur  différents  sujets,  des  Portraits,  et  la 
Femme  ermite,  nouvelle.  Tous  ces  écrits  sont  remarquables  parla 
pureté  du  style  cl  de  la  morale,  par  l'élévation  des  sentiments,  par 
la  finesse  des  observations  et  des  idées,  et,  comme  le  dit  Fonte- 
nelle,  par  le  ton  aimable  de  vertu  qui  règne  partout.  Fénelon  en 
faisait  le  plus  grand  cas,  et  il  le  témoigna  dans  quelques  lellresqui 
nous  sont  reslées.  Voltaire  dit  de  son  Traité  de  V Amitié,  qu'il 
fait  voir  qu'elle  méritait  d'avoir  des  amis.  Elle  mourut  en  1755. 

8. 

Madame  de  MoUCTÏUe.  -  Mi,  -  Saint-Simon. 

Il  n'a  rien  manqué  à  la  gloire  du  dix-septième  siècle.  Après  avoir 
servi  d'idéal  à  tant  d'ouvrages,  il  lui  restait  à  être  représenté  lui- 
même  par  ses  propres  traits;  il  reslail  à  \oir  l'esprit  français,  avec 
sa  propre  physionomie,  non  plus  à  la  recherche  d'un  idéal  litté- 
raire, mais  se  prenant  lui-même  pour  sujet  unique  de  son  étude. 
C'était  l'affaire  des  Mémoires  el  des  Lettres. 

Dans  le  même  temps  que  la  Rochefoucauld  se  glaçait  par 
trop  de  soins  donnés  à  ses  Mémoires,  madame  de  Mctteville, 
nièce  de  Bertaut,  née  en  16i1,  écrivait  d'une  plume  facile,  élé- 
gante et  ferme  en  plus  d'un  endroit,  la  chronique  de  la  cour 

(!)  NUard. 
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d'Anne  d'Autriche,  princesse  dont  elle  était  la  dame  d'honneur. 

Avec  plus  de  bruit  cl  plus  d'at lente,  le  fameux  cardinal  de  Retz 
(Paul  de  Gond y ,  né  en  1014  et  mort  en  1670),  dans  sa  retraite  de 
Comment/ ,  perdait  quelques  belles  papes  trop  visiblement  imitées 
de  Salluste  dans  cet  éeheveau  embrouillé  qu'il  appelle  ses  Mé- 
moires, image  du  rôle  qu'il  joua  dans  la  Fronde.  Retz  n'avait  de 
l'écrivain,  comme  du  politique,  que  de  belles  parties;  et  pour  se 
justifier,  il  ne  réussit  qu'à  s'obse  urcir.  Ses  mémoires  sont  au 
nombre  des  livres  bons  à  consulter,  qui  n'appellent  pas  le  lecteur, 
qui  attendent  qu'on  ait  besoin  d'eux.  Parmi  les  Mémoires,  ceux 
de  Saint-Simon  sont  seuls  écrits  avec  cette  force  de  pensée  et 
d'expression  qui  élève  les  Mémoires  au  rang  des  ouvrages  d'art. 
Ce  qui  rend  surtout  les  Mémoires  de  Saint-Simon  un  ouvrage 
littéraire,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  la  prétention  de  l'être. 

Saint-Simon  (1 673-1 785),  digne  de  Bossuet  sous  plus  d'un 
rapport,  lui  est  cependant  inférieur  en  ce  sens  qu'il  ne  sait  point 
admirer;  il  nie  ou  critique.  Vrai  type  d'un  certain  esprit  d'oppo- 
sition, il  est  mécontent  de  tout  ce  qui  se  fait  autour  de  lui , et  pour 
remède  au  mal,  il  ne  sait  que  proposer  une  utopie.  H  dit  le  bien 
par  esprit  de  justice  et  le  mal  par  passion.  S'il  y  a  tant  de  choses  à 
admirer  dans  ses  Mémoires,  elles  le  doivent  à  son  honnêteté, 
peut-être  même  h.  ses  pieuses  retraites  tous  les  ans  au  couvent 
de  la  Trappe,  d'où  il  rapportait,  sinon  la  charité,  du  moins  l'hor- 
reur pour  la  calomnie. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  faute  de  son  humeur  s'il  y  avait  plus 
à  blâmer  qu'a  admirer  dans  les  temps  dont  il  a  tracé  la  chronique. 
Quand  Saint-Simon  parut  k  la  cour,  toutes  les  grandeurs  du  règne 
de  Louis  XIV  étaient  éclipsées  ;  les  grands  généraux,  les  grands 
ministres  avaient  disparu;  le  roi  restait  toujours  majestueux, 
mais  sous  son  escorte  d'hommes  supérieurs,  entouré  et  obscurci 
de  parvenus  choisis  par  le  caprice  ou  donnés  par  le  hasard,  qui 
le  flattaient  dans  sa  passion  d'être  le  maître  et  dans  la  plus 
grande  folie  de  sa  vie,  son  mariage  avec  madame  de  Maintenon; 
il  voyait  enfin  un  £tal  ruiné,  et  la  médiocrité  partout. 

Si  Saint-Simon  a  plus  d'un  trait  commun  avec  Bossuet ,  il  a 
aussi  plus  d'un  Irait  de  ressemblance  avec  Tacite,  auquel  on  l'a 
comparé,  égalé  môme.  Tacite  se  plall  comme  peinlre  aux  specta- 
cles qui  l'affligent  comme  citoyen.  Comme  a  l'historien  latin,  il 
faut  à  Saint-Simon  des  mines  à  peindre,  des  fautes  à  raconter.  Il 
semble  l'historien  né  de  celte  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Tous  deux  se  ressemblent  encore  par  leurs  regrets  pour  le  passé. 
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Mais  Tacite  regrette  le  plus  grand  gouvernement  qui  ail  été  ;  Saint- 
Simon,  en  déplorant  que  les  nobles  ne  fussent  plus  les  associés  et 
les  soutiens  nécessaires  de  la  royauté,  et  avec  elle,quoique  >ans  elle, 
les  mahresdu  gouvernement,  Saint-Simon  regrettait  l'anarchie. 

Les  récils  de  Saint-Simon  ne  ressemblent  point  à  ceux  des 
historiens  de  l'antiquité,  ni  à  l'idée  qu'on  s'est  faite,  d'après  leurs 
exemples,  de  1  histoire  narrative.  Les  anciens  ne  racontent  que 
les  événements  publics,  la  vie  publique,  soit  autour  de  la  tribune, 
soit  sur  les  champs  de  bataille.  Saint-Simon,  au  contraire,  raconte 
ce  qui  ne  se  voit  pas,  ou  ce  qui  a  peu  de  témoins  :  négociations, 
intrigues,  vues  secrètes,  etc.  Quant  à  l'histoire  des  événements 
publics,  des  campagnes  militaires,  par  exemple,  il  y  est  embarrassé 
et  élreint. 

Les  récits  de  Saint-Simon  n'ont  pas  cette  brièveté  de  Tacite,  si 
pleine  et  si  éloquente,  ni  cet  art  merveilleux  qui  donne  à  l'his- 
toire l'intérêt  d'un  récit  et  l'aspect  saisissent  d'un  tableau,  ni  ces 
profondes  maximes  qui  en  sont  la  moralité  et  où  Tacite  est  sans 
égal.  En  revanche,  ils  sont  plus  développés,  et  contiennent  plus 
de  circonstances  ;  ils  instruisent  plus  et  l'on  s'en  défie  moins.  Les 
petits  détails  de  mœurs,  d'étiquette  même,  ajoutent  à  l'effet  dans 
Saint-Simon.  Us  nous  rapprochent  des  persounages,  ils  nous  font 
vivre  de  leur  air. 

C'est  encore  dans  Tacite  seulement  qu'on  trouve  les  premiers 
modèles  des  portraits  de  Saint-Simon,  la  partie  la  plus  excellente 
de  ses  Mémoires.  Les  portails  dans  Saint-Simon  peignent  et  ra- 
content ;  ils  nous  montrent  la  physionomie  des  gens,  le  tour  de 
leur  visage  et  jusqu'à  leur  démarche  ;  ils  nous  introduisent  dans 
leur  vie  cachée,  à  ce  point  que  les  contemporains  n'ont  pas 
mieux  connu  les  originaux  de  Saint-Simon,  d'après  le  bien  ou  le 
mal  qu'ils  en  ont  reçu,  que  la  postérité  sur  ce  qu'il  nous  en  a  dit. 

Enfin  on  retrouve  dans  la  langue  des  Mémoire»  le  style  de 
Bossue I.  C'est  la  même  audace  dans  le  tour,  le  même  imprévu 
dans  l'expression,  la  même  domination  sur  la  langue  française. 
Toutefois,  il  est  loin  d'être  irréprochable  comme  l'évêque  de 
Meaux  sur  la  propriété  des  termes  ;  mais  ce  n'est  pas,  comme 
chez  les  écrivains  faibles,  pour  être  resté,  faute  de  force,  en  deçà 
de  l'expression  juste;  c'est  plutôt  pour  s'être  emporté  au  delà. 
Saint-Simon  ne  se  piquait  pas  d'ailleurs  de  bien  écrire;  il  en  fait 
l'aveu,  quoique  sans  humilité,  un  peu  en  grand  seigneur  qui 
aurait  cru  déroger,  en  éiant,  comme  il  dit,  un  sujet  académique. 
Il  sentait  néanmoins  qu'il  eût  pu  rendre  son  style  plus  correct; 
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«  mais  il  faudrait,  dit-il,  refondre  tout  l'ouvrage;  et  ce  travail 
passerait  mes  forces,  et  courrait  risque  d'être  ingrat.  » 

Saint-Simon  a  bien  fait;  eelte  révision  nous  aurait  coulé  plus 
d'une  beauté.  Il  est  de  ces  écrivains  qui  ne  savent  pas  s'y  re- 
prendre à  deux  fois,  qui  ne  trouvent  pas  pour  les  retouches  la 
verve  du  premier  jet,  et  qui  en  voulant  trop  regarder  leurs  pen- 
sées. Uniraient  par  s'en  délier.  En  prétendant  à  la  perfection  des 
penseurs,  ils  perdraient  les  fraîches  beautés  de  l'improvisation,  et 
ces  grâces  d'un  récit  rapide  qui  part  d'une  main  exercée. 

Ne  cherchons  donc  pas  ce  qui  manque  a  la  langue  de  Saint- 
Simon  ;  admirons-y  pluiAl  celle  justesse  rapide,  ces  grands 
traits  non  fûtes,  ces  mâles  appas  qui  caractérisent  ses  Mémoires. 
C'est  un  fort  petit  mérite  de  moins  que  des  faites  qu'un  secrétaire 
habile  eût  pu  corriger.  On  peut  être  un  grand  écrivain  en  ne  sa- 
chant que  médiocrement  la  grammaire  :  Saint-Simon  en  est  la 
preuve.  Non  que  la  grammaire  ait  jamais  rien  gâteaux  bons  écrits; 
mais  on  ne  lit  guère  les  ouvrages  dont  elle  est  le  seul  mérite;  ce 
ne  sont  pas  les  fautes  de  grammaire  qu'il  faut  relever,  mais  les 
fautes  contre  le  génie  de  la  langue.  Il  peut  n'y  avoir  rien  de  moins 
français  qu'un  écrit  irréprochable  pour  la  grammaire.  En  général, 
oousattachons  tropde  prix  au  mérite  de  la  correction.  Les  Mémoires 
de  Saint-Simon  renferment  les  renseignements  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  détaillés  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  la  régence  et 
le  règne  de  Louis  XV  (\). 


I'ontchartrain.  —  Rohan.  —  Hassompierre.  —  Pontis. —  Fonlraillcs.  —  Lenet.  — 
nussy-Rahutin.  —  Mademoiselle  de  Montpeoaier.  —  D'Avrigny.  —  Uuguay- 
Trouin.  — Dangeuu. 

On  trouve  encore  dans  le  dix-septième  siècle,  antérieurs  ou  pos- 
térieurs à  ceux  que  nous  venons  de  faire  connaître,  plusieurs  mé- 
morialistes que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

l'onichartrain  (Paul  P/ielippeaux  de)  a  laissé  sur  la  régence 
de  Marie  de  Médias  des  Mémoires  aussi  exacts  qu'intéressants. 
François  de  Bassompierre,  qui  joua  un  rôle  illustre  sous  les  règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  a  laissé  dans  sus  Mémoires  et.  son 
Ambassade  deux  ouvrages  qui  ont  jeté  un  grand  jour  sur  lisévé- 
nemenls  contemporains.  Les  Mémoires  de  Louis  de  Pontis,  écrits 
par  Thomas  Dufossé,  appartiennent  plus  au  roman  qu'U  l'histoire. 

l)Nisard. 
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Louis  d'Jstvrus,  marquis  de  Fontrailles,  a  laissé,  sous  le  litre  de 

Relation  des  choses  particulières  de  la  cour  pendant  la  faveur 
deM.de  Cinq  Mars,  te*  mémoires  qui  ne  manquent  pas  de  chaleur 
et  parfois  délégance.  Nous  avons  de  Pierre  Lenet,  l'ami  de  Bussy- 
Rabulin,  et  dont  madame  de  Sévigné  dit  qu'iï  a  de  Cesprit  comme 
douze,  des  Mémoires  suri  histoire  des  guerres  civiles  qui  signa- 
lèrent les  années  1G49  et  suivantes.  Bussy  Rabufin  est  lui-même 
auteur  de  Mémoires  fort  peu  curieux,  et  dans  lesquels  sa  vaniteuse 
personnalité  est  toujours  en  jeu.  On  peut  faire  le  môme  reproche 
aux  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  où  l'on  voit  plutôt 
une  femme  occupée  d'elle-même  qu'une  princesse  témoin  de 
grands  événements.  Le  père  d'Avrigny  a  laissé  deux  ouvrages 
manuscrits  qui  lui  ont  valu  un  rang  distingué  parmi  les  historiens 
du  grand  siècle.  Le  premier  a  pour  litre  :  Mémoires  chronologi' 
que  s  et  dogmatiques,  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiasti 
puis  1000  jusqu'à  1716,  avec  des  réflexions  et  des 
critiques.  Le  second  est  intitulé  :  Mémoires  pour 
foire  universelle  de  l'Europe  depuis  1  000  jusqu'en  1716 
Trouin  a  laissé  des  Mémoires  écrits  du  style  d'un  sol 
a  excikr  l'émulation  de  ses  compatriotes.  Nous 
lieu  Dangeau.W  protecteur  de  Boileau,  qui  lui  dédia 
satire  Sur  la  Noblesse.  Ses  Mémoires  commencent  en 
Unissent  en  1720,  époque  de  sa  mort.  Ces  mémoires  ont  élé  mis  à 
contribution  par  divers  auteurs,  et  par  Voltaire  lui-même,  qui  les 
appelle  dédaigneusement  l'ouvrage  d'un  valet  de  chambre. 


Histoire  proprement  dite.  —  Mézerai.  —  Maimbourg.  — 
Pezron.  —  Daniel.  -  Boulainvillim  —  Dubo».  —  Saint-Réa).  —  D'Ortéaoa.  — 
Vertol.  —  Catrou.  —  Cousin.  —  Cnoisy.  —  Banier. 

Si  nous  comparons  tes  travaux  historiques  du  dix-septième 
siècle  avec  ceux  du  dix-neuvième,  nous  les  trouverons  certaine- 
ment bien  faibles  encore;  mais  si  nous  les  comparons  à  ceux  des 
siècles  que  nous  venons  de  parcourir,  nous  y  trouverons  de  grands 
progrès.  Ce  n'est  plus  ce  style  vif,  animé,  saisissant  deJoinville  et 
de  Froïssard;  ce  n'est  pas  non  plus  le  style  mordant,  incisif  de 
d'Aubigné;  c'est  un  style  moins  gracieux  peut-être,  moins  naïf  à 
coup  sûr  que  celui  des  âges  précédents,  mais  plus  grave,  plus 
régulier,  et  tel  enfin  qu'il  convient  à  l'histoire.  Ce  n'est  plus  enfin 
de  la  langue  latine  que  se  servent  les  historiens  français, 
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l'avait  fait  de  Thou,  mais  de  la  langue  nationale,  et  cela  seul  est 
un  progrès  immense. 

Eudes  de  Mézerai,  né  Tan  1610,  a  été  de  son  temps  l'un  des 
historiens  les  plus  admirés.  Historiographe  de  Louis  XIII,  il  publia 
d'abord  sa  grande  Hktafre  de  France,  dont  il  fit  plus  tard  V  Abrégé. 
Mais  les  deux  ouvrages,  Histoire  et  Abrégé ,  ne  sont  qu'une  com- 
pilation sans  crili  jiie.  Son  style,  d'ailleurs,  dur  et  inégal,  a  vieilli 
plus  qu'il  n'aurait  dû  arriver  s'il  l'avait  moius  négligé.  Mais  si  sa 
diction  n'est  pas  pure,  du  moins  il  pense  noblement;  ses  réflexions 
sont  courtes  et  sensées,  ses  expressions  quelquefois  grossières, 
mais  énergiques;  son  histoire  enfin  est  semée  de  traits  qui  feraient 
honneur  aux  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité.  Malheureusement, 
son  penchant  à  dénigrer  l'entraîna  souvent  trop  loin,  et  souvent  il  se 
déchaîna  contre  les  tailles  et  les  impôts,  qu'il  qualifiait  de  mallôtes, 
appelant  maltotiers  tous  les  gens  de  finance.  Il  est,  selon  Bayle. 
celui  de  tous  îes  historiens  qui  flatte  le  plus  le  peuple  contre  la 
cour.  On  doK  à  Mézerai  un  Traité  de  l origine  des  Français 
qui  suppose  des  connaissances  étendues  sur  beaucoup  de  points 
de  notre  histoire. 

Les  Ouvrages  historiques  du  P.  Louis  de  Maimbourg  (  1610- 
1686),  bien  que  composés  dans  un  âge  mûr,  respirent  une  vivacité 
surprenante.  Ils  sont  en  général  écrits  avec  feu.  On  lui  doit  Y  His- 
toire des  Croisades,  qui  n'a  été  surpassée  que  parcelle  de  Michaud; 
avec  des  inexactitudes,  elle  renferme  des  détails  approfondis;  le» 
Histoires  de  ÏArianisme,  des  Inconoclastes ,  du  Schisme  des 
Grecs,  du  grand  Schisme  d'Occident,  avec  les  mêmes  qualités, 
ont  le  même  défaut,  aussi  bien  que  l' Histoire  de  ta  Ligue. 

On  doit  au  précepteur  de  Louis  XIV,  Péréfixe  (Hardouin  de 
Beaumont),  X Institution  oVunprince,  recueil  de  maximesà  l'usage 
d'un  roi  enfant,  et  la  Fie  de  Henri  /^écrite  avec  autant  d'élé- 
gance  que  deHignité. 

V Histoire  de  France  deYarillas  (1624-1696)  fut  d'abord  reçue 
en  toute  confiance  ;  mais  bientôt  on  y  reconnut  de  nombreuses 
infidélités,  des  faits  altérés,  d'autres  entièrement  controuvés.  Les 
narration&en  sont  du  reste  agréables,  la  diction  pure  et  les  divisions 
habiles.  On  trouve  les  mômes  défauts  et  les  mêmes  qualités  datu 
son  Histoire  des  Héréties.  U  Politique  de  la  maison  d'Autriche 
est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

On  a  de  Paul  Perzon  (1659-1706),  Bernardin,  chronologisti- 
distingué,  Y  Antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue,  et  Y  Anti- 
quité de  la  nation  et  de  ta  langue  des  Celtes,  ouvrages  PW|ins  de 
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science,  sans  doute,  mais  où  le  paradoxe  occupe  la  plus  grande 
place. 

Le  père  Gabriel  Daniel,  natif  de  Kouen  en  1649,  et  mort  histo- 
riographe de  France  en  1728,  doit  principalement  sa  célébrité  à  sa 
grande  Histoire  de  France  Quoiqu'elle  soil^en  bien  des  en  a  roi  ts 
entachée  de  partialité,  d'intolérance  et  d'inexactitude,  son  histoire 
n'est  certainement  pas  sans  mérite.  Le  P.  Daniel  narre  avec  jus- 
tesse et  netteté;  il  est  méthodique,  simple  et  clair,  et  plus  im- 
partial, dit  le  président  Hénault,  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. 

Mais  l'homme  le  plus  capable  d'écrire  l'histoire  de  France,  s'il 
n'eût  pas  été  systématique,  dit  Voltaire,  c'eût  été  Henri  de  Bou- 
lainvilliers  (1678-17212),  issu  d'une  famille  picarde.  Malheureuse- 
ment frappédes  études  qu'il  avait  failessur  laféodalilé,  il  regardait 
ce  gouvernement  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Ses 
ouvrages,  en  assez  grand  nombre  et  la  plupart  restés  manuscrits, 
sont  remplis  de  vues  ingénieuses,  de  maximes  hardies,  et  de  para- 
doxes mêlés  à  d'utiles  vérités. 

L'abbé  Dubos,né  en  1670  a  Beau  vais,  et  mort  en  1 742,  secrétaire 
perpétuel  de  Y  Académie  française  doit  surtout  sa  célébrité  à  ses 
Réflexions  critiques  sur  la  poésie,  la  peinture  et  la  musique,  l'un 
des  ouvrages  où  la  théorie  des  arts  est  expliquée  avec  le  plus  de 
justesse  et  de  sagacité,  et  que  «tous  les  artistes,  dit  Voltaire, 
lisent  avec  fruit.  >  On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  ligue  de  Cam- 
brai et  une  Histoire  critique  de  rétablissement  de  la  mono  renie 
française  dans  les  Gaules. 

L'abbé  de'  Saint-liéal  ne  fut  notre  compatriote  que  par  le  lan- 
gage. Né,  Tan  1659,  a  Chambéry,  il  y  mourut  en  1692,  cl  pour- 
tant il  n'écrivit  qu'en  français.  Il  est  le  premier  écrivain  du 
dix-septième  siècle  qui  sut  donner  à  l'histoire  l'intérêt  drama- 
tique dont  elle  est  susceptible;  mais  il  tomba  dans  l'éeueil  du 
genre,  et  la  plupart  de  ses  ouvrages  appartiennent  plutôt  au 
roman  qu'à  l'histoire.  Tels  sont  :  Don  Carlos,  nouvelle  historique, 
et  YHistoire  de  la  conjuration  des  Espagnols  contre  Venise. 
On  lui  doil  encore  on  Traité  sur  l'usage  de  l'histoire-,  la  Conju- 
ration des  Gracques,  les  Entretiens  sur  C his'oire  romaine,  etc. 
11  contribua  puissamment  à  perfectionner  la  langue  française, 

Le  jésuite  Pierre  Joseph  d*Orléans  (1644-1698)  est  le  premier 
écrivain  qui  ail  choisi  dans  l'histoire  les  révolutions  pour  son 
seul  objet.  Son  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre  a  con- 
servé festime  des  critiques  les  plus  délicats;  il  n'en  est  pas  de 
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même  de  celle  des  Révolutions  a? Espagne.  On  lui  doit  encore  des 
Biographies,  dont  la  plus  intéressante  est  celle  du  P.  Collon. 

Paul  de  Rapin-Thoiras  (1661-1725).  neveu  du  célèbre  Pélisson, 
écrivit  en  Hollande,  où  il  mourut,  YHistoire  d'Angleterre  depuis 
rétablissement  des  Romain»  dans  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la 
mort  de  l'infortuné  Charles  1er.  Il  y  avait  séjourné  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Son  style,  quoique  peu  châtié,  est 
clair  et  rapide,  mais  sa  partialité  est  excessive.  On  lui  doit  encore 
une  bonne  Dissertation  sur  tes  ffhigs  et  les  Tories. 

Comme  le  père  d'Orléans,  l'abbé  René  Hubert  de  Fertot 
«  (1635-1755)  fit  des  révolutions  son  objet  spécial.  Les  Révolutions 
romaines  sont  justement  estimées;  les  Révolutions  de  Portugal 
et  celles  de  Suède  se  fout  lire  avec  beaucoup  cf.  jtérêl.  Narrateur 
élégant  et  habile,  on  désirerait  en  lui  une  connaissance  plus 
profonde  des  mœurs  et  des  institutions,  ainsi  que  plus  d'exacti- 
tude et  de  scrupule.  On  lui  doit  encore  une  Histoire  de  Malte 
qui  passe  généralement  pour  manquer  d'exactitude. 

On  doit  à  François  Calrou,  Jésuite  distingué,  et  à  Louis  Cousin, 
président  a  la  cour  des  monnaies,  diverses  histoires  étrangères. 

On  a  de  i'abbé  de  Choisy,  plusieurs  biographies  qui  ne  sont  pas 
fort  exactes,  mais  qui  plaisent  par  le  naturel,  l'aisance  et  le 
mouvement  du  style;  une  Histoire  de  l'Église,  dont  le  style  léger 
est  peu  en  harmonie  avec  le  sujet,  et  des  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  de  Louis  XI  fy  écrits  dans  un  style  très-familier. 

Terminons  enfin  celte  longue  liste  par  Antoine  Banier.  De 
tous  les  auteurs  qui  on  écrit  sur  la  théologie  païenne,  il  est  celui 
qui  en  a  mieux  débrouillé  le  chaos.  Son  Explication  historique 
des  Fables  et  sa  Mythologie  expliquée  par  l'histoire  sont  deux 
ouvrages  pleins  d'érudition,  de  recherches  et  d'idées  neuves. 

Malgré  tous  ces  efforts,  généralement  couronnés  du  succès, 
l'histoire  dans  ses  proportions  les  plus  larges  sa  perfection  la 
plus  grande  n'avait  point  encore  paru.  Il  appartenait  au  puissant 
génie  de  tëossnel  de  la  créer. 


Travaux  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique.  —  Baluie.  —  Mabillon.  —  Monlfaucon. 
Dupio.  —  Loogucval.  —  Tillenuont.  —  Fleury. 

On  trouve  aussi,  au  dix-septième  siècle,  de  nombreux  travaux 
relatifs  a  l'histoire  ecclésiastique,  et  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
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penser  de  faire  connallre  au  moi  as  les  noms  de  ces  laborieux 
ailleurs. 

Cilons  d'abord  É tienne  Baluze  (1630),  professeur  de  droit- 
canon  au  Collège  royal.  On  lui  doit  quarante-cinq  ouvrages,  dont 
quelques-uns  en  plusieurs  volumes.  Ce  sont  en  général  de  pré- 
cieuses collections  très-utiles  à  consulter. 

Après  lui  vient  JeanMabillon,  né  en  1632,  le  plus  savant  peut- 
être  de  tous  les  Bénédictins.  11  n'est  presque  point  de  genre  de 
littérature  dans  lequel  il  ne  fît  d'importantes  découvertes.  Ses 
nombreux  ouvrages  ont  la  plupart  pour  objet  la  religion  ou  l'his- 
toire ecclésiastique. 

Bernard  de  Montfaucon  (165i>-174i),  l'un  des  savants  les  plus 
distingués  qu'ail  produits  la  congrégation  de  Saint- Maur,  fil 
suivre  plusieurs  publications  savantes  de  deux  ouvrages  plus 
importants  encore  :  t Antiquité  expliquée  el  représentée  en 
figures,  et  tes  Monuments  de  la  Monarchie  française.  Pour  le 
premier,  l'auteur  mit  à  contribution  tous  les  cabinets  de  l'Europe; 
le  second  n'est  que  la  première  partie  du  plan  immense  qu'il  avait 
conçu  pour  l'explication  de  nos  antiquités  nationales;  elle  con- 
tient l'histoire  de  nos  rois  par  monuments  jusqu'à  Henri  IV.  Si  le 
style  de  Montfaucon  répondait  au  mérite  de  ses  travaux,  il  aurait 
parmi  les  écrivains  la  place  qu'il  mérite  parmi  les  érudits;  mais 
sa  diction  est  très  négligée  el  souvent  barbare. 

On  doit  a  Louis-Ellies-Dupin  (1657),  docteur  de  Sorbonoeet 
professeur  de  philosophie  au  Collège  royal,  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  remarquons  la  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques,  en  cinquante-huit  volumes ,  el  deux 
autres  Bibliothèques,  l'une  des  Auteurs  séparés  de  la  commu- 
nion romaine,  et  l'autre  des  Historiens;  on  lui  doit,  en  outre, 
YHistoire  de  l 'Église,  en  abrégé,  par  demandes  et  par  réponses, 
depuis  te  commencement  du  monde  jusqu'à  présent.  De  tous 
ses  ouvrages ,  généralement  écrits  avec  netteté  et  méthode,  le 
dernier  est  le  plus  estimé  ;  il  y  est  court  sans  être  obscur  :  rien  de 
considérable  n'y  est  omis. 

Jacques  Longueval  (1680),  jésuite,  s'est  fait  un  nom  parmi  les 
historiens  ecclésiastiques.  Il  a  fait  les  huit  premiers  volumes  de 
YHistoire  de  l'Église  gallicane.  Le  P.  Fontenay,  son  continua- 
teur, lui  reproche  des  détails  trop  minutieux,  inexacts,  el  surtout 
peu  dignes  de  la  gravité  historique.  L'abbé  Sabalier,  au  con- 
traire, trouve  que  V Histoire  de  V Église  gallicane  est  un  chef- 
d'œuvre. 
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Sébastien  le  Nain  de  Tilleraont  (1637),  l'un  des  plus  savants 
écrivains  de  Port-Royal,  publia,  vers  cinquante-trois  ans,  Y  Histoire 
des  Empereurs  et  des  autres  princes  qui  régnèrent  durant  les 
six  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ouvrage  qui  eut  un  grand  succès, 
et  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six 
premiers  siècles,  qui  reçurent  le  même  accueil. 

Mais  l'écrivain  ecclésiastique  le  plus  distigué  du  dix-septième 
siècle  est,  sans  contredit,  Claude  Fleury,  prieur  d'Argenteuil, 
sous-preeepleur  des  enfants  de  France  et  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Paris  l'an  1640.  Malgré  ses  nombreuses  occupa- 
tions, il  trouva  le  temps  de  composer  de  nombreux  et  remar- 
quables ouvrages;  tels  sont  :  le  Catéchisme  Historique ,  le  meilleur 
peut-être  de -tous  les  écrits  de  ce  genre  ;  les  Mœurs  des  Israélites 
et  les  Mœurs  des  Chrétiens^  traités  excellents,  oilraut  le  premier 
un  tableau  iidèle  de  la  vie,  de  la  conduite,  des  usages  et  du  gou- 
vernement des  Hébreux;  le  second,  une  introduction  à  V Histoire 
ecclésiastique  et  une  éloquente  apologie  de  la  religion. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  l'abbé  Fleury,  c'est  son  Histoire  ecclé- 
siastique, qui  lui  a  valu  de  la  part  de  tous  les  partis,  d'un  commun 
accord,  le  surnom  du  judicieux  Fleury.  Cet  ouvrage,  en  effet, 
renferme  une  critique  excellente.  Les  extraits  qu'il  donne  des 
Saints  Pères  sont  ce  que  l'on  admire  le  plus;  il  analyse  avec 
précision  ;  son  style  est  simple,  quelquefois  négligé,  mais  presque 
toujours  pur,  élégant,  concis,  et  dans  le  goût  d.  '  'Écriture  sainte. 
Les  Actes  des  Martyrs  sont  la  partie  touchante  de  l'ouvrage. 

On  doit  encore  à  l'abbé  Fleury  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  assez  importants  pour  que  nous  nous  en  occu- 
pions ici. 

Ainsi  donc  au  dix-septième  siècle  l'histoire  prend  son  essor,  et 
tous  les  genres  en  sont  traités  avec  talent  et  distinction. 

• 

7. 

Lettres.  —  Guy-Patin.   -  Mesdames  de  Séfigné,  —  de  M&inlenou,  -  de  Grigou 

et  de  Simiane. 

Le  dix-septième  siècle  a  produit  beaucoup  de  recueils  de 
lettres,  niais  il  n'en  est  qu'.un  seul  qui  soit  marqué  de  ces  qualités 
qui  font  lire  pour  eux-mêmes  les  ouvrages  d'esprit  :  ce  sont  les 
Lettres  de  madame  de  Sétïgné. 

Toutefois,  avant  elle,  tandis  que  Balzac  et  Voilure  se  disputaient 
glorieusement  à  qui  écrirait  le  mieux  une  lettre  sans  objet,  un 
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médecin  philosophe,  esprit  piquant,  satirique,  peu  ami  des  puis* 
sances,  sauf  le  roi,  penseur  plus  que  libre,  Guy-Patin  (1601-1672) 
donnait,  sans  s'en  douter,  premier  modèle  des  lettres  simples, 
naturelles,  écrilcs  a  des  amis  pour  le  plaisir  de  s'épancher,  et  non 
à  des  indifférents  pour  leur  faire  les  honneurs  de  son  esprit;  d'un 
style  agréable,  parce  que.  l'auieur  est  sans  aucun  souci  de  style  ni 
d'ornemenls,  et  parce  qu'il  ify  employait,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  •  ni  Phébus  ni  Balzac.  » 

On  trouve  dans  les  Lettres  de  Guy-Patin,  portrait  au  naturel 
de  leur  auteur,  des  particularité!»  curieuses  sur  les  savants,  sur  la 
Fronde, sur  les  démêlés  des  Jé>uiles  et  des  Jansénistes,  le  tout  mal- 
heureusement entremêlé  de  m«  disances  et  de  fausses  anecdotes. 

L'une  des  peines  attachées  à  ces  lettres  d'apparat  et  sans 
sujet  qu'écrivaient  Btlzac  et  Voifure,  c'était  le  travail  qu'elles 
exigeaient.  Aussi  ces  deux  écrivains  s'y  dérobent  ils  tant  qu'ils 
peuvent,  à  moins  qu'ils  n'y  aient  quelque  motif  d'intérêt  pressant. 
Madame  de  Sévigné  [Marie  de  Hubtuin-Chantal),  au  lieu  de  se 
sou>lraire  aux  réponses,  les  provoque  la  première.  Elle  écrit  des 
lettres  parce  qu'elle  ne  sait  pis  penser  toute  seule,  et  parce  qu'elle 
n'a  pas  toujours  a  qui  dire  ses  pensées  et  qui  en  attend  la  con- 
fidence. Il  y  en  a  qui  sont  datées  du  coche  qui  la  mène  de  Tours 
à  Nantes  parla  Loire,  en  têle-à-lêle  avec  le  bon  abbé  Coulanges, 
qui  lit  son  bréviaire  tandis  que  sa  cousine  écrit.  Aussi  rien  de  plus 
soudain,  de  plus  impétueux,  de  plus  écrit  à  propos  que  ses  lettres. 
Il  y  en  a  toujours  nue  de  toute  prêle  au  bout  de  sa  plume.  Celle-ci 
partie,  la  suivante  est  commencée;  elle  ne  compte  pas  avec  ses 
correspondants.  Pour  elle,  penser  à  sa  fille  et  lui  écrire,  c'est 
tout  un.  C'est  ainsi  que  s'est  fait  ce  recueil  célèbre  pour  lequel  on 
a  épuisé  l'éloge. 

Nous  ne  contredirons  pourtant  pas  ceux  qui  ont  noté  des  traces 
de  précieux  dans  ses  lettres;  on  ne  respirait  pas  impunément  l'air 
de  l'hôtel  de  KambotiillH.  Madame  de  Sévigné  y  avait  pris  avec 
le  goût  pour  le  relcté,  qui  en  était  le  beau  côté,  la  rceberche  du 
rare,  qui  en  était  le  travers.  Le  seul  tort  que  ce  mélange  de  précieux 
ail  fait  à  madame  de  Sévigné,  c'est  d'avoir  autorisé  des  doutes  sur 
sa  sincérité.  C'est  passer  toutes  les  bornes  de  la  convenance  que 
de  douter  du  cœur  de  madame  de  Sévigné.  Le  précieux  dans  ses 
lettres  n'est  qu'un  ruban  de  trop  dans  une  loilelte  simple  et  élé- 
gante. Peut-être  jouissait-elle  de  son  cœur  comme  d'autres  de  leur 
esprit.  Les  douceurs  qu'elle  dit  à  sa  fille  sont  comme  les  petits 
mots  caressante  qu'on  dit  aux  eufants;  l'imagination  les  suggère 
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peut-être,  mais  le  cœur,  est  dessous.  Nous  y  verrions  plutôt  l'a- 
baudoo  jusqu'à  l'enfantillage  que  le  bel  esprit. 

Au  reste,  avec  madame  de  Sévigué  il  faut  s  accoutumer  à  voir 
tout  passer  par  l'esprit.  Elle  ne  peut  pas  être  tendre  sans  être 
ingénieuse.  C'est  même  la  femme  d'esprit  qui  fait  suspecter  la 
mère.  Ou  veut  du  ht  sirnplicilù  dans  l'expression  de  la  tendresse 
d'une  mère,  cl  on  est  près  de  soupçonner  celle  de  madame  de  Sé- 
vigné  de  coquetterie.  C'est  lui  faire  injustice.  Les  femmes  de 
beaucoup  d'esprit  sont  aussi  capables  de  sentiments  profonds  que 
la  meilleure  des  mères  de  famille,  mais  si  elles  aiment  avec  le 
même  cœur,  elles  l'expriment  avec  leur  esprit. 

On  ne  se  délie  pas  du  moius  de  cet  esprit  dans  ces  charmants 
récits  où  le  siècle  de  Louis  XIV  nous  est  débité  en  anecdotes,  ni 
dans  ces  portraits  esquissés  d'une  main  si  légire  et  si  sure.  Tout 
cela  est  léger,  glisse,  ta ressc  en  passant,  et  s'oublie,  en  nous  lais- 
sant toutefois  le  désir  d'y  revenir.  Les  plus  fortes  laissent  des 
impressions  plus  durables;  mais  le  tout  demeure  à  la  surface  de 
l'esprit,  c  Ce  sont,  a  dit  Napoléon,  des  œufs  à  la  neige  dont  on 
peut  se  rassasier  sans  se  charger  l'estomac.  »  Il  préférait  de 
beaucoup  les  lettres  de  madame  de  Maiulenon.  Quand  ces  lettres 
sont  pleines,  on  est  de  l'avis  du  grand  empereur.  Elles  ont  alors 
quelque  chose  de  plus  sensé,  de  plus  simple,  de  plus  efficace.  On 
n'y  est  pas  ébloui  de  la  mobilité  féminine;  et  le  naturel  eu  platt 
davantage,  parce  qu'il  vient  plutôt  de  la  raison  qui  déd-jigne  les  gen- 
tillesses sans  se  priver  des  vraies  grâces,  que  de  l'esprit  qui  joue 
avec  des  riens.  Mais  où  le  sujet  mauque,  ces  lettres  sont  courtes, 
sèches,  sans  épanchement.  C'est  d'un  cœur  fermé  et  d'un  esprit 
qui  n'a  pas  connu  l'abtndon  (i). 

Madame  de  Maintenon,  Françoise  d'Aubigné»  née  en  1635, 
mourut  en  4719.  Madame  de  Sévigué  était  morte  en  1696. 

On  n'a  guère  de  madame  de Gi  igtian  (1648  1705).  que  les  lettres 
qui  se  trouvent  insérées  parmi  celles  de  madame  de  Sévigné,  sa 
mère.  On  n'y  trouve  ni  sou  inspiration,  ni  sa  grâce  abandonnée; 
e'esl  au  contraire  une  composition  soignée  et  réfléchie,  dont  le 
tour,  généralement  spirituel,  noble  et  précis,  est  souvent  trop 
étudié. 

Les  lettres  de  la  marquise  deSimiane,  sa  fille  (1674-1739),  sont 
écrites  avec  beaucoup  de  précipitation;  presque  toujours  elle  s'y 
fait  entendre  h  demi-mol.  Moins  heureusement  inspirées  que 
celles  de  son  aïeule,  moins  sérieusemenl  peusées  que  celles  de 

(1)  Ninrd. 
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sa  mère,  elles  rappellent  quelquefois  les  mouvements  abandonnés 
des  unes,  et  souvent  la  concision  des  autres,  sans  en  avoir  le  tour 
étudié.  Enfin  on  y  trouve  un  air  de  famille. 

8. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  Mesdames  de  la  Fayette.  —  Villedtat.  —  D'Aulnoy 
etCasteloau.  —  Perrault.  —  Gallaud  et  Hamilton. 

Nous  avons  vu  fleurir  eu  même  temps  que  l'hôtel  de  Rambouillet 
les  interminables  romans  que  les  d'Urfé,  les  Scudéry,  etc.,  y 
avaient  inaugurés  aux  acclamations  unanimes  du  précieux 
aréopage;  il  n'était  pas  possible  cependant  qu'un  genre  si  ridicule 
et  si  faux  abusât  longtemps  le  public  ;  mais  il  fallait  qu'un  écrivain 
élégant  et  d'un  goût  sûr  se  jetât  dans  l'arène  et  forçât  l'opinion  à 
revenir  de  son  égarement.  Cet  honneur  insigne,  ce  fut  madame  de 
la  Fayette,  née  Tan  1632,  qui  l'obtint. 

On  peut  la  regarder  à  juste  litre  comme  la  créatrice  du  roman 
moderne.  Dans  Zaide  et  la  Princesse  de  C lèves  surtout,  plus  de 
fadeurs  d'une  tendresse  prétenlieuse  et  fausse,  mais  des  aventures 
raisonnables,  écrites  avec  intérêt  et  élégance,  des  sentiments  vrais 
exprimés  avec  un  tact  délicat  et  naturel.  Nous  avons  déjà  dit  que 
ces  deux  romans  furent  publiés  sous  le  nom  de  Segrais  ;  ajoutons 
que  ce  fut  pour  mettre  eu  tête  du  premier  que  le  célèbre  Huet 
fil  son  Traité  de  l'origine  des  Romans.  Madame  de  la  Fayette 
mourut  eu  1693. 

Madame  de  Villedieu  (1632-4685)  eut  également  l'honneur  de 
faire  passer  le  goût  des  longs  romans.  On  a  dit  que  pour  écrire 
ses  romans,  elle  s'était  servie  d'une  plume  tirée  des  ailes  de 
l'Amour,  Ses  .romans  sont  en  effet  bien  conduits,  les  passions  y 
sont  peintes  avec  fidélité,-  avec  intérêt,  souvent  même-  avec 
énergie;  le  style  en  est  agréable.  On  lui  doit  aussi  quelques 
poésies  légères  qui  ne  manquent  pas  de  grâce,  et  des  pièces  dra- 
matiques plus  que  médiocres. 

La  comtesse  d'Aulnoy  composa  de  nombreux  ouvrages,  tels  que 
les  Contes  des  Fées,  VHisloire  d'Hippolyte,  comte  de  Douglas, 
des  Mémoires  d'Espagne,  une  Histoire  de  Jean  de  Bourbon, 
prince  de  Carency,  etc.  De  tous  ces  écrits,  le  seul  qu'on  lise 
encore  est  le  roman  d'Hippolyte.  Il  ne  manque  ni  d'imagination 
ni  d'intérêt.  La  comtesse  d'Aulnoy  mourut  en  1705. 

Les  romans  de  la  comtesse  de  Mural  {Henriette- Julie  de  Cas- 
telnau)  se  font  remarquer  par  la  pureté  du  goût,  la  sagesse  des 
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idées  et  l'honnêteté  des  tableaux  ;  ses  vers,  en  petitnombre,  se  dis- 
tinguent par  la  facilité.  Elle  mourut  à  Paris  en  1716. 

Charles  Perrault  (1628-1703)  donna  d'abord  dans  le  bur- 
lesque. Son  début  littéraire  eut  pour  litre  :  les  Murs  de  Troie,  au 
Origine  du- Burlesque,  en  deux  chants.  Son  Portrait  d'Iris  fut 
applaudi  par  le  public,  mais  ridiculisé  par  Boileau.  Plus  lard, 
dans  son  poème  du  Siècle  de  I jouis  XIV,  il  exalta  les  poêles 
contemporains  en  rabaissant  les  anciens,  et  publia  bientôt  aprfcs, 
pour  qu'on  ne  se  méprît  pas  sur  ses  intentions,  le  Parallèle  des 
Jnciens  et  des  Modernes ,  en  forme  de  dialogues.  Le  scandale  fut 
grand,  et  la  querelle  dura,  entre  Perrault  et  ceux  qu'il  pouvait  le 
plus  justement  opposer  à  l'antiquité,  jusqu'en  1694,  où  Despréaux 
et  Perrault  se  réconcilièrent.  Ce  fut  par  suite  de  celle  querelle  et 
de  cette  réconciliation  que  Perrault  composa  les  Éloges  des 
hommes  illustres  du  dix-septième  siècle,  ouvrage  recomman- 
dable  pour  les  recherches  les  plus  exactes  et  l'impartialité  la  plus 
grande.  Ou  lui  doit  encore  le  poëme  sur  la  Peinture,  celui  de 
Saint-Paulin,  un  épllre  à  la  Quintinie.  Il  réussissait  dans  les 
détails  descriptifs;  mais  il  lui  manquait  ce  qui  fait  le  poêle,  le 
sentiment  de  la  poésie. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  Perrault.  Qui  ne 
connaît  ces  contes  délicieux,  si  joliment  narrés,  qui  ont  bercé  noire 
enfance,  le  Petit  Poucet,  la  Belle  au  bois  Dormant.elc?  C'est  là 
vraiment  que  notre  auteur  s'est  surpassé.  On  a  publié  bien  des 
contes  depuis;  mais  il  n'en  est  pas  d'aussi  agréables,  d'aussi 
charmants  que  les  Contes  de  Fées  de  Perrault.  On  peut  leur  re- 
procher cependant  de  ne  pas  renfermer  une  assez  haute  moralité. 
Ses  contes  en  vers  de  Grisélidis,  de  Peau-d'Jneet  des  Souhaits 
ridicules  sont  prolixement  narrés. 

Tout  le  monde  aussi  connaît  les  charmants  contes  arabes  tra- 
duits sous  le  nom  des  J/t7/e  et  une  Nuits.  Ils  ont  fait  la  renommée 
de  leurauteur,  Antoine  Galland  (1646-1715),  orientaliste  et  nu- 
mismate célèbre,  né  en  Picardie  de  parents  pauvres.  Il  s'était  rendu 
familières,  par  troisvoyagesdaos  le  Levant,  trois  langues  orientales, 
l'arabe,  le  persan  et  le  turc.  Toujours  on  lira  avec  plaisir,  tout 
puérils  qu'ils  sont,  ces  contes  où  brille  la  fécondité  de  l'imagi- 
nation orientale,  et  que  le  traducteur  a  encore  embellis  des  charmes 
de  son  style  plein  de  naturel  et  de  simplicité. 

Galland  a  eu  beaucoup  de  part  au  Ménagiana,  ainsi  qu'à  la 
Bibliothèque  Orientale  àed'Herbelot,  el  aux  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dont  il  était  membre. 
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Parmi  les  auteurs  célèbres  de  notre  laugue,  nous  devons  compter 
Antoine  Hamltton  (1046).  L'un  des  écrivaihs  les  plus  alliques  de 
notre  liilérature,  il  n*eM  ni  plus  ni  moins  qu'un  Anglais  de  race 
écossaise.  Hamillon,  c'esl  l'esprit  français  lui  même.  Nourri  de 
bonne  heure  en  France,  ayant  vécu  ensuite  à  la  cour  a  demi  fran- 
çaise de  Clirtrles  II,  de  tout  lemps  élève  de  Sainl-Em-mond  et  du 
chevalier  de  Grammont,  avec  une  veine  en  lui  des  Cowley,  des 
Walter  et  des  hocliesler,  il  ne  fil  que  croiser  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  lin  dans  les  deux  races.  Ou  peut  dire  enfin  que  l'émigration 
de  Jacques  li  rendit  à  Louis  XIV,  dans  la  personne  d'Hauullon,  un 
charmant  écrivain,  le  chroniqueur  léger  des  élégances. 

Les  Mémoires  de  Grammont,  comiedonl  il  était  le  beau-frère, 
sonl  aujourd  hui  le  seul  ouvrage  d  Hamillon  qu'on  puisse  relire  ; 
car,  pour  ses  vers  et  même  pour  ses  coules,  il  en  faut  peu  parler. 
Ses  vers,  loués  pourtant  de  Vnllaire.  qui  s'est  chargé  de  les  faire 
oublier,  et  parBoileau  lui-même,  sont  touiâfail  illisibles  aujour- 
d'hui :  ce  ne  sont  qu'enfilades  de  rimes,  où  se  détache  un  trait 
heureux  par-ci,  par-là. 

Ses  coules  soin  peu  clairs  et  moins  goûtés.  Il  les  a  faits  par  gageure 
de  société,  pour  divertir  sa  sœur  la  comtesse  de  Grammunl,  et  par 
émulation  des  Mille  et  une  Nuits.  Ils  sont  remplis  d'allusions 
qui  échappent.  A  travers  tout,  on  y  sent  du  naturel  et  du 
piquant.  Le  duc  de  Lévis,  qui  a  cru  les  continuer,  n'a  été  qu'in- 
sipide. 

Mais  les  Mémoires  de  Grammont,  voilà  ce  qui  reste,  et  ce  que 
la  fée  a  louché  de  toute  sa  grâce.  La  manière  ensemble  faite  exprès 
pour  expliquer  le  mol  de  Voltaire  : 

La  grâce  en  «'exprimant  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

Le  fond  en  est  mince,  non  pas  précisément  frivole,  comme  on  l'a 
dit;  il  n'e.«.l  pas  plus  frivole  (pour  être  si  léger)  que  loul  ce  qui  a 
pour  matière  la  comédie  humaine.  Le  héros  des  Mémoires  est  le 
cln  valier,  depuis  comte  de  Grammont,  l'homme  le  plus  à  la  mode 
de  son  temps,  l'idéal  du  courlisau  français  à  une  époque  où  la  cour 
était  loin,  le  type  de  ce  personnage  léger,  brillant,  souple,  alerte, 
infatigable,  réparant  ton  les  les  faules  et  toutes  les  folies  par  un 
coup  d  épée  ou  par  un  bon  mol.  Rien  n'égale  celte  façon  de  dire 
et  de  coûter,  facile,  heureuse,  uuissaut  le  familier  au  rare,  d'une 
raillerie  perpétuelle  et  presque  insensible,  d'uue  ironie  qui  glisse 
el  n'inshtle  pas,  d'une  médisance  achevée. 


Digitized  by  Google 


AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


411 


Le  style,  généralement  heureux,  naturel,  négligé,  délicat  sans 
rien  de  précieux,  n'est  pas  exempt  cependaul,  en  deux  ou  trois 
endroits,  d'une  apparence  de  recherche  ou  de  papillolagequi  sent 
l'approche  du  dix-huitième  siècle. 

Hamillon  mourut  à  Sainl-Germain,  le  21  avril  1 720,  âgé  d'environ 
soixante-quatorze  ans,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et 
après  avoir  reçu  les  sacrements  ;  il  redevint  un  homme  du  dix- 
septième  siècle,  à  l'article  de  la  mort  (i). 


[i)  Nîsard. 
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i. 

éloquence  catholique.  —  Vatladier.  —  Singlio.  —  Desmares.  —  Saint  Vincent 
de  Paul.  —  Camus.  —  Lingendes  (Jean  et  Claude).  —  Lejeuoe.  —  Joly.  —  Se- 
aault. 

Les  progrèsqui  s'étaient  inlroduils  dans  la  poésie  avec  Malherbe, 
et  qui  déjà  passaient  dans  la  prose  avec  les  écrivains  de  YHÔtel  de 
Rambouillet,  commençaient  à  se  faire  sentir  dans  l'éloquence,  et 
le  dix-septième  siècle  ne  devait  pas  finir  avant  qu'elle  se  fût  élevée 
à  son  plus  haut  degré  de  gloire  avec  les  Bossuet,  les  Bourdaloue  et 
les  Massillon. 

L'auleur  des  Parallèles  eucharistiques,  Valladier,  prédica- 
teur dur  et  sec,  mais  ingénieux  et  subtil,  forme  la  transition  entre 
le  seizième  siècle  el  la  première  partie  du  dix-septième. 

Peu  après,  Singlin,el  Desmares  surtout,  dont  Doileau  a  rendu 
le  nom  populaire  (1),  obtenaient  des  succès  extraordinaires  dans 
les  chaires  de  Paris. 

Hàtons-nous  de  citer  aussi,  parmi  les  prédicateurs  influents  de 
celte  époque,  le  héros  de  la  charité  évangélique  saint  Vincent  de 
Paul.  Le  feu  divin  qui  embrasait  son  cœur  faisait  toute  son  élo- 
quence, mais  il  pénétrait  lésâmes  et  enfantait  des  miracles;  sa 
parole  était  noble  et  douce  et  manquait  rarement  son  effet.  Tout 
le  monde  connaît  ce  passage  du  sermon  sur  les  enfants  trouvés 
commençant  par  ces  mots:  Or  sus,  Mesdames,  la  compassion  et 
la  charité  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  etc. 

Pierre  Camus,  ami  de  saint  François  de  Sales,  fut  beaucoup  plus 
estimable  comme  évôque  que  comme  écrivain.  Ses  sermons  se  res- 
sentent du  mauvais  goût  de  l'époque.  Les  deux  meilleurs  ouvrages 
de  Camus  sont  les  Moyens  de  réunir  les  Pr  otestants  avec  t  Église 

(0  Desmares  dans  Saint- Roch  n'aurait  pas  mieux  prêche. 
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romaine,  et  l'Esprit  de  saint  François  de  Sales.  Il  écrivit  aussi 
plusieurs  romans  spirituels  qui  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Mài  on  et  aumônier  de  Louis  XIII, 
dut  ces  doubles  fond  ions  à  son  talent  de  prédicateur.  Il  prononça. 
Tan  4645,  l'oraison  funèbre  de  ce  monarque  ;  seize  ans  aupara- 
vant, il  avait  prononcé  celle  de  Vietor-Amédée,  duc  de  Savoie. 

Le  jésuite  Claude  Lingendes,  son  parent,  rendit  aussi  beaucoup 
de  services  a  la  chaire ,  d'où  il  contribua  beaucoup  à  bannir  le 
mauvais  goût  et  les  trivialités. 

L'oratorien  Jean  Lejeune ,  l'un  des  prédicateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  en  fut  aussi  l'un  des  plus  utiles.  Après  avoir 
consacré  les  premières  années  de  son  ministère  aux  gens  de  la 
campagne,  il  le  continua  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
prêcha  devant  la  cour,  et  termina  sa  longue  carrière  par  trois  mis- 
sions qui  convertirent  un  grand  nombre  de  réformés.  Toutefois,  il 
ne  faut  point  chercher  dans  les  sermons  de  Lejeune  la  richesse 
des  expressions,  la  pureté  du  style,  ou  le  sublime  des  pensées  ;  la 
solidité  des  raisonnements  et  des  preuves  en  fait  le  principal 
mérite. 

On  a  de  Claude  Joly,  orateur  qui  se  fit  une  grande  réputation 
dans  la  chaire,  a  Paris  et  dans  les  provinces,  huit  volumes  de  prô- 
nes et  de  sermons  remarquables  par  leur  solidité  et  le  grand  fonds 
de  connaissances  qu'ils  accusent. 

Senault  (Jean-François),  général  de  l'Oratoire,  fils  d'un  commis 
au  greffe  du  parlement  qui  fut  l'un  des  Seize  sous  la  Ligue,  mon- 
tra dans  toute  sa  carrière  autant  de  modération  et  de  douceur  que 
son  père  avait  déployé  de  fougue  et  d'emportement.  Il  prêcha  qua- 
rante stations  dans  les  principales  églises  de  la  capitale  et  des  pro- 
vinces. «Ce  prédicateur,  dit  Voltaire,  fut  à  l'égard  du  père  Bour- 
daloue  ce  que  Rotrou  est  à  l'égard  de  Corneille,  son  prédé- 
cesseur et  rarement  son  égal.  »  Nous  n'ajouterons  rien  a  ce  ju- 
gement. 

Bossuet. 

Parlons  maintenant  de  ce  beau  génie,  le  plus  grand  de  nos 
écrivains  en  prose ,  en  qui  se  résument  les  grandeurs  de  l'esprit 
français  avec  le  moindre  mélange  de  défauts.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
grand  nom  dans  l'histoire  de  la  littérature  française  ;  il  n'y  a  pas, 
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pour  nous  servir  d'une  expression  familière  à  Bossuet,  il  n'y  a  pas 
.  d'espril  dont  la  cime  soil  plus  haute. 

Aucun  écrivain ,  au  dix-septième  siècle,  n'a  plus  complète- 
ment réalisé  l'union  de  l'esprit  antique  et  de  l'esprit  moderne, 
de  l'art  païen  et  de  la  philosophie  chrétienne,  et  c'est  de 
celle  union  que  découle  la  plus  grande  beauté  de  l'esprit  fran- 
çais. 

Les  auteurs  de  l'antiquité  lui  avaient  été  familiers  dès  l'enfance. 
Il  les  apprit  par  cœur,  et  ce  qui  est  plus  prodigieux,  il  les  retint. 
A  vingt  ans,  il  était  également  versé  dans  l'antiquité  païenne  et 
l'antiquité  sacrée. 

Le  caractère  propre  et  distinctif  de  Bossuet ,  c'est  le  bon  sens. 
On  n'y  trouve  ni  l'incertitude  systématique  qui  fait  flotter  au  ha- 
sard celui  de  Montaigne ,  ni  l'orgueil  du  moi  qui  réduit  au  senti- 
ment intérieur  celui  de  Descaries,  ni  la  sublime  impuissance  où 
se  livre  celui  de  Pascal. 

Avec  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qui  portent  le  génie  aux 
hardis  voyages  de  découvertes,  il  s'est  tenu  dans  les  limites  du 
simple  bon  sens,  et  dans  une  assiette  d'où  ni  l'ardeur  des  médi- 
tations salutaires,  ni  les  disputes,  ni  l'amour  de  la  gloire,  n'ont  pu 
le  déranger. 

Bossuet  base  sa  foi  sur  le  témoignage  des  siècles,  eL  il  n'a  re- 
cours qu'au  bon  sens  pour  le  vérifier.  Il  sait  échapperau  doute,  qui 
est  comme  le  châlimenl  d'une  Irop  grande  confiance  dans  la  raison 
individuelle,  en  rangeant  la  sienne  à  la  tradition.  Mais  il  échappe 
aussi  a  l'ascétisme;  il  n'oublie  pas  que  nous  sommes  les  créatures 
de  Dieu,  et,  en  nous  parlant  de  noire  misère,  il  se  souvient  de 
noire  origine.  Le  Discours  sur  ?  Histoire  universelle  est  le  plus 
beau  témoignage  de  cet  inlérêl  que  Bossuet  prend  aux  choses  hu- 
maines. Ces  tableaux  des  grandes  sociétés  antiques,  cet  éloge  de 
la  sagesse  des  Égyptiens,  de  la  valeur  des  Perses,  de  l'esprit  des 
Grecs,  de  la  politique  des  Romains,  sont  d'un  historien  qui  n'a  pas 
peur  de  trouver  grandes  les  œuvres  de  la  créature  de  Dieu,  et  d'un 
philosophe  qui  ne  hait  pas  le  spectacle  de  la  vie. 

Le  plus  grand  peinlre  de  la  vie  est  aussi  le  plus  grand  peintre  de 
la  mort.  La  mort,  c'est  pour  lui  la  Gn  de  la  vie,  des  richesses,  de 
la  puissance,  de  la  gloire  :  c'est  un  cadavre  qui  la  veille  était 
roi;  c'est  un  je  ne  sais  quoi  sans  nom,  qui  remplissait  tout  k 
l'heure  tout  le  monde  de  ses  passions,  de  ses  grandeurs  et  de  ses 
vices. 

Le  même  bon  sens  préserve  le  théologien  des  excès  de  l'école 


Digitized  by  Google 


AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  415 

et  des  rêveries  des  mystiques.  Enfin  Bossuetest  aussi  l'écrivain  le 
plus  naturel  et  le  plus  varié  dudix-seplième  siècle  :  et  ce  naturel, 
et  celte  variété,  il  les  doit  à  ce  que  jamais  il  ne  pense  à  lui,  mais 
toujours  a  la  chose  dont  il  Iraite.  Bossuet  est  proprement  sans  art; 
il  s'inquiète  peu  si  sa  matière  mellra  son  esprit  dans  le  plus  beau 
jour.  Jamais  écrivain  plus  élevé  n'a  fait  moins  d'efforts  pour  l'être, 
et  n'a  su  plus  facilement  descendre  :  c'est  par  là  qu'il  est  si  varié. 
Au  lieu  de  donner  la  forme  aux  choses,  ce  sont  toutes  les  choses 
qui  lui  donnent  successivement  leur  forme. 

Bossuet  entra  tout  d'abord  dans  sa  destinée.  Dès  sa  jeunesse  et 
à  l'époque  où  il  faisait  ses  humanités,  il  fut  saisi  des  beautés  de 
la  Bible,  et  il  s'y  attacha  pour  s'en  nourrir  jusqu'à  la  mort. 

Né  à  Dijon,  en  16*27,  et  élevé  dans  celle  ville,  il  fut  envoyé  à 
Paris  Tannée  même  où  Richelieu  y  revenait  de  son  voyage  de  Lan- 
guedoc. Il  fut  témoin  de  celle  rentrée  lugubre  du  cardinal,  et  ce 
fut  pour  le  jeune  Bossuet  une  impression  bien  forte  du  contraste 
des  choses  humaines  que  lant  de  puissance  finissant  par  la  mort, 
et  cette  jalousie  d'un  mourant  immolant  Cinq-Mars  et  de  Thou 
aux  quelques  mois  de  pouvoir  et  de  vie  qui  lui  restaient  en- 
core! 

L'éclat  de  sa  thèse  de  philosophie,  qu'il  soutint  en  1613,  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Tallenimt  des  Réaux, 
qui  en  recueillait  toutes  les  anecdotes,  parle  d'un  petit  abbé  qu'on 
y  fit  prêchât  fer  fort  tard  dans  la  nuit.  Voilure  en  fil  un  bon  mot  : 
•  Jamais,  dil-il,  on  n'a  vu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard.  »  Ce  petit 
abbé,  c'était  Bossuet. 

Cinq  années  après,  H  passait  sa  thèse  de  théologie  en  présence 
du  prince  de  Condc.  Kn  1650,  Bossuet  recevait  le  bonnet  de  doc- 
leur.  Dans  l'intervalle,  il  s'était  exercé  à  la  prédication.*  De  1652 
à  1639,  époque  où  il  commença  de  prêcher  à  Paris,  ses  années 
sont  remplies  par  des  méditations  profondes  et  continuelles  de 
l'Écriture.  Nommé  a  des  fonctions  actives  à  l'église  de  Metz,  il  y 
ouvrit  des  conférences  avec  les  dissidents,  et  y  entreprit  n'es  con* 
versions  qui  réussirent.  C'est  dans  ce  double  travail  qu'il  rassembla 
les  preuves  et  qu'il  trouva  la  méthode  de  son  fameux  traité  de 
Y  Exposition  de  la  foi  catholique,  auquel  on  attribua  les  conver- 
sions de  l'abbé  Dangeau  et  de  Turenne. 

Bossuet  se  fil  pour  la  première  foiseulendredaoslachaire,àParis, 
en  l'année  1639.  Il  avait  alors  trente  et  un  ans.  Cette  prédication 
dura  dix  ans.  Les  premiers  travaux  de  Bossuet  portent  tous  sur  les 
dogmes,  et  la  plus  sévère  dialectique  en  est  toute  l'éloquence. 
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Jusqu'à  l'époque  où  Bossuel  fut  appelé  à  l'évêché  de  Coodom, 
sa  vie  n'avait  élé  qu'une  longue  retraite;  mais  en  le  nommant 
évêque  et  en  lui  conOant  l'éducation  du  Dauphin,  Louis  XIV 
le  plaça  sur  le  seul  théâtre  où  son  génie  pût  recevoir  sa  per- 
fection. 

11  recommença  pour  l'éducation  du  Dauphin  les  éludes  de  sa 
jeunesse,  et  dans  ces  éludes  recommencées,  la  part  des  poêles 
était  la  plus  grande.  Bossuel  y  trouvait  plus  en  relief  les  deux 
genres  de  beautés  où  il  excelle  lui-même,  la  vérité  des  peintures, 
et  celte  liberté  de  l'expression  qui  est  le  privilège  de  la  langue 
poétique. 

Mais  rien  ne  profila  plus  à  Bossuel  que  l'élude  qu'il  eut  à  faire 
avec  son  élève  sur  l'histoire.  C'est  à  cette  élude  que  nous  devons 
son  fameux  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  le  chef-d'œuvre 
de  la  prose  française.  11  y  avait  pensé  longtemps  avant  de  l'écrire. 
Le  Discours  sur  V Histoire  universelle,  c'est  le  christianisme  par 
la  bouche  du  plus  grand  de  ses  docteurs,  jugeant  l'antiquité 
païenne.  Rien  dans  ce  livre  n'est  précipité,  quoique  tout  soil  rapide; 
rien  n'y  est  diminué,  quoique  lout^soit  subordonné;  aucune  gran- 
deur qui  n'y  paraisse  dans  sa  vraie  mesure,  encore  qu'elle  ne  soit 
qu'un  point  dans  le  mouvement  des  siècles.  Si  l'histoire  de  la 
religion  y  lient  la  plus  grande  place,  c'est  que  la  pensée  même  de 
l'ouvrage  le  voulait  ainsi.  JLa  religion  est  tout  à  Ja  fois  le  principe 
et  la  conclusion  de  l'histoire  universelle. 

La  première  partie  de  ce  discours  est  tellement  rapide  qu'elle 
laisse  quelque  étourdissement;  la  seconde  renferme  peut-être  un 
trop  grand  nombre  de  preuves;  il  n'en  faul  pas  tant  pour  le  chré- 
tien plein  de  foi  ;  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  les  incrédules  ou  les 
indifférents  en  si  grand  nombre.  Mais  sur  la  troisième,  qui  traite  de 
la  suite  des  empires,  tout  le  monde  est  d'accord.  Ce  magnifique 
portrait  des  grands  empires  qui  ont  rempli  le  passé,  et  qui  ont  eu 
tour  à  tour  le  gouvernement  du  monde,  sans  pouvoir  longtemps 
en  soutenir  la  gloire,  ne  rencontre  ni  indifférents  ni  incrédules. 
Ce  sera  à  jamais  le  plus  beau  jugement  des  temps  modernes  sur 
l'antiquité. 

Dans  aucun  des  ouvrages  de  Bossuet,  le  penseur  n'a  montré  une 
plus  grande  force  d'esprit,  et  l'écrivain  n'a  déployé  plus  de  qua- 
lités. La  multiplicité  de  Bossuet,  historien,  orateur,  théologien, 
controversiste,  prédicateur  et  philosophe,  éclale  dans  YHistoire 
universelle» 

C'est  encore  un  devoir  de  sa  charge  qui  lui  donna  l'idée  du  Traité 
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de  la  Connaissance  de  Dieu  el  de  soi-même.  Ce  Irai  lé  esl  l'un  des 
plus  beaux  livres  de  Bossue l;  il  esl  le  plus  bel  exemple  de  la 
part  qu'il  faut  faire  à  l'imagination  el  à  l'entendement  dans 
les  ouvrages  de  l'esprit,  si  Ton  veut  «  que  la  raison  préside  tou- 
jours. * 

Ces  deux  chefs-d'œuvre  furent  composés  de  1669  à  1687.  C'est 
en  quelque  sorle  la  vie  littéraire  de  Bossuel.  Tout  ce  que  cet 
homme  célèbre  écrit  durant  celle  période,  il  l'écrit  dans  ce  grand 
goût  d'alors,  qui  épurait  les  ouvrages  sans  les  énerver.  A  celte 
période  appartiennent  les  Oraisons  funèbres,  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages,  parce  qu'il  est  le  plus  pénélréde  ce  vif  intérêt  que 
lui  inspiraient  les  choses  humaines. 

L'éducation  du  Dauphin  terminée,  Bossuet  fut  nommé  évêque 
de  Meaux.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvrait  devant  lui,  celle  de  l'é- 
piscopat  actif  et  militant.  Il  y  devait  conquérir  ce  titre  de  dernier 
père  de  l'Église,  que  lui  décerna  la  Bruyère,  d'accord  avec  les 
contemporains.  C'est  alors  qu'il  rédigea  les  fameux  articles  de 
l'Église  gallicane,  et  qu'il  eut  l'idée  de  faire  le  récit  des  variations 
des  églises  prolestantes. 

V Histoire  des  Variations  remua  tout  le  protestantisme; 
toutes  les  plumes  les  plus  habiles  de  la  religion  réformée  se  pré- 
parèrent à  y  répondre.  Basnage,  Jurieu,  Burnel,  et  d'autres  plus 
obscurs,  se  tirent  les  champions  des  églises  protestantes,  les  uns  en 
leur  faisant  un  litre  d'honneur  de  ces  variations  mêmes,  les  autres 
en  renvoyant  a  la  doctrine  catholique  le  reproche  de  varier.  Mais 
personne  ne  put  enlamer  le  fond  même  du  livre. 

Le  rôle  et  les  écrits  de  Bossuel  dans  le  grand  acte  qui  constitua 
en  1082  l'Église  gallicane,  plus  tard  V/Jùtoire  des  Variations  et 
la  formidable  polémique  qu'elle  suscita,  tant  de  travaux  el  de 
gloire  l'avaient  mis  à  la  têle  de  l'Église  de  France,  el  institué 
comme  l'inlerprèle  officiel  et  le  gardien  de  sa  doctrine  el  de  son 
unité.  C'est  ainsi  qu'après  en  avoir  fini  avec  les  protcstanls,  l'his- 
torieu  des  Variations  dut  reprendre  la  plume  pour  combattre  la 
doctrine  du  pur  amour,  ressuscilée  du  quiétisme,  et  défendue 
non  plus  par  Molinos>  mais  par  un  esprit  supérieur  el  presqu'un 
saint,  par  Fcin-lon. 

De  tous  les  dogmes  du  catholicisme,  le  plus  populaire  peut-être, 
c'est  le  dogme  de  l'amour  de  Dieu,  aimé  comme  auteur  du  salut 
éternel;  dogme  admirable  d'où  naît  l'activité  chrétienne  avec  tous 
ses  effets,  les  bonnes  œuvres,  la  prière,  et  généralement  lous  les 
actes  qui  sont  accomplis  en  vue  de  cette  récompense. 

'il 
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Cependant,  pour  faire  la  part  de  quelques  espriis  plus  relevés, 
l'Église  catholique,  par  l'organe  de  ses  chefs  et  de  ses  docteurs, 
avait  toléré  un  certain  amour  de  Dieu  moins  étroitement  lié  à  l'i- 
dée du  salut  éternel,  et  une  certaine  prière  dans  laquelle  le  fidèle 
ne  faisait  aucune  demande,  et  ne  rappelait  formellement  aucune 
des  promesses  divines.  Ceux  qui  pratiquaient  celle  doctrine  étaient 
appelés  mystiques. 

Le  quiélisme,  condamné  en  1685  dans  la  personne  de  Molinos, 
n'avait  été  que  l'exagération  poussée  jusqu'à  l'absurde  de  l'amour 
désintéressé  des  mystiques.  Il  excluait  l'activité  à  cause  de  ses  mo- 
tifs intéressés,  et  la  prière  comme  impliquant  la  demande  et  l'es- 
pérance. Il  enseignait  un  amour  de  Dieu  si  absolument  pur  de  loul 
désir  du  salut,  si  vide  de  tous  motifs  et  de  toute  espérance,  qu'il 
rendait  inutiles  les  deux  principaux  dogmes  du  christianisme,  la 
médiation  du  Christ  et  les  actes. 

Bossuet  théologien  profond,  et  né  en  quelque  sorte  avec  la  vo- 
cation de  défendre  la  tradition  catholique,  avait  peu  de  goût  pour 
cek  autre  ordre  de  traditions  d'origine  plus  récente  dont  se  compo- 
sait la  religion  secrèle  et  intérieure  des  parfaits.  Fénelon,  non 
moins  attaché  que  Bossuet  au  fond  de  la  doctrine  catholique,  mais 
avec  un  esprit  ardent  et  subtil,  s'était  senti  de  bonne  heure  en- 
traîné vers  les  mystiques.  C'est  dans  celte  disposition  d'esprit 
qu'étant  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  il  rencontra  la  fameuse 
madame  Guyon.  Celle,  dame  avait  de  la  beauté,  beaucoup  d'esprit 
et  ce  tour  de  piété  que  Fénelon  admirait  dans  les  mystiques;  elle 
le  charma,  et  bientôt  il  s'en  déclara  le  champion. 

Madame  Guyon  avait  consenti  d'abord  à  remettre  tous  ses  papiers 
entre  les  mains  de  Bossuet,  et  avait  reçu  de  lui,  avec  l'absolution, 
la  permission  de  commun  ter.  Tout  à  coup,  elle  sort  de  nouveau  de 
sa -relraile,  et  recommence  ses  étranges  nouveautés  de  la  grâce, 
dont  la  plénitude  était  telle,  qu'il  fullail,  selbn  ses  paroles,  la  dé- 
lacer pour  l'empêcher  d'en  crever.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
poêle  du  temps  : 

Ce  modèle  parfait,  ce  parade!  nouveau 
Donne  du  pur  amour  un  spectacle  bien  beau,  , 
Quand  tout  à  coup  sentant  un  gonflement  de  grâce, 
Elle  crève  en  6a  peau  si  l'on  rte  la  délace. . ..  etc. 

L'auteur  de  ces  belles  illusions  fut  enfermé  à  la  Bastille.  C'est 
alors  que  Fénelon  prit  en  main  la  défense  de  madame  Guyou, 
sans  toutefois  la  nommer.  Bunuel  l'attaqua,  H  il  en  résulta  enlre 
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les  deux  prélats  noe  lulle  acharnée  de  trois  ans,  où  l'avantage  de 
l'orthodoxie  n'est  pas  le  seul  qui  soit  demeuré  à  Bossuet. 

Il  parut  durant  cette  querelle  divers  écrits  en  vers  et  en  prose, 
où  le  bon  sens  public  donnait  gain  de  cause  à  Bossuet.  On  en  fit 
un  recueil  où  tout  est  à  lire,  même  la  préface.  La  pièce  la  plus 
piquante  du  recueil  est  une  paraphrase  du  Pater  noster  qu'on 
prête  aux  quiétisles.  En  voici  trois  couplets  : 

t  Votre  royaume  a  des  appas 
1  Pour  des  âmes  iotéressëes  ; 
]  Les  nôtres  d'un  motif  si  bas 

ADVilUAT  ESGKUI  TCUM.        <  ge  M  eofin  déb,rrMiées# 

I  S'il  vient,  il  uous  fera  plaisir; 
'  Mais  Dieu  nous  garde  du  désir  ! 

'  Seigneur,  notre  pain  quotidien 
i  Ne  peut  être  que  votre  grâce: 
farkm  kostrum  qlotidunom    '  Donnez-la-moi,  je  le  veux  bien  ; 
da  nobis  uodib.  j  Ne  la  donnez  pas,  je  m'en  passe. 

|  Qae  je  l'aie  ou  ne  l'aie  pas, 

\  Je  suis  content  dans  les  deux  cas. 

/  Seigneur,  si  votre  volonté 
l  Me  met  à  ces  grandes  épreuves 
kt  m  nos  inovcas         '  Qui  désespèrent  le  tenté, 
m  TKMTATionim.  \  Mon  cœur,  pour  vous  donner  des  preuves 

f  De  mon  humble  soumission, 
(Consent  à  la  tentation. 

Il  y  eut  dans  cette  lutte  des  fautes  commises  de  part  et  d'autre. 
Du  reste,  le  combat  de  ces  deux  grands  prélats  est  un  des  plus 
beaux  souvenirs  de  notre  littérature  :  chacun  y  déploya,  outre  les 
qualités  propres  à  son  génie,  les  qualités  de  sa  cause;  mais  la 
supériorité  fut  pour  celui  qui  défendait  la  bonne.  Le  fameux 
livre  des  Maximes  des  Saints,  d'où  naquit  le  scandale,  parut  avant 
les  États  d'Oraison  de  Bossuelt  Le  livre  de  Féuelon  n'est  qu'un 
recueil  de  propositions  et  de  formules,  le  plus  souvent  inintelli- 
gibles, même  pour  le  temps.  Un  style  sec  quoique  précis  et  facile, 
point  d'onction,  rien  pour  Je  ternir;  desaxiomes  de  théologie  sans 
date  et  sans  tradition;  une  piété  qui  ne  prié  ni  n'espère;  nulle  des 
qualités  aimables  de  l'auteur  de  Télémaque;  tel  est  ce  livre  :  la 
cause  de  Fénelon  avait  gâté  son  génie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  livre  des  États  d'Oraison.  C'est  un 
récit  historique  vif  et  intéressant  de  l'origine  et  des  progrès  de  la 
doctrine  des  auteurs  mystiques.  Jusqu'alors  la  polémique  n'avait 
porté  que  sur  les  doctrines,  mais  passant  bientôt  des  doctrines 
aux  faits,  Bossuet  publia  la  Relation  du  Quiétisme,  livre  admi- 
rable, dont  les  belles  et  faciles  réponses  de  Fénelon  ne  purent 
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affaiblir  l'effet;  ce  livre  ruinait  les  doclrines  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 

On  sait  le  dénoûmeul  de  celle  affaire;  Fénelon  fut  Irailé  en 
vaincu;  on  l'accabla  dans  sa  personne  et  dans  ses  amis.  Louis  XIV 
avait  demandé  à  Rome  l'examen  des  Maximes  des  Saints;  il 
finit  par  en  exiger  la  cund.unnatiou.  et  l'archevêque  de  Cambrai 
se  soumit  magnanimement  au  bref  du  pape  qui  le  frappait. 

Au  reste,  la  victoire  éclatante  de  Bossuel  n'ôta  pas  à  Fénelon  ce 
kquoi  il  tenait  peut-être  le  plus,  la  faveur  de  la  personne.  Le 
saint-siége  même,  en  le  frappant,  laissa  voir  qu'il  avait  été  sen- 
sible à  ce  grand  art  de  plaire,  que  relevait  une  vertu  admirable; 
et  si  l'évêque  de  Meaux  resta  maître  des  intelligences,  l'arche- 
vêque de  Cambrai  resta  maître  des  imaginations. 

Dans  l'intervalle  des  querelles  avec  lys  protestants  et  l'affaire  du 
quiélisme,  Bossuel  écrivit  deux  ouvrages  considérables  pour  les 
religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux:  ce  sont  les  Élévations 
sur  les  Mystères  et  les  Méditations  sur  l'Évangile. 

Les  Méditations,  composées  avant  les  Élévations,  quoiqu'elles 
en  paraissent  la  suite,  exposent  la  morale  chrétienne  dans  toute 
sa  profondeur  et  toule  sa  beauté.  Les  Élévations  développent 
tous  les  dogmes  du  christianisme,  el  dégagent  ses  myalères  des 
seules  obscurités  qu'il  soit  permis  à  l'homme  de  dissiper.  Bossuel 
ne  va  pas  plus  loin  ;  il  ne  cherche  pas  à  faire  voir  clair  aux  autres 
là  où  il  confesse  el  s'attribue  à  mérite  ses  propres  ténèbres. 

Ce  grand  homme  mourul  en  1704,  à  l  àge  de  soixante-seize 
ans,  regretté  de  tous,  el  laissant  la  réputation  méritée  du  plus 
grand  génie  de  l'Église  moderne. 

3. 

Fénelon. 

Fénelon  {François  de  Salignac  de  JLamothe),  né  en  1G51,  dans 
le  Périgord,  d'une  famille  illustre,  esl  un  des  écrivains  du  dix- 
septième  siècle  chez  qui  l'esprit  de  liberté  se  montre  Je  plus 
opposé  à  l'esprit  de  discipline  ;elcel  esprit  de  liberté,  affranchi  de 
toule  entrave,  a  élé  chez  lui  la  cause  de  plus  d  une  erreur.  Ces 
paroles  de  Louis  XIV  sonl  le  poitrail  exact  de  Fénelon  :  «  Mousei- 
gneur  l'archevêque  de  Cambrai  est  le  plus  chimérique  des  beaux 
esprits  de  mon  royaume.»  Bel  esprit  %  voilà  la  pari  de  l'estime 
on  le  disait  alors  des  plus  beaux  génies;  chimérique,  voilà  la 
cause  de  tous  les  défauts  de  Fénelon  en  religion,  en  politique 
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et  en  littérature;  toujours  jriiidé  par  son  imagimilion  vivo  cl  sen- 
sible, il  court  dans  ces  trois  ordres  «le  choses  après  une  perfection 
impossible. 

Mais  après  ce  jugement  un  peu  sévère  qu'exige  la  vérité,  il 
nous  est  doux  de  dire  que  l'archevêque  de  Cambrai  a  toutes  les 
qualités  des  plus  illustres  écrivains  du  dix-septième  siècle:  le 
goût  du  vrai,  qui  perce  jusque  dans  ses  erreurs,  lesquelles  n'en 
sont  le  plus  souvent  que  l'excès  ;  l'amour  de  la  règle,  qu'il  porte 
jusque  dans  les  insurrections  du  sens  propre;  l'accord  du  caractère 
et  des  écrits,  par  où  les  grands  esprits  de  ce  siècle  en  sont  aussi 
les  plus  honnêtes  gens  ;  l'éducation  par  les  deux  antiquités  chré- 
tienne et  païenne  :  par  la  première,  pour  la  science  de  l'homme; 
parla  seconde,  pour  la  méthode;  enfin  toutes  les  qualités  du 
langage  qui  font  durer  les  livres  français  :  la  clarté,  la  précision, 
la  propriété,  avec  un  tour  vif  et  facile  qui  parait  comme  la  physio- 
nomie de  ce  grand  homme  dans  sa  ressemblance  avec  ses  contem- 
porains. 

Mais  il  est  deux  qualités  qui  sont  spéciales  à  Fénelon  :  c'est  un 
naturel  facile  et  aimable,  et  une  liberté  pleine  de  candeur  remar- 
quable surtout  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  choses  de 
l'esprit.  C'est  peul-éire  par  la  liberté  ingénue  qui  y  règne  que  les 
écrits  de  Fénelon  brillent  à  part  dans  celte  famille  de  chefs-d'œuvre. 
Pour  ne  parler  que  de  ses  écrits  de  choix,  le  Traité  de  l'Éduca- 
tion des  Filles,  par  exemple,  n'est  pas  un  livre  timide  où  l'on  sente 
la  retenue  ecclésiastique,  ni  le  scrupule  apprêté  d'un  auteur 
laïque.  Tout  ce  qui  s'y  rapporte  au  caractère  des  femmes  y  est 
dit  librement  et  peint  au  vif.  Le  jeune  prêtre,  qui  écrivailce  traité 
pour  les  Ulles  de  madame  de  Beauvilliers,  a  pénétré  au  fond  de 
ces  natures  délicates  avec  un  regard  qui  n'est  ni  curieux  ni  in- 
discret. Écrit  pour  une  mèreue  famille,  il  n'y  manque  rien  de  ce 
qu'une  mère  de  famille  éclairée  el  forte  doit  savoir  sur  un  si  cher 
sujet.  En  revanche,  il  ne  s'y  trouve  rien  pour  qui  ne  chercherait 
pas  dans  la  connaissance  des  femmes  un  moyen  de  les  rendre  plus 
solides  et  plus  heureuses. 

La  liberté  qui  anime  les  belles  pages  du  Traité  de  C  Existence 
de  Dieu  est  d'une  autre  sorte.  Quoique  l'esprit  chrétien  y  domine 
et  que  te  soit  le  prêtre  de  la  religion  révélée  qui  démontre  le  pre- 
mier dogme  de  la  religion  naturelle,  on  y  sent  le  disciple  de  Des- 
cartes cherchant  Dieu  par  delà  la  foi ,  et  pensant  à  ceux  qui  n'en 
peuvent  recevoir  la  connaissance  que  par  la  raison. 

On  peut  faire  sur  ces  deux  traités  une  remarque  qui  s'applique 
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à  presque  tous  les  ouvraues  de  Fénelou  :  c'est  que  le  coramence- 
inent  en  vaut  mieux  que  la  lin.  Vous  diriez  une  conversation  forte, 
solide,  éblouissante,  qui  dégénérerait  en  un  traité.  Fénelou  com- 
mence par  où  les  autres  finissent.  Il  ne  sait  pas  composer,  faire  un 
plan,  tracer  un  chemin,  mener  l'auditeur  au  but  par  des  raisons 
qui  se  fortifient  en  s'enchaînant  :  il  l'enlève  dès  les  premières  pa- 
roles, il  ne  le  soutient  pas. 

Toot  est  charmant  dans  les  Dialogues  sur  l'Éloquence  et  la 
lettre  sur  les  Occupations  de  l'Académie  française.  Les  Dialo- 
gues sont  une  imitation  du  Gorgias  de  Platon ,  et  Fénelon  s'est 
heureusement  inspiré  de  cette  méthode  deSocrale  amenant  peu  à 
peu  son  interlocuteur  ,  par  la  douce  insinuation  de  la  logique  fa- 
milière, a  se  dépouiller  de  ses  préjugés,  et  à  se  laisser  surprendre 
en  quelque  sorte  par  la  vérité;  il  le  fait  revenir  de  son  admira- 
tion pour  la  méchante  éloquence.  On  peut  regarder  ces  Dialogues 
comme  l'un  des  ouvrages  de  critique  les  plus  originaux  de  notre 
langue. 

Ces  dialogues  nous  amènent  tout  naturellement  à  parler  des 
Dialogues  des  morts,  du  même  auteur,  lesquels  furent  composés 
pour  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  modèle  de  ceux  de  Lucien.  La 
morale  n'y  dépasse  point  l'âge  et  l'intelligence  d'un  enfant ,  et 
l'histoire  y  est  touchée  plutôt  que  trailée.  Ils  plaisent  cependant, 
même  aux  personnes  mûres,  par  celte  méthode  ingénieuse  de 
mêler  de  sages  préceptes  à  de  curieux  détails  sur  la  vie  des  per- 
sonnages historiques ,  sur  leur  temps ,  sur  les  mœurs  de  leur 
pays,  et  de  faire  converser  et  se  quereller  entre  eux  quelque- 
fois les  grands  hommes  sur  les  actions  qui  les  ont  rendus  célèbres. 

Il  n'y  a  chez  les  anciens  que  VÈpître  aux  Pisons  qui  soit  com- 
parable à  la  lettre  de  Fénelon  sur  les  Occupations  de  V Académie. 
Les  vers  d'Horace,  aux  endroits  familiers,  ressemblent  a  la  prose 
de  Fénelon,  comme  celle-ci,  dans  tout  le  cours  de  la  lettre,  a  le 
tour  vif,  concis,  aimable,  des  vers  d'Horace.  La  pensée  générale  en 
est  excellente  ;  c'est  partout  le  simple,  le  vrai,  le  naturel  que  re- 
commande Fénelon ,  et  chacune  de  ses  phrases  en  est  comme  un 
modèle. 

Parlons  maintenant  du  titre  le  plus  populaire  de  Fénelon,  du 
Télémaquc.  Celte  théorie  du  simple,  du  naturel,  de  l'aimable, 
c'est  là  qu'il  Ta  réalisée.  De  tous  les  ouvrages  écrits  dans  notre 
langue,  celui-là  est  peut-être  le  plus  aimable.  H  fut  composé  de 
1693  à  1694.  Il  eut  tout  d'abord  le  malheur  d'être  trop  admiré  des 
étrangers.  On  crut  voir  dans  le  Télémaque  une  critique  du  earae- 
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1ère  personnel  de  Louis  XIV  el  des  actes  de  son  gouvernement. 
Fénelon  cul  à  s'en  défendre  plus  d'une  fois.  Il  reste  certain  que 
si  Louis  XIV  n'est  pas  peint  de  suite  dans  Télémaque,  tout  y  est 
dit  sur  Louis  XIV. 

Idoménée  est  en  effet  modelé  sur  Louis  XIV,  et  Télémaque  sur 
le  duc  de  Bourgogne.  Ce  Télémaque,  pour  lequel  «  il  ne  fallait  ja- 
mais rien  trouver  d'impossible,  et  dont  les  moindres  retardement6 
irritaient  le  naturel  ardent,  »  c'est  le  duc  de  Bourgogne  «  s'em- 
porlant,  dit  Sainl>Sinion,  contre  la  pluie  quand  elle  s'opposait  à  ce 
qu'il  voulait  faire.  »  Enfin  Mentor  n'est  en  mille  endroits  que  Fé- 
nelon lui-môme. 

Le  mélange  du  roman  et  de  l'allusion  dans  le  Télémaque  est 
une  des  causes  du  froid  qu'on  y  sent,  quoique  le  plan  en  soit  heu- 
reux ,  le  récit  rapide  ,  et  que  l'ouvrage  soit  écrit  avec  verve.  À 
celte  cause  on  peut  en  ajouter  deux  autres,  c'est  que  l'Olympe 
païen  y  est  représenté  par  un  chrétien  ,  et  que  les  païens  y  sont 
trop  chrétiens.  Mais  que  de  beautés  rachètent  ces  défauts!  S'il 
est  vrai  que  le  lecleur  cultivé  et  mûr  peut  y  être  louché  des  parties 
défectueuses ,  combien  plus  souvent  n'est-il  pas  charmé  par  lant 
de  rapidité  dans  le  récit,  de  vérité  dans  les  caractères,  de  grâce  el 
de  fraîcheur  dans  les  descriptions,  par  la  profondeur  sans  affecta- 
tion, par  cette  facilité  qui  nous  donne  la  sensation  d'une  source 
jaillissante  et  intarissable  !  Il  est  tel  livre  où  Fénelon  n'est  pas 
moins  inventeur  qu'Homère  ot  n'a  pa3  moins  de  douceur  et  dléclat 
que  Virgile. 

C'est  la  présence  du  génie  grec  à  toutes  les  pages,  ce  sont  toutes 
les  images  agréables  on  sérieuses  par  lesquelles  l'antiquité  nous  a 
préparés  h  la  connaissance  de  la  vie  ,  qui  donnent  un  mérite  d'é- 
ternelle nouveauté  a  ce  livre  charmant  où  la  main  de  Fénelon 
semble  avoir  composé  un  bouquet  des  plus  belles  fleurs  de  la 
Grèce  (1).  - 

Ce  savant  et  saint  prélat  mourut  en  1715,  a  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans. 

4 

Mascaron.  —  Fléchier  et  Bourdalouc.  —  Massillon.  —  Giroust.  — -  La  Colombîère'.  — 
La  Rue.  —  Montaigu.  —  Bretooneau.  —  Conibefis.  —  Gaichiés.  —  Bretteville. 

Dans  un  rang  très-honorable  encore,  mais  inférieur  à  celui 
qu'occupent  Bossuet  el  Fénelon,  viennent  se  placer  Mascaron, 
Fléchier  el  JJourdahue. 

(Il  N isard. 
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Mdsearon  (1H">1- J707J',  évftqiie  d'Agen  el  Père  l'Oratoire,  est 
la  dernière  image  de  cette  éloquence  fausse  et  guindée  qui  se  per- 
dait dans  les  citations  et  les  images.  Toutefois  on  entrevoit  dans 
ses  ouvrages  l'aurore  et  le  progrès  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est 
a  Bossuetce  que  Rotrou  esl  à  Corneille.  Les  Sermons  deMascaron 
n'offrent  rien  de  remarquableel  sont  même  assez  souvent  entachés 
de  mauvais  goût  ;  ses  Oraisons  funèbres,  au  contraire,  notamment 
celle  de  la  reine  Henriette  d'Angleterre,  du  duc  de  Beaufort  et  de 
Turenne,  se  rapprochent  de  Bossuel  el  surtout  de  Fléchier,  sur  le- 
quel il  remporte,  dans  la  dernière,  par  la  force  et  la  rapidité  des 
mouvements. 

Les  Sermons  de  Fléchier,  né  en  4632,  offrent  en  effet  un  style 
pur,  fleuri,  noble,  brillant  même,  mais  manquenl  de  profon- 
deur. C'est  à  ses  Oraisons  funèbres  que  Fléchier  est  redevable 
de  sa  gloire.  Les  principales  sont  :  celle  de  Mademoiselle  de 
Rambouillet,  duchesse  de  Montansier,  celle  du  Duc  de  Mon- 
tansier,  de  la  Dauphine  de  Bavière,  de  Marie-Thérèse,  de 
Turenne,  etc. 

Quoique  dans  V Oraison  funèbre  de  Turenne,  son  chef-d'œuvre, 
el  quelquefois  dans  celle  de  Montansier,  il  s'élève  à  l'éloquence, 
Fléchier  n'esl  le  plus  souvent  qu'un  rhéteur;  il  court  Irop  après 
les  métaphores,  el  s'occupe  plus  à  arrondir  ses  périodes  qu'à  tou- 
cher les  âmes.  Son  Histoire  de  Théodose  le  Grand,  composée 
pour  l'éducation  du  Dauphin,  brille  par  le  style  et  l'exactitude 
des  faits. 

Promu  successivement  au  siège  épiscopal  de  Lavfcur  et  de 
Nîmes,  il  sut,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  se 
concilier  le  respect  el  l'affection  de  lous  ses  administrés,  catho- 
liques ou  protestants,  et  mourut  béni  des  pauvres  comme  des 
riches,  en  1710,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

De  tous  les  orateurs  chrétiens  de  celle  époque,  celui  qui  tient 
le  premier  rang  après  Bossuel  esl  sans  contredit  Bourdaloue,  né 
à  Bourges  en  1632.  Bossuel  descendait  de  la  chaire  quand  Bour- 
daloue y  monta.  C'était  un  homme  énergique  s'appuyanl  sur  un 
dogme  inflexible  el  précis.  Si,  comme  Bossuel,  il  ne  courbait  pas  les 
tètes  royales  sous  l'autorité  de  sa  parole,  il  ne  les  enchaînait  pas 
avec  moins  de  force  aux  obligations  de  la  loi  chrétienne.  Pour 
être  pluscalme.il  n'en  était  pas  moinssévère.  Malgré  sa  sévérité,  il 
n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  la  cour,  a  laquelle  il  futappelé 
dix  fois.  Louis  XIV  disait  qu'il  aimait  mieux  entendre  ses  redites 
que  les  choses  nouvelles  dsnn  autre. 
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Bourdaioue  ne  néglige  pas  les  grands  moyens  de  loucher  les  es- 
prits froids  et  superbes.  Comme  Bossuel,  il  parie  avec  mouvement 
de  la  mort,  il  emploie  ses  terreurs.  Son  sermon  du  Jugement 
dernier  est  en  ce  genre  un  chef-d'œuvre.  Dans  une  autre  caté- 
gorie, la  première  partie  de  sa  Passion  peut  être  regardée  comme 
un  monument  extraordinaire  d'éloquence;  la  seconde  est  moins 
remarquable,  mais  elle  est  belle  encore  et  victorieuse.  Ses  deux 
Àvehts  et  son  Carême  sont  remarquables  par  les  qualités  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  et  tous  ses  sermons,  par  leur  enchaî- 
nement, forment,  pour  ainsi  dire,  un  Cours  complet  de  re- 
ligion. 

Bourdaioue  mourut  en  1704,  la  même  année  que  Bossuet,  ad- 
miré comme  lui  de  son  siècle  et  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
entendu. 

On  pourrait  peut-être  appeler  Massillon,  né  Pan  166*5,  à  Hières, 
le  Racine  de  la  chaire.  À  l'éloquence  foudroyante  de  Bossuet,  à 
l'éloquence  sévère  de  Bourdaioue,  il  Ht  succéder  une  diction  douce, 
paisible,  persuasive,  et  qui  ne  s'animait,  comme  son  accent,  son 
regard  et  son  geste,  que  quand  l'intérêt  devenait  puissant.  A  celte 
époque,  où  les  orateurs  sacrés  servaient  encore  de  modèle  aux 
déclamateurs  de  la  scène,  le  fameux  Baron  alla  l'entendre,  et  dit  à 
l'un  de  ses  camarades  :  Mon  ami,  voilà  un  orateur;  et  nous,  nous 
ne  sommes  que  des  comédiens. 

Appelé  à  la  cour  pour  y  prêcher  YAvent  de  1699,  Louis  XIV, 
quand  il  l'eut  terminé,  lui  dit  ces  mots  caractéristiques  si  connus  : 
Mon  père  ,  fai  entendu  plusieurs  grands  orateurs ,  fen  ai  été 
content  :  pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  entends,  je  suis 
très-mécontent  de  moi-même. 

Après  vingt  années  de  prédications,  il  fut  nommé,  par  le  régent, 
à  l'évêché  de  Clermont,  en  17I7.  C'est  à  celte  époque  qu'il  fut 
chargé  de  prêcher  un  carême  devant  le  jeune  roi.  C'est  l'ensemble 
desdix  sermons  qu'il  fil  dans  celle  occasion  qui  compose  ce  que 
l'on  appelle  le  Petit  Carême. Reçu,  l'an  1719, a  l'Académie  française, 
Massillon  n'y  fit  que  paraître.  11  ne  sortit  de  son  diocèse  que  pour 
venir  prononcer,  en  1721,  a  Saint-Denis,  Y  Oraison  funèbre  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans.  Il  mourut  en  1742,  comme  il  avait 
vécu,  dans  les  plus  grands  sentiments  de  piété. 

L'Oraison  funèbre  du  prince  de  Conti,  le  sermon  sur  P  Aumône, 
dans  lequel  il  fit  de  la  disette  de  1709  un  tableau  qui  émut  jus- 
qu'aux larmes  et  ouvrit  toutes  les  bourses  aux  malheureux  ;  YOrai- 
son  funèbre  de  Ixtuis  le  Grand,  dans  laquelle,  en  présence  de  ce 
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cadavre  qui  naguère  avait  remué  le  monde,  il  prononça  ees  élo- 
quentes et  sublimes  paroles  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères! 
le  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus,  qui  fit  lever  d'effroi  tout 
l'auditoire  de  Sainl-Eustache  :  tels  sont,  avec  le  Petit  Carême ,  les 
sermons  les  plus  connus  de  Massillon. 

Les  Conférences  ecclésiastiques  qu'il  prononça  devant  son 
clergé  sont  aussi  remarquables  par  leur  éloquence,  ainsi  que  son 
Avent  et  son  Carême. 

A  ces  grands  représentants  de  l'éloquence,  ealholiques,  nous 
pouvons  joindre  les  Jésuites  Jacques  (îiroust,  Claude  de  la  Co- 
lombière,  Charles  de  la  Hue,  Cheminais  de  Montaiguel'  François 
Bretonneau ,  ainsi  que  le  dominicain  Combefis,  anleur  d'une. 
Bibliothèque  des  Pères  à  l'usage  des  prédicateurs;  l'Oratorien 
Jean  Gaichiés  et  l'abbé  de  Brelteville. 

5. 

I  i.ootKSCu  moTBM-ANTB.  —  Claude.  —  Beautuhre.  —  Saurin. 

Les  protestants  eurenl-alors  aussi  leurs  orateurs  religieux,  parmi 
lesquels  se  distinguent  Jeaa  Claude,  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
les  disputes  religieuses  du  dix-septième  siècle  ;  Isaac  de  Beau- 
sobre,  à  qui  l'on  doit  V histoire  du  Manichéisme,  celle  des  Vaudou 
et  celle  des  Albigeois,  qui  témoignent  d'un  grand  talent  ilans  l'art 
d'écrire  et  d'une  grande  érudition;  et  enfin  Jacques  Saurin,  le 
plus  célèbre  de  tous,  et  surnommé  le  Bossuet  de  la  chaire  pro- 
testante. 

o. 

Éloquexcii  jidiciairk  bt  POLITIQUE  —  Omer  et  Denis  Talon  —  Antoine  Lemaîlrp.— 
Olivier  Patru.  —  Pcl'sson.  —  Le  cardinal  de  Rcli.  —  Le  cardinal  de  Richelieu. 

Nous  venons  de  voir  l'éloquence  sacrée  prendre  tout  à  coup  son 
essor  au  dix-septième  siècle,  et  s'élever,  avec  Bossuet,  au  plus  haut 
degré  auquel  elle  puisse  atteindre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'éloquence  judiciaire:  le  barreau  ne  suit  pas  encore  le  mouvement 
général  de  la  littérature;  il  est  encore  tout  roide  de  pédnnlisme 
el  d'affectation. 

Omer  Talon,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  généraux  du  parle- 
ment, dans  les  huit  volumes  de  Mémoires  qu'il  a  laissés,  et  dont  le 
dernier  est  dû  en  partie  à  Denis  son  lils,  donna  le  premier  l'exemple 
d'une  éloquence  simple  et  grave. 

Anlnine  Lemaître  fut  emphatique  comme  on  l'avait  été  avant 
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lui  an  barreau;  Olivier  Patru,  au  contraire,  se  rendit  célèbre  à  la 
fois  comme  avocat  et  comme  grammairien.  On  rappelait  le  Quin- 
tilien  français.  Comme  grammairien,  Patru  est  plein  de  délicatesse 
et  de  grâce;  comme  avocat,  il  a  deviné,  sinon  le  mouvement,  du 
moins  le  style  de  l'éloquence  judiciaire.  Nous  avons  vu  que  Patru, 
admis,  Tan  1640,  à  l'Académie  française,  prononça  un  discours 
qui  plut  tellement  à  ses  confrères,  qu'on  fit  dans  la  suite  aux  réci- 
piendaires un  devoir  de  l'imiter. 

Après  Patru,  le  barreau  du  dix-septième  siècle  peut  citer  un 
beau  talent;  mais  ce  n'est  ni  un  jurisconsulte  ni  un  magistrat; 
c'est  un  financier,  Paul  Pélisson,  né  a  Béziers  en  4624.  Devenu 
premier  commis  de  Fouquel,  il  partagea  courageusement  la  disgrâce 
du  surintendant,  et  ce  fulàla  Bastille  qu'il  composa  pour  son  ancien 
patron  les  trois  Mémoires  qui  ont  surtout  contribué  à  sa  réputa- 
tion. 

Dans  ces  trois  mémoires,  qui  n'empêchèrent  point  la  condam- 
nation de  Fouquet,  on  peut  dire  que  l'éloquence  est  devinée 
telle  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  simple,  claire,  touchante  et 
naturelle.  Citons  encore  du  même  auteur  son  Panégyrique  de 
Ijouis  XIV ',  qui  eut  un  grand  succès,  et  son  Histoire  du  même 
prince.  Il  est  resté  inférieur  h  lui-même  dans  son  Histoire  de  F  Aca- 
démie française. 

Faut-il  dire  que  le  vaste  champ  qu'ouvrit  la  Fronde,  dans  le 
parlement  de  Paris,  à  l'éloquence  politique,  demeurât  un  champ 
stérile?  Il  faut  bien  le  reconnaître;  si  nous  en  exceptons  les  dis- 
cours du  cardinal  de  Retz,  et  ceux  que  prononça  aux  Étals  géné- 
raux, où  il  siégeait,  en  1615,  comme  oraleurdu  clergé,  le  cardinal 
de  Richelieu,  les  discours  des  magistrats  recueillis  dans  les  mé- 
moires du  temps  sont  lourds,  diffus  et  ennuyeux. 

11  est  clair  que  le  ton  cavalier  dont  Louis  XIV  usa  envers  le 
parlement  ne  permit  pas  a  l'éloquence  politique  de  s'y  déployer  : 
nous  n'avons  donc  rien  à  en  dire. 
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CHAPITRE  TRENTIÈME. 

i. 

Ponas  latins.  —  Saoteul.  —  Uu  Cerceau.  —  Commire.  —  Kapin.  _  Vantèrc.  — 

Saoadoo. 

Quoiqu'au  dix-septième  siècle  la  langue  latine  eûUomplélement 
cédé  le  pas  à  la  langue  française,  elle  élail  cependant  encore  as- 
sez en  honneur  pour  que  des  hommes  distingués  la  cultivassent, 
et  prissent  quelquefois  rang  parmi  les  poêles,  sous  lu  désignation 
de  poêles  lalins. 

Parmi  ceux  de  cette  dernière  catégorie,  les  deux  plus  célèbres 
sont  Santeulei  Du  Cerceau. 

Dès  sa  jeunesse,  Jean  deSanteul  (1630  1697)  publia  la  Jtullede 
savon,  l'une  de  ses  compositions  les  plus  ingénieuses.  Devenu 
chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  il  accrut  bientôt  sa  réputation 
par  des  ouvrages  plus  sérieux.  Louis  XIV,  les  événements  qui  si- 
gnalèrent son  règne,  les  grands  hommes  qui  entouraient  son  trône, 
furent  chantés  tour  k  tour  par  le  poêle  victorin.  Les  arcs  de 
triomphe,  les  édiOces,  les  fontaines,  qui  s'élevaient  de  loutes 
parts,  furent  ornés  de  ses  vers.  Des  poêles  distingués,  Corneille 
lui-même,  se  plurent  à  les  faire  passer  dans  noire  langue.  Mais 
c'est  surtout  par  les  Hymnes  qu'il  composa  pour  l'église  de  Paris  et 
pour  Tordre  de  Cluny  que  Santeul  s'est  fait  un  nom  immortel. 

Les  vers  qu'il  fil  pour  le  portrait  d'Antoine  Arnauld,  et  qu'il  ne 
rétracta  jamais  complètement,  lui  suscitèrent  quelques  disgrâces. 

Le  jésuite  Antoine  Du  Cerceau  était  doue  d'une  imagination 
toute  poétique.  11  publia  d'abord  des  poèmes  latins  qui  furent  fa- 
vorablement accueillis;  il  composa  même  dans  celte  langue  une 
espèce  de  drame  latin.  Mais  il  n'écrivit  pas  qu'en  latin;  il  composa 
en  français  plusieurs  pièces  de  collège  dont  quelques-unes  sont 
remarquables  par  la  gaieté  et  les  situations  plaisantes.  Il  donna 
en  outre  un  recueil  de  poésies  françaises,  consistant  en  éptlres, 
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fables  et  épigrammes,  dont  la  meilleure  pièce  est,  après  son  conte 
de  la  Nouvelle  Èuey  celle  intitulée  les  Pincettes. 

Le  P.  Du  Cerceau  s'est  également  exercé  dans  la  prose. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  poêles  latins  de  cette  époque 
le  jésuite  Jean  Commire,  auteur  d'Odes,  d'Idylles  et  de  Fables. 
Son  talent  principal  est  d'enrichir  les  petits  sujets;  dans  les  grands, 
il  n'est  guère  qu'élégant  et  fleuri. 

On  doit  au  jésuite  René  Kapin  un  grand  nombre  d'écrits  tant 
en  prose  qu'en  vers,  et  tant  en  latin  qu'en  français.  Son  poème 
des  Jardins  {{)  est  le  plus  justement  renommé  de  ses  ouvrages; 
le  style  en  est  gracieux  et  la  composition  ingénieuse. 

Après  avoir  fait  paraître  successivement  un  petit  poëme  sur  les 
étangs,  et  plusieurs  autres  sur  le  colombier,  la  vigne  et  le  potager, 
le  P.  jésuite  Vanière  conçut  le  projet  de  les  refoudre  et  de  les 
réunir  en  un  seul  ouvrage  qui  contiendrait  la  description  des 
travaux  et  de  la  vie  des  champs.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  la 
Maison  rustique  (Prxdium  rusticum),  poëme  dans  lequel  il  s'est 
autant  approché  de  Virgile  qu'un  moderne  peut  le  faire  en  latin. 

2.  * 

Ébcdits  —-Bibliographes.  —  ConriLiTBons.  —  Boogars. —  Dupleii.  —  Buehetoc. 
—  De  Valois.—  Sinuoud  Lecointe.  —  L'abbé.  —  D'Achen.— Petau.  —  Saumasse. — 
Du  Caoge.  —  Naudé.  —  Lefèvre.  —  Jouvaucy.  —  D  Uerbelot. 

i 

Au  nombre  des  littérateurs  qui  ont  illustré  le  dix-septième  siècle, 
se  placent  honorablement  plusieurs  érudils,  bibliographes  et  cri- 
tiques célèbres,  qui  ont  rendu  par  leurs  travaux  d'immenses  ser- 
vices aux  lettres. 

Jacques  Bongars  par  exemple,  conseiller  et  négociateur  de 
Henri  IV,  pendant  trente  ans,  fut  l'un  des  plus  habiles  critiques 
de  son  temps,  lia  laissé  de  grands  et  savants  ouvrages,  entre  au- 
tres les  Gesta  Dei  per  Francos,  ou  recueil  des  historiens  des 
croisades,  une  Collection  des  historiens  de  Hongrie,  etc.,  et  des 
lettres  tant  latines  que  françaises. 

Scipion  Dupleix,  historiographe  de  France,  mérita  l'estime  du 
public  par  ses  Mémoires  sur  les  Gaules  depuis  le  déluge  jusqu'à 
l'établissement  de  la  monarchie  française,  ouvrage  remarquable 
par  les  recherches  et  par  l'exactitude.  Il  ne  brille  pas  au  même  de- 
gré par  les  mêmes  qualités  dans  son  histoire  générale  de  France 

1)  Hoi-torum  Iibri4 
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depuis  Pharamond  jusqu'à  Louis  XIII.  On  lui  doit  encore,  entre 
aulres  ouvrages,  une  Histoire  romaine  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'en  1630. 

On  doit  à  André  Duchesne,  qui  a  mérité  par  ses  immenses  tra- 
vaux, le  titre  glorieux  de  Père  de  l'histoire  de  France,  plus  de 
cent  volumes  in-folio,  tous  écrits  de  sa  main.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  les  Antiquités  et  recherches  de  la  grandeur  et  de 
la  majesté  des  rois  de  France,  traité  rare  et  curieux;  et  les  Anti- 
quités et  recherches  des  villes,  châteaux,  etc.,  de  toute  la  France. 

Dans  ses  G  esta  Francorum,  Adrien  de  Valois,  historiographe 
de  France,  retrace  d'un  style  pur  et  élégant  l'histoire  des  Gaulois 
et  des  Francs,  depuis  le  règne  de  l'empereur  Valérien  jusqu'à  la 
déposition  du  roi  Childéric.  Sa  Notice  des  Gaules  n'est  pas  moins 
remarquable. 

Jacques  Sirmond,  confesseur  de  Louis  XIII,  est  peut-être  de  tous 
les  jésuites  celui  qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  l'histoire  de 
l'Église  par  le»profonds  ouvrages  dont  il  Ta  enrichie.  Us  forment 
cinq  volumes  in-folio. 

On  doit  à  Henri  de  Valois,  historiographe  de  France,  une  tra- 
duction latine  de  Y  Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  de  Socrale, 
de  Sozomène,  de  Théodore!,  d'Évagore,  avec  d'excellentes  remar- 
ques. Son  édition  tfJmmien  Marcellin,  dont  il  rétablit  le  texte, 
est  enrichie  de  notes  pleines  d'érudition,  de  discernement  et  de 
goût,  sur  les  antiquités,  les  lois,  les  usages  et  les  mœurs  privées 
des  Romains. 

Les  Annales  ecclésiastiques  des  Français  de  Charles  Lecointe, 
6ont  un  ouvrage  d'une  rare  érudition. 

Les  immenses  travaux  de  Philippe  Labbe,  bien  que  très*ulilesà 
l'histoire,  ne  sont  guère  que  de  vastes  compilations;  les  plus  con- 
nues sont  la  Grande  Collection  des  Conciles,  la  Concordance 
chronologique,  la  Bibliothèque  des  bibliothèques,  le  Chronologue 
français. 

Le  savant  bénédictin  dom  Luc  d'Achéri  se  livra  surtout  à  la 
recherche  des  monuments  historiques  du  moyen  âge.  11  publia 
successivement  VÉpitre  attribuée  à  l'apôtre, saint  Barnabé,  la  Vie 
et  les  OEuvrea  de  Lanfranc,  la  Vie  elles  OEuvres  de  Guiberti, 
et  le  Spicilége  (glanures),  son  ouvrage  le  meilleur  elle  plus  cé- 
lèbre. 

Les  ouvrages  du  jésuite  Denis  Petau  tiennent  autant  du  génie 
que  de  l'érudition.  11  cultiva  les  lettres  et  les  sciences  avec  un 
succès  incomparable.  Le  plus  estimé  de  ses  écrits  est  sa  Chronologie 
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universelle,  ou  Science  des  Temps,  publiée  en  4027.  VUranologie 
en  esl  la  continuation,  le  complément.  Ou  lui  doit  aussi  plusieurs 
autres  ouvrages  ihéologiques. 

Claude  de  Saumaise  fut  l'un  desérudits  les  plus  féconds  elles 
plus  étonnants  du  dix-septième  siècle.  Outre  son  De  Primatu 
J '<!/>;< .  ouvrage  anti-catholique  qu'il  fit  après  avoir  embrassé  le  pro- 
testantisme, on  a  de  lui  les  Écrivains  de  r  Histoire  auguste, 
pour  faire  suite  aux  Douze  Césars  de  Suétone  ;  une  édition  du 
De  Paltio  de  Terlullien,  qui  le  mit  aux  prises  avec  Denis  Petau,  et 
son  grand  ouvrage  sur  Solin,  ou  plutôt  sur  l' Histoire  naturelle  de 
Pline,  prodigieuse  entreprise,  qui  peut  être  considérée  comme  l'en- 
cyclopédie de  ces  temps.  Retiré  en  Hollande,  il  avait  fait  pour 
Charles  II  le  Cri  de  sang  royal  contre  les  parricides  de  Char- 
les Ier.  La  reine  Christine  l'honora  de  son  amitié. 

Les  principaux  ouvrages  de  DuCange  sont  :  Y  Histoire  de  l'em- 
pire de  Constantinople  sous  les  empereurs  français;  le  Glossaire 
de  la  basse  latinité  et  celui  de  la  langue  grecque.  On  trouve 
réunies  dans  ses  ouvrages  les  qualités  d'un  historien  consommé, 
d'un  jurisconsulte  profond,  d'un  généalogiste  éclairé,  d'un  anti- 
quaire savant  et  pleinement  versé  dans  la  connaissance  des  mé- 
dailles et  des  inscriptions. 

Du  Cange  a  laissé  de  nombreux  manuscrits,  divisés  en  trois 
classes  :  la  première  concerne  l'histoire  de  France  en  général;  la 
deuxième  esl  relative  à  Thisloire  générale  de  la  Picardie;  la  troi- 
sième, enOn  ,  traite  de  différents  sujets  ,  el  surlout  des  Nor- 
mands. 

- 

Les  ouvrages  les  plus  connus  de  Gabriel  Nuudé  sont  des  Consi- 
dérations politiques  sur  les  coups  d'État,  et  une  Apologie  des 
grands  hommes  faussement  soupçonnés  de  magie.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  le  mérite  des  deux  ouvrages  réponde  à  l'im- 
portance du  titre.  Naudé  passa  pour  un  des  plus  habiles  criti- 
ques de  sou  temps,  mais  il  ne  fut  guère  qu'un  savant  biblio- 
graphe. 

Personne  ne  s'est  plus  laborieusement  appliqué  a  commenter  et 
à  éclaircir  les  auteurs  grecs  el  latins  que  Tanncyuy  Lefèvre,  pro- 
tesséur  de  belles-lettres  à  Saumur.  Ses  notes  sur  les  auteurs  qu'il  a 
commentés  sont  excellentes;  mais  ses  Fies  des  Poètes  grecs,  écrites 
en  français,  sont  d'un  style  pesant,  incorrect  et  trop  sec.  Il  fut  le 
père  de  madame  Dacier. 

On  a  de  Joseph  Jouvancy,  jésuite  français  très-célèbre,  plu- 
sieurs ouvrages,  la  plupart  latins,  qui  prouvent  un  homme  pro- 
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fondémenl  versé  dans  la  connaissance  des  anciens;  il  étail  a  la 
fois  orateur,  poêle,  crilique  historien  et  grammairien. 

Le  savant  orientaliste  Barthélémy  d Herbeloi 'doit  surtout  sa  célé- 
brité à  son  immense  et  savant  travail  intitulé  :  Bibliothèque  orien- 
tale,  ou  Dictionnaire  universel,  contenant  généralement  tout  ce 
qui  regarde  la  connaissance  des  peuples  de  rOrient.Ceiie  biblio- 
thèque renferme  le  précis  d'innombrables  livres  arabes,  persans  et 
turcs.  Mais  celui  qui  s'était  donné  tant  de  peine  pour  rassembler 
ces  nombreux  matériaux  n'eut  pas  la  satisfaction  de  leur  faire  voir 
le  jour,  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  les  eût  publiés.  Ce  fut  Gai- 
land  qui  édita  celle  bibliothèque,  avec  une  préface  où  il  expose 
l'utilité  de  ce  travail. 

8. 

Travuctiubs. —  tlMCMMim.  —  André  Dacier.  —  Madame  D8cier. 
(Claude).  -  Louis  de  Sacy.  -  Tourreil.  -  Furetière.  -  Richelet  et 

Du  moment  où  la  traduction  eut  pris  son  essor  avec  Amyot, 
elle  ne  s'arrêta  plus,  et  le  dix-septième  siècle  put  offrir  aussi  quel- 
ques modèles  en  ce  genre.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  Vaugelas 
et  Perrol  d'Ablancourl,  parlons  maintenant  de  deux  traducteurs 
très-connus  dont  les  travaux  sont  encore  fort  estimés  aujourd'hui. 

André  Dacier,  natif  de  Castres  en  1651,  secondé  non  moins 
qu'animé  par  sa  femme,  donna  successivement  plusieurs  tra- 
ductions d'auteurs  grecs  et  d'auteurs  lalins;  plusieurs,  il  est  vrai, 
n'ont  guère  d'estimables  que  les  noies  qui  les  accompagnent, 
mais  quelques-unes,  la  Poétique  d'Aristote,  par  exemple,  mise 
en  vers  français,  n'onl  pas  encore  été  surpassées.  Il  mourut 
membre  de  l'Académie  française. 

Madame  Dacier  se  distingua  par  des  travaux  qui  ne  sont  pas  in- 
férieursàceux  de  son  mari.  Boileau  disait  de  sa  traduction  dMna- 
créon  et  de  Sapho,  qu'elle  devait  faire  tomber  la  plume  des 
mains  à  tous  ceux  qui  tenteraient  de  traduire  ces  auteurs  envers. 
Sa  iraduclion  de  V Iliade  et  de  I \  Odyssée  a  conservé  l'estime  gé- 
nérale. 

On  doit  à  Claude  Perrault,  frère  de  Charles,  une  excellente 
traduction  de  Vitrvve.  Après  avoircnltivé  la  médecine  avec  succès, 
il  s'était  tout  à  fait  adonné  a  l'auliiu  dure.  C'est  en  faisant  allusion 
à  cette  métamoiphci-e  que  Koileau  a  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Notre  assassin  renonce  à  un  ari  inhumain 
Et  désormais,  la  régi  «I  l  equtiu  à  la  main 
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Laissant  de  Galieo  la  science  suspecte, 
De  mauvais  médecin  devint  bon  architecte. 

C'est  a  lui  qu'on  doil  l'Observatoire  et  la  fameuse  façade  du 
Louvre. 

Outre  la  traduction  des  Lettres  de  Pline  le  Jeune  et  celle  du 
Panégyrique  de  Trajan,  on  a  de  Louis  de  Sacy  un  Traité  de 
l'Amitié,  un  Traité  de  la  Gloire,  el  un  recueil  de  Mémoires, 
Factums  et  Harangues,  qu'on  peut  encore  lire  avec  fruit. 

Heureusemeut  pour  la  célébrité  de  Jacques  de  Tourreil,  il  a 
accompagné  sa  mauvaise  traduction  de  Démosihènesde  remarques 
el  de  préfaces.  L'une  d'elles  offre  un  abrégé  de  toute  l'histoire  des 
Grecs  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  C'était  le 
tableau  le  plus  animé  qu'un  eût  encore  tracé,  dans  une  langue  rno 
dente,  de  ces  traditions  antiques  el  de  ces  révolutions  mémorables. 

On  vil  aussi  paraître  à  celle  époque  plusieurs  lexicographes 
distingués,  entre  au  1res,  Antoine  Furetière,  membre  de  l'Académie 
française,  auteur  d'un  Dictionnaire  universel  qui  ne  fut  publié 
que  deux  ans  après  sa  mort,  en  Hollande.  Cel  ouvrage,  singuliè- 
rement augmenté  depuis  par  Basuage  el  quelques  autres  savants, 
jouit  encore  de  quelque  estime  aujourd'hui. 

On  lui  doil  encore  plusieurs  autres  ouvrages,  lant  prose  que 
vers,  et  la  parodie  du  Chapelain  décoifjé,  imprimée  uans  les 
œuvres  de  Boileau,  el  presque  toute  de  lui. 

On  connaît  le  Dictionnaire  français  d*  Richelel,  célèbre  lexi- 
cographe. On  lui  doit  eu  outre  le  Dictionnaire  des  Rimes  dans  un 
nouvel  ordre,  et  la  Versification  française,  ou  l'Art  de  bien 
faire  et  tourner  les  vers,  art  que  l'auteur  n'a  point  su  raeltre  en 
pratique. 

Parlons  maintenant  du  Dictionnaire  Je  Faits  de  Louis  Moréri, 
le  premier  qu'on  eùl  encore  vu.  Ce  grand  travail  coûta  la  vie  à 
son  auteur.  L'ouvrage,  reformé  el  très  augmente,  porte  encore 
son  nom  et  n'esl  plu»  de  lui.  Moréri  publia  cel  ouvrage  en  1673; 
il  ne  formail  alors  qu'un  volume  in-folio,  il  eu  forme  dix  aujour- 
d'hui. C'est  la  tour  de  Babel  :  il  y  règne  une  confusion  grotesque 
par  la  diversité  des  langages  et  des  esprits.  Quant  au  style  du 
fondateur,  il  est  un  peu  lourd  et  dépourvu  d'agréments. 
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4. 

GitiyMAtftiENg.  —  Chitiqius  et  joiii*  alutcs.  —  Laocelol  —  Le  Uotsu. — Bouhour». 
—  BarMar  d'Aueoar.  -  Uni.  —  Le»  deux  Leclerc.  —  MaMieu.  —  Hardouio.  — 
Niceroo.  —  Tournerai ne.  —  De  Sailo. 

Les  grammairiens,  les  critiques  devaient  abonder  dans  le  dix* 
septième  siècle,  époque  d'érudition;  aussi  ne  firent-ils  pas  défaut. 
Us  sont  nombreux,  et  quelques-uns  méritent  et  occupe  ni  avec  droit 
une  place  distinguée  dans  la  littérature  pour  les  services  qu'ils  ont 
rendus  aux  lettres.  Hais  il  serait  trop  long,  dans  un  ouvrage  aussi 
restreint  que  celui-ci,  d'énumérer  tous  leurs  ouvrages,  il  suffira 
donc  d'en  indiquer  les  principaux. 

El  d'abord  Claude  Lancelot,  solitaire  de  Port-Royal,  auteur  de 
plusieurs  méthodes  pour  différentes  langues,  et  particulièrement 
d'une  Grammaire  générale  et  rationnée,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui au  premier  rang  comme  elle  est  la  première  en  date. 

Réné  le  Bossu,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  est  auteur  d'un 
Traité  du  Poème  épique,  que  Boileau  proclame  c  l'un  des  meil- 
leurs livres  de  poétique  qui  aient  été  faits  en  notre  langue.  » 

Le  jésuite  Dominique  Bouhours  publia  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  le  plus  célèbre  est  la  Manière  de  bien  penser 
dans  les  ouvrages  dJesprit.  Son  style  est  pur  et  agréable. 

Que  citer  de  Barbier  d'Aucour  ?  son  Onguent  pour  la  brûlure, 
satire  en  vers  contre  les  Jésuites,  ou  ses  Sentiments  de  Clèantke, 
ou  sa  plate  satire  contre  Racine,  intitulée  Apollon  vendeur  de 
Mithridale?  Parlons  plutôt  de  deux  Factums  fort  estimés  qu'il  a 
laits  pour  un  pauvre  domestique  nommé  le  Brun,'  faussement 
accusé  d'avoir  assassiné  sa  maîtresse. 

On  a  de  Bernard  Lami  la  Rhétorique,  ou  Art  de  parler,  ou- 
vrage remarquable,  et  les  Entretiens  sur  les  Sciences  et  la 
manière  d'étudier,  composition  fort  estimable. 

Le  meilleur  et  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Jean  Leclerc, 
fameux  critique,  est  son  journal  littéraire,  qui  parut  d'abord  sous 
le  litre  de  Bibliothèque  universelle,  puis  sous  celui  de  Biblio- 
thèque choisie,  et  enfin  sous  le  nom  de  Bibliothèque  ancienne 
et  moderne. 

VHistoire  de  la  Médecine  mérite  à  Daniel  Leclerc,  frère  aîné 
de  Jean,  une  place  distinguée  parmi  les  gens  de  lettres  les  plus 
éclairés.  L'auteur  y  discute  avec  clarté  plusieurs  points  de  l'histoire 
ancienne  aussi  curieux  qu'intéressants. 

On  doit  a  Guillaume  Massieu  VHistoire  de  la  Poésie  française 
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jusqu'à  François  Iw.  Elle  est  écrite  d'une  manière  agréable.  Ses 
autres  ouvrages,  moins  importants,  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni 
d'élégance. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  nombreux  ouvrages 
du  jésuite  Jean  Hardouin,  l'un  des  hommes  les  plus  érudits,  mais 
aussi  les  plus  singuliers  qui  se  soient  fait  un  nom  dans  les  lettres. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  d'histoire  et  de  critique  sont 
excellents. 

Malgré  le  titre  un  peu  prétentieux  que  le  Barnabite  Jean-Pierre 
Nicéron  a  donné  a  sa  volumineuse  compilation  intitulée  :  Mé- 
moires pour  servir  à  CHistoire  des  hommes  illustres  de  la 
république  des  lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs 
ouvrages,  ou  peut  dire  que  son  travail  est  un  des  plus  utiles  qu'on 
ail  publiés  en  France  sur  l'histoire  littéraire. 

Le  père  jésuite  Réné  Joseph  de  Tournemitie  était  très-versé 
dans  la  plupart  des  connaissances  humaines.  11  enrichit  les  Mé- 
moires ou  Journal  de  Trévoux,  dont  il  avait  la  direction,  d'une 
foule  d'analyses  et  de  dissertations  curieuses.  On  lui  doit  encore 
d'excellentes  Réflexions  sur  V Athéisme. 

Terminons  en  disant  quelques  mots  surle  Journal  des  Savants 
fondé  eu  1605  par  Denis  de  Sallo,  conseiller  au  parlement.  Celle 
publication,  qui  renferme,  avec  l'analyse  des  nouveaux  ouvrages, 
l'indication  des  découvertes  les  plus  importantes  dans  les  sciences,  et 
dont  il  paraissait  un  numéro  par  mois,  se  soutint  sans  interruption 
jusqu'en  4792,  où  elle  fut  supprimée  ;  mais  Louis  XVIII  la  rétablit 
en  4816,  aux  mêmes  conditions. 

5. 

Poutiqub  it  coitTROvgMB.  —  La  Hous»aye.  —  Duguet.  —  Jurieti.  —  Abbadie. 

La  littérature  politique  ne  forme  point,  au.  dix -septième  siècle, 
un  genre  à  part  :  on  la  trouve  disséminée  dans  les  divers  ouvrages 
des  grands  écrivains  de  cette  époque ,  dans  Bossue t ,  dans  Fé- 
nelon,  etc.  Un  homme  cependant  dont  la  politique  était  la  passion 
dominante  s'en  est  plus  spécialement  occupé  :  c'est  Amelot  de  la 
Houssaye,  à  qui  Ton  doit  une  Iraduclion  peu  remarquable  de 
Y  Histoire  du  Concile  de  Trente;  une  Histoire  du  Gouvernement 
de  Denise,  fort  estimable;  une  traduction  avec  commentaires  des 
Annales  de  Tacite;  une  autre  de  Y  Homme  de  cour  de  l'Espagnol 
Ballhazar  C.racian,  et  celle  du  Prince  de  Machiavel.  Amelot  a  pré- 
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tendu  justifier  l'auteur  italien  en  soutenant  qu'il  dit  ce  que  les 
princes  font  et  non  ce  qu'ils  doiveul  faire,  et  qu'ainsi  sou  ouvrage 
est  une  critique  de  leur  politique  ;  mais  Nicéron  traite  cette  opi- 
nion de  paradoxe,  et  la  Harpe  de  rêverie.  Les  Mémoires  histori- 
ques,politiques,  critiques  et  littéraires,  par  ordre  alphabétique,  du 
même  auteur,  offrent  si  peu  d'intérêt  et  de  nouveauté  que  ce  n'é- 
tait pas  la  peine  d'en  faire  un  livre  particulier. 

Les  ouvrages  de  l'abbé  Jacques- Joseph  Duguet  appartiennent 
particulièrement  à  la  controverse  et  à  la  piété  :  tels  sont  ses  traités 
de  ta  Prière  publique,  des  Devoirs  d'un  évéque,  des  Principes  de 
la  Foi,  des  Caractères  de  la  Charité,  de  Y  Ouvrage  des  six  jours; 
mais  par  son  livre  de  Y  Institution  d'un  Prince,  il  appartient  à  la 
littéral urc  politique.  Si,  dans  cet  ouvrage,  l'écrivain  ne  fait  pas 
preuve  d'une  science  politique  profonde,  du  moins  il  montre  des 
vues  saines,  des  principes  sagement  discutés,  des  réflexions  justes 
et  lumineuses,  une  morale  utile  et  irréprochable.  Le  style  en  est, 
en  outre,  pur,  coulant,  noble,  élégant  et  précis. 

Nous  avons  ailleurs  parlé  des  grands  conlroversistes  du  temps, 
Arnauld,  Nicole,  Pascal,  Bossue I,  Fénelon  ;  il  ne  nous  reste  à 
meolionner  que  deux  hommes  qui  viennent  dans  un  rang  bien 
inférieur  :  ce  sont  Pierre  Jurieu  et  Jacques  Abbadie,  tous  deux 
protestants. 

On  doit  au  premier,  dont  la  vie  ne  fut  qu'un  combat  continuel, 
tantôt  contre  ses  coreligionnaires,  tantôt  contre  les  catholiques,  une 
foule  d'écrits  qui  sont  moins  des  ouvrages  que  d'indignes  libelles 
généralement  tombés  dans  l'oubli  :  uous  n'en  parlerons  donc  pas. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  second  :  les  ouvrages  du  théologien 
protestant  Jacques  Abbadie  ont  infiniment  plus  de  portée  et  de 
mérite.  Nous  citerons  seulement  son  Traité  de  la  Religion  chré- 
tienne, qui  lui  donne  un  rang  distingué  parmi  les  défenseurs  de  la 
religion,  et  son  livre  de  CArt  de  se  connaître  soi-même,  qui  le 
place  parmi  les  vrais  philosophes  et  les  bons  littérateurs. 

0v*KA«M  01  PiéTi  it  01  doohi.  —  De  Sacy.  —  Thomaaalo.  —  De  Rancé.  —  De  la 

Sali». 

Les  ouvrages  de  piété  el  de  dogme,  quoique  placés  au  second 
rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  siècle,  occupent  cepen- 
dant une  place  assez  importante  pour  que  nous  ne  les  passions  pas 

sous  *il«nre. 
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Comment  ne  pas  parler,  par  exemple,  de  Louis  Lemaistrede  Sacy, 
frèrecadeldu  fametixavocat  Lemaistre,  et  comme  lui  attaché  aPort- 
Royal?  Sa  traduction  de  ta  Bible, avec  l'explication  du  sens  liiléral 
et  du  sens  spirituel,  est  encore  aujourd'hui  Tune  des  pins  estimées. 
On  lui  doil  encore  le  Poème  de  .saint  Prosper  sur  la  Grâce,  ira- 
duilen  vers  français,  et  plusieurs  ouvrages  de  religion. 

On  doil  à  Louis  Thomassin,  prêtre  de  l'Oratoire,  les  Disserta- 
tions sur  les  Conciles  et  les  Mémoires  sur  la  Grâce,  ouvrages  qui 
suscitèrent  quelques  rumeurs  dans  le  monde  lhéolo<;ique  ;  Y  An- 
cienne et  nouvelle  discipline  de  t  Église,  qui  fui  reçue,  au  con- 
traire, avec  un  applaudissement  fîéueral  ;  et  les  Dogmes  Ihéotogi- 
ques,  pour  fairesuite  à  ceux  du  P.  Pétaii.  Tous  ces  ouvrages  sont, 
général,  remarquables  par  la  science  et  la  profondeur. 

Les  Réflexions  morales  sur  les  Évangiles,  V Abrégé  des  Obli- 
gations chrétiennes,  et  les  Lettres  spirituelles  du  célèbre  réfor- 
mateur de  la  Trappe  Armand- Jean  le  Bouthilier  de  Rancé, 
respirent  une  éloquence  vive,  noble  et  touchante,  qui  prend  sa 
source  dans  un  cœur  forlemeht  pénétré  des  vérités  qu'il  expose. 
Son  traité  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  VÊtal  monastique  est 
écrit  avec  beaucoup  de  chaleur.  C'est  une  réponse  à  un  traité  de 
Manillon  sur  la  même  matière.  On  doit  encore  à  l'abbé  de  Rancé 
une  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  moines  de  la 
Trappe,  où,  d'un  style  simple  et  plein  d'onction,  il  trace  des  ta- 
bleaux propres  à  mettre  les  sentiments  de  la  religion  dans  tout 
leur  jour. 

Enfin  on  doil  a  Jean- Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  deux  livres  qui  se  ni  m  priment  sans  cesse  : 
les  Devoirs  du  chrétien  envers  Dieu  et  la  Civilité  chrétienne. 


Influence  du  gouvernement  de  Louii  XIV  sur  let  lettres. 

a 

De  toutes  les  influences  qui  contribuèrent  à  perfectionner  l'es- 
prit français  au  dix  septième  siècle,  soit  en  agissant  directement 
sur  les  hommes  de  génie,  soil  en  formant  la  nation  pour  laquelle 
ils  travaillaient,  la  plus  puissante  et  la  plus  générale  fut  assuré- 
ment l'influence  du  gouvernement  et  des  qualités  personnelles 
de  Louis  XIV. 

Il  importe  de  distinguer  l'influence  du  gouvernement  de 
Louis  XIV  de  l'influence  personnelle  du  roi  ;  non  que  le  srou- 
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vernemenl  ne  portât  en  toutes  choses  la  marque  de  la  personne, 
mais  parce  que  ces  deux  influences  ont  eu  deux  effets  distincts, 
celle  du  gouvernement  ayant  été  générale,  et  celle  delà  personne 
plus  particulière. 

La  création  qui  enfante  des  faits  nouveaux,  et  celle  qui  tire  des 
applications  nouvelles  de  faits  connus,  la  hardiesse  réglée  par 
le  goût,  l'esprit  d'ordre  et  d'unité  :  telles  sont  les  qualités  du 
gouvernement  de  Louis  XIV.  Ouvrons  les  chefs-d'œuvre  écrits 
sous  l'impression  de  ce  magnifique  spectacle  ;  tous  ne  sont-ils  pus 
marqués  des  mômes  qualités  :  création,  hardiesse,  goût,  ordre, 
unité?  Les  livres  sont  l'image  la  plus  fidèle  de  l'État. 

Chaque  époque  se  forme  un  certain  idéal  de  ce  qu'elle  désire  ou 
de  ce  qu'elle  regrette,  et  ces  vœux  ou  ces  regrets  remplissent  les 
ouvrages  d'esprit  conlemporaius.  Au  dix-septième  siècle,  l'idéal, 
c'est  la  royauté  ;  elle  était  dans  toutes  les  imaginations  et  dans 
toutes  les  pensées,  et  cet  idéal  auquel  on  aspirait  apparut  dans  la 
personne  d'un  jeune  prince,  qui,  comparé  aux  autres  hommes, 
était  lui-même  une  sorte  d'idéal.  Il  avait  les  plus  rares  qualités 
du  corps,  de  l'esprit  et  du  caractère.  Aussi  les  poêles,  non  les 
B^nserade,  muis  les  plus  grands,  célébraient  à  l'envi  cette  grande 
mine  non  moins  magnifiquement  que  les  prédicateurs. 

Quelle  taille,  quel  port  h  ce  Ger  conquérant  ! 
8a  personne  éblouit  quiconque  l'examine  ; 
Et  quoique  par  son  poste  il  soit  déjà  si  grand, 
Quelque  chose  de  plus  éclate  dans  sa  mine  (1). 

Ses  discours  les  plus  communs  n'étaient  jamais  dépourvus  d'une 
naturelle  et  sensible  majesté.  On  sait  par  cœur  ces  vers  de  Tarlttfe  : 

D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue. 

Oux-ci  sont  moins  connus  : 

Ce  monarque,  dont  l'âme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 
Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 
Décide  sans  erreur  et  loue  avec  prudence, 
Louis,  te  grand  Louis,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard  et  voit  tout  d'un  œil  sain  (1). 

Cette  grandeur  naturelle  à  Louis  XIV,  et  qu'il  a  comme  imprimée 
à  Versailles,  on  la  retrouve  dans  tous  les  écrits  qui  ont  paru  sous 

1)  Molière,  les  Plaisirs  de  l'île  enchanter. 

2)  Poëmedu  r^-de-Crfice. 
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son  règne.  Chaque  chef-d'œuvre  réfléchit  tous  les  traits  de  l'idéal. 
L'amour  de  la  vérité,  la  grandeur  dans  le  naturel,  la  faculté  d'em- 
prunter sans  imitation,  la  perfection  du  goût  :  telles  sont  les  qua- 
lités que  Ton  trouve  appropriées  a  la  diversité  des  genres  et  des 
sujets  dans  tous  les  écrits  durables  de  cette  brillante  époque. 

Louis  XIV  exerça  une  autre  espèce  d'influence,  la  plus  directe 
et  la  plus  puissante  par  ses  rapports  personnels  avec  les  écrivains. 
Ses  libéralités,  discrètes  et  proportionnées,  contribuèrent  a  la 
fortune  de  quelques-uns  et  furent  la  seule  fortune  de  quelques 
autres. 

Son  influence  s'est  marquée  plus  particulièrement  sur  deux 
genres,  le  poëme  dramatique  et  l'éloquence  religieuse,  le  théâtre 
cl  la  chaire  :  le  théâtre  pendant  la  plus  glorieuse  époque  de  son 
règne  ;  la  chaire  presque  constamment,  depuis  la  fin  de  son  âge 
mur  jusqu'à  sa  mort,  après  avoir  été  un  goût  sérieux  dans  ses  plus 
belles  années. 

Sous  le  rapport  surtout  de  sa  grandeur  littéraire,  qu'il  doit 
essentiellement  au  prince  qui  gouvernait  alors,  le  dix-septième 
siècle  doit  prendre  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV,  Ce  titre  ne 
s'est  pas  glissé  dans  la  langue  générale  par  hasard,  sans  qu'on  s'en 
fût  rendu  compte,  ni  sur  la  seule  foi  de  Voltaire,  qui  Ta  mis  en 
(Ole  de  son  histoire  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  même  Voltaire  a 
dit  :  le  siècle  de  Louis  XV.  Cette  qualification  n'a  pas  prévalu. 
Pourquoi  dit-on  le  siècle  de  Louis  XIV?  parce  que  le  roi  con- 
duit le  siècle.  Pourquoi  dit-on  le  dix-huitième  siècle?  parce  que 
le  siècle  y  domine  le  roi.  Ne  changeons  donc  rien  à  ces  dénomi- 
nations populaires,  et  conservons  au  siècle  auquel  Louis  XIV 
imprima  toule  sa  grandeur  le  nom  de  siècle  de  Louis  XIV  (1). 


1^  Nisard. 
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CHAPITRE  TRENTE  ET  UNIÈME. 

Mttératare  en  France  au  XVIII*  «lècle. 


1. 

Aperçu  n«ot»ral  sur  le  dix-huitième  siècle . 

La  littérature  française  au  dix-huitième  siècle  présente  pour 
caractère  général  une  tendance  irréligieuse  et  la  décadence  du 
goût;  les  ans  participent  à  celte  dégradalion  des  lettres,  mais  les 
sciences  reçoivent  un  prodigieux  développement. 

Paris  était  devenu  pour  PEurope  une  école  de  philosophie  où 
Ton  agitait  sans  cesse,  en  présence  des  femmes  les  plus  distinguées, 
comme  autrefois  dans  la  maison  de  Périclès  et  sous  les  auspices 
d'Aspasie,  les  plus  intéressantes  questions  de  l'administration,  de 
la  politique,  de  la  morale  et  de  la  législation  appliquées  au  bon- 
heur des  hommes.  Une  licence  effrénée  s'était  emparée  de  tous 
les  écrivains;  la  religion,  la  morale  et  l'autorité  étaient  ébranlées 
jusque  dans  leurs  bases. 

Ce  changement,  d'ailleurs,  s'était  préparé  de  longue  main;  il 
datait  du  seizième  siècle.  A  la  On  du  dix  septième  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième,  Pauloriléavait  déjà  perdu  sa  considération 
et  une  partie  de  sa  puissance;  la  religion  avait  ces*é  d'être  un 
frein  universel;  le  doute  avait  commencé  à  détruire  les  convictions; 
l'habitude  de  tout  discuter  s'élanl  généralement  répandue,  les  ju- 
gements sur  toutes  choses  portés  trop  facilement  avaient  dû  per- 
dre aussi  la  gravité  et  la  retenue;  chaque  homme  avait  apprisà  at- 
tacher plus  d'importanceà  sa  personne,  à  son  opinion, et  à  se  moins 
soucier  des  idées  reçue».  Ces  dispositions  prirent  une  nouvelle 
force  avec  le  philosophisme  créé  par  Voltaire  et  Rousseau,  écri- 
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vains  qui  par  leur  talenl  incontestable  rendirent  aux  lettres  un  peu 
de  l'éclat  qu'elles  avaient  perdu. 

Voltaire  surtout  a  été  ou  plutôt  a  eu  le  génie  de  son  siècle  ;  et 
ce  siècle  qui  Ta  fait  s'est  prosterné  devant  son  ouvrage.  Dans  ce 
siècle  trop  célèbre  qui  a  commencé  en  France  par  une  révolu- 
tion dans  les  mœurs  et  a  fini  par  une  révolution  dans  les  lois, 
Voltaire,  contemporain  de  toutes  les  deux,  a  prolongé  Tune  et 
préparé  l'autre,  cl  lésa  pour  ainsi  dire  liées  ensemble  par  la  révo- 
lution qu'il  a  faite  dans  la  littérature  et  la  direction  qu'il  a  donnée 
aux  lettres;  aux  lettres,  qui,  après  avoir  éprouvé  l'influence  de  la 
révolution  des  mœurs,  ont,  à  leur  tour,  si  puissamment  influé  sur 
la  révolution  des  lois  et  le  bouleversement  de  la  société. 

C'est  à  celte  époque  que  l'on  vit  aussi  se  produire,  avec  une 
déplorable  profusion,  les  vieilles  doctrines  d'athéisme,  de  matéria- 
lisme, d'intérêt  personnel,  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
jugées  contemporaines  de  toutes  les  époques  d'affaiblissement 
social.  Singularité  remarquable!  tandis  que  la  société  française 
était  travaillée  de  l'espérance  de  s'affranchir,  de  s'élever;  tandis 
qu'on  aspirait  à  retrouver  presque  la  vertu  civique,  une  partie  des 
citoyens  faisaient  dominer  dans  leurs  ouvrages  1rs  opinions  les 
plus  contraires  à  toute  dignité,  à  toute  indépendance  de  l'Ame. 

Les  recherches  des  philosophes  de  l'antiquité  avaient  »éin',rale- 
ment  la  morale  pour  objet  :  les  études  des  philosophes  «lu  dix- 
huitième  siècle  ont  été  presque  exclusivement  diriges  vers  les 
sciences  physiques,  c'est-à-dire  vers  l'aride  tout  indiquer,  de  imii 
régler  sans  le  concours  de  la  divinité  ;  et  tandis  qu'ils  sYrtorraient 
de  découvrir  les  causes  de  toutes  choses;  tandis  qu'eu  présence 
des  mystères  les  plus  impénétrables,  ils  osaient  faire  entendre  un 
iudiscret  et  téméraire  pourquoi?  ils  reçurent  tout  à  coup  pour 
réponse  93  avec  toutes  ses  horreurs! 

Ainsi  se  termine  dans  le  sans  ce  dix-huitième  siècle  peu  fécond 
en  événements,  et  dont  la  plus  grande  partie  s*était  écoulée  d'un 
cours  assez  tranquille  à  l'extérieur,  sans  déchirements  et  sans 
mouvements  extraordinaires,  mais  dans  lequel  de  toutes  parts,  à 
l'intérieur,  s'opérait  un  prodigieux  travail  de  ruine  par  la  marche 
de  l'esprit  et  des  opinions. 

». 

Voltaire  poète. 

foliaire  et  Rousseau  ont  joué  dans  le  dix-huitième  siècle  un 
rôle  si  important,  qu'on  peut  dire  qu'il  se  résume  en  eux.  Nous 
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allons  donc  faire  connaître  de  suite  loul  ce  qui  les  concerne»  sans 
les  classer  dans  aucun  genre  de  littérature. 

Les  lettres,  après  avoir  jeté  un  si  brillant  éclat  pendant  le  cours 
du  dix-septième  siècle,  se  traînaient  péniblement  en  s'affaiblissant 
toujours  jusqu'aux  premières  années  du  dix-huitième,  lorsque 
tout  à  coup  parut  sur  la  scène  une  tragédie  qui  rappelait  les  beaux 
jours  de  l'art  dramatique.  L'auteur  était  Arouet,  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  récemment  sorti  de  chez  les  Jésuites,  où  il  avait 
entendu  les  spirituelles  leçons  et  joué  les  petits  drames  latins  du 
père  Porée,  déjà  fameux  par  son  esprit  et  quelques  mois  passés  à 
la  Bastille. 

11  était  né  a  Cuàtenay  près  de  Sceaux,  le  20  février  1694;  c'était 
le  deuxième  fils  de  François  A  rouet,  ancien  notaire  au  Chalelet. 
Ou  ne  trouve  cependant  rien  dans  l'Œdipe  de  Voltaire  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  antiques;  mais  il  y  avait  dans  son  début 
dramatique  un  don  inestimable,  c'était  la  première  fraîcheur  d'un 
grand  talent,  celte  vivacité,  ce  coloris  d'élégance  qu'il  tenait  de 
l'élude  et  de  la  jeunesse  ;  un  poêle  était  né. 

Mais  le  lemps  de  la  régence,  fort  peu  poétique  par  les  habitudes 
et  les  moeurs,  attachait  un  respect  de  tradition  aux  formes  les  plus 
sérieuses  de  l'art.  La  célébrité,  la  gloire  ne  s'obtenaieut  qu'en  les 
observant.  Aussi  Voltaire,  en  achevant  Œdipe ,  commençait  un 
poërae  épique  sans  songer  si,  dans  les  habitudes  de  son  lemps  et 
de  son  propre  génie,  il  trouvait  cette  grande  vocation. 

Il  fit  représenter  avec  des  revers  ou  des  succès  douteux  Artémise, 
Érypkile,  Mariamne.  A  la  fois  laborieux  et  dissipé,  répandu  dans 
le  monde  el  à  la  cour,  aimant  avec  passion  les  vers,  les  plaisirs,  el 
même  le  jeu,  s'occupant  de  tout,  môme  de  sa  fortune,  el,  à  travers 
un  poëme  épique,  faisant  de  bonnes  affaires,  il  pratiquait  déjà  cet 
art  de  flatter  pour  oser  impunément,  et  recevait  une  pension  sur 
la  cassette.  Peu  de  lemps  après  Mariamne,  parut  l'Indiscret, 
pelite  comédie  peu  comique,  mais  supérieure,  peut-être,  à  loul  ce 
que  Voltaire  fit  depuis  dans  le  même  genre. 

Déjà  une  édition  de  la  Henriade  avait  paru,  furtive,  incom- 
plète, mais  saillante  de  pensées,  et  pleine  de  beautés  d'autant 
plus  du  goût  du  siècle  qu'elles  étaient  moins  épiques.  Malgré  son 
adresse  el  ses  amis ,  le  jeune  poète ,  suspect  de  témérité  philoso- 
phique, n'avait  pu  la  dédier  au  roi.  Une  querelle  qu'il  eut  avec  le 
chevalier  de  Rohau-Chabot,  chez  le  duc  de  Sully,  lui  fil  remplacer 
le  personnage  de  Sully  par  celui  de  Mornay,  en  même  lemps 
qu'elle  le  conduisit  a  la  Bastille.  Lorsqu'il  en  sortit,  au  bout  de  six 
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mois ,  oo  lui  intima  Tordre  de  quitter  le  royaume ,  et  il  alla  en 
Angleterre,  où  il  passa  trois  ans  auprès  de  Bolingbroke,  illustre 
Anglais  avec  lequel  il  s'était  lié  en  France,  alors  que  celui-ci  était 
aussi  banni  de  son  pays. 

Accueilli  par  les  amis  de  Bolingbroke,  il  vécut  dans  leur  so- 
ciété, et  se  confirma,  a  leur  école,  dans  ses  principes  anti-chré- 
tiens. Ce  séjour  au  milieu  des  Anglais  a  puissamment  agi  sur 
tout  Voltaire.  Son  imagination  en  resta  colorée  d'une  teinte  plus 
libre  et  plus  vive,  et  sa  raison  en  devint  plus  hardie.  S'il  en  rap- 
porta d'abord  des  formes  de  tragédie  et  de  poésie  morale,  bien  des 
années  après  il  y  puisait  la  maligne  philosophie  de  ses  contes  et 
l'érudition  de  ses  pamphlets  sceptiques.  Il  n'est  presque  aucun  ou- 
vrage de  Voltaire  où  l'on  ne  trouve  la  marque  de  ses  trois  années 
de  séjour  à  Londres.  Nulle  part  sa  vie  ue  fut  plus  laborieuse,  plus 
affranchie  du  monde,  plus  occupée  de  réflexions  et  d'études.  Au 
milieu  de  cette  vie  de  poêle  et  d'observateur,  Voltaire  entrevit 
avec  joie  l'occasion  de  rentrer  en  France.  Sa  moisson  était  faite. 
S'il  aimait  la  liberté  anglaise,  il  voulait  la  France  pour  y  vivre, 
pour  y  être  applaudi. 

Revenu  d'Angleterre  avec  un  sens  plus  hardi  et  plus  mûr,  il 
visa  à  une  renommée  plus  bruyante  et  plus  populaire.  Il  rapportait 
sa  Henriade,  corrigée,  agrandie,  épique  enfin  autant  qu'elle  pou- 
vait l'être.  Un  défaut  de  ce  poëme,  c'est  de  ressembler  à  ce  qui 
précède,  à  CÉnéide  surtout;  d'avoir  une  tempête,  uu  récit,  une 
Gahrielle  quittée  comme  Didon,  une  descente  aux  enfers,  unÉly- 
sée,  une  vue  anticipée  des  grandeurs  et  des  maux  de  la  patrie,  et 
même  un  Tu  Marcellus  eris  qui  s'applique  au  Dauphin  (1). 

La  philosophie  répandue  dans  laHenriade  est  au  fond  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage  ;  c'est  la  seule  chose  qui  vienne  natu- 
rellement au  poêle,  qu'il  sente  et  qu'il  croie.  Tout  le  reste,  voya- 
ges, batailles,  combats  singuliers,  exploits  de  héros,  est  pour  lui 
une  sorte  de  cérémonial  épique  dont  il  s'ennuie,  et  qu'il  abrège  le 
plus  qu'il  peut.  Mais  par  cela  même  il  le  rend  d'un  médiocre  in- 
térêt pour  le  lecteur,  \andis  que  la  description  précise  du  système 
planétaire  jusqu'au  vers  admirable 

Par  delà  tout  \s*  cieui,  le  Dieu  des  ciem  récide  ; 

le  tableau  de  la  grandeur  anglaise  fondée  sur  la  liberté,  le  com- 
merce et  les  arts  ;  voilà  les  parties  vraiment  poétiques  de  la  Hen- 

(l)Chtot  septième.  U  dat  de  Bonrsrofrne. 
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riade.  On  peut  y  noter,  Il  est  vrai,  mille  défauts  cachés  sous  l'élé- 
gance, y  relever  des  vers  faibles,  de  nombreux  plagiais  de  style,  un 
chant  d'amour  sans  passion,  des  personnages  sans  drame.  Il  n'im- 
porte :  une  part  d'originalité  est  acquise  à  ta  Henriade. 

Voltaire,  en  essayant  de  créer  un  merveilleux  sans  mythologie, 
manque  de  puissance ,  de  coloris  et  d'illusion  ;  il  n'est  pas  plus 
heureux  dans  le  merveilleux  allégorique.  Il  avait  à  sa  disposition 
le  merveilleux  chrétien,  mais  le  poêle  sceptique  du  dix-sepiièrae 
siècle  pouvait  il  bien  m  user?  Il  faut  admirer  cependant  I»  belle 
fiction  de  saint  Louis  apparaissant  sur  la  brèche  des  remparts  de 
Paris  pour  arrêter  le  vainqueur.  Le  langage  est  vraiment  épique: 

 Henri,  plein  de  l'ardeur 

Que  le  combat  encore  enflammait  dans  son  cœur, 
Semblable  à  l'Océan  qui  s'apaise  et  qui  gronde  : 
0  fatal  habitant  d'un  invisible  monde, 

Que  viens-lu  m'annoncer  '.'  

Alors,  il  entendit  ces  muts  pleins  de  douceur  : 
Je  suis  cet  heureux  roi  que  la  Fiance  révère, 
Le  pèr*  des  Bourbons,  ton  protecteur,  ton  père. 

Dans  Paris,  6  mon  fil»  !  tu  rentreras  vainqueur, 
Pour  prix  de  la  clémence,  et  non  de  ta  valeur. 

A  la  Henriade,  où  manquait  l'imagination  religieuse,  reslaientla 
grandeur  historique  et  la  poésie  élégante  et  réfléchie  qui  appar- 
tiennent au  second  siècle  d'une  littérature.  Là  viennent  se  placer  les 
portraits ,  les  caraclères,  les  sentences  politiques  frappées  en  vers 
heureux.  Mais  si  là  Voltaire  se  montre  plein  de  raison  et  dégoût, 
il  n'atteint  jamais  au  sublime. 

A  son  retour  de  Londres,  Voltaire  résolut  d'introduire  quelques 
changements  sur  notre  théâtre,  mais  non  pas  pour  y  importer  une 
production  de  Sbakspeare  ;  il  voulut  seulement  composer  dans  le 
goût  anglais  :  et,  par  la,  il  entendait  une  certaine  liberté  de  penser, 
une  certaine  hardiesse  républicaine ,  et  dans  celle  vue  il  écrivit  la 
tragédie  de  Brut  us. 

Voltaire  dans  Brutus  a  conservé  toute  la  dignité  convenue  de 
notre  théâtre.  Rien  de  domestique,  rien  de  populaire,  ni  le  foyer 
de  Brutus ,  ni  la  place  publique  :  des  sentiments  républicains,  un 
langage  noble  et  ferme,  qui  pouvait  s'apprendre  à  l'école  de  Cor- 
neille^! auquel  manquentseulementlarudesimpliciléel  lesublime 
des  Horaces,  Mais  il  n'importe;  Brutus  n'en  a  pas  moins  de  gran- 
des beautés;  l'exposition  est  pleine  de  grandeur,  le  langage  élevé, 
la  situation  dramatique,  et  le  nœud  de  la  pièce  commence  à  la 
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première  scène;  il  devient  magnifique,  surtout  lorsqu'il  louche  à  ce 
palbéiique  des  sentiments  naturels  si  fécond  pour  lui,  lorsqu'il 
met  dans  la  bouche  de  Bru  tus  ces  beaux  vers  jaillis  d'une  veine  de 
son  génie  tragique  : 

O Borne  1  ômon  pays! 
P roc u lus.  .  .  .  A  la  mort  que  l'on  mène  mou  tils  ! 
Lève-loi,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse  ! 
Lève-toi,  cher  appui  qu'espérait  ma  vieillesse  ; 
Tiens  embrasser  ton  père  :  il  t'adù  condamner-, 
Mais  s'il  n'était  Brutus.  il  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs  eo  te  parlant  inondent  ton  visage  ; 
Ta,  porte  à  ton  supplice  un  plus  mile  courage; 
Ta,  ne  m'atiendria  pas,  sois  plus  Romain  que  moi, 
El  que  Root*  t  admire  en  se  vengeant  de  toi  ! 

Cet  essai  fut  peu  goûté:  Brutus  n'obtint  qu'un  succès  médiocre. 

En  entreprenant  le  terrible  sujet  é'Êryphile,  Voltaire  avait  sans 
doute  les  spectres  de  Shakspeare  devant  les  yeux,  mais  l'imitation 
était  déguisée,  lointaine.  Dans  celle  pièce  il  osa  se  passer  d'amour, 
mais  demanda  grâce  pour  celte  innovation  dans  un  ingénieux  pro- 
logue. Êryphile ,  du  reste,  a  été  abandonnée  par  l'auteur.  Mal- 
heureux dan*  le  sujet  d'Éryphile,  il  revint  à  l'amour,  l'amour  fu- 
rieux jusqu'au  crime  dans  Zaïre,  le  chef-d'œuvre  de  son  art,  le 
plus  applaudi  de  ses  ouvrages,  la  pièce  enchanteresse,  comme  la 
nommait  Rousseau.  Zaïre  est  dans  toutes  les  mémoires;  jamais 
la  poésie  de  Voltaire  n'eut  plus  de  grâce  et  de  vivacité;  jamais  la 
faiblesse  assez  fréquente  de  son  expression  ne  fui  mieux  cachée 
aux  yeux  éblouis.  Zaïre,  c'est  IV/Aa/fedeVollaire;  c'est  l'inspira- 
tion la  plus  heureuse  d'un  génie  qui  n'était  pas  fait  pour  la  per- 
fection . 

Après  le  succès  enivrant  de  cet  ouvrage,  Voltaire  revint  à  l'idée 
d'une  tragédie  plus  austère,  et  voulut  réaliser  ce  drame  patriotique 
et  républicain  qu'il  avait  admiré  sur  le  théàlre  de  Londres,  et  im- 
parfaitement essayé  dans  Brutus.  Supprimant  les  intrigues  d'amour 
et  les  personnages  de  femmes,  il  composa  dans  le  goût  anglais, 
au  moins  à  ce  qu'il  dit,  la  Mort  de  César  Les  penNées  en  sont 
élevées,  le  langage  élégant  et  fort  ;  c'est  une  belle  étude  d'après 
Corneille  et  Shakspeare  ;  mais  nous  devons  en  convenir,  il  est  resté 
au-dessous  du  poéïe  anglais. 

Voltaire  fréquentait  la  petite  cour  de  Sceaux,  brillante  de  luxe 
et  de  politesse,  mais  sans  grandeur  ;  aussi  n'est-ce  pas  la  moindre 
originalité  de  cet  homme  remarquable,  au  milieu  d'une  société  ai 
peu  faite  pour  la  poésie,  d'aToir  pu  rester  poêle.  Ni  les  fausses  théo- 
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ries  du  temps,  ni  la  distraction  d'études  sévères,  ni  les  atteintes  de 
l'âge  n'affaiblirent  dans  Voltaire  cette  source  féconde.  Depuis  sa 
retraite  à  Cirey,  terre  située  sur  les  conûns  de  la  Champagne  et  de 
la  Lorraine,  entre  deux  géomètres,  Kœniget  madame  Du  Chastelet, 
quelles  inspirations  de  poésie  lui  viennent  encore!  Alzire,  Maho- 
met, Mérope,  Catilina,  Oreste,  Nanine:  quelle  suite  d'ouvrages 
éclatants! 

Tout  cela  ne  permet  nullement  de  proclamer  Voltaire 

Vainqueur  des  deux  rmux  qui  régnaient  sur  la  «cène, 

ni  de  le  juger  le  plus  tragique  de  nos  poètes,  comme  a  fait  la 
Harpe.  Ses  grands  effets  de  théâtre,  ses  sentences  philosophiques, 
sa  bruyante  éloquence  du  théâtre  ne  saisissent  pas  les  âmes  comme 
le  génie  du  vieux  Corneille  et  la  perfection  passionnée  de  Racine. 
Voltaire  n'a  été  grand  poëte  que  dans  la  poésie  sceptique  et  mon- 
daine; la  comédie  et  l'ode  lui  manquaient  également. 

Voltaire  exerça  sur  son  siècle  la  puissance  prestigieuse  du  poêle. 
Par  une  rare  exception,  il  la  garda  même  toujours,  sachant  la  trans- 
former selon  les  âges  de  la  vie,  et  laissant  échapper  a  quatre-vingts 
ans  quelques  uns  de  ses  plus  heureux  vers.  Hien  ne  lui  manquait, 
même  la  faveur  ou  du  moins  les  bienfaits  de  la  cour.  Mais,  parvenu 
au  comble  de  ses  .vœux,  ayant  épuisé  la  gloire  poétique,  il  était 
gêné  en  France  pour  celte  liberté  d'opinion  qu'il  sentait  croître  en 
lui  par  le  déclin  même  de  l'Age.  Mieux  valait  pour  un  philosophe 
être  l'hôte  et  l'ami  de  Frédéric  que  le  protégé  de  madamede  Pompa- 
dour.  Il  partit  donc  pour  Berlin.  La,  Frédéric,  guerrier,  philosophe, 
et  ennemi  du  christianisme  comme  Julien,  vivait  comme  lui,  sans 
luxe  et  sans  cour,  dans  la  compagnie  de  quelques  lettrés.  Voltaire 
fut  reçu  avec  transport  par  le  roi  de  Prusse  ;  mais  cet  enchantement 
dura  peu.  Frédéric  était  en  amitié  même  despotique  et  moqueur; 
Voliairemédisaildu  roi  et  môme  du  poëte.  En  composant  à  Polsdam 
son  poëmesur  la  Loi  naturelle,  il  y  glissait  des  vers  tels  que  ceux-ci: 

a 

Assemblage  éclatant  des  qualités  contraires, 
Écrasant  les  humains  et  les  nommant  bcs  frères  ; 


Pétri  de  passioui»,  et  cherchant  la  sagesse, 
x  Dangereux  politique  et  dangereux  auleur, 

Mon  patron,  mon  disciple  et  mon  persécuteur. 

Frédéric  le  sut  et  ne  le  lui  pardonna  pas. 
A  partir  de  celle  époque,  commencent  la  retraite  et  la  puissance 
de  Voltaire  sur  le  territoire  neutre  qu'il  s'était  assuré  à  Fernay. 
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C'est  là  qu'il  osa  tout  contre  les  préjugés  et  beaucoup  trop  contre  la 
religion  et  les  mœurs.  C'est  alors  qu'il  écrivit  les  derniers  chants 
d'un  poème  frivole  et  licencieux  que  nous  ne  voulons  pas  nommer, 
et  dont  il  était  obsédé  depuis  vingt  ans  comme  d'une  tentation. 


Voltaire  historieo. 

La  première  entreprise  historique  de  Voltaire  est  un  chef- 
d'œuvre  de  narrai  ion  :  c'est  l' Histoire  de  Charles  XII,  et  le 
héros,  les  faits,  l'époque  ne  voulaient  pas  un  autre  mérite.  L'Eu- 
rope était  encore  pleine  du  bruit  de  ce  roi;  l'historien  recueillit, 
en  courant,  des  détails  et  des  témoignages;  et  il  l'écrivit  dans 
quelques  mois  de  retraite  profonde  à  Rouen,  avec  cette  vitesse 
qui  faisait  parlie  de  sa  verve.  L'ouvrage  est  dans  un  goût  parfait 
d'élégance  rapide  et  de  simplicité.  Pour  les  choses  sérieuses,  les 
descriptions  de  pays  et  de  mœurs,  les  marches,  les  combats,  le 
lour  du  récit  tient  de  César  bien  plus  que  de  Quinte-Curce.  Nul 
détail  oiseux,  nulle  déclamation,  nulle  parure  :  tout  est  net,  in- 
telligent, précis,  au  fait,  au  but.  On  voit  les  hommes  agir,  et  les 
événements  sont  expliqués  par  le  récit.  Il  y  a  môme  un  rapport 
singulier  et  qui  plaît  entre  l'action  soudaine  du  héros  et  l'allure 
svelte  de  l'historien.  Nulle  part  notre  langue  n'a  plus  de  prestesse 
et  d'agilité. 

Quoi  qu'en  aient  pu  dire  deux  critiques  sérieux,  Napoléon  et 
Montesquieu,  Y  Histoire  de  Charles  XII,  si  amusante  à  lire,  est 
bien  plus  vraie  qu'on  ne  croit  ;  et  quant  à  Tari  d'écrire,  si  le  héros 
suédois  ne  vaut  pas  Alexandre,  Voltaire  est  bien  supérieur  ù 
Qoinle-Curce. 

Mais  il  fallait  à  Voltaire,  pour  y  introduire  ses  opinions,  un 
champ  plus  vaste  et  plus  libre  ;  il  le  trouva  dans  sou  Essai  sur 
les  Mœurs.  Dans  cet  Essai,  qu'il  a  retouché,  étendu,  enhardi, 
gâté  pendant  vingt  ans,  il  jeta  quelque  chose  de  tout  ce  qui  le 
préoccupait  à  la  fois,  sciences  exactes,  philosophie  sceptique,  lit- 
térature. H  paraît  même  que  l'élude  comparée  de  la  poésie  tenait 
une  très-grande  place  dans  le  premier  plan  ;  et  il  était  beau, 
même  après  le  président  Dé  Thou,  de  chercher  le  premier,  dans 
la  naissance  et  le  progrès  des  arts  de  l'esprit,  l'unité  d'une 
histoire  générale. 

Cet  ouvrage  pèche  surtout  par  le  manque  de  philosophie,  c'est-a- 
dire  le  jugement  impartial  de  toutes  les  époques;  mais  pour 
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inexact,  il  ne  l'est  généralement  pas.  Ce  que  Y  Estai  sur  les 
Mœurs  renferme  d'éiudes  est  immense;  il  est  peu  de  livres  où 
se  trouve  moins  dVrreurs  de  dates  et  de  faits;  et  sans  une  éru- 
dition alîeetée,  Voltaire  remonte  souvent  aux  sources  les  plus 
sûres.  Il  va  sans  dire  que,  selon  son  habitude,  Voltaire,  dans  cet 
ouvrage,  se  montre  constamment  hostile  au  catholicisme.  En  lout, 
V Estai  sur  les  Mœurs,  en  faisant  lire  tout  ce  qui  était  illisible 
sous  la  plume  des  compilateur;»,  et  ce  que  le  dix-huitième  siècle 
ne  cherchait  pas  dans  les  chroniques,  créa  l'élude  de  l'histoire 
moderne. 

Mais  pour  le  degré  d'élévation  et  de  lumière  que  Voltaire  a 
porté  dans  l'histoire  moderne,  son  plus  beau  litre  de  gloire  est  le 
Siècle  de  Louis  XI V '.  Là,  on  ne  peut  plus  lui  reprocher  une  sorte 
de  parlialilé  muqueuse  contre  son  sujet,  au  contraire,  son  admi- 
ration va  jusqu'à  la  complaisance.  C'est  que  Voltaire,  par  l'imagi- 
nation, les  habitudes  et  le  goût,  appartenait  à  cette  monarchie 
dont  il  a  si  peu  les  opinions.  Ou  voilque  son  coeur  est  gagné  à 
celle  époque  de  l'éloquence,  des  beaux  vers,  des  palais  superbes 
el  de  la  société  polie.  Il  n'aime  rien  plus  que  ce  pompeux 
édiliee  de  gloire  et  de  luxe  ;  il  n'en  voudrait  retrancher  qu'une 
seule  chose  :  non  pas  la  guerre,  non  pas  même  le  pouvoir  absolu, 
mais  cel  esprit  religieux  qui  élail  alors  si  intimement  lié  à  lout  ce 
qu'il  admire.  A  cet  égard  môme,  il  contient  celle  fois  sa  passion 
habituelle,  el  l  église  a  prolilé  à  ses  yeux  de  la  splendeur  que  le 
génie  des  lettres  répandait  sur  elle.  Cet  ouvrage  de  Voltaire  est, 
par  l'élégance  même  de  la  forme,  une  image  du  siècle  mémorable 
dont  il  offre  l'histoire.  On  y  voudrait  seulement  plus  de  grandeur; 
et  d'unité. 

Le  même  caractère  ne  s'attache  pas  au  reste  de  ses  travaux  his- 
toriques. La  bonne  foi  ne  lui  était  pas  possible  dans  ce  qu'il  a 
nommé  le  Précis  du  régne  de  Louis  XV  ;  el  dans  sa  préface  de 
V Histoire  de  Pierre  le  Grand, i\  établil  ce  singulier  principe,  que 
les  faiblesses  des  princes  ne  doivent  pas  êlre  divulguées,  el  que 
l'histoire  doit  cacher  quelque  chose. 

Voltaire,  qui  se  plaint  si  souvent  des  mensonges  historiques,  et 
en  a  découvert  un  assez  bon  nombre,  finit  malheureusement  par 
réduire  l'histoire  au  panégyrique  el  au  pamphlet.  Ce  libre  génie 
obéissait  a  mille  petites  passions,  et  ne  dédaignait  pas  de  plaire  à. 
madame  Du  ttarry,  en  composant  une  fautive  el  satirique  Histoire, 
t(u  parlement  de  Paris.  Enfin,  lorsqu'il  écrivit  avec  plus  d'esprit 
que  jamais  les  Mémoires  de  sa  vie,  mêlée  souvent  à  la  politique» 
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il  surpassa,  en  parlant  du  roi  de  Prusse,  la  licence  de  Procope  ou 
de  Suétone. 

Voltaire  a  donc  parcouru  tous  les  tons  de  l'histoire,  depuis  les 
recherches  savantes  jusqu'aux  anecdotes  cyniques.  Ses  Annales  de 
l'empire  prouvent  qu'il  était  capable  môme  d'un  travail  aride  de 
dates  et  d'analyse,  sans  un  trait  d'esprit  ou  de  hardiesse,  sans  une 
épigramrae. 

Cependant  la  poésie  déclinait  autour  de  Voltaire,  et  quelquefois 
sous  sa  main.  La  composition  était  moins  pure,  le  vers  moins 
savant  et  moins  fort,  l'imagination  moins  hardie,  quoique  l'es- 
prit fût  plus  libre  ;  cela  tenait  a  l'état  social.  Pour  trouver  encore 
de  la  poésie  en  France  a  cette  époque,  il  la  faut  demander  à 
l'homme  qui  la  faisait  jaillir  depuis  soixante  ans,  et  la  prendre  à 
cette  source  de  dérision  mondaine  qu'il  avait  surtout  exploitée. 
Vers  1770,  c'est  encore  le  vieux  Voltaire  qui  fait  les  meiMeur«  vers, 
car  il  les  fait  naturels,  aisés,  rapides  dans  la  Tactique,  le  Russe  à 
Paris,  et  surtout  dans  ÏÉ pitre  à  Horace. 

4. 

Triomphe  et  mort  de  Voltaire. 

Après  vingt  ans  d'exil  à  Ferney,au  milieu  des  hommages  de 
l'Europe,  Voltaire  revint  enfin,  Irène  a  la  main,  triompher  a 
Paris,  t  Non,  dit  un  contemporain,  l'apparition  d'un  revenant, 
celle  d'un  prophète,  d'un  apôtre,  n'aurait  pas  causé  plus  de  sur- 
prise et  d'admiration  que  l'arrivée  de  monsieur  de  Voltaire.  »  Ce 
n'est  pas  étonnant;  tout  cela,  Voltaire  l'était  déjà  pour  le  dix- 
huilième  siècle.  La  longévité  de  son  infatigable  intelligence 
semblait  le  seul  miracle  approprié  à  la  foi  de  ce  temps;  sa  toute- 
puissaule  raillerie,  l'apostolat  de  cette  société  spirituelle  et  légère; 
et  sa  présence  victorieuse,  adorée,  l'accomplissement  des  pro- 
phéties du  scepticisme  contre  celles  de  l'Église.  Le  génie  seul  n'au- 
rait pas  enlevé  Uni  d  hommages.  Mais  à  l'enthousiasme  qu'il 
inspire  se  mêlaient  ici  l'esprit  de  réforme  et  la  ferveur  de  parti, 
le  zele  de  l'humanité  et  l'amour  de  la  licence;  le  bien  et  le  mai, 
la  défense  de  Calas  et  la  dérision  de  l'Évangile,  les  beaux  vers  et 
les  vers  obscènes.  Tout  venait  pêle-mêle  dans  ce  triomphe  ;  et 
l'hymne  de  la  gloire  était  chanté  par  le  vice. 

(Test  ainsi  que  le  30  mars  1778,  Voltaire,  sortant  du  vieux  Lou- 
vre et  de  l'Académie,  traversa  le  Carrousel  aux  applaudissements 
d'une  foule  immense,  pour  aller  au  ïhéa Ire-Français  jouir  de  la 
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sixième  représentation  (V Irène,  pièce  bien  faible,  niais  d'une  date 
mémorable.  Vêtu  a  l'ancienne  mode,  avec  sa  grande  perruque 
poudrée  et  ses  longues  manchettes  de  dentelle.,  il  portail  une  ma- 
gnifique fourrure  de  zibeline,  présent  de  cette  coupable  impéra- 
trice trop  célébrée  par  lui.  Un  feu  extraordinaire  brillait  encore 
dans  ses  regards,  et  les  roots  ingénieux  lui  échappaient  sans  cesse. 
Irène,  ou  plutôt  Voltaire,  excitait  l'enthousiasme  qui  jadis  avail 
salué  le  Cid.  Le  peuple  applaudissait  dans  la  rue,  des  hommes  de 
cour  remplissaient  le  parterre,  et  les  femmes  parées,  debout  dans 
les  loges,  battaient  des  mains.  Et  quand,  après  la  représentation, 
le  buste  du  poêle  fut  coûronné  sur  la  scène,  ce  fut  un  nouveau 
délire.  Voltaire  était  enivré,  et  il  disait  avec  vérité  :  *  Vous  vou- 
lez donc  me  faire  mourir  de  plaisir?  »  (1) 

Était-il  digne  d'exciter  un  pareil  enthousiasme,  mérilait-il  un 
pareil  triomphe  celui  qui,  en  parlant  de  la  religion  de  Jésus, 
disait  et  écrivait  :  Détruisons  Cinfâme  ! 

Deux  mois  après  cette  apothéose,  le  30  mai  1778,  Voltaire  ces- 
sait de  vivre.  Sa  merveilleuse  et  frôle  nature,  épuisée  par  tant 
d'émotions,  s'était  enfin  brisée. 

5. 

J.  J.  Rouueau.  —  Sa  vie  et  ton  début  littéraire. 

Nous  allons  voir  maintenant  le  génie  des  lettres  doublement 
novateur  dans  la  philosophie,  et  voulant  à  la  fois  épurer  la  morale 
et  transformer  l'ordre  politique.  Un  homme  que  ses  premières  im- 
pressions et  sa  vie  aventureuse,  son  malheur  et  son  génie,  ont  préparé 
pour  ce  rôle,  s'en  saisit  hautement  ;  et,  à  travers  ses  exagérations 
coupables  et  ses  funestes  erreurs,  il  le  remplit  souvent  avec  une  im- 
posante raison,  toujours  avec  une  vive  éloquence  :  c'est  Rousseau. 

Son  premier  ouvrage,  en  paraissant  sur  la  scène,  est  une  satire 
des  lettres  et  de  la  mollesse  sociale.  On  peut  comprendre  dès  lors, 
à  son  accent,  qu'un  nouveau  personnage,  qu'une  classe  nouvelle, 
pour  ainsi  dire,  prend  la  parole  avec  des  passions  plus  fortes,  en 
les  couvrant  toutefois  encore  de  l'élégance  et  de  la  pompe  exigées 
pour  plaire.  Ce  n'est  plus  l'opposition  line  et  modérée  de  quelques 
académiciens  ;  sous  le  beau  langage  de  Rousseau  perce  le  langage 
démocratique  qui  s'en  prend  à  la  philosophie  comme  aux  abus, 
aux  lettres  comme  aux  grands  seigneurs,  et  frappe  les  premiers 
pour  mieux  atteindre  les  seconds. 

1  M.  Villemain. 
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On  seul  dans  ce  discours  l'irritation  d'un  amour-propre  blessé 
lenu  longtemps  en  dehors  de  la  société;  il  y  a  le  souvenir  de  sa 
misérable  jeunesse  d'apprenli,  de  sa  fuile  sans  asile  el  sans  pain, 
de  sa  conversion  forcée,  de  ses  métiers  de  laquais,  de  séminariste, 
de  pauvre  musicien,  de  trucheman  d'un  moine  quêteur,  de  co- 
piste, de  secrétaire,  et  enfin  de  commis  de  caisse  à  Paris,  sans 
pouvoir  arriver  à  rien  qu'à  force  de  travail. 

Ce  n'étaient  pas  les  lettres  qui  déplaisaient  à  Rousseau.  Quel 
homme  les  aima  plus  que  celui  qui,  tout  enfant,  pleurait  en  lisant 
Plutarque?  Non,  ce  que  Rousseau  attaque  bien  plus  que  les  lettres 
mêmes,  c'est  l'esprit  général  du  dix  huitième  siècle.  La  question 
sophistique  de  l'Académie  de  Dijon:  t  Le  progrès  des  lettres  et 
des  arts  a-t-il  contribué  à  épurer  ou  à  corrompre  les  mœurs?» 
dut  frapper  Rousseau  par  l'allusion  facile  aux  vices  du  temps;  et, 
probablement,  il  fut,  non  pas  paradoxal,  mais  très-siucère  dans 
son  discours,  qui  parut  anliphilosophique  à  Voltaire  el  démocratique 
à  la  cour. 

Voltaire  répondit  en  trois  pages  par  une  historiette.  Timon  le 
Misanthrope,  après  avoir  bien  déclamé  contre  les  lettres,  est,  en 
sortant  de  chez  lui,  dépouillé  par  des  voleurs,  dont  aucun  ne  savait 
lire,  et  se  voit  heureusement  recueilli  dans  une  maison  de  gens 
d'esprit  fort  lettrés  qui  lui  donnent  un  excellent  souper,  et  une 
plume  et  de  l'encre  pour  achever  sa  thèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
premier  succès  de  Rousseau  fut  immense;  c'était  un  paradoxe 
inattendu  dans  le  dix-huitième  siècle,  une  nouveauté  piquante, 
un  réveil  des  conversations  qui  commençaient  à  s'endormir. 

Voulons-nous  maintenant  juger  le  talent?  Il  était  tout  formé  dès 
ce  premier  essai  :  ce  sont  les  études  d'une  vie  entière  loui  à  coup 
produites  et  jetées  dans  un  ouvrage.  Rousseau  n'avait  pas  reçu 
l'éducation  régulière  comme  on  l'entend;  mais  son  esprit  avaii  eu 
de  bonne  heure,  et  toujours,  une  forte  culture. 

Né  à  Genève,  le  28  juin  1742,  d'une  mère,  jeune  femme  distin- 
guée,qu'il  perdit  en  venant  au  monde,  el  d'un  père  simple  horloger, 
mais  homme  d'esprit  et  d'humeur  entreprenante,  il  fut  élevé  à 
lire  des  romans  et  les  Vies  de  Plutarque,  et  tout  enfant  il  se  pas- 
sionnait à  ces  lectures.  A  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  privé  de  son  père 
par  l'exil,  comme  il  l'avait  été  de  sa  mère  parla  mort,  il  commença, 
sous  un  bon  ministre  de  campagne,  ses  éludes  de  latin  ;  puis  vint 
sa  vie  d'apprenti,  et,  dans  ce  mauvais  temps  même,  celte  passion 
continuelle  pour  la  lecture,  qui  marquait  el  hâtait  a  la  fois  le  dé- 
veloppement précoce  de  son  esprit;  puis,  dans  sa  fuile,  ses  con- 
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troverses  de  catéchumène  a  Turin,  ses  éludes  d'italien  el  de  latin 
dans  la  maison  d'un  grand  seigneur  de  Savoie,  son  année  de  sé- 
minaire à  Annecy,  sous  cet  abbé  Gaime  qui  lui  servit  de  modèle 
pour  son  Vicaire  Savoyard  ;  si  passion  tenace  pour  la  musique, 
ses  eiïorts  pour  l'apprendre  seul  ;  en  lin  quatre  ou  cinq  années  de 
loisir  laborieux  àChauihéry  et  auxCharmettes,  ces  pénibles  éludes 
recommencées  à  plus  de  vingt  aus,  ce  lalin  appris  de  nouveau  avec 
tant  d'obstination  et  de  patience,  et,  sauf  quelques  souvenirs  dé- 
plorables, celte  vie  de  lecture  et  de  travail,  coupée  par  tant  d'in- 
cidents romanesques  et  de  courses  aventureuses,  avivaient  bien 
autrement  l'imagination  el  la  rêverie  qu'un  cours  régulier  d'études 
au  collège.  Une  épUre  fort  mal  vérifiée  nous  fail  connaître  bien 
mieux  que  ses  Confessions  ce  travail  de  sa  jeunesse,  et  ren- 
ferme le  curieux  catalogue  de  ses  lectures.  Outre  Montaigne,  la 
Bruyère,  Racine,  ses  auteurs  favoris,  il  étudiait  beaucoup  d'autres 
ouvrages  nommés  dans  son  épltre  avec  une  confusion  assez 
plaisante. 

LToflice  de  précepteur,  rempli  pendanl  une  année  à  Lyon  chez 
M.  de  Mably,  avait  terminé  les  études  littéraires  de  Itous-eau ,  et 
un  Mémoire  qu'il  écrivit  à  celte  époque  sur  1rs  méibodes  d'édu- 
calion  annonçait  déjà  l'exactitude  et  la  pureté  du  s'yle,  mais  sans 
éclat  et  sans  chaleur.  C'est  de  là  que,  venu  à  Paris  avec  son  <y>lème 
pour  noter  la  musique,  il  vit  pour  la  première  fois  les  bouillies  cé- 
lèbres du  temps,  et  s'approcha  de  cette  gloire  littéraire  pour  la- 
quelle il  ne  se  savait  pas  né. 

Mais,  bien  que  les  années  suivantes  nous  le  montrent  ou  toujours 
occupé  Ue  musique,  ou  secrétaire  d'ambassade  k  Venise,  ou  copiste, 
ou  faiseur  de  recherches  scientifiques  aux  gages  de  M.  Dupin  el  de 
M.  Francueil,  fermier  général,  ce  qui  fomentait  le  plus  dans  son 
esprit  actif  el  laborieux,  c'était  le  goût  de  la  philosophie. 

6. 

Rousseau  philosophe,  moraliste  et  politique. 

A  ce  talent  ainsi  préparé  ,  il  manquait  une  occasion;  à  cet  ar- 
dent combustible,  il  fallait  l'étincelle  qui  devail  l'embraser:  il  la 
reçut  euliu.L'Aeade  une  de  Dijon,  encouragée  par  la  célébrité  de  son 
lauréat,  voulut  renchérir  de  hardiesse  ,  el  choisit  pour  programme 
d'un  nouveau  prix  :  «  l'origine  el  les  causes  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes.  »  Rousseau  saisit  la  question  avec  empressement,  et  dès 
ee  second  ouvrage  il  parut  tout  entier  ce  qu'il  fut  dans  la  suite. 
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Comme  il  avait  attaqué  les  lettres  en  haine  d'une  société  trop  spi- 
rituelle et  irop  amollie,  il  méconnut  l'institution  de  la  société  ci- 
vile, par  mépris  pour  la  monarchie  de  Louis  XV. 
F  Dans  cet  ouvrage,  dont  l'influence  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours  et  agite  profondément  encore  notre  société,  il  pousse  le  rai- 
sonnement jusqu'à  l'abus;  et.  dans  sa  haine  pour  la  constitution 
sociale  de  la  France,  il  fait  l'éloge  de  la  vie  sauvage,  qu'il  met  bien 
au-dessus  de  la  civilisation  : 

i  Un  sauvage,  dit-il,  un  homme  à  demi  brute,  un  Caraïbe  apla- 
tissant la  tétc  de  ses  enfants  pour  les  rendre  imbéciles,  est  plus  sage 
et  plus  heureux  que  vous.  » 

Cela  ne  réussit  d'abord  qu'à  demi ,  devant  le  public  ingénieux 
du  dix-huitième  siècle. On  se  récria  de  toutes  parts;  et  Voltaire,  en 
remerciant  Rousseau  de  son  ouvrage,  lui  écrivait  :  «  Il  prend  en- 
vie de  marcher  à  quatre  pattes  en  vous  lisant.  » 

Rousseau  avoue  dans  ses  Confessions  l'exagération  de  plusieurs 
traits  de  son  Di  cours,  et  les  attribue  à  la  phil  osophie  athée  et  cha- 
grine de  son  ami  Diderot.  Mais  ce  qu'il  ne  désavoue  pas,  c'est  l'a- 
nalhème  qu'il  lance  sur  l'origine  de  la  propriété,  quand  il  dit: 

«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  :  Ceci 
est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le 
vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de 
meurtres,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au 
genre  humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé, 
eût  crié  à  ses  semblables:  «  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur; 
«  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous, 
€  que  la  terre  n'est  à  personne.  » 

Voltaire  ne  badina  pas  sur  ce  passage  : 

€  Quelle  est  donc,  écrivait-il,  l'espèce  de  philosophie  qui  fait  dire 
des  choses  *que  le  sens  commun  réprouve  du  fond  de  la  Chine  jus- 
qu'au Canada?  N'est-ce  pas  celle  d'un  gueux  qui  voudrait  que  tous 
les  riches  fussent  volés  par  les  pauvres»,  afin  de  mieux  établir  l'union 
fraternelle  entre  le>  hommes?  » 

Le  Discours  sur  l'inégalité,  qu'on  aurait  pu  renvoyer  à  la  phi- 
losophie spéculative,  reçut  une  application  plus  directe  par  la  dé- 
dicace que  l'auteur  en  fit  Aux  citoyens  de  Genève.  Ce  morceau, 
d'une  éloquente  lierlé,  ce  magnifi  jue  éloge  d'une  république  voi- 
sine, ces  mots  de  patrie,  de  citoyens,  de  libellé,  de  svj/n  ge 
public,  de  souveraineté  du  peuple,  frappaient  comme  une  hardie 
nouveauté. 

Dans  l'intervalle  entre  ces  deux  discours  contre  \v<  lettres  et  la 
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société ,  la  cour  el  la  ville  avaient  applaudi  avec  ravissement  aux 
paroles  ingénues  et  à  la  mélodie  si  pore  de  son  Devin  de  village. 
Le  roi  avait  voulu  le  voir,  et  madame  de  Pompadour,  après  avoir 
parlé  de  lui  à  sa  toilette,  lui  avait  envoyé  cinquante  louis  qu'il  ac- 
cepta. 

Mais  l'inspiration  durable,  le  génie,  veulent  la  solitude;  et  mal- 
gré sa  gloire  naissante,  Rousseau  la  rechercha.  II  en  profila  bien. 
Quel  actif  et  prodigieux  emploi  de  son  temps  que  ces  six  années 
de  l'Ermitage  et  de  Montmorency,  marquées  par  la  Lettre  à  d'A- 
lembert ,  la  Nouvelle  Héldise ,  les  deux  traités  extraits  de  l'abbé 
de  Saint- Pierre,  Émiley[e  Contrat  social,  et,  quand  il  fut  arraché 
de  son  asile,  sur  la  route  même  de  sa  fuite,  le  Lévite  d'Êphràim  ! 
Ce  fut  comme  l'époque  courte  et  féconde  où  s'étaient  amassés,  à 
leur  plus  haut  degré  de  puissauce,  le  talent,  les  passions  et  le  tra- 
vail de  Rousseau.  Dans  celte  retraite,  le  cœur  tout  rempli  du 
monde  qu'il  reniait,  il  sentit  avec  force  la  haine  et  l'amour.  Il  dés- 
avoua sans  retour  les  philosophes,  el  alla  plus  loin  qu'eux.  Il  vé- 
cut en  intimité  avec  des  gens  de  cour  et  des  grands  ;  et  il  porta, 
par  ses  théories,  à  Tordre  social  du  temps,  les  plus  rudes  coups 
qui  en  aient  préparé  la  ruine. 

Rien  de  moins  étendu,  rien  de  moins  varié  que  les  théories  so- 
ciales de  Rousseau.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  hardiesses  du  Dis- 
cours sur  l'inégalité.  Le  Contrat  social  se  résume  en  celle  idée, 
qu'il  n'y  a  de  souveraineté  que  la  souverainelé  de  tous  ;  qu'elle 
ne  peut  être  ui  aliénée,  ni  partagée,  ni  représentée;  qu'elle  est  à 
la  fois  loule  puissance  et  toute  justice  ;  qu'elle  ne  peut  se  trom- 
per, ou  plutôt  que  si  elle  se  trompe,  elle  n'en  doit  pas  être  moins 
obéie.  La  division  en  courts  chapitres,  le  style  impérieux  el  précis, 
les  axiomes  tranchants,  le  mélange  de  dialectique  et  d'humeur, 
d'abstractions  et  de  saillies  amères  firent  beaucoup  lire  le  Contrat 
social.  La  révolution  y  puisa  des  principes  el  loule  une  nomencla- 
ture politique.  Depuis  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  jusqu'à 
la  Constitution  de  1793,  il  n'est  aucun  acte  marquant  de  celle  épo- 
que où  l'on  ne  Irouve  l'influence  de  Rousseau. 

Un  telle  influence  n'est  pas  celle  qui  convient  au  caractère  et 
aux  progrès  de  la  liberté  moderne  ;  et  de  nos  jours  un  célèbre  pu- 
pliciste,  Benjamin  Constant,  a  pu  dire  sans  être  démenti  : 

«  Je  ne  connais  aucun  système  de  servitude  qui  ail  consacré 
des  erreurs  plus  funestes  que  l'éternelle  métaphysique  du  Contrat 
social.  * 

Rousseau,  comme  moraliste,  n'est  certainement  pas  a  l'abri  du 
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reproche;  cependant,  si  les  abaissements,  les  chutes  de  sa  vie  sont 
une  attaque  a  la  morale,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  écrits;  il  a 
été  le  plus  habile  adversaire  des  doctrines  épicuriennes  et  scep- 
tiques. Son  opposition  à  la  philosophie  parut  tout  entière  dans  la 
Lettre  sur  les  spectacles;  nulle  part  elle  ne  pouvait  être  plus 
saillante.  Le  théâtre  était  l'idole  du  temps  :  on  le  prenait  au  mot, 
on  y  croyait.  Revenir  contre  un  tel  préjugé  était  chose  hardie  et 
piquante,  et  il  le  fit  avec  force  et  enthousiasme  dans  sa  belle  ré- 
ponse à  d'Alembert,  manifeste  de  sa  rupture  avec  Diderot  et  les 
encyclopédistes,  qui  ne  lui  pardonnèrent  pas,  et  avec  la  belle 
société  de  Paris,  qui  devint  plus  que  jamais  folle  de  ses  ouvrages. 

La  Lettre  sur  les  spectacles  est  une  attaque  aux  mœurs  du 
siècle,  un  appel  de  l'esprit  du  monde  à  l'esprit  de  famille.  En 
combattant  Fadmiration  exagérée  pour  le  théâtre,  Rousseau  venge 
et  défend  plus  d'un  principe  méconnu.  L'ouvrage  tout  entier  res- 
pire une  élévation  spiritualiste  en  contraste  avec  beaucoup  d'é- 
crits du  même  temps. 

Un  peu  plus  trad  parut  la  Nouvelle  fféloïse,  livre  plein  de  ta- 
lent, mais  sans  invention.  Ce  livre,  dangereux  sous  plus  d'un  rap- 
port, séduisit  deux  grandes  puissances,  les  femmes  et  les  jeunes 
gens,  et  valut  a  Rousseau,  séparé  des  philosophes,  les  sufîrages  de 
la  cour.  Enhardi  par  cette  approbation,  il  tenta  la  réforme  du  sen- 
timent religieux,  comme  celle  de  la  morale,  dans  Emile,  son 
œuvre  capitale,  sa  création  éloquente.  Ce  n'est  pas  que  là,  comme 
ailleurs,  Rousseau  ne  soit  souvent  imitateur;  mais  c'est  là  surtout 
qu'il  a  répandu  le  plus  d'idées  neuves,  et  le  mieux  orné  les  idées 
des  autres;  il  a  ramené  a  son  sujet  toutes  les  questions  de  mœurs 
et  de  croyances,  et  engagé  dans  le  débat  la  société  entière. 

A  cette  époque,  tantôt  par  rudesse,  tantôt  par  dissipation  mon- 
daine, on  s'occupait  fort  peu  "des  petits  enfants. 

J'en  ay  perdu  deux  ou  trois  en  nourrisse,  nous  dit  légèrement 
Montaigne,  sinon  sans  regret,  au  moins  sans  fascherie. 

Rousseau  mil  la  tendresse  maternelle  a  la  mode  parmi  les 
grandes  dames  ;  et  ce  que  Buflbn,  par  des  motifs  d'hygiène,  avait 
conseillé  aux  mères,  de  nourrir  leurs  enfants,  il  le  prescrivit  au 
nom  de  la  nature  et  du  devoir;  il  opéra  enOn  un  changement  sa- 
lutaire en  rapprochant  davantage  de  la  nature  les  soins  qu'on  donne 
h  la  première  enfance.  Malheureusement  on  y  trouve  en  beau- 
coup d'endroits  des  traces  de  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  la  vie 
sociale. 

Un  autre  défaut  dans  le  système  de  l'auteur,  c'est  l'artifice  de 
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l'éducaiion  si  naturelle  de  son  Émile;  ce  sont  les  rôles  distribués, 
les  personnages  apostés  pour  y  concourir.  Et  comment  lui  pardon- 
ner d'attendre  que  son  élève  passe  de  l'enfance  à  la  jeunesse  pour 
faire  enfin  enlrer  l'idée  religieuse  dans  son  système  d'éducation, 
et  de  n'avoir  pas  voulu  que  l'habitude,  si  puissante  sur  l'Ame,  lui 
rendit  familier  de  bonne  heure  ce  qu'elle  doit  vivement  sentir 
pour  le  mieux  connaître?  Que  de  sophismes  dans  la  profession  de 
foi  de  son  Ficaire  savoyard,  dans  lequel  il  attaque,  du  reste  avec 
force,  la  philosophie  de  son  temps  !  Rousseau  même  avoua  parfois 
la  supériorité  de  la  religion,  et  il  osa  dire  : 

c  La  philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le 
fasse  encore  mieux,  el  la  religion  en  fait  beaucoup  que  la  philoso- 
phie ne  saurait  faire.  » 

Mais  il  faut  à  son  élève  une  compagne,  et  l'éducation  de  Sophie 
vient  compléter  celle  d'Émile.  Oh!  que  la  surtout  Rousseau  est 
inférieur  à  Fénelon  !  Il  ne  sait  pas,  comme  l'évêque  de  Cambrai, 
respecter  son  sujel  ;  souvent  il  choque  la  décence  et  le  goût  par 
ses  détails  trop  physiologiques;  et  d'ailleurs  le  principe  même  qu'il 
donne  à  l'éducation  de  la  femme  n'est  pas  sans  objection  el  sans 
péril;  c'est  avant  tout  le  désir  de  plaire,  le  soin  de  faire  effet. 
La  peut  se  remarquer  le  contraste  absolu  des  deux  systèmes.  L'un 
veut  qu'on  se  livre  en  tout  à  la  nature;  l'antre  avertit  de  s'en  dé- 
fier, de  s'en  servir,  et  de  la  corriger.  Rousseau  semble  surtout 
élever  la  femme  pour  charnier  par  l'agrément  et  la  beauté  ;  Féne- 
lon pour  captiver  par  la  pudeur,  la  raison  et  la  vertu;  au  lieu  de 
vouloir  agacer  l'esprit  des  Clles,  il  les  prémunit  de  candeur  el  de 
piété.  Rousseau  appelle  aussi  à  son  secours  l'éducaiion  religieuse, 
mais  ce  n'est  qu'un  déisme  élevé,  et  mieux  valent  infiniment  le 
Catéchisme  et  les  récits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dont 
Fénelon  veut  remplir  la  mémoire  et  le  cœur  des  enfanLs.  Ce  livre, 
poursuivi  par  les  pouvoirs  du  temps,  attira  la  persécution  sur  l'au- 
teur, qui,  secrètement  averti,  quitta  la  France. 

Rousseau  eut  aussi  au  plus  haut  degré  le  génie  de  la  controverse 
et  de  IVpropos;  il  fut  écrivain  polémique,  el,  par  là  surtout,  il 
eut  une  irrésistible  influence.  Il  réclama  vigoureusement  le  droit 
de  libre  discussion  religieuse,  el  ce  sentiment  respire  dans  sa  lettre 
a  l'archevêque  de  Paris,  lettre  qui  sent  bien  plus  le  protestant  que 
l'incrédule.  Cet  appel  public,  ce  combat  direct  pour  la  liberté  de 
conscience,  substitué  aux  pl  ùsanleries,  aux  allusions,  aux  pam- 
phlets  furtifs,  est  un  événement  social. 

Condamné  h  Co»iève.  cha<*<;é  rie  toute  la  Suisse,  Rousseau  ne 
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trouva  d'asile  que  dans  la  principauté  de  Neufchàlel  ;  c'est  de  là 
qu*il  écrivit  les  Lettres  de  la  Montagne,  chef-d'œuvre  de  polé- 
mique, auquel  il  n'a  manqué  qu'un  plus  grand  sujet.  Les  premières 
peuvent  Cire  rapprochées  de  la  Réponse  a  t  archevêque  de  Paris, 
et  forment  avec  cet  écrit  la  subtile  défense  où  Rousseau  prétend 
établir,  par  ses  objections  au  christianisme,  la  preuve  même  qu'il 
est  chrétien.  Dans  ces  lettres,  h  côté  de  la  peinture  pathétique  du 
théisme  de  Rousseau,  on  a  la  conlrover>e  la  plus  serrée,  la  plus 
pressante  sur  la  procédure  et  les  droits  du  conseil  de  Genève. 

Du  procès  particulier,  Rousseau  s'élève  à  la  réforme  polilique 
avec  une  grande  précision  et  une  grande  vigueur  dVsprii  polé- 
mique. On  sait  quelle  fut  la  puissance  de  cet  écrit;  il  arma  les 
citoyens  comme  une  harangue  de  iribun.  Obligé  de  quitter  sa  re- 
traite, Rousseau  se  réfugia  en  Angleterre,  où,  pendant  un  séjour 
de  treize  mois,  il  composa  les  six  premiers  livres  de  ses  Mémoires. 
De  retour  en  France,  il  écrivit  à  soixante  ans  sur  le  Gouvernement 
de  la  Pologne.  Dans  cet  ouvrage  si  faux  a  quelques  égard-,  il  y  a 
une  grande  vérité  que  Mably  n'avait  pas  aperçue  dans  sou  voyage 
d'observation,  et  que  Rous>eau  a  sentie  loin  «l'abord  :  c'est  que  ie 
salut  de  la  Pologne  eût  été  d;ms  le  maintien  de  ses  vieilles  rnours, 
bien  plus  que  dans  la  réforme  de  ses  lois.  Pendant  que  Mably  dis- 
serte a  perte  de  vue  sur  la  forme  des  pouvoirs,  Rousseau  >e  borne 
à  dire  : 

«  Si  vous  faites  en  sorte  qu'un  Polonais  ne  puisse  jamais  de- 
venir un  Russe,  je  vous  réponds  que  la  Russie  ne  Mibjuguera  pas 
la  Pologne.  » 

C'est  par  le  développement  de  cette  idée,  c'est  par  la  jixle 
importance  qu'il  attache  aux  mœurs,  au\  usages,  aux  préjugés 
d'un  peuple,  que  Rousseau  marque  réellement  sa  raison  poli- 
tique. 

Lorsque  la  ruine  de  la  Pologne  eut  été  consommée,  Rousseau 
renonça  aux  méditations  politiques,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  sa 
propre  histoire,  de  ses  chagrins  et  de  ses  malheurs.  Il  écrivit  ses 
Confessions,  ouvrage  scandaleux,  dans  lequel  peut-être  il  est  le 
plus  original. 

Le  livre  vraiment  unique  en  ce  genre,  ce  sont  les  Confes- 
sions de  saint  Augustin,  ce  cri  (l'humilité  et  cet  hymne  à  Dieu 
tout  ensemble,  ce  souvenir  d'un  pécheur  et  celle  prière  d'un 
converti.  A  défaut  de  l'accent  du  pur  et  beau  langage,  quelle  élé- 
gance morale!  quelle  effusion  de  charité!  Rousseau,  moins  humilié 
de  s*«  fautes  qu'il  ne  s'attendrit  sur  c^<;  mrdh'Mirs.  a  mis,  a  force 
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de  laleiil,  le  pathélique  dans  régoisme  même.  Sainl  Augustin  est 
plein  de  tendresse  pour  les  autres  autant  que  de  sérénité  pour 
lui.  Rien  de  haineux  dans  sa  tristesse,  ni  d'orgueilleux  dans  son 
repentir.  Il  n'étale  pas,  comme  le  fait  Rousseau,  de  ces  tableaux 
où  l'ame,  en  recherchant  curieusement  ses  vices,  satisfait  encore 
sa  vanité,  le  plus  intime  de  tous.  Il  ne  raconte  pas  coroplaisam- 
ment  comme  lui  ce  qu'il  se  reproche;  et  son  imagination  ne  reste 
pas  complice  de  ce  qui  fait  le  sujet  de  ses  remords.  Far  là,  celte 
confession  d'une  ardente  jeunesse  et  d'une  vie  longtemps  égarée 
est  un  livre  édifiant.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Confessions  de  Rous- 
seau; plus  détaillées,  plus  curieuses,  elles  n'offrent  pas  cet  intérêt 
si  pur  et  celle  grandeur  morale.  Toutefois  Rousseau,  dans  cet  ou- 
vrage, a  excellé  dans  deux  choses  :  le  sentiment  de  la  nature  vraie, 
prise  sur  le  fait,  dans  les  champs,  dans  les  bois;  et  le  pathélique 
familier,  la  mélancolie  dans  les  petites  choses;  ce  sont  lesdeu\ 
traits  originaux  de  son  éloquence. 

Un  mois  après  la  mort  bruyante  et  entourée  de  Voltaire,  Rous- 
seau, h  peine  âgé  de  soixante-six  ans,  terminait,  le  3  juillet,  H 
Ermenonville,  une  vie  qu'il  est  soupçonné  d'avoir  abrégée  lui- 
même  par  un  suicide.  Ainsi  disparaissaient  les  deux  plus  actives 
puissances  du  dix-huitieme  siècle,  dont  l'influence  fatale  se  re- 
trouve plus  forle  et  plus  vive  que  jamais  dans  toute  l'histoire  de 
notre  société  présente  (1). 
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Philosophis  ti»CYCLOPÉDrsTFS.  —  Maupertui». 

Le  caractère  de  la  philosophie  française,  au  dix-huitième  siècle, 
fut  d'être  universelle,  de  prendre  toutes  les  formes,  de  se  mêlera 
tout.  Non  qu'elle  ait  découvert  beaucoup  de  vérités,  ou  même 
inventé  beaucoup  d'erreurs,  mais  ce  qui  était  dispersé  à  différentes 
époques  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  elle  le  réunit  et  le  repro- 
duisit à  la  fois.  Surtout  elle  fut  une  secte,  une  opinion  active 
encore  plus  qu'une  science.  Comprimée  d'abord  en  France,  elle 
eut  au  dehors  des  missionnaires  et  des  prosélytes;  et,  bientôt,  par 
sa  colonie  de  Berlin,  elle  anima  ses  disciples  de  Paris.  C'est  ainsi 
que  chaque  jour  vit  s'accroître  et  se  précipiter  le  mouvement  de  la 
philosophie  nouvelle,  licencieuse  et  réformatrice,  épicurienne  et 
amie  de  l'humanité,  mêlant  des  choses  contraires  et  même  in- 
compatibles, mais  flattant  par-dessus  tout  l'indépendance  de 
l'esprit. 

Après  Fontenelle,  disciple  un  peu  trop  exclusif  de  Descartes, 
mais  qui  avait  répandu  tant  de  lumières  et  d'agrément  sur  les 
sciences,  il  restait  encore  à  énoncer  en  langue  vulgaire  leurs  plus 
grandes  et  leurs  plus  récentes  découvertes.  L'exposition  complète 
de  la  philosophie  naturelle  de  Newton  fut  pour  la  France  une 
nouveauté  hardie,  dont  Voltaire  eut  tout  l'honneur,  mais  qu'un 
autre  avait  préparée.  Ce  rival  malheureux  du  grand  poète  qui 
chanta  et  expliqua  clairement  Yattraction  et  la  gravitation,  ce 
fut  Maupertuis,  homme  singulier  plutôt  que  supérieur. 

Né  en  1098,  d'une  famille  noble  de  Saint-  Maîo,  il  mérita,  dès 
vingt-cinq  ans,  une  place  à  l'Académie  des  sciences.  Il  y  fut  le 
premier  défenseur  des  principes  de  Newton,  et  y  composa  quelques 
mémoires  estimes  dan?  le  temps.  Il  fit  le  voyage  de  Londres  pour 
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se  fortifier  dans  la  philosophie  naturelle,  comme  on  disait  alors, 
au  lieu  où  elle  était  le  plus  avancée  et  le  plus  libre.  Son  Discours 
sur  la  figure  des  astres  précéda  de  six  ans  les  Éléments  de  la 
philosophie  de  Neivton,  publiés  par  Voltaire;  et  on  ne  peut  douter 
que  Maupertuis  n'ait  aidé,  dans  la  composition  de  cet  ouvrage, 
l'auteur  de  Zaïre,  dont  il  était  alors  l'ami,  et  qui  se  plaisait  à  le 
nommer  son  maître. 

Aujourd'hui  le  Discours  surla  figure  des  astres  par  Maupertuis 
est  à  peine  connu,  même  des  savants;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  alors.  Frédéric,  qui  cherchait  dans  loule  l'Europe  des  savants 
et  des  lettrés,  atlira  Maupertuis  en  Prusse,  el  le  nomma  président 
perpétuel  de  l'Académie  de  Brrlin,  qu'avait  fondée  Leibnitz  et 
qu'il  venait  de  reconstituer.  Plus  lard,  Voltaire, devenu  commensal 
de  Maupertuis  aux  soupers  de  Polsdam,  vint  troubler  sa  paisible 
domination,  et  depuis  lors  le  poursuivit  de  sa  haine  jusqu'au 
tombeau. 

Les  écrits  de  Maupertuis,  malgré  quelques  paradoxes  bizarres, 
avaient  eu,  dî*s  l'origine,  un  caractère  moral  el  spirilualiste.  Il  y 
avait  persévéré  à  la  cour  de  Frédéric,  bien  qu'il  dût  lui  en  coûter 
beaucoup  de  contredire  le  roi  et  d'encourir  son  ironie.  Aux  soupers 
pyrrhnniensde  Polsdam,  il  avait  défendu  la  cause  qui  n'était  pas 
le  plus  en  faveur,  celle  de  Dieu  elde  l'àme  immortelle,  il  mourul 
en  4759. 

2. 

LaMettrie.  —  D'Argens.  —  Abamit.  —  Charte»  Bonnet. 

Im  Meltrie,  avec  son  matérialisme  médical,  d'Argens.  avec  son 
érudition  anticlirélienne,  amusaient  davantage  le  roi  ;  et  o'e>l  un 
incident  remarquable  dans  l'histoire  que  cet  appui  donné  par  un 
souverain  au  scepticisme  le  plus  destructeur.  Les  livres  de  la  Met- 
triesont,  eneux-mAmes,  d'une  grande  médiocri'é,  et  monstrueux 
sans  élre  savants.  I,es  uns,  comme  t  Art  de  jouir  et  le  Discours 
sur  le  Bonheur,  n'offrent  qu'une  grossière  licence  elsont  insipiues 
parmi  les  mauvais  livres.  Les  autres,  où  l'auteur  veut  raisonner, 
tombent  eneo»  eau-dessous.  L'Homme  machine,  {^Traité  de  l'Ame, 
ne  font  que  ressasser  en  termes  assez  plats  les  sophismes  que 
Lucrèce  avait  animés  d'une  si  belle  poésie.  La  Meltrie  s'efforce  de 
voir  dans  les  organes  l'homme  tout  entier;  il  le  rapproche  du  singe, 
de  la  brute,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  même  que,  plus  ce  rapport  de 
l'organisai  ion  physique  est  marqué  plus  est  merveilleuse  la  diffé- 
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rence  incalculable  des  deux  êtres,  plus  éclate  dans  l'homme  la  pré- 
sence d'un  principe  supérieur  dépendu  sur  la  matière.  Ce  n'est 
pas  tout  de  mal  raisouner,  ce  qui  rend  infâmes  les  livres  de  la 
Mcttrie,  c'est  qu'il  corrompt  systématiquement  toute  morale,  qu'il 
veut  détruire  toute  conscience.  Le  lecteur  du  roi  de  Prusse  écrivait 
qu'il  n'y  a  pas  de  remords  et  que  l'homme  doit  se  livrer  au  vice 
et  au  crime,  si  le  vice  et  le  crime  le  rendent  heureux.  Aussi  Voltaire, 
qui  parfois  trempe  dans  ces  complots  contre  la  dignité  de  l'espèce 
humaine,  et  particulièrement  dans  son  Traité  de  Métaphysique, 
ne  peut-il  pas  s'empêcher  de  nommer  quelque  part  la  Meltrie  un 
philosophe  tore. 

Toutefois,  aux  portes  de  la  France,  k  Genève,  il  se  produisait 
une  sorte  de  réaction  contre  ces  principes  matérialistes  et  immo- 
raux; on  y  voyait  de  pieux  contemplateurs  de  la  Providence,  si 
méconnue  dans  les  cercles  philosophiques  de  ParN.  Tels  furent,  à 
des  degrés  différents,  Abauzit  et  Charles  Bonnet  y  libres  penseurs 
religieux,  pi.rs  et  vertueux  moralistes. 

Abanzil,  dont  la  famille  remontait,  dit-on,  à  un  médecin  arabe 
du  moyen  âge,  était  né  aU/.ès,  vers  le  milieu  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Après  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  il  se  réfugia  a  Genève  avec 
sa  mère.  Toujours  il  se  moulra  Udèle  aux  principes  religieux,  et 
rien  dans  ses  travaux  ne  porte  le  caractère  du  scepticisme.  Ses 
deux  écrits  principaux  sont  intitulés  :  Sur  la  connaissance  du 
Christ  et  *wr  Chonneur  qui  lui  est  dû. 

Charles  Bonnet  eut  bien  plus  de  célébrité  en  Europe.  Sa  renom- 
mée s'appuyait  Mir  l'élude  approfondie  de  l'histoire  naturelle.  Né 
à  Geuève,  eu  1720,  d'une  famille  riche  et  patricienne,  et  n'ayant 
jamais  quitté  les  pittoresques  contrées  de  la  Suisse,  ses  premières 
éludes  se  portèrent  sur  la  botanique  et  C entomologie.  Il  y  ht  de 
précieuses  découvertes,  qui  n'intéressaient  pas  les  savants  seule- 
ment. En  lui,  l'élude  des  sciences  avait  nourri  le  sentiment  reli- 
gieux ;  et  lorsque  la  fatigue  de  l'observation  microscopique  le 
tourna  vers  d'autres  travaux,  son  esprit  fut  tout  préoccupé  de 
médilatioos  métaphysiques  et  religieuses.  11  les  appliqua  d'abord 
àl'éludedesa  science  favorite,  daus  deux  ouvrages  d'une  haute 
généralité,  le*  Considérations  sur  les  corps  organisés,  et  la  Con- 
templation de  la  nature.  Puis  it  se  vil  amené  à  l'objet  principal 
de  la  philosophie,  l'étude  et  l'analyse  des  facultés  de  l'ame;  mais 
il  y  |K>rta  nécessairement  les  habitudes  de  l'observation  physique, 
et  par  là  sa  philosophie  parut  singulièrement  se  rapprocher  des 
théories  qui  expliquent  tout  par  Yorganisme,  ou  par  la  faculté  de 
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penser  communiquée  à  la  malière.  Il  ne  conçoit  en  effet  la  pensée 
que  comme  une  fibre  intellectuelle.  L'àme  est  pour  lui  une  nature 
mixte  et  indestructible,  dont  la  vie  est  l'épreuve  et  la  mort  le  per- 
fectionnement. Accusé  de  matérialisme  par  les  théologiens  ortuo- 
doxesel  de  rêveur  mystique  par  les  sceptiques,  il  s'expliqua  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  dans  la  Palingénésie philosophique,  ouvrage 
qui  offre  lui-même  de  singulières  opinions. 

L'immortalité,  par  exemple,  qu'il  assure  à  l'homme,  il  ne  peut 
la  refuser  aux  animaux;  il  voit  en  imagination  la  brute  monter, 
dans  une  vie  à  venir,  au  rang  de  l'homme,  et  se  demande  si  la 
plante  ne  passera  pas  également  de  l'être  végétal  à  l'être  animé. 
Dans  ce  rêve  d'une  àme  bienveillante,  il  y  aurait  de  l'avancement 
pour  tout  le  monde;  tout  dans  la  nature  monterait  par  degrés  vers 
la  sensation,  la  vie  active,  l'intelligence,  la  béatitude. 


A  Paris,  peu  a  peu,  le  scepticisme  ne  fut  plus  seulement  une 
uégalion,  maisdevint  une  foi  :  aux  doutes  discrets,  aux  insinuations 
malignes,  aux  attaques  partielles,  à  la  raillerie  qui  respectait  du 
moins  quelques  grands  principes,  succédait  une  destruction  systé- 
matique de  toute  croyance  religieuse  et  morale.  Voltaire  était 
dépassé  et  restait  en  arrière,  non-seulement  comme  trop  timide 
dans  ce  qu'il  disait,  mais  comme  trop  faible  au  fond  del'àmeet 
gardant  encore  le  préjugé  de  Dieu.  La  doctrine  contraire  com- 
mença d'être  prêeuée  avec  hauteur;  il  y  avait  l'apostolat  de 
l'athéisme. 

L'homme  qui  remplit  cette  mission  avec  le  plus  de  talent  et 
d'ardeur  fut  Diderot,  esprit  plus  inconséquent  que  vaste,  peu 
d'accord  par  sa  nature  avec  ses  propres  opinions,  enthousiaste 
et  sceptique;  bon  homme  exprimant  parfois  des  vœux  atroces, 
capable  de  vertu  et  destructeur  de  toute  morale.  Diderot  repré- 
sente une  seconde  époque  du  dix-huitième  siècle,  le  passage  du 
déisme  a  l'athéisme,  de  la  licence  au  cynisme,  de  la  liberté  fron- 
deuse et  de  l'indépendance  raisonnable  à  la  haine  de  tout  pouvoir, 
enÛn  du  libre  examen  à  l'abolition  de  tout  principe. 

Né  à  Langres,  en  4712,  d'un  père,  honnête  coutelier,  il  com- 
mença, grâce  aux  institutions  du  temps,  d'excellentes  études  au 
collège  des  Jésuites  de  sa  ville,  et  vint  ensuite  les  achever  à  Paris, 
par  des  cours  de  philosophie  et  de  sciences.  Son  père  l'engagea  à 
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prendre  l'étal  ecclésiastique,  et  les  Jésuites  d'abord,  puis  l'Univer- 
sité, lâchèrent  de  l'attirer;  mais  son  frère  seulement  devint  un 
assez  bon  chanoine.  Pour  lui,  une  autre  ardeur  l'entraînait;  il 
secoua  le  joug  et  vécut  à  Paris  de  petits  secours  envoyés  par  sa 
mère,  de  leçons  de  mathématiques  et  de  tous  les  expédients  d'un 
pauvre  jeune  homme. 

Les  privations  de  sa  jeunesse  ne  furent  pas  soutenues  sans  cou- 
rage; il  étudia  et  travailla  beaucoup,  faisant  des  traductions  pour 
les  libraires,  des  sermons  pour  les  prédicateurs,  parfois  même  des 
mandements  pour  les  évêques.  Il  s'était  marié,  et  il  avait  une 
femme  et  une  ûlle  à  nourrir.  Cependant,  au  milieu  de  ce  travail 
obscur  et  forcé  et  des  dissipations  d'une  vive  jeunesse,  son  ta- 
lent se  formait  et  ne  tarda  point  à  paraître. 

La  littérature  anglaise  fut  l'école  de  Diderot.  Il  n'écrivit  d'ou- 
vrages d'imagination  que  dans  sa  maturité,  et  il  ne  chercha  d'a- 
bord chez  les  Anglais  que  l'érudition  et  la  hardiesse  philoso- 
phiques. On  le  voit  par  son  imitation  assez  littérale  de  Shafiesbury, 
dans  son  traité  Sur  le  Mérite  et  la  Vertu.  Mais  cet  ouvrage,  fondé 
sur  les  principes  d'un  théisme  presque  chrétien,  n'exprimait  pas 
l'opinion  vraie  de  Diderot,  et  on  ne  peut  y  chercher  que  le  talent 
d'écrire  et  une  forme  à  la  fois  logique  et  brillante. 

Bientôt  il  se  montra  plus  hardi  dans  un  recueil  de  Pensées  phi- 
losophiques,  publiées  sous  l'anonyme.  La  Diderot  est  encore 
théiste,  et  de  l'existence  du  monde  il  conclut  le  créateur.  Mais  sur 
tout  le  reste,  il  fait  au  dogme  et  a  la  morale  une  guerre  assez  ou- 
verte; et  sous  le  prétexte  de  ramener  tous  les  hommes  à  la  reli- 
gion naturelle,  il  attaque  déjà  tous  les  cultes. 

Poussant  encore  plus  loin  la  hardiesse,  il  fit  paraître  sa  Lettre 
sur  les  Aveugles,  qui  lui  valut  une  détention  à  Vincennes.  Dans 
celte  publication,  il  avait  fait  un  grand  pas  ;  par  l'hypothèse  la  plus 
absurde,  il  arrivait  a  l'athéisme.  L'inulilité  d'une  cause  première, 
la  négation  de  la  divinité,  la  matière  vivante  et  créatrice,  l'absence 
ou  l'incertitude  de  la  loi  morale  :  voilà  ce  qu'il  croit,  ce  qu'il 
veut,  ce  qu'il  affirme  ou  ce  qu'il  insinue  dans  sa  Réfutation  de 
Maupertuis,  dans  son  Interprétation  de  la  nature,  dans  ses 
Romans,  plus  contagieux  que  ses  Traités,  dans  sa  Promenade  du 
sceptique,  dons  son  Rêve  de  d'Alembert,  cynique  ébauche  où  le 
matérialisme  est  mis  en  thèse  et  en  action  avec  une  impudence 
d'images  égale  à  l'absurdité  du  raisonnement. 

Mais  Diderot  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin.  Comme  il  a 
rejelé  d'abord  Dieu,  il  n'y  a  pas  ensuite  de  principe  qu'il  n'ait  mis 
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en  doute  et  attaqué.  Dans  l\En/reto»  d'un  père  avec  ses  enfants, 
il  arrive  à  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  pour  le  sage.  Dans  le 
Supplément  au  voyage  de  Bougainoille,  la  pudeur  est  déclarée 
préjugé ,  et  l'inceste  chose  indifférente.  El  non-seulement  les  vertus 
sociales,  la  foi,  la  probité,  mais  les  sentiments,  les  instincts  de 
la  nature  sont  mis  en  poussière.  Diderot  a  écrit  cette  phrase  : 

«  Dites-moi  */,  dans  quelque  contrée  que  ce  soit,  il  y  a  un 
père  qui,  sans  ta  honte  qui  te  retient,  n'aimât  mieux  perdre  son 
enfant  que  sa  fortune  et  r aisance  de  sa  vie?  » 

Eiitin,  dans  une  espèce  de  salurnale  philosophique,  ou  de  rêverie 
dithyrambique,  Diderot  déclama  ces  étranges  vers  : 

Bt  mes  main*  ourdiraient  les  entrailles  do  prêtre 
A  défaut  d'un  cordon  pour  étrangler  les  rots. 

Voilà,  dans  le  vœu  et  l'image,  ce  cynisme  de  cruauté  qui  marqua 
plus  lard  des  temps  aiïreux  et  semblait  les  annoncer. 

Quant  au  goût  et  au  style  de  Diderot  :  daus  le  roman,  dans  le 
drame,  dans  la  théorie  de  l'art,  son  imagination  est  matérialiste 
comme  sa  philosophie.  Chez  lui  tout  parle  au  corps.  Sa  poétique 
théâtrale  prodigue  la  réalité  jusqu'à  la  minutie,  tout  en  y  mêlant 
la  déclamation.  Sesjugements  sur  les  arts  du  dessin  sont  vifs  mais 
outrés  et  dépassant  la  nature  en  prétendant  toujours  y  ramener.  Et 
toutefois,  il  est  deux  genres  de  composition  où  Diderot  a  vraiment 
excellé,  où  il  a  été  original  et  judicieux,  nouveau  et  vrai.  Le  pre- 
mier de  ces  genres,  ce  sera,  si  l'on  veut,  le  conte  moral,  mais  non 
pas  mondain  et  fardé  comme  celui  de  Marmpnlel  ;  le  conte  moral, 
bourgeois,  populaire,  le  récit  familier,  les  Deux  Amis  de  Bour- 
donne, par  exemple,  celle  histoire  louchante  où  tout  est  si  rude 
et  si  simple;  ou  bien  encore  V Histoire  de  mademoiselle  de  la 
Chaux  et  du  docteur  Gardeil.  Cela  était  nouveau  dans  uolre 
langue.  Personne  n'a  mieux  conté  dans  le  dix-huitième  siècle,  pas 
même  Voltaire. 

Si  nous  passons  à  un  autre  genre,  la  critique  littéraire,  nous  de- 
vons convenir  que  Diderot  es.1  un  critique  supérieur,  bien  qu'il 
manque  souvent  de  justesse.  Mais  il  seul  ce  qu'il  juge,  il  analyse 
avec  éloquence.  Son  imagination  s*-  eolore  de  celle  d'au  irai,  il 
prmd  le  langage  el  l'accent  des  choses  qu'il  veut  louer. 

Érudit  et  original ,  Diderot,  à  cause  de  l'erreur  de  ses  prin- 
cipes, est  relégué  dans  la  classe  des  sophistes.  Sa  réputation  a 
souffert  de  ses  doctrines.  Longtemps  ami  et  associé  de  aVAlem- 
bertj  il  ne  sut  pas,  comme  lui,  se  ménager  une  considération 
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assurée  ;  il  ne  put  môme  entrer  à  l'Académie,  malgré  l'asccndaul 
du  parti  philosophique.  Cependant,  depuis  la  Lettre  sur  tes  Aveu- 
gles, nulle  persécution  ne  vint  le  distraire.  Entre  le  baron  d'Hol- 
bach ét  quelques  amis  dont  il  était  l'oracle,  il  poursuivit  sans  ob- 
stacle sa  prédication  d'athéisme,  jusqu'à  son  voyage  triomphal  a  la 
cour  de  llussie,  dans  Pété  de  1773.  Le  séjour  de  quinze  mois  qu'il 
y  fit  alléra  sa  constitution,  et  depuis  son  retour  il  languit;  mais 
son  talent  gardait  la  même  vigueur.  Une  des  pièces  les  plus  ori- 
ginales qu'il  ait  écrites,  te  Neveu  de  Rameau,  ce  dialogue  spiri- 
tuel, déclamatoire,  cynique,  moral,  censure  ou  apologie  du  vice, 
appartient  a  ses  dernières  années.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
I78i,  il  continua  de  causer  et  d'écrire  en  sceptique,  ou  plutôt  en 
alliée  dogmatique,  il  ne  fil  usage  des  dons  que  le  ciel  lui  avait  dé- 
partis que  pour  prêcher  les  doclrinesles  plus  désolantes.  Insidieux 
logicien  et  peintre  corrupteur,  il  appelle  la  licence  au  secours  du 
sophisme. 

4. 

D'Alcmbcrl. 

Rien  de  plus  opposé  à  la  nature  intempérante  de  Diderot  que  le 
caractère  et  l'esprit  de  d'Alembert,  vingt  ans  son  co^oéraleur  et 
son  ami ,  et  auteur  du  Discours  préliminaire  de  CEt.^.  'ipêdie, 
ce  cadre  immense  où,  sous  prétexte  de  tout  examiner,  on  devait 
tout  attaquer.  Créateur  de  plusieurs  découvertes  partielles  et  d'une 
grande  application  de  la  science,  d'Alemberl  est  un  homme  de 
génie  dans  les  mathématiques.  Il  ne  peut  prétendre  au  même  rang 
daus  la  philosophie  et.  les  lettres,  quelque  jugement  qu'on  porte 
d'ailleurs  sur  ses  doctrines 

Fils  naturel  de  madame  de  Tencin  et  du  commissaire  de  mariné 
Dcslouches,  d'Aleinherl  fui  désavoué  dès  sa  naissance.il  fut  exposé 
dans  ses  langes  sous  le  portail  d'une  église,  et  recueilli  par  nne 
pauvre  femme.  Son  père,  ne  pouvant  le  reconnaître,  lui  assura  une 
pension,  qui  permit  plus  tard  à  sa  pauvre  nourrice  de  le  faire 
élever  avec  soin.  Il  fit  d'excellentes  éludes  à  l'Université,  et  obtint, 
même  très-jeune,  le  litre  de  maître  ès  arts.  D'Alemberl, après  les 
éludes  classiques,  essaya  du  droit  et  de  la  médecine,  pour  avoir  un 
état,  mais  en  vain.  Ce  qu'il  avait  entrevu  de  mathématiques  dans 
le  cours  de  philosophie  du  collège  lui  avait  montré  la  science  pour 
laquelle  il  étail  né.  11  s'y  dévoua  loul  entier,  sans  maîtres  et  pres- 
que sans  secours,  allant  consulter  dans  les  bibliothèques  publiques 
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les  livres  dont  il  avait  besoin,  et  y  retrouvant  parfois  les  démon- 
strations qu'il  avait  déjà  devinées. 

Hors  delà  géométrie,  d'Alembert  n'est  plus  inventeur,  Torigina 
lité  l'abandonne.  Son  style  est  toujours  froid  et  contraint.  Quoique 
occupé  de  grandes  choses,  il  manque  de  force  et  d'élévation  dans 
l'expression;  souvenl  même  il  est  sec.  Le  scepticisme  qu'il  avait 
adppté,  et  qui  se  montre  si  fort  h  nu  dans  sa  correspondance 
intime  avec  Frédéric,  n'était  pas  fait  pour  corriger  cette  dispo- 
sition naturelle  de  son  esprit.  Toutefois,  lorsque  déjà  célèbre  en 
Europe  par  ses  grands  travaux  mathématiques,  et  un  peu  rassasié 
de  celte  gloire  par  vingt  ans  d'études  et  de  succès,  il  se  tourna  vers 
les  lettres,  son  coup  d'essai,  le  Discours  préliminaire  de  l'Ency- 
clopédie, fut  une  œuvre  de  matlre. 

La  méthode  el  plusieurs  idées  sont  empruntées  de  Bacon, 
mais  on  n'y  sent  pas  assez  ce  qui  domine  chez  le  philosophe  anglais, 
l'enthousiasme  de  la  science.  La  généalogie  des  sciences,  qui  remplit 
la  première  partie,  n'est  qu'une  nomenclature  plus  ou  moins 
arbitraire.  On  n'en  doit  pas  moins  étudier  avec  soin  cette  espèce 
d'inventaire,  où,  sous  les  divers  numéros  de  Mémoire,  Imagina- 
tion, Raison,  se  rangent  tous  les  efforts  el  tous  les  produits  de 
l'intelligence.  La  seconde  partie  du  discours  dut  frapper  plus  vive- 
ment encore  les  contemporains;  elle  les  éblouissait  de  leur  gloire 
en  retraçant  les  progrèsde  l'esprit  humain  en  France  el  en  Europe 
depuis  le  seizième  siècle,  el  le  point  d'élévation  où  il  était 
parvenu.  Malheureusement  il  se  montre  sensualiste  dans  la  morale, 
et  partial  dans  tout  ce  qui  lient  à  la  religion.  Ce  tableau  était 
distinct  de  Y  Encyclopédie,  répertoire  nécessairement  indigeste  et 
médiocre  par  son  immensité  même. 

D'Aleraberl  n'eut  pas  dans  la  suite  une  pareille  occasion  de 
talent.  Les  nombreux  Eloges  d'académiciens  qu'il  a  composés  sont 
instructifs,  pleins  d'esprit  el  d'anecdotes,  mais  ne  répandent  pas 
sur  les  lettres  l'intérêt  et  l'agrément  que  Fontenellesavaitattacher 
aux  sciences  même  les  plus  austères.  Quelques  Essais  de  d'Alera- 
bert  sur  des  questions  de  littérature  manquent  d'éclat  et  parfois 
de  justesse,  au  moins  de  celle  justesse  de  goût  qui  n'est  pas  celle 
de  la  géométrie,  comme  l'a  remarqué  Pascal.  Sa  traduction  des 
fragments  choisis  de  Tacite  a  de  la  concision  sans  force,  et  n'est 
en  général  ni  éloquente  ni  fidèle.  D'Alembert  avait,  du  reste, dans 
l'esprit  el  l'humeur  une  verve  caustique  donl  son  style  a  quelque- 
fois profité,  comme  le  prouve  son  livre  sur  la  Destruction  des 
Jésuites,  qui,  sans  être  écrit  du  style  de  Pascal,  comme  le  prétend 
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Voltaire,  est  un  vif  et  piquant  récit  où  l'impartialité  même  a  sa 
malice. 

Cet  homme,  qui  n'était  pas  un  sage,  ni  peut-être  un  grand  ca- 
ractère, mais  qui  eut  au  plus  haut  degré,  dans  son  temps,  la  di- 
gnilé  de  l'homme  de  lettres,  avec  beaucoup  d'esprit  pour  la  faire 
valoir,  eut  le  triste  malheur,  dans  ses  dernières  années,  de  languir 
en  proie  aux  infirmités  physiques,  sans  la  distraction  de  l'élude, 
sans  l'espérance  de  l'avenir,  et  presque  sans  les  douceurs  de  l'a- 
mitié, n'ayant  plus  guère  de  consolation  que  les  lettres  assez  rares 
et  la  froide  philosophie  de  Frédéric. 

5. 

Condiilac. 

Une  place  restait  encore  dans  la  philosophie,  entre  les  anciennes 
doctrines  appuyées  sur  la  religion  et  les  théories  du  matérialisme, 
ce  fut  Condiilac  qui  s'en  empara.  Né  à  Grenoble  en  1715,  dans 
une  famille  de  robe,  Condiilac,  élevé  pour  être  abbé,  devint  philo- 
sophe, selon  la  destinée  commune  a  la  plupart  des  vocations  ecclé- 
siastiques du  temps.  Mais  sa  philosophie,  au  lieu  d'être  exclusive- 
ment novatrice  et  militante,  se  tourna  toute  en  recherches  spé- 
culatives, et  il  parut  moins  vouloir  servir  sa  cause  que  fonder  une 
science.  L'objet  de  celle  science  étail  grand  :  l'analyse  de  l'esprit 
humain. Il  y  consacra  toute  sa  vie;  car  ses  ouvrages  sur  divers  ob- 
jets, psychologie,  logique,  histoire,  calcul,  ne  furent  que  des  ap- 
plications réitérées  de  la  méthode  suivie  dans  le  premier,  Y  Essai- 
sur  l'Origine  des  Connaissances  humaines.  C'est  le  point  de  vue 
qui  occupa  pendant  près  de  quarante  ans  Condiilac,  et  d'où  il  a 
tiré  une  philosophie  que  sa  clarté  apparente  et  sa  simplicité  ont 
rendue  justement  célèbre. 

Celte  philosophie  afîecle  surtout  d'écarter  les  systèmes,  et  de 
s'appuyer  sur  l'observation  et  le  raisonnement  ;  elle  parle  une 
langue  précise  el  sans  images,  mais  agréable  par  la  justesse.  Quoi- 
que opposé  au  matérialisme,  et  reconnaissant  la  double  nature  de 
l'homme,  Condiilac,  comme  les  matérialistes,  part  de  l'action  des 
sens;  et,  bien  que  dans  sa  marche  il  devienne  idéaliste  à  ce  point 
d'attribuer  à  l'esprit  le  pouvoir  de  créer  les  formes  cl  les  couleurs 
qu'il  aperçoit,  il  estaltaqué  de  nos  jours  comme  le  père  du  sen- 
sualisme. 

Son  principal  ouvrage, le  Traité  des  Sensations, offreuneagmib\e 
et  piquante  lecture,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  admettre  cette  fic- 
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lion  d'une  staluc  animée  sur  laquelle  l'auteur  essaye  el  conjecture 
l'action  successive  des  sens,  qu'il  ne  connaît  lui-même  que  par 
une  épreuve  simultanée.  Condillae,  comme  le  prouve  son  Traité 
des  Systèmes,  était  fort  sévère  pour  les  conjeclures  el  les  philo- 
sophes. Il  avait  grand  dédain  pour  les  Archétypes  de  Platon,  et 
pour  les  idées  innées.  Mais  substituer  a  ces  idées  la  puissance  des 
signes,  en  faire  dépendre  uniquement  notre  intelligence,  c'est  re- 
culcr  la  difficulté  sans  la  résoudre;  c'est  se  tromper  en  fait;  car 
l'esprit  conçoit  la  chose  avant  le  nom,  il  la  conçoit  pour  l'expri- 
mer, et  non  parce  qu'il  l'exprime.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les 
signes  fixent  le  souvenir,  font  la  pensée.  Comme  les  langues  elles- 
mêmes,  ils  la  servent,  mais  ne  la  forment  pas. 

Devenu  célèbre  par  cet  Essai  sur  tes  Connaissances  humaines, 
et  par  son  Traité  des  Sensations ,  Condillae  fut  appelé  à  l'expé- 
rience qu'il  souhaitait.  La  cour  de  Parme  lui  confia  l'éducation 
de  l'infant,  petil-fils  de  Louis  XV;  et  c'est  pour  ce  jeune  prince 
que  le  philosophe  écrivit  dès  lors  tous  ses  ouvrages.  Malheureuse- 
ment la  philosophie  de  la  sensation  et  l'analyse  des  procédés  du 
langage  ne  furent  pas  plus  puissantes  pour  former  un  grand 
prince  que  ne  l'avaient  élé  dans  la  bouche  de  Bossuet  le  génie 
de  la  religion  et  des  lettres.  Le  public  n'en  lut  pas  moins  avec  fruit 
quelques-uns  de  ces  ouvrages,  dont  le  prince  avait  trop  peu  pro- 
fité. Le  Traité  de  t Art  d'écrire,  entre  autres,  est  un  bon  livre 
sur  un  sujet  usé. 

Condillae,  aimé  des  philosophes  sans  leur  être  asservi,  et  protégé 
de  la  cour,  fut  nommé  a  l'Académie  française  en  1768  ;  il  n'y  vint 
qu'une  fois.  Il  y  remplaçait  un  représentant  modeste  du  dernier 
siècle,  l'abbé  d'Olivel,  si  bon  grammairien  sans  ombre  de  métaphy- 
sique, et  si  bon  écrivain  sans  aucune  imagination,  et  par  le  seul 
art  d'employer  avec  goût  la  belle  langue  du  dix-septième  siècle. 

Dans  ses  écrits  d'histoire  el  d'économie  politique,  Condilhc  a 
été  fort  surpassé.  Sauf  une  querelle  de  métaphysique  avec  Ktilïbn, 
el  quelques  liaisons  d'amitié  avec  Duclos,  d'Alembert  et  Diderot, 
il  fut  peu  mêlé  au  mouvement  philosophique  du  siècle.  H  revint 
de  la  cour  de  Parme  pour  vivre  dans  la  retraite,  à  sa  terre  de  Flux. 
Il  y  mourut  occupé  de  son  livre  sur  la  Langue  des  Calculs,  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  s'il  faut  en  croire  la  Romiguière,  le 
plus  ingénieux  philosophe  de  son  école. 
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G. 

Hclvelius. 

Le  philosophisme  triomphait  et  grandissait  chaque  jour;  et  bien- 
tôt les  philosophes,  qui  n'avaient  voulu  d'abord  que  ruiner  quel- 
ques préjugés,  emportés  sur  ce  terrain  glissant,  finirent  par  alla- 
quer  la  spiritualité  de  l'àme,  la  réalité  de  la  conscience,  la  liberté 
de  la  pensée  humaine,  et  Dieu  même.  Tel  fui  lklvétius. 

11  fut  d'ailleurs, dit-on,  bon  et  secourable  ;  cela  importe  peu  :  il 
s'agit  de  savoir  si  ce  gros  volume  d'Ilelvélius,  intitulé  l'Esprit, 
renferme  quelques  vérités  utiles  au  genre  humain.  Il  nous  y  ap- 
prend que  nousavons  en  nous  deux  facultés,  deux  puissances  pas- 
sives; que  l'une,  faculté  de  recevoir  les  impressions  différentes 
que  font  sur  nous  les  objets  extérieurs,  se  nomme  Sensibilité 
physique;  que  l'autre,  faculté  de  conserver  l'impression  que  ces 
objets  ont  faite  sur  nous,  s'appelle  Mémoire  ;  et  que  la  mémoire 
n'est  autre  chose  qu'une  sensation  continuée,  mais  affaiblie  ;  et  que 
si  la  nature,  au  lieu  de  mains  et  de  doigls  flexibles,  eût  terminé 
nos  poignets  par  un  pied  de  cheval,  nul  doute  que  les  hommes,  sans 
arts,  sans  habitations,  sans  défense,  contre  les  animaux,  ne  fussent 
encore  errants  dans  les  forcis.  D'où  il  suit  que,  selon  lui,  l'homme 
a,  comme  les  animaux,  et  pas  plus,  la  sensibilité  physique  et  la  mé- 
moire; mais  que,  comme,  d'ailleurs,  il  est  autrement  fait,  celle 
seule  différence  extérieure  suffît  pour  créer  le  prodigieux  inter- 
valle qui  sépare  l'homme  des  animaux. 

Ce  livre  d'Ilelvélius,  que  les  censures  de  la  Sorbonne  et  les  pe- 
tites persécutions  du  pouvoir  ont  rendu  célèbre,  est  partout  écrit 
avec  la  même  faiblesse  de  logique.  On  n'y  sent  aucune  force  de 
tête,  aucune  conception  vigoureuse.  Cependant  il  eut  beaucoup 
d'influence:  il  offrait  une  doctrine  inorale  qui  flattait  les  penchants 
du  siècle. 

«  C'est  que  la  douleur  et  le  plaisir  sont  les  seuls  moteurs  de 
l'univers  moral ,  et  que  le  sentiment  de  l'amour  de  soi  est  la  seule 
base  sur  laquelle  on  puisse  jeter  les  fondements  d'une  morale 
utile.  » 

Ainsi,  voilà  un  seul  point  offert  à  Phomme,  le  bonheur  person- 
nel; un  seul  sentiment  consacré,  Pégoïsme.  Mais  celle  doctrine 
d'Helvétius  n'élail  qu'un  commencement.  Quelques  années  après 
parut  un  livre  célèbre,  le  Système  de  la  Nature,  du  baron  cTHoI- 
bach,  dont  la  fastueuse  diction  et  la  mauvaise  logique  impatientèrent 
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la  verve  pleine  de  goût  de  Vollaire.  Dans  ce  livre,  l'auteur  ose  dire 
gravement  que  si  le  bonheur  est  la  fin  de  l'homme,  et  que  le  vice 
le  rende  heureux,  il  doit  aimer  le  vice.  Cette  effrayante  doctrine, 
exprimée  dans  le  Système  de  la  Nature,  se  retrouve  dans  vingt 
autres  écrivains  du  dix-huitième  siècle;  elle  n'a  pas  de  nom  propre. 

■ 

t 

9. 

Philosophie  catholique.  -  Joseph.  —  De  Maistre. 

Mais  dans  ce  temps  où  la  philosophie  était  ou  sceptique  ou 
athée,  il  se  trouva  cependant  un  philosophe  chrétien,  catholique 
enthousiaste  et  courageux,  qui  ne  craignit  pas  d'attaquer  vigoureu- 
sement les  doctrines  funestes  qui  avaient  noyé  la  France  dans  le 
sang.  C'est  en  effet  le  spectacle  de  la  révolution  qui  a  fait  naître 
M.  de  Maistre;  c'est  le  dégoût,  l'horreur  des  scènes  ou  folles  ou 
sanglantes  qui  l'ont  fait  violemment  rebrousser  vers  les  doctrines 
les  plus  dures  de  l'ancien  pouvoir  arbitraire. 

De  Maistre,  d'une  imagination  ardente  et  mystique,  a  été  témoin 
d'une  révolution  violente  et  cruelle;  il  l'a  vue  naître  et  se  déve- 
lopper sous  un  principe  d'irréligion  ;  il  a  vu  l'anarchie  s'appuyer 
sur  le  mépris  des  croyances  religieuses.  Plein  de  ces  souvenirs,  il 
invoque,  non  pas  le  despotisme  civil,  il  le  croit  inefficace,  mais  le 
pouvoir  religieux,  la  théocratie. 

Le  comte  de  Maistre,  ancien  noble  piémoulais,  et,  après  l'occu- 
pation de  son  pays,  réfugié  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  avait 
dans  le  caractère  les  qualités  les  plus  nobles,  comme  il  avait  dans 
l'esprit  beaucoup  de  force.  En  1792,  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions sur  la  France,  il  publia  un  livre  éloquent,  plein  de  prophé- 
ties, dans  lequel,  calculant  d'avance  les  crimes  futurs  par  les  vio- 
lences actuelles,  il  menaçait  la  révolution  des  fureurs  où  elle  devait 
être  inévitablement  entraînée. 

Plus  tard,  il  fit  paraître  un  ouvrage  sur  le  principe  générateur 
des  constitutions  sociales.  La  on  sent  que  cet  esprit  véhément, 
dégoûlé  des  parodies  tyranniques  jouées  au  nom  de  la  souverai- 
neté populaire,  se  réfugie  dans  un  régime  gouvernemental  sus- 
pendu a  une  chaîne  qui  remonte  dans  les  cieux.  Cette  théorie, 
l'auteur  la  développe  dans  un  style  énergique  et  passionné,  qui 
donne  un  singulier  attrait  à  la  lecture  de  ses  livres. 

Cette  manière  de  voir  et  de  comprendre  la  politique  avait  tourné 
l'esprit  subtil  et  vigoureux  de  M.  de  Maistre  vers  les  études  mé- 
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taphysiques,  et  ces  idées  s'étaient  confondues  pour  lui  avec  la 
plus  haute  théologie.  11  a  réuni  ces  divers  éléments  dans  un  ou- 
vrage célèbre,  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Il  les  a  réalisés 
sous  une  autre  forme  plus  pratique  dans  son  livre  non  moins  cé- 
lèbre, le  Pape.  Enfui,  il  en  a  fait  une  application  particulière  et 
locale  dans  son  livre  De  C  Eglise  gallicane.  Ainsi,  dans  un  petit 
nombre  d'ouvrages,  cet  esprit  religieux  et  puissant  a  suivi,  com- 
plété, épuisé  son  propre  système.  Il  Ta  considéré  d'abord  dans 
Tordre  le  plus  élevé  d'abstraction,  puis  il  l'a  suivi  dans  une  appli- 
cation théologique,  puis  dans  une  application  universellement 
sociale,  puis  dans  une  application  particulière  au  gouvernement 
religieux  et  civil  de  son  pays  d'adoption,  la  France. 

C'est  sur  la  belle  rivière  de  la  Néwa  que  dans  les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  la  scène  commence.  M.  de  Maislre  converse, 
en  bateau,  avec  un  membre  du  sénat  de  Saint-Pétersbourg  et  un 
jeune  Français  qu'on  désigne  par  le  litre  de  chevalier.  L'entretien, 
repris  en  d'autres  lieux,  pendant  plusieurs  soirées,  fait  passer  sous 
nos  yeux  de  grands  problèmes  métaphysiques  dont  M.  de  Maislre 
donne  la  solution.  Le  sujet  principal,  c'est  le  gouvernement  de  la 
Providence. 

M.  de  Maistre  mourut  en  1821,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  ne 
laissant  à  sa  famille  d'autre  fortune  qu'un  beau  nom  noblement 
porté,  et  que  ses  immortels  ouvrages' transmettront  à  la  postérité. 

8. 

Xavier  de  llaiitre. 

Le  comte  Joseph  de  Maislre  avait  un  frère  d'une  intelligence 
d'une  moins  haute  portée,  mais  peul-ôlre  encore  plus  spirituel 
que  lui.  Il  est  auteur  d'un  petit  ouvrage  philosophique,  mélanco- 
lique, sérieux,  railleur,  appelé  Voyage  autour  de  ma  chambre, 
et  d'une  nouvelle  originale  et  touchante,  le  Lépreux  de  la  cité 
oVAost.  Malgré  son  goût  pour  les  éludes  métaphysiques,  et  l'aus- 
térité de  ses  doctrines,  le  comte  Joseph  de  Maistre  portait  dans 
sonsl}le  beaucoup  d'agrément  et  de  vivacité  pittoresque.  Cepen- 
dant il  emprunta  quelquefois  la  plume  de  son  frère  Xavier.  C'est 
à  celui-ci  qu'appartient  le  gracieux  prologue  des  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg y  celle  charmante  description  d'une  navigation 
sur  la  Xéwa  dans  une  belle  nuit  d'été. 
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9- 

Philosophes  moralistes.  —  Yauvenargues. 

Né  a  Aix,  en  1715,  d'uoe  noble  famille  de  Provence,  Yauve- 
nargues, malgré  son  goût  de  la  méditation  et  des  lettres,  fut  dotinl 
par  sa  naissance  au  métier  des  armes.  Après  de  faibles  éludes,  il 
entra  officier  dans  un  régiment,  et  fit  d'abord  la  campagne  d'Ita- 
lie, puis  la  guerre  de  succession,  en  Mii.  Dans  la  périlleuse  re- 
traita de  Prague,  sous  le  maréchal  de  Bclle-lsle,  il  souffrit  d'un 
froid  excessif,  et  en  resta  malade  et  affaibli. 

Au  milieu  des  épreuves  de  la  vie  militaire,  son  talent  même 
s'était  formé.  Son  premier  écrit  fut  l'éloge  funèbre  d'un  jeune  of- 
ficier, son  ami,  son  compatriote,  qu'il  avait  vu  mourir  près  de  lui 
sous  la  rigueur  du  ciel  de  Prague.  A  son  langage  orné,  mais  can- 
dide, d'une  vraie  douleur,  se  mêlent  l'incertitude  sur  l'avenir  qui 
suit  la  mort,  et  toutes  les  agitations  d'une  philosophie  nouvelle. 
Vauvenargues  porta  ces  pénibles  problèmes  le  reste  de  sa  vie.  La 
douleur,  celte  rude  institutrice,  qui  fait  réfléchir  les  esprits  qu'elle 
ne  brise  pas,  le  portail  à  méditer  sur  les  fins  de  l'homme  et  sur 
son  être  :  aussi  le  voit-on,  malgré  ses  infirmités  et  le  bruit  d'une 
garnison,  écrivant  un  traité  sur  le  Libre  Arbitre,  et  le  conciliant 
avec  la  justice  et  la  providence  de  Dieu.  Le  sentiment  chrétien 
ne  pénétra-l-il  pas  jusqu'au  fond  de  son  àme,  c'est  ce  qu'autori- 
seraient à  penser  quelques  fragments  de  ses  écrits,  tels  que  sa 
Méditation  sur  la  Foi  et  sa  Prière  à  ta  Trinité. 

Yauvenargues,  d'une  santé  faible,  et  fatigué  de  la  vie  des  camps, 
se  démit  de  sou  grade,  et  se  retira  dans  sa  famille.  C'est  alors  que 
la  petite  vérole,  après  avoir  mis  ses  jours  en  danger,  le  laissa  plus 
affaibli  que  jamais,  languissant,  défiguré,  et  presque  privé  de  la 
vue.  Après  tant  de  mécomptes  amers,  ce  jeune  homme  fait,  pour 
la  gloire,  et  qui  aurait  voulu  la  chercher  sur  toutes  les  routes,  se 
rejeta  vers  la  seule  espérance  de  l'élude.  Pour  la  goûter  avec  plus 
de  fruit  el  d'émulation,  il  vint  à  Paris,  où  il  mourut  après  deux 
ans  de  séjour,  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Il  y  concourut  pour 
le  prix  de  l'Académie;  mais,  toujours  fui  parcelle  gloire  qu'il  cher- 
chait tant,  il  ne  fut  pas  couronné.  Il  fil  alors  un  choix  dans  les 
essais  qui  l'avaient  occupé  jusque-la,  et  publia,  quelques  mois 
avant  de  mourir,  une  Introduction  à  la  Connaissance  de  V Esprit 
humain,  suivie  de  Réflexions  el  de  Maximes. 

Critique  supérieur,  sans  beaucoup  de  lilléralure,  et  seulement 
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par  lu  vive  intelligence  de  quelques  excellents  livres,  il  fut  mora- 
liste profond  sans  beaucoup  de  connaissance  des  hommes,  et  sur- 
tout par  l'étude  de  lui-même  et  le  travail  assidu  sur  son  àme. 
Soldat,  il  avait  été  plein  de  pilié  :  c'est  peut  être  sa  propre  histoire 
quM  raconte  dans  Je  portrait  de  ce  jeune  homme  qui,  moqué  par 
ses  amis  pour  sa  bonté,  même  envers  le  vice,  leur  répond  : 

«  Mes  amis,  vous  riez  de  trop  peu  de  chose  :  le  monde  est  rempli 
de  misères  qui  serrent  le  cœur;  ii  faut  être  humain;  le  désordre 
des  malheureux  est  toujours  le  crime  des  riches.  « 

Tout  cela,  dans  une  garnison,  avait  du  lui  donner  cet  air  d'origi- 
nalité qui  appartient  a  la  vertu.  C'est  son  portrait  qu'il  achève 
dans  celle  pensée  Dère  el  modesle  à  la  fois  : 

«  On  doil  se  consoler  de  n'avoir  pas  les  grands  talents,  comme 
on  se  console  de  n'avoir  pas  les  grandes  places.  On  peut  être  au- 
dessus  de  l'un  et  de  l'autre  p;ir  le  cœur.  ■» 

V Introduction  à  la  Connaissance  de  l'Esprit  humain  n'est 
pas  un  titre  de  gloire.  A  côté  de  quelques  vues  fines,  il  y  a  bien 
des  choses  inexactes  el  faibles.  L'ouvrage  n'est  pas  achevé,  et  n'est 
pas  même  fortement  conçu. 

Tout  en  restant  l'ami  de  Voltaire,  Vauvenargues  resta  l'adora- 
teur des  grands  génies  chrétiens,  et  c'est  à  leur  école  qu'il  écrivit 
ses  Maximes  morales,  quoique  dans  un  esprit  nouveau  d'indé- 
pendance. C'est  par  là  qu'elles  se  séparent  de  toute  la  philosophie 
du  dix -huitième  siècle,  et  forment  un  code  à  part,  stoïque,  spiri- 
lualisle,  religieux.  Il  y  ramène  loutesses  pensées  h  quelques  points 
invariables  :  la  vertu,  l'amour  de  la  gloire,  Dieu,  la  soumission  a 
sa  providence.  Toutefois,  partout  on  sent  un  homme  luttant  contre 
le  doute  mélancolique  qui  l'obsède,  car  son  àme  avait  besoin  d'une 
loi  religieuse  à  suivre  et  d'une  Providence  à  adorer. 

10. 

Duclos  était  un  moraliste  d'un  caractère  fort  différent,  ou  plutôt 
un  peintre  de  mœurs  bien  assorti  au  dix-huitième  siècle;  car  il 
mit  de  la  philosophie  dans  les  contes  de  fées,  et  de  la  licence  sans 
amour  dans  des  romans. 

Né  en  1704,  d'une  petite  famille  de  Dinan,  el  envoyé  à  Paris 
pour  faire  d'abord  ses  éludes,  puis  son  chemin  s'il  le  pouvait, 
Duclos,  doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  esprit  libre  el  caustique, 
après  une  jeunesse  fort  mêlée,  revint  aux  lettres  par  la  bonne  el 
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par  la  mauvaise  société,  qui  en  avait  le  goût,  et,  par  les  lettres, 
il  arriva  promplemenl  à  la  considération  et  a  la  fortune.  Protégé  à 
la  cour,  assez  redouté  des  ministres,  populaire  dans  sa  petite  ville, 
qui  le  nomma  député  aux  états  de  Bretagne,  Duclos,  sans  tra- 
vailler beaucoup,  fit  du  caractère  d'homme  de  lettres  une  puis- 
sance. 

Duclos  avait  commencé  des  Mémoires  de  sa  vie,  qui  devaient 
être  son  meilleur  ouvrage.  Malheureusement,  ces  Mémoires,  qu'il 
écrivait  dans  sa  vieillesse,  s'arrêtent  trop  tôt,  et  ne  conduisent 
l'auteur  que  jusqu'au  seuil  des  salons  où  il  entra  plus  lard.  On 
peut  y  joindre  pour  supplément  le  piquant  récit  de  son  voyage  a 
Home  et  de  son  séjour  en  Italie.  Mais  ce  n'est  qu'un  intervalle  de 
six  mois,  et  il  reste  dans  la  vie  de  l'auteur,  contée  par  lui-même, 
une  lacune  de  plus  trente  ans.  Il  faut  pour  la  remplir  consulter 
ses  autres  écrits. 

Il  vécut  dans  le  monde,  et  ses  Confessions  du  comte  de  ***  ne 
sont  que  les  confessions  un  peu  scandaleuses  de  la  bonne  société 
du  temps.  Grâce  à  celte  vérité,  le  peintre  n'a  pas  de  frais  d'inven- 
tion a  faire.  Seulement  il  accumule  jusqu'à  l'invraisemblance  la 
même  espèce  d'incidents.  Le  meilleur  roman  de  Duclos,  celui  de 
la  Baronne  de  Luz,  commencé  par  ironie,  devient  souvent  pa- 
thétique. Le  petit  conte  d'acajou  peut  donner  l'idée  du  genre 
de  littérature  qui  charmait  cette  société. 

Devenu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  où  il  entra  sur 
la  réputation  de  savoir  que  lui  avalent  fuite  ses  entretiens  de 
salon,  Duclos  composa  pour  l'Académie  des  Mémoires,  qui  sont  au 
nombre  des  meilleurs  et  des  plus  courts  du  recueil.  Mais  ce  fut  un 
emploi  passager  de  son  esprit.  11  lit  de  l'érudition,  comme  il  lit 
même  des  vers.  Son  talent  était  de  saisir  vivement  ce  qu'il  avait 
devant  les  yeux,  et  de  résumer  ses  conversations  dans  un  livre  en 
gravant  par  l'expression  la  remarque  des  mœurs  qui  s'oublie,  ou  le 
trait  d'esprit  qui  passe.  C'est  le  mérite  des  Considérations  de 
Duclos,  qui  ne  sont  point  cependant  comparables  aux  Caractères 
de  la  Bruyère;  il  y  a  bien  moins  d'art,  d'invention  et  même  de 
hardiesse.  Plus  tard,  pour  réparer  certaines  réticences  volontaires, 
il  lit  un  supplément  aux  Considérations,  qu'il  appela  Mémoires 
sur  les  Mœurs  du  dix-huitième  siècle;  mais  pour  le  sujet  et  pour 
les  détails,  ce  supplément  n'est  qu'une  suite  aux  Confessions  du 
comte  de  ***. 

Le  livre  de  Duclos,  qui  grondait  le  dix-huitième  siècle  sans  le 
blesser  au  vif,  et  surtout  sans  l'ennuyer  d'une  longue  morale,  eut 
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le  plus  grand  succès  de  vogue  el  d'estime;  les  gens  de  cour  qu'il 
avait  loués  le  vantèrent.,  et  les  philosophes  encore  timides  lui 
surent  gré  d'être  plus  hardi  que  Fontenelle.  Louis  XV,  à  qui  il 
dédia  la  seconde  édition  de  son  livre,  le  nomma  son  historio- 
graphe en  remplacement  de  Voltaire,  qui  s'était  démis  de  cette 
fonction;  mais  il  n'en  a  profité  que  pour  écrire  les  Anecdotes  du 
temps;  c'était  son  tour  d'esprit,  son  attrait;  et,  sous  ce  rapport, 
les  deux  volumes  qu'il  a  laissés  sur  Louis  XIV,  la  régence  et  le 
règne  de  Louis  XV,  nous  paraissent  moins  un  livre  d'histoire 
qu'une  suite  de  tableaux  de  mœurs  :  dans  ce  genre,  du  moins, 
ce  livre  est  très-remarquable  el  très-piquant. 

Ses  attaques  contre  les  procédés  arbitraires  du  duc  d'Aiguillon 
l'ayant  forcé,  pour  quelque  temps,  de  quitter  Paris,  il  entreprit, 
en  1766,  son  voyage  d'Italie,  qui  complète  ses  peintures  de  mœurs; 
car  là,  [comme  dans  ses  Considérations ,  ses  romans,  ses  mé- 
moires, il  ne  s'attache  qu'aux  traits  do  mœurs  el  aux  anecdotes, 
décrivant  par  un  mol  les  Iialieus  de  Rome,  et  ne  peignant  de 
toute  l'Italie  que  les  hommes.  De  retour  a  Paris,  il  écrivit  son  pi- 
quant voyage,  el  mourut  peu  de  temps  après,  en  1772,  laissant, 
comme  il  se  le  promettait,  une  mémoire  chère  aux  gens  de  lettres, 
et  parmi  les  hommes  d'esprit,  une  place  a  part  qui  ne  fut  pas 
remplie. 

11. 

Appendice. 

A  tous  les  philosophes  qui  viennent  de  nous  occuper  nous  pou- 
vons joindre  encore  Frédéric-Melchior  Grimm,  né  à  Ralisbonne, 
en  1725,  nommé  par  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  son  correspon- 
dant pour  la  littérature  française;  d'où  l'ouvrage  intitulé  :  Cor- 
respondance littéraire,  philosophique  et  critique,  de  1753 
à  1790.  Dans  cet  espace  de  trente-sept  ans,  il  ne  se  publia  pas  un 
seul  ouvrage  remarquable  qui  n'y  soit  analysé  el  jugé  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  et  souvent  la  plus  impartiale. 

Le  marquis  de  Condorcet,  né  en  1743,  mathématicien  distin- 
gué, philosophe  encyclopédiste,  cl  membre  de  la  Convention.  Il 
s'empoisonna  pour  se  soustraire  au  supplice,  eu  1794.  H  a  écrit  sur 
les  mathématiques,  sur  l'économie  politique,  la  législation  et  la 
morale.  Sa  philosophie  a  pour  base  le  scepticisme. 

Charles-François  Du  puis,  né  l'an  1746,  et  élevé  par  les  soins 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  marcha  d'accord  avec  les  encyclopé- 
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distes,  et  travailla  a  renverser  le  christianisme;  tel  fut  le  but  de 
son  Origine  des  Cultes  et  de  V Abrégé  qu'il  eu  publia.  Il  pousse 
l'absurdité  jusqu'à  remplir  dix  énormes  volumes  de  raisonne- 
ments et  de  preuves  scientifiques  pour  lesquels  il  prétend  établir, 
sans  conteste,  que  toules  les  religions  ont  pour  origine  le  soleil, 
et  que  Jésu«-ClïHsl  n'est  que  cet  astre  sous  un  autre  nom. 
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CHAPiiM  TKENTK-ÏK01S1ÈME. 

I> itiv rn t ii rc»  d r:mir. 4 Iqoe. 


I. 

Tragédie.  —  Lagrange  Chsncel  et  Cnbillon. 

Le  poëmc  dramatique,  de  tous  les  genres  de  poésie  le  plus  in- 
siruclif,  soit  qu'il  exprime  les  mœurs  présentes  de  la  société,  soit 
qu'il  invente  les  fictions  tragiques,  le  poëme  dramatique  dès  le 
dix-huitième  siècle  tombe  en  décadence.  Dès  lors,  on  n'applaudit 
plus  au  théâtre  qu'à  de  faibles  imitations  dos  grands  modèles.  Si 
parfois  un  homme  de  talent,  sorti  de  la  foule  des  imitateurs,  entre- 
voit quelques  grands  effets  tragiques  dans  la  vérité  de  l'histoire, 
on  dans  la  libre  hardiesse  d'un  théâtre  étranger,  il  les  ramène  aux 
conventions  de  notre  scène;  et  au  milieu  même  d'une  pensée  ori- 
ginale, il  évite  toute  nouveauté  dans  les  formes  extérieures  du 
drame. 

Aussi  le  i neutre  français,  déjà  en  déclin  avec  Lafosse,  faible 
imiialeur  de  Corneille,  devient-il  froid  et  déclamateur  avec  La- 
grange Chanc.el,  né  en  167C,  et  mort  au  milieu  du  siècle  suivant. 
Quoiqu'il  ail  eu  l'immense  avantage  de  recevoir  les  conseils  de 
llacine,  et  qu'il  se  pique  d'être  fidèle  à  l'école  de  ce  grand  maître, 
il  défigure  étrangement  les  mœurs  et  l'imagination  antiques  dans 
Oresteet  Pylade,  Méliagre,  Âmasis,  Jtceste,  pièces  toutes  grec- 
ques par  le  sujet.  La  politesse  moderne,  mêlée  aux  sujets  grecs, 
est  tout  l'art  et  tout  l'objet  du  poète.  Oreste,  Arnasis,  Alcesle, 
etc.,  sont  des  personnages  de  cour  qui  gardent  toutes  les  bien- 
séances de  leur  rang,  et  parlent  d'ailleurs  en  assez  mauvais  vers. 
On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  fade  et  de  plus  froid.  Pour 
trouver  quelque  étincelle  de  verve  dans  Lagrange  Chancel,  il  fau 
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chercher  dans  ses.  chants  satiriques  contre  le  régent.  11  y  a  là, 
du  moins,  les  passions  du  temps,  la  haine  de  la  cour  et  la  licence 
des  mœurs.  Mais,  sans  celle  inspiration  de  pamphlétaire,  la  poésie 
de  Lagrange  Chancel  est  trop  morte  pour  animer  la  fable  surannée 
des  drames. 

Un  esprit  doué  de  vigueur  native  vint  jeter  enfin  dans  cet  an- 
cien moule  quelques  statues  nouvelles.  Homme  inculte,  original 
de  caractère  plutôt  que  de  talent,  Crébillon  devait  se  tenir  invo- 
lontairement au  modèle  qui  était  devant  ses  yeux  et  sous  sa  main. 
Pour  lui,  les  règles  anciennes,  c'était  le  lype  français  de  la  tra- 
gédie. Crébillon  ne  fut  en  rien  réformateur  ou  novateur.  Assez 
sauvage  et  fantasque  de  nature,  il  est  plus  humblement  soumis 
que  personne  à  toutes  les  lois  du  théâtre.  Exposition,  oracle, 
songe,  récit,  amour  de  prince  et  de  princesse,  unité  de  temps  et 
de  lieu,  il  n'a  pas  songé  un  moment  à  déroger  à  toutes  ces  lois; 
et  s'il  est  incorrect,  ampoulé,  demi-barbare,  c'est  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  et  sans  intention  de  violer  aucune  loi  établie.  Biais 
dans  cette  simplicité  systématique,  il  eut  un  coin  de  génie.  En 
même  temps  que  la  plupart  de  ses  pièces  marquent  Fécueil  de 
déclamation  et  de  faux  goût  auquel  était  exposée  notre  tragédie 
régulière  et  pompeuse,  quelques-unes  des  beautés  qu'il  y  a  jetées 
montrent  assez  qu'il  n'est  pas  de  forme  usée  ni  de  bornes  étroites 
pour  un  talent  vigoureux.  Quant  a  l'horreur  tragique  de  Crébillon, 
elle  n'était  pas  une  nouveauté  après  le  cinquième  acte  de  Rodo- 
#wne;mais  elle  parut  trop  forte  aux  maurs  élégantes  de  son 
temps,  et  aujourd'hui  elle  serait  faible  devant  la  profusion  de 
meurtres  qui  jonchent  notre  scène.  Crébillon  traita  particulière- 
ment les  vieux  sujets  grecs  avec  ces  accessoires  de  romans  mo- 
dernes qui  leur  conviennent.  Dans  Êlectre,  il  défigura  l'horrible 
tradition  du  théâtre  grec. 

I„e  seul  ouvrage  durable  et  vrai  de  Crébillon  est  celui  qu'il 
'  écrivit  loin  des  souvenirs  grecs,  sous  une  inspiration  d'histoire  et 
de  roman  que  la  vie  commune  peut  offrir.  Rhadamiste  et  Zénobie , 
tragédie  jouée  en  quand  i!  ne  restait  plus  de  la  belle  poésie 
du  dix-septième  siècle  d'autre  représentant  que  Boileau,  chagrin 
et  mourant,  voila  le  seul  ouvrage  de  génie  qui  ail  immédiatement 
précédé  Voltaire,  et  qui  annonçai  une  nouvelle  époque  dans  l'art 
du  théâtre.  Zénobie  est,  après  Pauline,  une  de  ces  physionomies 
de  femmes  belles  et  pures,  d'une  vertu  plus  louchante  que  ne  peut 
l'être  la  passion.  La  frénésie  impitoyable  de  Rhadamiste  complète 
ce  caractère,  et  le  rôle  de  Pharasmane,  dessiné  avec  tant  de  vi- 
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gueur,  môle  l'éclal  du  coloris  historique  h  des  scènes  d'amour  qui, 
celle  fois,  ne  sonl  pas  un  lieu  commun  de  Ihéàlrj,  mais  une  créa- 
tion naïve  et  vraie.  Hormis  le  premier  acle,  mal  écrit,  parce  qu'il 
est  sans  passion,  celle  pif-ce,  éloquente  et  tragique,  marque  toul  ce 
que  le  lalent  pouvait  faire  dans  les  limites  de  notre  ancien  théâtre. 
Elle  fut  un  accident  heureux  pour  Crébillon,  qui  reprit,  dans  ses 
tragédies  historiques  JCerxés,  Pyrrhus,  Catilina,  l'insipide  habi- 
tude des  grandes  passions  et  des  déclarations  d'amour. 

2. 

Saurin.  —  Lemterre.  —  De  Belloy. 

Avant  la  vieillesse  de  Voltaire,  et  dans  son  école  dramatique, 
nous  rencontrons  les  débuts  de  Saurin,  et  sa  tragédie  tfAméno- 
phis,  toute  en  allusions  contre  le  despotisme  des  prêtres  sur  les 
rois.  Voltaire  en  fui  charmé.  Le  caractère  philosophique  qui  règne 
dans  les  pièces  de  Saurin,  et  qui  fit  leur  succès,  leur  ôte  mainte- 
nant loute  vérité,  témoin  son  Spartacus,  sa  meilleure  pièce. 
Mais  cet  ouvrage  offre  du  moins,  dans  un  genre  qui  touche  à  la 
déclamation,  quelques  traits  d'éloquence.  Saurin,  que  l'on  peut 
placer  au  premier  rang  des  imitateurs  de  Voltaire,  emprunta, 
comme  lui,  au  théâtre  anglais,  particulièrement  dans  sa  tragédie 
de  Blanche  et  Guiscard;  mais,  malgré  quelques  vers  énergies, 
elle  appartient  à  cette  décadence  de  l'art  où  les  situations  sonl 
violentes  et  l'expression  faible. 

Lemierre,  dans  le  même  temps,  imitait  de  Voltaire  les  sen- 
tences el  les  lirades  philosophiques,  à  l'éloquence  près.  S'il  n'eut 
pas  tout  le  talenl  du  poète,  il  en  eut  au  moins  la  passion  et  le 
caractère.  Des  neuf  tragédies  de  Lemierre,  Guillaume  Tell,  la 
meilleure,  parait  bien  sèche,  bi*>n  froide  et  bien  timide,  si  on  la 
compare  au  libre  el  vasle  drame  de  Schiller. 

C'esl  ici  que  vient  se  placer,  dans  le  point  de  vue  de  l'art,  une 
tentative  nouvelle,  ou  plutôt  une  apparence  de  nouveauté,  qui  fut, 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  politique  et  littéraire.  Un  homme  d'esprit, 
qui  connaissait  le  théâtre  en  littérateur  el  en  comédien,  de  Belloy, 
fit  représenter,  en  1765,  le  Siège  de  Calais,  et  obtint,  à  la  cour, 
à  Paris,  dans  toute  la  France,  un  succès  brillant,  universel,  qui 
semble  appartenir  au  génie  ou  à  l'extrême  nouveauté.  Le  Siège  de 
Calais  fut  applaudi  comme  le  Cid,  à  sa  naissance. 

La  fable  pourtant  en  était  pénible,  les  caraclères  exagérés,  le 
style  factice  et  contourné;  la  forme  sentencieuse  y  était  prodiguée, 
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comme  dans  le  drame  de  Voltaire;  mais  le  bul  était  différent; 
c'était  l'esprit  monarchique  au  lieu  de  l'esprit  philosophique. 
Cette  intention  était  la  plus  grande  nouveauté  du  poème.  Toute- 
fois le  monarque  et  le  peuple  y  étaient  également  ménagés,  et  si 
l'apothéose  était  pour  le  roi,  la  gloire  était  pour  la  bourgeoisie. 
Une  sorte  d'enthousiasme  répandu  dans  toute  la  pièce  couvrait 
Pun  par  Pautre  le  patriotisme  cl  l'esprit  de  cour.  La  scène  reten- 
tissait de  ces  mots  vivement  applaudis  : 

Mais  que  voyaii-jc  en  France?  un  roi  maître  suprême. 
Des  grand*  que  son  pouvoir  a  seul  reu.lus  puissants. 
Du  bras  qui  les  soutient  appuis  reconnaissants. 

Quelques  autres  vers  semblaient  une  allusion  contre  l'esprit 
philosophique  et  cosmopolite  : 

* 

Je  liait  ces  cœurs  glacés  et  morts  pour  leur  pays. 

Ou"',  \oyaol  les  malheurs  dans  une  paix  profonde, 
S  honorent  du  grain!  nom  de  citoyens  du  monde. 

Ces  vers,  d'ailleurs  assez  médiocres,  plaisaient  fort  à  la  foule. 

En  présence  d'un  pareil  succès,  de  Belloy  se  hâta  de  choisir  tin 
autre  sujet  dramatique  dans  nos  annales,  et  il  mil  en  scèroe  Gaston 
et  Boyard,  les  noms  les  plus  aimables  et  les  plus  glorieux  de  la 
clftsvalerie  historique.  Le  Bavard  de  celte  tragédie  ne  ressemble 
guère,  il  faut  l'avouer,  à  celui  des  Mémoires  du  bon  servi/eut, 
Les  circonlocutions,  l'emphase  et  les  sentences  ont  remplacé  le 
bref  et  cordial  langage  du  chevalier  sans  pevr  et  sans  reproche. 
Cependant,  a  travers  un  romanesque  assemblage  de  conspiration  et 
d'amour,  là  encore  il  f.tul  reconnaître  un  rertain  mouvement  de 
scène  qui  plaît  et  intéresse. 

Toutefois  cette  pièce,  et  ce  que  lit  encore  de  Belloy  dans  sa  Ga- 
brielie  de  Veryy,  et  ce  qu'il  projetait  dans  ses  préfaces,  ne'  rele- 
vaient pas  le  drame  tragique  en  France;  c'étaient  moins  des  créa- 
tions durables  que  des  expédients  pour  amuser  la  satiété  publique. 
Ainsi  s'abaissait  ce  grand  art  du  théâtre,  qui  avait  été  la  plùshattle 
poésie  de  notre  France.  ,» 


La  Harpe.  —  Ducis.  —  Chénier  Marie-Joseph). 

Les  Grecs  eurent  encore  un  imitateur  fidèle  dans  ta  Harpe, 
mais  un  imitateur  habile,  chez  lequel  l'imitation  semble  un  moyen 
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-d'originalité.  Rousseau  avail  dit:  «  Nul  doule  que  la  plus  belle 
tragédie  de  Sophocle,  traduite  fidèlement,  ne  tombât  tout  à  plat  sur 
notre  théâtre.  »  Ilacine  n'avait  voulu  emprunter  aucun  sujet  à 
Sophocle,  parce,  qu'il  trouvait  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  trop 
beaux  pour  y  changer,  et  qu'il  n'osait  les  reproduire  fidèlement. 

La  Harpe  tenta  celle  seconde  épreuve,  dont  Racine  avait  déses- 
péré; il  Pessaya  sur  Phitoctète.  Malheureusement  il  était  devancé  : 
Kénelon  avait  passé  par  là.  11  avait  enlevé  à  Sophocle,  dont  il  était 
admirateur  passionné,  les  traits  les  plus  énergiques  de  ses  vives 
peintures,  et  les  avait  rendus  dans  une  prose  plus  poélique  que 
les  vers.  Cependant  la  Harpe,  par  zèle  pour  les  bons  principes  et 
pour  la  vérité  du  théâtre  grec,  espéra  traduire  avec  plus  de  fidélité 
que  Fénélon.  Toutefois  il  fait  encore  bieu  des  changements  :  il 
supprime  les  chœurs,  il  retranche  des  imprécations  qui  lui  pa- 
raissent trop  violentes,  il  change  souvent  le  style.  En  tout,  le  Phi- 
loctète de  la  Harpe  paraît  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'é- 
tude de  l'antiquité  dans  le  dix  huitième  siècle. 

La  Harpe  fil  beaucoup  d'autres  pièces,  tragédies  et  drames,  dont 
la  plupart  eurent  peu  de  succès.  JVarwick  cependant  réussit 
complètement  :  l'histoire  n'y  est  pas  respectée;  mais  on  y  trouve 
noblesse  dans  le  style,  vigueur  dans  le  rôle  principal,  simplicité 
dansl'action,  et  surtout  vérité  dansledialogue.il  eulde  nombreux 
succès  dans  les  concours  académiques  de  Paris  et  de  la  province, 
et  s'essaya  dans  tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l'ode  jusqu'à  U 
chanson;  mais  sa  voix  n'a  rien  de  lyrique;  ses  romances  ont  du 
naturel  et  de  la  sensibilité,  comme  le  témoigne  O  ma  fendre 
musette'.  Mais  il  a  moins  réussi  dans  ses  essais  de  Iradueîinn, 
Comme  prosateur,  la  Harpe  prend  un  haut  rang  parmi  les  écri- 
vains, S:)S  i'Âûiju,  la  plupart  couronnés  par  l'Académie, -sont'' 
<i*une  plume  habile.  On  lui  doit  encore  une  traduction  de  la  fie 
des  douze  Césars  de  Suétone,  une  version  en  prose  poélique  des 
Lusiades,  de  Camocns,  un  Abrégé  de  V Histoire  néuérair  des 
Voyages tdti  l'abbé  Prévost,  et  le  Lycée,  ou  Cours  de  Littérature, 
ancienne  et  moderne.  Après  avoir  été  jeté  quatre  ou  cinq  fois  en 
prison  sous  la  Terreur,  il  rentra  dans  le  sein  de  la  religion.  Né  à 
Pari*,  eu  1730  il  mourut  en  1H03  ^1}. 

Cependant,  en  dépit  des  attaques  et  des  colères  de  Voilai»  .-,  qui 
autrefois  l'avait  admiré  à  l'égal  d'Homère,  Sliakspeasv  grandissait 
loujours,  à  ce  point,  qu'un  homme  qui  n'était  pas  sans  génie  *e 
eiiifgeado  le  produire  sur  la  scène  française  :  ce  fui  Durit,  l'un 
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des  hommes  les  plus  faits  pour  frapper  l'imagination  el  laisser  un 
Jong  souvenir.  H  avail  quelque  chose  de  rare  et  d'original;  sa  fi- 
gure, singulièrement  grave  et  majestueuse,  avait  un  caractère  naïf 
et  inspiré.  Il  n'avait  rien  du  monde:  il  ne  s'inquiétait  pas  de  toutes 
les  petites  affaires,  de  lotîtes  les  petites  ambitions  de  la  vie;  sau- 
vage et  doux,  poète  au  plus  haut  degré,  n'ayant  besoin  de  rien 
pour  l'être,  il  a  chanté  les  plaisirs  de  la  campagne,  du  fond  de  sa 
petite  maison,  dans  une  rue  de  Versailles;  c'était  la  qu'il  rêvait, 
dans  sa  poésie  inculte,  cette  nature  pittoresque ,  négligée,  qui 
lui  plaît  et  qui  lui  ressemble. 

Un  autre  trait  di>linclif,  un  antre  caractère  de  cet  homme,  c'é- 
tait quelque  chose  de  lier,  de  libre,  d'indomptable.  Jamais  il  ne 
porta,  ne  subit  aucun  joug,  pas  même  celui  de  son  siècle;  car, 
dans  son  siècle,  il  fut  constamment  très-religieux.  Voilà  comment 
il  résistait  au  dix-huitième  siècle,  comment  il  était  très-original  au 
milieu  de  son  temps.  Les  théories  ordinaires  de  l'élégance  ne  lui 
arrivaient  pas;  il  avail  fait  des  tragédies  en  arrangeant  Shakspeare 
suivant  sa  guise  et  le  hasard  de  son  talent  du  jour.  On  les  jouait, 
elles  réussissaient.  La  Harpe  en  publiait  d'ingénieuses  critiques, 
relevait  des  invraisemblances  soulignait  des  vers  incorrects:  cela 
ne  touchait  pas  Ducis  ;  cela  ne  le  changeait  pas;  il  allait  toujours 
de  son  pas  à  la  suite  de  Shakspeare,  donnant  successivement  Ham- 
let,  Roméo  et  Juliette,  le  Roi  Léar,  Macbeth,  Othello. 

Lorsque  commencèrent  les  troubles  civils  de  la  France,  d'abord 
il  saisit  les  idées  nouvelles  avec  une  ardeur  singulière,  à  la  fois 
novateur  et  dévot,  républicain  et  royaliste,  plein  d'enthousiasme 
et  bon  homme  par-dessus  tout.  Quand  ces  troubles  devinrent  plus 
violents,  plus  sanglan  :,  il  n'eut  pas  peur,  mais  il  eut  horreur.  On 
venait  encore  lui  dire  d'avoir  du  lalent,  de  faire  des  tragédies  : 
«  Hélas!  disait-il,  la  Irag-die  court  les  rues;  si  je  mets  le  pied 
«  hors  de  chez  moi,  j'ai  du  sang  jusqu'à  la  cheville  ;  j'ai  vu  trop 
c  d'Atrées  en  sabots  pour  oser  en  mettre  sur  la  scène.»  C'était  là 
sa  manière  de  sentir  et  de  s'exprimer. 

Quand  l'ordre  se  rétablit  avec  pompe,  quand  on  fit  l'empire, 
l'homme  qui  voulait  être  la  gloire  publique  de  lu  France,  el  s'oc- 
cupait d'attirer,  d'absorber  dans  l'abîme  de  sa  renommée  toutes 
les  célébrités  secondaires,  tourna  les  yeux  vers  Ducis;  il  voulut  le 
faire  sénateur;  Ducis  n'en  avait  nulle  envie.  Le  maître  le  chercha 
donc,  el  voulut  l'honorer,  le  récompenser,  Y  avoir  enfin.  Un  jour, 
dans  une  réunion  brillante,  il  l'aborda,  comme  on  aborde  un  poète, 
par  des  compliments  sur  son  génie  :  ses  louanges  n'obtiennent  rien 
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cnreloiir.  Il  va  plus  loin,  il  l'aborde  plus  nellement;  il  parle  de  la 
nécessité  de  réunir  toutes  les  célébrités,  toutes  les  gloires  de  la 
France  autour  d*un  pouvoir  réparateur  :  même  silence,  même 
froideur.  Enfin,  comme  il  insistait,  Ducis,  avec  une  originalité 
toute  shakspearienne,  lui  prend  fortement  le  bras  et  lui  dit  :  «Gé- 
néral, aimez-vous  lâchasse?  »  Cette  question  inattendue  laisse  le 
général  embarrassé.  «  Eh  bien,  si  vous  aimez  la  chasse,  avez  vous 
quelquefois  chassé  aux  canards  sauvages?  C'est  une  chasse  diffi- 
cile, une  proie  qu'on  n'attrape  guère,  et  qui  flaire  de  loin  le  fusil 
du  chasseur:  eb  bien,  je  suis  un  de  ces  oiseaux,  je  me  suis  fait  ca- 
nard sauvage.»  El  en  même  temps,  il  fuit  à  l'autre  bout  du  salon, 
cl  laisse  le  vainqueur  d'Aréole  et  de  Lodi  fort  étonné  de  cette  in- 
cartade. 

Cependant,  telle  est  dans  les  choses  mêmes  d'imagination  la 
force  des  idées  reçues,  l'influence  presque  invincible  des  formes 
adoptées,  que  cet  homme  si  difficile  à  prendre,  si  libre  dans  sa 
nature,  est  loin  de  s'être  assez  affranchi,  dans  ses  ouvrages,  des  ha- 
bitiulescl  des  théories  consacrées  avant  lui  sur  la  scène  française. 
Il  innove  beaucoup,  et  n'innove  pas  assez;  il  prend  les  tragédies 
de  Shakspeare,  conserve  quelques-unes  de  ses  idées,  de  ses  ex- 
pressions, et  l'eufenne  ensuite  dans  le  moule  antique  et  moderne 
de  !a  tragédie  française;  ce  n'est  plus  Sh:ikspearc. 

Le  grand  talent  de  Ducis  éclate  pourtant  a  travers  ces  langes 
d'un  faux  système  et  d'une  imitation  incomplète.  De  beaux  vers 
brillent  ça  et  là  ;  mais  ils  ne  sont  pas  enchâssés  au  milieu  de  ces 
circonstances  familières  et  terribles  qu'avait  combinées  l'imagi- 
nation sauvage  et  libre  de  Shakspeare.  Laissons  cependant  à  Du- 
cis une  part  de  gloire  et  degéuie,  quoique  dans  une  tentative  in- 
complète et  fausse  ;  et  relisons,  pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur, 
l'ouvrage  où  il  n'a  été  inspiré  que  par  son  âme,  la  belle  tragédie 
(Y.ibufar,  ou  la  Fut/tille  arabe  (\). 

On  lui  doit  eu  outre  Œilipe  c'iez  Admvle,  »  i  quelques  poésies 
fugitives,  parmi  lesquelles  on  remarque  sou  Épitrc  à  V Amitié. 

Puisque  déjà  nous  sommes  entrés  dans  celle  époque  de  sang 
q  'on  appelle  la  révolution,  parlons  encore  de  Marie-Joseph-Ché- 
nier,  qu'une  trop  grande  ardeur  de  la  célébrité  jeta  dans  la  carrière 
«le  la  tragédie.  11  y  débuta  par  celte  d'./^/;/«Ve,  qui  fut  jouée  sans 
succès  en  1780.  Trois  ans  après,  parut  Charles  IX,  1789.  Cette 
pièce,  hostile  à  la  religion  et  a  la  monarchie,  excita  un  transport  qui 
alia  jusqu'au  délire.  Après  celle  pièce,  il  ht  représenter  Henri  VIII 
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el  la  Mort  de  Culas,  toutes  remplies  de  tirades  de  circonstance.  La 
tragédie  de  Caïus  Gracchus,  donnée  en  1702,  quoique  brûlante  de 
Péloquenee  républicaine  des  Romains,  fut  proscrite  par  la  tyrannie, 
parce  que  le  poêle  avait  osé  demander  des  lois,  et  non  du  sang! 
En  4793,  il  donna  la  tragédie  de  Fènelon,  dont  il  a  altéré  le  beau 
caractère  en  le  couvrant  d'un  vernis  philosophique.  La  tragédie 
de  Timoléon,  qu'il  lit  jouer  vers  le  temps  de  la  mort  de  son  frère 
André,  donna  un  poids  plus  grand  a  l'accusation  qui  pesait  déjà 
sur  lui  d'avoir  laissé  périr  son  frère  sur  l'échafaud  lorsqu'il  aurait 
pu  le  sauver.  La  tragédie  de  Cyrus,  qu'il  donna  en  1804,  à  l'époque 
d'une  cérémonie  fameuse,  el  pleine  d'allusions  à  la  circonstance, 
fut  très-défavorablemeqt  reçue.  Chénier  a  composé  d'autres  ou- 
vrages dramatiques,  entre  autres  Tibère,  son  chef-d'œuvre,  qui 
^ne  furent  pas  représentés  de  son  vivant.  Il  mourut  en  1811. 

Les  tragédies  de  Chénier  sonl  parfaitement  conçues,  cl  renfer- 
ment des  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  sa  versification  a  de 
l'énergie  el  de  l'éclat.  Nous  nous  étendrons  davanlage  sur  ce  poêle 
lorsque  nous  parlerons  d'André. 

Cilons  encore  comme  poêles  tragiques  Chdteaubrun,  auteur 
médiocre  ;  Guimondde  la  Touche,  qui  ne  donna  qu'une  tragédie, 
Iphigénie  en  Tauride,  dont  le  succès  fut  aussi  brillant  que  celui 
de  Méropc  ;  el  Poinsinet  de  Sivry,  dont  les  tragédies  sont  très- 
faibles. 

*. 

Cusiboib.  —  Destouchr  s. 

Le  déclin  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  tragédie  est  moin* 
marqué  dans  la  comédie,  bien  que  tout  paraisse  déclin  après  Mo- 
lière; mais  elle  présente  encore  de  brillants  résultats;  el,  chose 
étonnante,  dans  ce  siècle  où  le  scepticisme  en  France  domine 
presqre  exclusivement,  le  parli  religieux  est  recruté  par  des  poètes 
comiques,  par  Destouches,  Gresset,  etc. 

Il  parait  que  la  première  jeunesse  de  Deslouches  n'avait  p..* 
élé  sans  orage,  el  qu'après  ses  éludes  il  avait  tour  à  tour  servi 
comme  volontaire  dans  nos  guerres  d'Espagne  en  1705,  et  pris 
parli  dans  une  Iroupc  de  comédiens.  Il  passa  de  cet  emploi 
de  sa  vie  errante  dans  les  bureaux  de  l'ambassade.  Il  faisait  en 
morne  temps  des  vers,  et  les  envoyait  a  Boileau,  qui,  tout  en  y 
blâmant  quelques  rimes,  y  trouvait,  dit-il  dans  sa  réponse,  beau- 
coup de  facilité,  de  feu,  et  surtout  de  religion. 

Il  ûl  des  comédies  pour  les  sociétés  devant  lesquelles  il  avait 
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joué.  La  première,  le  Curieux  impertinent,  fui  applaudie  d'abord 
en  Suisse;  mais  elle  réussit  également  à  Paris;  et  le  jeune  secré- 
taire d'ambassade  donna  successivement  Vlngrat,  l Irrésolu,  le 
Médisant.  Ces  titres  mêmes  annoncent  que  Deslouches  aspirait  à 
la  haule  comédie,  celle  qui  trouve  et  qui  peint  des  caractères. 
Mais  le  choix  n'élail  pas  heureux  :  r Ingrat  élait  odieux  el  triste  ; 
l'Irrésolu  devenait  monotone  par  le  retour  prévu  de  ses  incerti- 
tudes, el  n'élail  vraiment  comique  qu'au  dernier  vers  du  dénoû- 
raent.  le  Médisant  n'élail  qu'une  nuance  du  Méchant  de  Gresset. 
Ces  trois  pièces  cependant,  écrites  avec  goût  el  purelé,  suffirent  à  la 
réputation  poétique  du  jeune  diplomate,  et  servirent  à  sa  for- 
tune. 

Après  six  ans  de  résidence  diplomatique  a  Londres,  où  il  avait 
été  envoyé  pour  une  mission  très-délieale  par  le  régent,  il  revint 
à  la  cour  avec  grande  faveur.  Mais  ce  crédit  ne  lui  valul  guère 
qu'une  place  à  l'Académie  ;  et  la  cour  ayant  changé  de  face  de- 
puis la  mon  du  régent,  il  renonça  pour  jamais  à  l'ambition,  et  se 
relira  dans  une  pelile  terre  près  de  Meluu,  où  il  vécut  heureux  par 
la  modération  de  ses  désirs  el  le  succès  de  ses  comédies.  Une  des 
plus  applaudies  el  des  meilleures  fui  le  Philosophe  marié.  La 
pièce  est  surtout  agréable  par  les  détails;  c'est  le  mérite  de  Des- 
touches. Il  n'a  pas  la  force  comique,  mais  il  a  une  grande  douceur 
de  style,  et  il  a  dessiné  avec  grâce  des  personnages  de  femmes, 
même  dans  quelques  pièces  oubliées,  telles  que  les  Philosophes 
amoureux,  qui  succédèrent  au  Philosophe  marié.  Ce  qui  manque 
a  Deslouches  après  la  gaieté,  c'est  la  vérité  des  caractères  :  les  siens 
sont  presque  toujours  exagérés  el  faux  ;  celle  exagération  est  sur- 
tout prononcée  dans  le  Dissipateur. 
«Ce  défaut,  il  le  doit  peut-être  a  l'imitation  anglaise,  donl  on  re- 
»  trouve  aus3i  quelques  traces  dans  la  Fausse  /Ignés,  la  seule  co- 
médie de  Deslouches  qui  fasse  rire,  el  F  Homme  singulier,  qu'on 
ne  lit  guère.  Destouches  ne  serait  peul-être  cependant  pas  resté 
au  théâtre,  et  serait  oublié  sous  le  nombre  de  ses  pièces  mé- 
diocres, s'il  n'eût  enfin  rencontré  un  sujet  heureux,  un  de  ces  su- 
jets qui  élèvent  le  talent  au-dessus  de  lui-même,  en  lui  donnant 
a  peindre  ce  qu'il  sait  le  mieux.  Il  essaya  d'abord  le  sujet  de 
l'Ambitieux,  dont  le  modèle  avaiLsouvent  posé  devant  lui  dans 
sa  vie  d'ambassade  ;  mais,  soit  défaut  de  vigueur,  ou  réserve  habi- 
tuelle, il  ne  saisit  aucun  des  traits  marquants  du  personnage,  et 
ne  fil  jamais  œuvre  moins  dramatique,  et  qui  justifiât  mieux  les 
deux  vers  d'un  poêle  de  la  foire  : 
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Le  comique  écrit  noblement 
Fait  bâiller  ordinairement. 

Mais  Tîdée  du  Glorieux  [ai  vint,  et  il  eut  enfin  pour  titre  une 
excellente  pièce.  C'est  qu'rl  avait  frappé  au  vif  sur  un  ridicule 
présent  qui  datait  du  bon  temps  de  notre  comédie,  et  qui  n'avait 
fait  que  croître  et  s'épanouir,  la  mésalliance  avide  et  dédaigneuse 
de  la  noblesse  avec  la  richesse.  Dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  les  traitants  s'étaient  enrichis  et  enhardis.  11  ne  suffisait 
plus  d'emprunter  et  de  ne  pas  payer.  M.  Jourdain,  devenu  plus 
opulent  et  plus  rusé  sans  être  moins  vaniteux,  ne  prêtait  plus 
qu'à  bonnes  enseignes. 

Le  rapprochement  de  la  noblesse  et  de  la  richesse,  leurs  chocs, 
leurs  alliances,  leurs  ridicules  mutuels,  et  les  vices  qu'elles  se  com- 
muniquaient en  devinrent  plus  fréquents  et  plus  comiques.  C'est  le 
point  qu'a  saisi  Destouches,  et  qu'il  met  en  saillie  dans  ces  deux 
personnages  du  noble,  altier,  fastueux,  impertinent,  et  du  riche, 
libertin,  dur  et  sottement  familier. 

Destouches  n'eut  pas  une  seconde  fois  dans  sa  vie  pareille  bonne 
fortune  de  talent.  11  continua  jusqu'à  soixante  ans  de  faire  des  co- 
médies toujours  peu  plaisantes,  et  dont  quelques-unes  touchaient 
tout  à  fait  au  drame.  Dans  Tune  d'elles,  la  Force  du  naturel,  il 
cherchait  à  relever  la  noblesse,  et  la  faisait  presque  d'institution 
divine.  Mais,  las  du  théâtre  et  peu  content  du  public»  il  ne  fit  pas 
représenter  ses  derniers  ouvrages;  et,  renonçant  à  une  comédie 
de  l'Esprit  fort,  qu'il  avait  projetée  contre  les  philosophes,  il  se 
réduisit  à  les  attaquer  par  des  épigrammes  qu'il  envoyait  au  Mer- 
cure galant.  Il  mourut  en  17S4,  à  l'Âge  de  soixante-quatorze  ans  ; 
il  était  né  en  1680  (1). 

5. 

La  Chaussée.  —  Piron.  —  Gresset. 

Destouches  avait  incliné  au  drame  sérieux  dans  la  comédie  ; 
mais  ce  qu'il  avait  fait  pour  quelques  scènes  devint  systématique 
pour  des  ouvrages  entiers.  Nivelle  de  .la  Chaussée,  qui  écrivait 
avec  pureté  des  vers  prosaïques,  introduisit  au  théâtre  le  genre 
qu'on  a  nommé  Comique  larmoyant.  Toute  une  question  de  goût, 
de  mœurs,  de  vérité,  fut  attachée  à  cette  prétendue  création,  et 
de  là  sortit  le  drame  ou  la  tragédie  bourgeoise. 

Il  n'y  a  pas  l'ombre  de  comique  dans  la  plupart  des  pièces  de  la 
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Chaussée,  et  les  plaisanteries  qui  s'y  trouvent  ne  sont  qu'un  hore- 
d'œuvre  dans  le  sujet  comme  daus  le  talent  de  fauteur.  Mais  il  y 
a  de  la  vérité  daus  la  peinture  des  mœurs;  ce  sont  quelques  côtés 
tristes  de  la  comédie  du  moude.  Le  Préjugé  a  la  mode  attaque 
un  défaut  social  du  dix-huitième  siècle,  l'espèce  de  défaveur  jetée 
sur  le  mariage.  Mélanide  montre  une  des  situations  tragiques  qui 
peuvent  naître  de*  liaisons  irrégulières  du  inonde,  la  rivalité  et  le 
duel  imminent  d'un  père  et  de  sou  lils.  Il  y  a  des  sentiments  dé- 
licats, des  vers  heureux,  mais  des  nuance*»  trop  fréqueutes  de  cette 
sensibilité  fade  qui  plaçait  au  dix-huitième  siècle.  La  plus  mo- 
rale des  pièces  de  la  Chaussée  nous  paraît  être  celle  où  il  introduit 
quelques  intentions  plaisantes,  r  École  des  Mères.  Son  défaut 
n'est  pas  dans  le  inétauge  de  quelques  scènes  attendrissantes  avec 
des  images  ou  des  situations  comiques,  mais  dans  le  caractère  de 
ce  mélange,  c'est-à-dire  dans  la  langueur  un  peu  maniérée  de  la 
tristesse  et  dans  le  tour  contraint  de  la  gaieté. 

Le  dix-huitième  siècle  fournit  encore  dans  la  haute  comédie,  la 
comédie  naturelle  et  poétique,  deux  chefs-d'œuvre,  depuis  le 
Glorieux,  ce  sont  la  Métromanie  de  Piron  et  le  Méchant  de 
Gressct. 

Les  œuvres  de  Piron,  aujourd'hui,  c'est  la  Métromanie.  Piron 
a  vécu  quatre-vingt-quatre  ans,  il  a  fail  beaucoup  de  vers  durs  et 
négligés;  il  s'est  essayé  avec  des  succès  fort  inégaux  dans  tous  les 
genres,  depuis  ceux  qu  ou  ne  nomme  pas  jusqu'à  la  traduction 
poétique  des  hymnes  de  l'Église.  Il  n'importe  ;  de  tout  cela  il 
reste  un  monument,  une  épilaphe  indestructible,  une  œuvre  de 
génie.  Par  la,  Piron,  personnage  peu  régulier,  peu  grave,  qui  n'a 
soigné  m  ses  ouvrages  ni  sa  vie,  dédaigné  de  son  temps  par  le 
grand  monde  et  par  l'Académie,  licencieux  sans  savoir  être  philo- 
sophe, se  trouve  bien  au-dessus  de  tant  d'hommes  de  laleut  et  de 
beaux  esprits.  Il  e>l  eu  tète,  il  va  seul. 

Il  se  porta  pour  rival  de  Voltaire;  et  quand  les  comédiens,  pour 
obtenir  Je  changement  de  quelques  vers  de  ses  pièces  eu  répétition, 
lui  citaient  l'exemple  de  ce  dernier,  si  prodigue  de  corrections  et 
de  variantes,  il  répondait  iièremenl  :  «  .Monsieur  de  Voltaire  tra- 
vaille en  marqueterie,  et  moi,  je  jette  en  bronze.  » 

Ces  bronzes  n'out  pas  duré,  sauf  la  Métromanie.  Ce  n'est  pas 
que  dans  CallLsl/iéne,  Gustave,  Fcrnund  Cortès,  ou  ne  puisse 
trouver  cà  et  là  quelqm  s  scènes  dramatiques,  quelques  vers  assez 
beaux  quoique  durs;  mais  ce  sont  des  ouvrages  comme  beaucoup 
d'autres,  c'est  la  suite  d'une  école.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  des  épi- 
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grammes  de  PiFon  ;  quelques-unes  sont  excellentes  de  correction 
et  de  verve.  Mais  Piron  a  abusé  du  genre;  et  là  aussi  il  devenait 
auteur  par  métier,  comme  dans  ses  pièces  de  la  foire  et  ses  Opéras. 

Heureusement  pour  son  génie,  cet  homme  avait  une  passion  pré- 
dominante, une  idée  fixe,  les  vers  et  la  vie  libre  des  anciens  ri- 
mcurs.  Après  des  éludes  mal  faites,  où  ses  matlres  l'avaient  dé- 
claré, nous  dit-il,  atteint  et  convaincu  d'une  incapacité  totale  et 
perpétuelle,  Piron  ,  dont  la  fougueuse  jeunesse  scandalisait  sa  fa- 
mille de  bous  bourgeois  de  Dijon,  ne  voulant  être  ni  abbé,  ni  com- 
mis de  finances,  ni  avocat,  ni  médecin,  s'enfuit  à  Paris  pour  être- 
poêle.  Il  y  fut  d'abord  très  malheureux,  copiant  des  rôles  d'écri- 
ture pour  vivre,  puis  faisant  des  pièces  au  théâtre  de  la  foire, 
comme  il  avait  fait  des  copies.  Enfin,  il  s'élève  au  Théâtre-Fran- 
çais, et,  à  travers  les  succès  et  les  chutes,  fait  releulir  son  nom,  et' 
vit  de  son  talent  dans  une  joyeuse  et  libre  pauvreté.  C'est  la,  c'est 
dans  les  agitations  de  la  vie  de  poêle  qu'il  imagine  de  prendre 
cette  vie  même  pour  sujet,  et  conçoit  un  ouvrage  sérieux  el  gaiT 
enthousiHSte  et  plaisant,  dont  le  héros  est  l'auteur,  jouant  au  na- 
turel dans  sa  passion  et  sacrifiant  tout.  Jamais  ce  qu'on  appelle- 
verve  n'avait  été  si  bien  l'âme  de  l'écrivain,  jamais  l'illusion  du 
naturel  n'avait  été  si  complète. 

t 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c'est  voire  roie? 

Ce  mot  d'une  situation  de  la  pièce  est  la  devise  de  la  pièce 
entière.  Voilà  pourquoi  la  Mttromanie  est  une  comédie  à  part, 
un  chef-d'œuvre,  sans  que  Piron  soit  peut-être  un  grand  poêle 
comique;  il  n'avait  que  cette  pièce  en  lui,  c'était  lui-même. 

(/autre  comédie  originale  du  dix-huil:ème  siècle  est  prise  à 
l'extrémité  opposée  de  l'art.  Elle  n'est  pas  inspirée  parla  fan- 
'aisie  solitaire  et  la  vive  préoccupation  du  poète,  mais  écrite  sous 
la  dictée,  du  monde,  el  comme  un  calque  brillant  et  fidèle  des 
salons  du  dix-huitième  siècle.  Elle  est  due  au  talent  original  de 
Cresset. 

Doué  d'une  singulière  flexibilité  d'élégance,  «ans  force  d'inven- 
tion, Gressel  parait  avoir  eu  le  privilège  de  leproduire  dans  d'heu- 
reuses esquisses  chacune  des  scènes  de  la  vie  à  laquelle  il  fut  mêlé. 
D'abord  élève  des  Jésuites,  la  vie  du  collège,  les  occupations  des 
«rioîîres  le  frappèrent,  el  il  les  rendit  avec  autant  de  poésie  que  de 
gaieté  ;  échappe  de  la  cellule,  accueilli,  pour  ses  jolis  vers,  dans 
les  salons  du  beau  monde,  il  en  saisit  avec  une  admirable  justesse 
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les  ions  malicieux  et  légers.  Enfin,  jeune  encore,  retiré  dans  sa 
ville  nalale,  n'ayant  plus  que  des  ennuyeux  h  peindre,  il  prit  quel- 
que peu  l'empreinte  de  son  sujet.  11  rimâ  longuement  le  Parrain 
magnifique,  et  un  autre  poè'me  contre  un  vieux  médecin,  lecteur 
de  gazettes;  jetant  toujours  sur  l'insipidité  du  fond  le  coloris  de 
quelques  jolis  vers  marquetés  d'épilhèles  brillantes.  N'accusons  pas 
trop  cette  vieillesse  prématurée  de  sou  esprit;  il  nous  en  avait 
prévenus  : 

Mais  apprenez  que  l'harmonie 
Ne  vers*  ses  heureux  présents 
Que  sur  le  malin  de  la  vie  , 
Et  «pie  satiH  un  peu  de  folie 
On  ne  rime  plu»  a  trente  ans. 

L'est,  en  effet,  avant  cet  âge  qu'il  avait  achevé  ses  charmants 
Ladiuages,  Fert-Vert  et  la  Chartreuse.  Mais  après  avoir  vu  le 
monde,  il  fit  le  Méchant,  immortel  et  léger  monument  de  ce 
siècle,  où  l'esprit  de  société,  le  talent  de  controverser,  occupa  tant 
de  place. 

Le  Méchant  est  la  médaille  des  salons  du  dix-huitième  siècle. 
Leur  physionomie  est  la.  Jamais  toutes  les  grâces  du  monde  n'ont 
été  si  bien  rendues;  et  PetTe!  poétique  est  né  de  celle  peinture  si 
fidèle  d'une  société  sans  âme  et  sans  poésie.  Cléon,  copié  sur  un 
modèle  du  temps,  est  une  création  dans  la  langue  de  la  comédie. 
Quant  au  style,  c'est  le  dernier  raffinement  d'une  hngue  à  pari, 
qui  ne  s'apprend  pas  dans  les  livres,  la  langue  des  salons.  L'art 
merveilleux  de  Gresset,  c'est  d'avoir  donné  une  vie  durable  à  des 
nuances  significatives,  et  fixé  les  fantaisies  de  la  mode  en  les  imi- 
tant. Ce  style  n'a  pas  la  force  comique  du  style  des  grands  maî- 
tres, mais  il  est  h  la  fois  une  création  originale  et  un  tableau  de 
mœurs. 

■ 

Gresset  avait  d'abord  adopté  les  idées  épicuriennes  et  sceptiques 
de  son  temps;  mais  il  s'arrêta  bientôt.  Quelque  peu  philosophe 
chez  les  Jésuites,  il  redevint  religieux  dans  la  société.  Il  s'éloigna 
du  théâtre,  et  fil  un  petit  auto-rfa-fé  de  deux  comédies  dont  le 
litre  promettait  :  l'Esprit  à  la  mode  et  le  Monde  tel  qu'il  est. 
Retiré  et  marié  en  Picardie,  il  n'en  sortit  que  pour  faire,  comme 
président  de  l'Académie  française,  alors  toute  philosophique,  un 
discours  froid  et  prétentieux  contre  le  style  h  la  mode.  L'ingénieux 
philosophe  avait  vieilli;  son  discours  n'était  que  la  caricature  de 
la  charmante  comédie  du  Méchant.  Gresset,  comme  poêle,  ferme 
glorieusement  celte  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  où  le 
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"rand  art  des  vers  se  soutenait  par  tradition,  et  il  égale  Voltaire 
dans  le  seul  genre  où  l  o taire  fut  un  grand  poëte  (1). 

(i. 

Marivaux.  —  Colle.  —  Ba;the.  —  Boissy.  —  Saurin. 

Marivaux  appartient  à  l'école  de  Fontenelle,  dont  il  exagéra  le 
caractère  ;  ii  la  renforça  d'une  teinte  métaphysique  et  subtile,  la 
corrompit  quelquefois  jusqu'au  jargon,  mais  y  mêla  des  beautés 
véritables;  toutefois  c'est  un  disciple  à  part,  c'est  un  disciple  in- 
venteur, mais  il  se  lit  original  a  la  sueur  de  son  front. 

Né  à  Paris,  en  1688,  élevé  avec  soin  dans  le  goût  des  lettres, 
son  premier  ouvrage,  une  comédie,  le  Père  prudent  et  équitable, 
n'était  que  froid  et  médiocre.  C'est,  plus  tard,  c'est  par  l'éduca- 
tion du  inonde  et  des  lettres,  que  son  esprit  et  son  style  acquirent 
la  sublilité  prétentieuse  qui  les  a  rendus  célèbres.  D'abord  Ma- 
rivaux ne  lira  du  scepticisme  et  de  l'esprit  novateur  que  le  mé- 
pris pour  l'antiquité  et  re  goùl  assez  bizarre  d'en  faire  la  parodie. 
Il  commença  par  celle  d'Homère,  qu'il  travestit  ennuyeuseraent. 
De  l'Iliade,  il  porta  ses  rimes  burlesques  sur  Télêmaque,  dont  la 
Motte  et  Fontenelle  faisaient  plus  de  tas  que  d'Homère,  cl  qu'il 
traita  de  même,  Fulin,  poussé  par  le  même  vertige,  il  travestit 
aussi  le  chef-d  uuivre  de  Cervantes,  Don  Quichotte,  c'est-à-dire 
l'épopée  de  la  parodie,  la  seule  parodie  sublime  qu'on  ait  jamais 
faite.  Tous  ces  eiforls-la,  même  en  y  joignant  une  tragédie  d'Jn- 
nibal,  qui  fui  cependant  fort  applaudie,  étaient  bien  malheureux 
et  bien  ridicules.  Heureusement  les  écrits  et  la  conversation  de 
Fontenelle  avertirent  Marivaux  de  son  talent,  et  il  chercha  dans 
une  prose  ingénieusement  travaillée  TeiTel  et  le  coloris  qu'il  de- 
mandait bien  inutilement  à  la  poésie. 

Au  mélange  de  familiarité  coquette  et  de  tinesse  que  Fontenelle 
appliqua  a  la  comédie  dans  ses  pièces  de  théâtre,  qu'on  n'a  guère 
jouées  et  qu'on  ne  lit  plus,  Marivaux  joignit  i'inlrigue  et  celle  in- 
vention de  scène  qui  soutient  l'attention  du  spectateur  ;  par  là  il 
devint  le  créateur  d'un  genre  nouveau,  fort  dégénéré  de  la  bonne 
comédie,  mais  éloigné  du  drame,  el  amusant  parfois  sansèlre  gai. 
Celle  comédie,  que  Voltaire  appelait  métaphysique,  et  qui  semble 
plutôt  sensuelle  avec  sublilité,  était  conforme  au  temps  el  vraie  par 
la  recherche  même  du  langage.  11  y  eut  dans  les  mœurs  du  dix- 

I)  VillemaÎD. 
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huitième  siècle  un  côté  de  licence  qui  passait  la  comédie  régu- 
lière; mais  la  partie  élégante  et  ostensible  de  ces  mœurs  n'eut  pas 
d'interprète  plus  piquant  et  plus  fidèle  que  Marivaux,  surtout  dans 
V Épreuve,  les  Fausses  Confidences,  le  Legs,  les  feux  de  Vamonr 
et  du  hasard. 

Toutefois,  il'  faut  convenir  que  ses  pièces,  eu  général,  a  causé 
de  leur  ressemblance,  sont  monotones,  et  que  le  dialogue  en  est 
tellement  précieux  qu'il  devient  fatigant.  «  Jamais,  •  dit  la  Harpe, 
<  on  ne  mit  tant  d'apprêt  à  vouloir  être  simple,  jamais  on  n'a  re- 
«  tourné  des  pensées  communes  de  tant  de  manières  plus  affectées 
«  les  unes  que  les  autres.  »  En  effet, 

.  ■    a    <    ••     ••  •  -  .':        iîi\t«»t'  ■  i''      *!<••. fil'  1 

\ 

Ofl  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

■ 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  ait  donné  déri  soi  rement  le 
nom  de  Marivaudage  au  style  de  ceux  de  ses  imitateurs  qui  ont 
encore  enchéri  sur  l'affectation  du  mattre. 

L'élégante  et  ingénieuse  comédie  des  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle  devenait  pins  rare.  C'est  que  la  société  allait  tou- 
jours raffinant,  et  le  monde  le  plus  raffiné  n'est  pas  le  plus  favo- 
rable au  peintre  comique.  Dans  le  progrès  de  l'élégance  et  de  la 
corruption,  les  défauts  saillants  s'effacent,  et  il  ne  reste  plus  que 
des  Yices,  ou  cachés,  ou  trop  hardis  pour  être  mis  sur  la  scène. 
Cest  ainsi  que  la  vraie,  la  forte  comédie  du  dix-huitième  siècle, 
sous  le  libre  pinceau  de  Collé,  ennemi  des  philosophes  et  com- 
mensal de  grands  seigneurs,  quitte  la  publicité  du  théâtre  pour  le 
huis-clos  des  petits  appartements,  et  atteste  doublement  les  mœurs 
de  la  société  privilégiée  qui  fournissait  le  sujet  des  pièces  et  les 
acteurs  de  la  représentation.  On  Ini  doit  la  Partie  de  chasse 
d'Henri  IV,  pièce  de  mérite  ;  Dupuis  et  DAsronnais,  pièce  en 
prose  et  de  caractère,  tirée  du  roman  des  Illustres  Françaises,  de 
Chastes  ;  et  le  Théâtre  de  société,  qui  se  distingue  par  une  origi- 
nale et  franche  gaieté,  et  dont  la  pièce  intitulée  la  Mérité  dans  le 
vin  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il  doit  aussi  a  ses  Chan- 
sons une  partie  de  sa  réputation. 

En  dehors  de  ces  peintures,  la  comédie  régulière  et  ostensible 
gardait  encore  la  finesse  et  l'agrément.  Quelques-uns  même  de  ses 
défauts  de  goût  lui  donnent  une  vérité  de  [plus.  Dans  la  subtilité 
et  l'élégance  fardée  de  la  Coquette  corrigée  de  Lanoue,  on  re- 
connaît l'influence  de  l'esprit  d'analyse  sur  les  mœurs,  même  les 
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plus  frivoles  ;  et  cette  comédie,  dont  la  critique  a  sévèrement  noté 
les  fautes  de  style,  est  pour  l'histoire  un  ingénieux  crayon  du 
monde  du  dix-huitième  siècle.  Le  Retour  de  Mars,  pièce  de  cir» 
«  constance  du  même  auteur,  eut  un  grand  succès.  Il  avait  débuté 

par  la  petite  comédie  des  Deux  Bals.  Sa  tragédie  de  Mahomet  II 
n'est  pas  sans  mérite. 

Parmi  les  comédies  de  la  même  date  où  ce  défaut  est  en  partie 
corrigé  par  le  talent  de  l'auteur,  il  faut  nommer  les  Fausses  Infi- 
délités et  la  Mère  jalouse,  de  Barthe,  ingénieux  écrivain,  qui  rem- 
plit supérieurement  un  cadre  étroit.  Dans  les  Fausses  Infidélités, 
comédie  charmante  parmi  les  pièces  qui  ne  font  pas  rire,  mais 
sourire,  on  reconnaît  celte  société  où  les  rangs  se  sont  rappro- 
chés, non  plus  pour  se  heurter,  mais  pour  se  confondre,  où  la 
gaieté  vive  a  pris  la  forme  de  l'ironie,  où  les  prétentions  de  l'es- 
prit commencent  à  remplacer  celles  du  rang,  où  la  seule  passion 
vive  est  la  vanité,  où  l'on  est  las  de  tout,  même  de  l'amour  et  du 
plaisir. 

On  retrouve  çà  et  là  le  même  agrément  sous  la  plume  d'un 
auteur  plus  fécond  qu'inventif,  Boissy,  très-exercé  a  la  versifica- 
tion facile  de  la  comédie;  il  est  bien  loin  de  la  vivacité  légère  et 
du  coloris  de  Gresset.  Toutefois,  sous  ce  reflet  de  l'esprit  du 
temps,  sa  comédie  des  Dehors  trompeurs  offre  des  scènes  écrites 
avec  un  goût  exquis  d'aisance  et  de  persiflage.  Ses  autres  pièces, 
le  Français  à  Londres,  le  Babillard,  le  Sage  étourdi  et  l  Époux 
par  supercherie,  n'ont  pas  le  même  mérite.  . 

Cette  comédie  du  grand  monde  nous  laissa  loin  de  la  haute 
comédie,  de  la  comédie  à  caractère,  celle  qui  est  vraiment  œuvre 
de  poète.  Barthe  l'avait  tentée  dans  un  heau  et  difficile  sujet, 
l'Égoïste.  Cet  ouvrage,  bien  conçu,  écrit  avec  art  et  semé  de  traits 
énergiques,  n'est  plus  joué.  Cela  tient  sans  doute  au  sujet  même, 
plus  triste  que  comique,  et  n'ayant  pas,  comme  le  Tartufe,  un 
côté  plaisant  qui  couvre  l'odieux  du  fond  ;  l'égoïsme,  fortement 
tracé,  se  confond  avec  la  perversité  même,  et  n'en  est  plus  dis- 
tinct. L'homme  personnel  de  Barthe  n'est,  au  fond,  que  le  mal- 
honnête homme,  dur,  avide,  foupbe,  inhumain.  On  lui  doit  en 
outre  {Amateur,  d'une  versification  facile  et  spirituelle,  et  les 
Statuts  de  VOpéra,  badinage  charmant,  plein  de  bonne  plaisan- 
terie. 

Malgré  l'exemple  de  Voltaire,  si  malheureux  dans  la  comédie, 
l'auteur  de  Spartacus,  Saurin  s'essaya  dans  ce  genre,  et  y  porta 
plus  de  naturel  que  dans  ses  tragédies.  Marié  daus  un  âge  mur  à 
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une  peisonnc  spirituelle  *  l  belio.  il  0 tait  fort  répandu  dans  le 
monde;  ami  des  opinions  spéculatives  d'Helvétius,  il  en  trouvait 
la  pratique  fort  peu  philosophique  e!  la  blâmai l  dans  les  mœurs 
du  siècle  avec  une  douée  et  piqjaule  raillerie.  C'est  le  caractère  de 
deux  jolies  comédies  qu'il  écrivit  en  pro^e,  le  Mariage  de  Julie 
et  les  Mœurs  du  temps.  Un  trait  de  mœurs  de  l'époque  lui  four- 
nit encore  la  n  lite  pièce  de  V.fttglommve,  esquisse  en  vers  libres 
sur  un  sujet  un  peu  faiblement  conçu. 

■ 

7. 

l'a  lissât.  —  Durai.  —  Sotlaiue.  —  |<nu:e  it'l.g!;iutiii;.\  —  L-'ija.  —  Dv  Scgur.  —  Lc- 
graml.  —  l'anar.l.  — Voiscnon.  —  l\iv;;!t.  —  Pcsselicr.  —  Cnnnoctcl.  —  Dcsmohi*. 

—  rail!:nva.— Itasforçe*.  -  Pc  Hicvnv  o!  C<»l!o«  il'Hci  l  As  -  'Opéra}.  —  Danchct. 

—  Fuielier.  —  lloy.  —  Cthusac. 

A  défaut  de  ce  que  le  raffinement  de  la  société  dans  le  dix- 
huilième  siècle  ôtail  de  verdeur  et  de  nerf  h  la  comédie,  il  semble 
que  l'esprit  de  secte  ou  de  parti  pouvait  lui  venir  en  aide;  mais 
cet  esprit  n'est  pas  le  plus  favorable  au  bon  choix  et  à  l'expression 
vraie  du  ridicule;  presque  toujours  il  manque  le  but  en  le  dépas- 
sant; et  puis,  quand  la  société  est  partagée,  en  quelque  scission 
philosophique  ou  politique,  il  n'y  a  pas  pour  la  satire  comique  de 
succès  universel;  le  ridicule  est  nié  toujours  pur  une  moitié  du 
public  :  c'est  ainsi  que  la  guerre  faite  aux  abus  de  la  philosophie 
enrichit  assez  peu  la  comédie  du  dix 'huitième  siècle. 

Un  homme  d'esprit  se  rencontre  cependant  pour  entreprendre 
celte  œuvre,  au  risque  de  s'attirer  pour  représailles,  non  pas  les 
comédies,  irais  les  pamphlets  de  Voltaire.  Ce  fut  Paîissot,  dont  la 
longue  carrière,  d'abord  agitée  de  nm  relies,  .s'est  terminée  Irès- 
paisiblement  de  nos  jours. 

Né  à  Nancy,  en  Lorraine,  il  avait  débuté  fort  jtune  par  une  co- 
médie satirique  contre  Rousseau  et  son  premier  discours.  Puis  il 
voulut  s'en  prendre  h  l'armée  philosophique  tout  entière,  sauf  le 
général,  cependant,  trop  redoutable  pour  être  attaqué.  De  là,  la 
comédie  des  Philosophes,  joués  en  17'JU  sur  le  Théâtre-Français, 
dans  ce  môme  but  de  défense  monarchique-  qui  donna  tant  d'é- 
clat au  Siège  de  Calais. 

La  comédie  des  Philosophes  réussit  comme  un  pamphlet  pi- 
quant, et  elle  a  passé  de  môme,  quoique  écrite  avec  iinesse  et  pu- 
reté; mais  elle  manque  de  plan  et  de  verve.  Palissot,  avec  beau- 
coup de  main  e  spirituelle,  avait  peu  d'invention.  Il  avait  débuté 
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par  les  Tuteurs,  pièce  un  pou  froide,  qu'avait  suivie  bientôt 
Barbier  de  Bagdad Mue! le  assez  gaie.  1!  continua  ses  attaques 
contre  les  philosophes  par  la  Dunciade,  poème  satirique,  publié 
d'abord  en  trois  chants,  puis  en  dix,  quand  il  put  y  faire  entrer 
lesMarat,  les  Robespierre,  lesCoulhon,  les  Sainl-Just,  en  un  mot, 
les  praticiens  des  doctrines  du  philosophisme. 

Mais  le  ridicule  qu'avait  touché  Palissot  était  trop  puissant  pour 
céder  à  une  seule  atteinte.  Le  parti  philosophique,  qui,  comme 
tous  les  partis,  comptait  bien  des  hommes  médiocres,  garda  sa 
morgue  et  son  engouement,  assez  bien  attaqués  dans  une  autre  co- 
médie, celle  des  Prûneurs. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  Dirai,  écrivain  ficile  quoique  affecté, 
ambitieux  de  lout,eL  ne  manquant  ni  de  tinesso  ni  d'humeur  caus- 
tique, fut  repoussé  de  la  scène.  Palis^ol  se  la  vil  également  fer- 
mée, il  imagina  d'y  faire  jouer  incognito  une  pièce  qui  par  le  litre, 
ï Homme  dangereux,  semblait  sa  propre  satire,  mais  il  n'y  réus- 
sit pas. 

A  part  la  diversion  tentée  par  Palissot  et  Dorât,  le  théâtre,  bon 
ou  mauvais,  resta  philosophique.  Le  théâtre  est  toujours  de  l'opi- 
nion dominante. 

Sedaine,  auquel  nou<  arrivons,  n'avait  rien  des  écrivains  que 
nous  venons  de  nommer.  Il  n'était  pas  lettré,  il  versifiait  mal,  mais 
il  avait  de  l'invention.  Cet  homme,  qui  lit  de>épîlres,  des  poèmes, 
une  foule  de  pièce-  de  I liéàt r  •  applaudie  ;,  et  q  :e!ques  pièces  où 
il  y  avait  du  génie  dramatique,  avait  élé,  dans  sa  jeunesse,  ouvrier 
maeon.  Il  le  dit  lui-même  dans  ses  épitivs;  et  il  rappelait,  le  jour 
do  sa  réception  à  l'Académie,  qu'il  avait  taillé  des  pierres  dans  la 
cour  <lu  Louvre.  Sedaine  est,  dans  le  dix-huitième  siècle,  le  seul 
homme  parvenu  s  uis  culture  a  la  célébrité  littéraire. 

Voltaire  ne  goûtait  pas  <a  jolie  comédie  de  la  Gageure  imprévue. 
Il  demandait  si  cette  pièce  était  faite  par  un  serrurier.  Et  pourtant 
elle  peint  admirablement  l'élégance  oisive  et  les  fantaisies  de  la 
société  d  i  dix-huitième  siè.  le.  L'ouvrage  de  S 'daine  le  plus  ad- 
miré de  Diderot,  le  Philosoph;:  rans  le  savoir,  marqueencore  bien 
mieux  le  dix-huitième' siècle.  Il  y  a  tout  d°  celle  époque,  la  réa- 
lité et  l'esprit  romanesque.  Celte  pièce  annonçait  l'émaneipaliou 
de  la  bourgeoisie  en  France.  C<s  pièces  avaient  élé  précédées  de 
i'opéra-comique  le  Diable  à  quatre,  de  Biaise  le  Savetier ,  Rose 
et  Co/a.v,  les  Troqueurs,  le  Roi  et  le  Fermier,  Ôn  ne  s'avise  ja- 
mais de  toiU,  elc.  11  avait  débuté  par  quelques  chansons  pleines 
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de  sel.  Toul  le  monde  connaît  YÉpître  à  son  habit,  qui  commence 
par  ce  vers  : 

Ah  !  mon  habit,  que  je  vous  remercie! 

Un  autre  auteur  dramatique,  Fabre  d'Églantine  se  jela  dans 
tous  les  excès  de  la  révolution,  et  péril  sur  l'éehafaud  en  1704. 
Comédien  d'abord,  puis  auteur,  quelques-unes  de  ses  pièces  eurent 
du  succès  de  son  vivant,  telles  que  l'Intrigue  épistolaire,  tes 
Précepteurs,  le  Philinte  de  Molière,  qui  furent  représentées  plu- 
sieurs fois.  En  général,  la  versilieation  en  est  imparfaite,  et-la  con- 
ception faible  quand  elle  n'est  pas  ridicule.  Ayant  obtenu  le  prix 
de  TÉglantine  aux  Jeux  floraux,  il  ajouta  a  son  nom  celui  de 
cette  fleur. 

Laya,  né  à  Paris  d'une  famille  originaire  d'Espagne,  débuta  par 
un  recueil  d'héroïdes  composées  en  commun  avec  Legouvé,  et  in- 
titulé :  Essais  de  deux  amis.  Il  donna  ensuite  au  Théâtre-Fran- 
çais les  Dangers  de  l'opinion,  drame  en  cinq  actes,  dans  lequel 
il  attaquait  le  préjugé  des  peines  infamantes;  Jean  Calas,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  et  la  comédie  de  l'Ami  des  lois,  de  mfrnecn 
cinq  actes,  dans  laquelle  il  ne  craignit  pas,  au  milieu  même  des 
débals  du  procès  de  Louis  XVI,  de  proclamer  les  principes  d'ordre 
et  de  justice  que  les  honnêtes  geu*  renfermaient  au  fond  de  leurs 
âmes.  Échappé  aux  fureurs  d*1  la  révolution,  il  reparut  après  le 
9  thermidor,  et  rédigea  avec  MM.  Arnauld,  Legouvé  et  Vigée.  les 
Veillées  des  Muses. 

Le  vicomte  de  Ségur,  après  avoir  débuté  par  le  roman  épistolaire 
intitulé  :  Correspondance  secrète  entre  Mnon  de  Lenclos,  le 
marquis  de  F  Marceau  et  madame  de  M...  (Maititenon),  et  ce- 
lui de  la  Femme  jalouse,  composa  pour  I  Opéra/a  Création  du 
monde,  pour  les  Français  Rosaline  et  Ftoricourt  et  le  Retour  du 
mari,  pour  POpéra-Comique  la  Dame  voilée,  les  vieux  Fous,  le 
Cabriolet  jaune,  etc.  Le  vicomte  de  Ségur  termina  sa  carrière  par 
son  ouvrage  des  Femmes,  el  la  scandaleuse  publication  des  Mé- 
moires du  baron  de  Besenvat.  11  mourut  en  1805. 

Citons  encore  Legrand,  auteur  de  la  comédie  de  Cartouche, 
de  l'Aveugle  clairvoyant,  du  Galant  coureur  et  du  Roi  de  Co- 
cagne. Il  a  fait  aussi  pour  le  Théâtre-Italien,  en  société  avec  Do- 
minique, Agnès  de  Chaillot  et  le  Mauvais  ménage,  parodies  cé- 
lèbres d'Inès  de  Castro  et  de  Marianne. 

Panard,  surnommé  te  Dieu  du  vaudeville,  auteur  de  chansons 
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pleines  de  naturel,  de  gaieté  et  de  finesse,  el  de  plusieurs  pièces 
jouées  sur  divers  iluVilrt'S,  qui  sont  toutes  en  général  dénuées  d'in- 
vention el  d'effet  drainai ique. 

Voisenon,  prêtre  et  poêle  licencieux-,  auteur  de  plusieurs  pièces 
sans  intérêt,  moins  une  cependant ,  la  Coquette  fixée,  où  l'on 
trouve  un  plan,  des  caractères  bien  tracés  et  quelques  morceaux 
supérieurement  écrits. 

Favart,  né  k  Paris,  d'un  pàtis>ier,  auteur  de  plus  de  soixante 
pièces,  presque  toutes  remplies  d'esprit,  de  délicatesse  el  de  gaieté. 
La  comédie  de  Soliman  II,  on  les  Trois  Sultanes,  se  dislingue 
par  une  grande  intelligence  de  la  scène,  par  des  situations  pi- 
quantes et  traitées  avec  art,  el  surtout  par  l'enjouement  qui  règne 
dans  tout  le  dialogue,  étincelant  de  traits  ingénieux.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'anglais  à  Bordeaux. 

Pesselier,  auteur  de  Fables  nouvelles  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, composa  pour  le  Théâtre-Italien  trois  petites  comédies  un 
peu  froides. 

On  doit  a  Garmon tel,  ordonnateur  des  fêles  que  donnait  le  duc. 
d'Orléans,  dix  volumes  in-8°  de  Proverbes  remarquables  par  la  vi- 
vacité du  dialogue,  mais  dont  le  naturel  est  quelquefois  commun. 

Desmahis  est  auteur  de  plusieurs  comédies,  dont  celle  intitulée 
t Impertinent  est  la  meilleure  sans  être  absolument  bonne.  On  lui 
doit  aussi  des  poésies  fugitives*  dont  la  plus  considérable  est  le 
l'oyaye  d  Eponne  ou  de  Saint- Germain. 

Cailhavn,  né  au  village  de  ce  nom,  près  de  Toulouse,  fil  du 
théâtre,  la  passion  de  toute  sa  vie,  et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  dont  plu.-k  urs,  le  Tuteur  dupé,  ovla  Maison  à  deuxportes, 
/Asie  ri  /t'tttf  ,  réussirent  complètement.  Il  en  fit  aussi  repré- 
senter plusieurs  au  t  héâtre- Italien.  On  lui  doit  encore  un  poème 
en  quatre  chants,  L  Ilami'fc contre  l'amour,  des  Contes  en  vers  et 
en  prose,  etc. 

On  doit  ;i  Dc»lorge>,  atl>  ,;r  auteur,  un  grand  nombre  de  m» 
médies  dont  la  meilleure  e>l  Tom  Jonesù  Londres,  en  cinq  a<  ;<  ». 
Dès  l'âge  de  neuf  ans,  i!  imagina  de  faire  des  tragédies  dont  N  •« 
sujets  étak-ut  Tantale  et  Pclops  et  lu  Mort  de  .Urémie. 

Le  marquis  de  Lièvre,  célèbre  par  ses  réparties  cl  ses  calem- 
bours, donna  en  1783  le  Séducteur,  comédie  en  cinq  actes  «i 
en  vers,  qui  cul  un  très-grand  succès.  Ses  calembouis  onî  .  ,é 
recueillis  sous  le  nom  de  Uiécriana. 

Ajoutons  enfin  ii  tous  ces  nou.s  celui  de  ColU)t-d*IIerbois,  U- 
féroce  mitrailleur  d<i  Lyon,  il  ne  manquait  pas  de  lalenl  pour 
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ihéàtre,  comme  le  prouvent  le  drame  de  Clémence  et  Montjair, 
el  les  comédies  du  Bénéfice,  $  Advienne,  de  Lucie,  elc. 

On  trouve  aussi  à  celle  époque  plusieurs  auteurs  d'opéras,  dont 
les  plus  célèbres  sont  :  Danchet,  que  son  opéra  tfHésione  place 
après  Quinault;  Fuzeller,  moins  heureui  dans  ce  genre;  Roy, 
dont  l'opéra  intitulé  Callirhoé  est  l'une  des  meilleures  pièces  du 
genre,  ainsi  que  Sémiramis,  d'où  Voltaire  a  tiré  tout  entier  le  plan 
de  sa  tragédie;  el  Cahusat,  qui  obtint  dans  ce  genre  des  applau- 
dissements mérités. 

Ces  quatre  ailleurs  onl  également  composé  des  tragédies,  mais 
ils  y  ont  beaucoup  moins  réussi. 
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Poésie  lyrique,  satirique,  élégiaque  et  didactique.  —  Louis  Racine.  — 

Pompignan. 

Le  déclin  de  la  poésie  française,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  se  marquait  dans  les  autres  genres  encore  plus  qu'au  théâtre. 
Il  y  avait  cependant  encore  des  talents  qu'il  serait  injuste  d'ou- 
blier. 

Deux  hommes  cultivèrent  avec  succès  la  poésie  morale  et  lyrique 
dans  le  dix-huitième  siècle  :  ce  furent  Louis  Racine  et  Lefrancde 
Pompignan.  Religieux  et  modeste,  Louis  Racine,  second  fils  de 
Jean  Racine,  né  à  Paris  en  1692,  regardait  la  poésie  comme  dan- 
gereuse, et  ne  s'y  livrait  qu'autant  qu'il  la  sanctifiait  par  lê  but. 
Ses  premiers  vers,  inspirés  par  sa  pieuse  éducation,  étaient 
bien  étrangers  au  monde  du  dix-huitième  siècle;  il  < 
Grâce,  à  l'imitation  de  saint  Prosper;  mais,  moins  i 
que  son  modèle,  trop  souvent  dans  ce  poëme  il  s'c 
sécheresse  didactique.  Né  avec  une  âme  tendre,  il  lui 
d'oser  en  avoir  le  langage.  Par  là,  il  a  failli  dans  un 
plus  heureux  sujet,  la  Religion. 

Le  plan  de  Louis  Racine  est  net  et  régulier:  d'abord  il  combat 
les  athées  par  le  spectacle  de  la  création  ;  puis  les  déistes,  les  an- 
ciens philosophes,  les  philosophes  modernes,  leur  opposant  à  tous 
la  foi  chrétienne,  comme  vérité  nécessaire,  vérité  sublime,  vérité 
consolante.  Les  événements  d'un  tel  poëme,  c'étaient  l'âge  hé- 
roïque du  christianisme,  les  souffrances  des  martyrs,  la  vie  bien- 
heureuse des  solitaires,  la  chute  des  temples  idolâtres,  le  renou- 
vellement du  monde,  l'église  et  les  barbares.  Malheureusement 
le  poète,  si  bien  nourri  par  l'élude  et  la  foi  dans  les  anciens  lemps 
du  christianisme,  abandonne  ces  grandes  images  pour  le  raisonne- 
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ment.  Tout  est  chez  lui  dogmatique  et  sévère  ;  nulle  peinture 
naïve  des  temps  apostoliques  ;  nulle  description  touchante  des 
combats  du  cœur.  Malgré  l'immense  richesse  du  sujet,  le  poëme 
est  court  et  monotone. 

Voltaire,  non  content  de  critiquer  l'ouvrage  de  Racine,  voulut 
en  faire  lacontre-parlie,  et  il  écrivit  le  poëme  sur  la  Loi  naturelle, 
élégante  profession  de  foi  théiste,  qui  laisse  l'esprit  incertain  de 
sa  route,  et  ne  peut  suffire  ni  à  l'explication  de  notre  nature  ni  au 
besoin  de  notre  cœur.  Toutefois,  dans  le  dix-huitième  siècle,  la 
poésie  modeste  et  sévère  de  Louis  Racine  restait  bien  effacée  par 
le  brillant  coloris  de  Voltaire-  Il  n'avait  de  supériorité  que  dans 
quelques  hymnes  tirées  de  l'Écriture,  où  le  souffle  de  son  père 
semble  descendu  sur  lui. 

En  somme,  dans  tes  lettres  comme  dans  la  morale,  Louis  Racine 
a  été  un  des  derniers  et  des  meilleurs  héritiers  de  Port-Royal.  Aux 
traditions  les  plus  pures  du  goût,  il  mêlait  une  curieuse  variété 
d'étude.  Versé  dans  l'antiquité  et  dans  les  langues  modernes,  il 
avait  beaucoup  comparé  sans  théorie  subtile  et  sans  admiration 
paradoxale. 

Ses  réflexions  sut  la  Poésie  et  sur  VArt  dramatique  sont  écrites 
avec  un  grand  charme  de  simplicité.  On  voit  que  l'auteur  aimait 
avec  passion  la  chose  dont  il  parle.  Dans  son  admiration  des  beau- 
tés de  l'art,  il  entre  aussi  souvent  un  intérêt  du  cœur,  une  piété 
filiale.  Dans  l'analyse  que  Louis  Racine  fait  du  théâtre  de  son  père, 
la  critique  n'est  pas  fort  élevée,  fort  étendue.  L'attention  aux 
formes  du  style  peut  paraître  minutieuse,  mais  c'est  le  génie  com- 
menté par  celte  justesse  de  sens  et  cette  vérité  d'impression  qui 
lui  sont  analogues,  même  en  restant  loin  de  lui.  Ces  réflexions 
diverses,  ces  remarques  de  style  et  de  goût  sont  précédées  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  monument  de  famille  qu'a 
lu  la  postérité.  Quoique  Louis  Racine  fût  encore  dans  l'enfance 
quand  il  perdit  son  excellent  père,  un  souvenir  plein  d'attendris- 
sement anime  toute  cette  biographie. 

Il  nous  y  fait  voir  ce  grand  poète  dramatique  s'abandonnant  avec 
bonheur  au  plus  doux  sentiment  de  la  nature,  à  l'amour  paternel  : 
Mon  père,  nous  dit-il,  était  de  tous  nos  jeux.  Jeme  souviens  des 
processions  dans  lesquelles  mes  sœurs  étaient  le  clergé  ;  fêtais 
le  curé,  et  Fauteur  d'Athalie,  chantant  avec  nous,  portait  la 
croix. 

N'est-ce  pas  dans  la  candeur  de  ces  amusements  que  Racine  a 
trouvé  ces  vers  si  nouveaux  : 
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 Quelquefois  à  l'autel 

Il  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infimes; 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

Resté  sans  fortune  avec  l'amour  des  lettres,  Louis  Racine,  marié 
de  bonne  heure,  passa  vingt-cinq  ans  dans  les  emplois  de  finance. 
Il  n'y  avait  plus  pour  la  poésie  cette  protection  magnifique  de 
Louis  XIV.  Louis  Racine  mourut  en  1765. 

Lefranc  de  Pompignan,  son  ami,  le  suivit  dans  la  carrière  ly- 
rique après  avoir  essayé  celle  du  théâtre.  Il  y  avait  réussi  par  sa 
médiocre  tragédi»de  Didon,  avec  laquelle  il  se  crut  un  instant  le 
rival  de  Voltaire,  cl  Pillii^io;î  était  grande.  Il  avait  entrepris,  sous 
le  titre  de  Zoraïde,  le  sujet  que  Voltaire  a  si  poétiquement  traité 
dans  Ateire.  Mais  il  renonça  au  théâtre  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  poésies  morales  et  d'odes  sacrées.  Son  vers  pur  et  froid  re- 
produit heureusement  la  grave  simplicité  des  Gnomiques  grecs. 
Mais  il  faut  l'avouer,  ces  vérités  simplement  exprimées  étaient  un 
peu  fades  au  goût  du  dix-huitième  siècle,  à  côté  des  discours  en 
vers  de  Voltaire,  si  libres  dans  leur  allure,  et  si  piquants  de  scep- 
ticisme et  de  nouveauté.  On  lut  peu  les  épltres  morales  de  Pom- 
pignan,  encore  moins  ses  cantiques  sacrés. 

Et  pourtant,  il  y  avait  parfois  dans  ces  poésies  une  élévation  et  une 
harmonie  dignes  de  nos  premiers  maîtres.  L'ame  de  l'auteur  était 
capable  d'enthousiasme.  C'est  par  là  que,  dans  son  ode  sur  la  mort 
de  J.-B.  Rousseau,  ila  été  accidentellement  si  grand  poëte,  et  fait 
quelques  vers  impérissables  qui  nuisent  peut-être  à  sa  renommée, 
car  ils  sont  si  beaux  qu'on  n'en  cite  jamais  d'autres  de  lui. 

Il  a  mis  en  vers  quelques  scènes  de  Shakspeare  et  la  Prière 
universelle  de  Pope,  et  traduit  Eschyle,  ainsi  que  le  poème 
chrétien  de  Grégoire  deNazianze.  On  lui  doit  aussi  une  traduction 
en  vers  des  Géorgiques,  une  également  du  sixième  livre  de  l'E- 
néide, et  des  imitations  ou  traductions  d'Hésiode,  de  Pindare  et 
d'Horace. 

Nul  secours  ne  manquait  à  son  talent,  ni  l'étude,  ni  le  loisir,  ni 
la  passion;  car  il  élait  animé  d'une  vive  haine  contre  la  philosophie 
nouvelle,  bien  qu'il  fût  par  caractère  ennemi  des  abus  et  indé- 
pendant du  pouvoir.  11  fut  enfin  l'un  des  hommes  du  dix-huitième 
siècle  qui  connurent  le  mieux  l'antiquité. 
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Lebrun.  -  Malfilàtre.  -  Gilbert.  -  André  el  Marie-Joseph  Chénier. 

Tout  en  constatant  le  déclin  de  la  poésie,  rendons  honneur  ce- 
pendonl  à  Écouchard  Lebrun,  qui,  sans  cire  au  rang  des  grands 
poêles,  eut  cependant  d'heureuses  inspirations,  et  fut  parfois  un 
habile  travailleur  en  expressions  poétiques.  Né  à  Paris  en  1729, 
élevé  dans  la  maison  du  prince  de  Conli,  dont  son  père  était  l'un 
des  serviteurs,  Lebrun  composa  dès  l'âge  de  douze  ans,  une  ode 
qui  lui  attira  des  éloges  exagérés  et  des  critiques  injustes.  Plus 
tard,  aux  prises  avec  la  gêne  et  les  chagrins  domestiques,  il  se  roi- 
dit  avec  courage  contre  les  injustices  du  sort.  Sans  imagination, 
mais  non  sans  chaleur  et  sans  verve,  incorrect  dans  son  style, 
gonflé  sans  être  précisément  vide,  souvent  obscur,  quelquefois 
étincelant,  il  étonne,  il  frappe  par  des  traits  inattendus,  par  une 
abondance  stérile  parfois,  mais  vivace  et  persistante  ;  enûn  par  une 
richesse  d'ornements,  de  figures,  d'images  brillantes  de  clinquant 
peut-être,  mais  toujours  éblouissaules. 

Pensionné  par  Louis  XV,  Lebrun  célébra  dans  des  odes  pom- 
peuses la  bienfaisance  el  la  grandeur  royales  ;  mais  dès  que  la  ré- 
volution vint  ébranler  le  pouvoir  qu'il  avait  chanté  pour  ses  bien- 
faits, il  se  montra  l'en  des  plus  acharnés  à  l'attaquer,  et  son  exal- 
tation révolutionnaire  ne  cessa  même  pas  avec  la  terreur.  Il  fut  le 
poëte  de  celte  terrible  époque,  comme  il  l'avait  été  de  la  monar- 
chie, comme  il  le  fut  du  consulat  el  de  l'empire,  parce  que,  facile 
à  s'exalter  et  timide  par  caractère,  il  chantait  le  bien  par  élan  de 
reconnaissance,  et  le  mal  par  élan  de  la  peur. 

Il  composa  des  Odes,  dont  quelques-unes  sont  fort  belles,  des 
Élégies,  des  Épitres,  des  Traductions  en  vers,  des  Poésies  di- 
verses, des  Épigrammes,  et  deux  poèmes  inachevés,  le  Poème  de 
la  Nature  et  celui  des  Feillées  du  Parnasse,  il  mourut  en  1807. 

Malfilàtre,  néàCaen  en  1753,  aspirait  aux  grandes  beautés  dans 
la  composition  el  dans  le  style.  Ses  fragments  traduits  de  Virgile, 
ébauches  mutilées  et  parfois  incorrectes,  semblent  l'essai  d'un  art 
antique  et  nouveau,  qui  ramène  notre  langue  aux  hardiesses  de 
Racine,  et  fait  paraître  un  peu  timide  la  versification  de  Vollaire. 
Son  poëme  de  Narcisse  dans  tile  de  Vénus,  la  seule  chose  qu'il 
ait  achevée,  respire  une  mollesse  de  langage  et  une  naïveté  d'élé- 
gance préférables  aux  efforts  de  la  plus  savante  poésie.  Enfin,  il 
avait  l'accent  lyrique  si  rare  de  son  temps,  el  il  a  fait  pour  l'aca- 
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déroie  de  Rouen  une  ode  admirable  sur  le  Système  planétaire. 
Tout  cela  n'était  rien  encore  :  il  voulait  enhardir  notre  poésie  par 

un  grand  et  merveilleux  sujet,  la  découverte  et  la  conquête  du 
nouveau  monde.  Eût-il  réussi  V  eût-il  été  Camoëns  au  dix-hui- 
tième siècle?  Le  malheur,  l'abandon,  la  souffrance  prévinrent  sa 
noble  ambition.  Il  mourut  en  1767,  à  trente-quatre  ans,  peu  cé- 
lèbreencorc,  et  sans  avoir  été  jamais  cité  par  Vollaire,  si  prodigue 
de  louanges  pour  les  jeunes  écrivains. 

La  faim  mit  au  tombeau  Malûlàtre  ignore, 

disait  un  poète  d'un  talent  moins  facile  et  d'une  destinée  non 
moins  malheureuse.  C'était  Gilbert. 

Gilbert,  né  en  iToi,  osa  presque  seul  lutter  contre  une  opinion 
puisante.  Les  plaisanteries  de  Palissol  et  les  vers  quelquefois  pi- 
quants de  Dorât,  dans  sa  comédie  des  Prôneurs,  n'avaient  fait 
qu'effleurer  le  dix-huilième  siècle  :  Gilbert  le  perça  plus  au  vif;  et 
si  parfois  son  invective  littéraire  est  injuste  autant  que  poignante, 
il  a,  sur  le  scandale  des  grands  et  les  vices  de  la  cour,  plus  d'un 
trait  qui  rappelle  la  véracité  de  Tacite  ellacolère  de  Juvénal.  Mais 
ce  sont  quelques  v»  rs  remarquable  ;  le  goût  n'est  pas  encore  formé; 
l'effort  se  mêle  a  l'énergie,  et  ta  déclamation  à  la  verve  originale. 
Que  n'a-t-il  été  donné  a  ce  jeune  homme  de.  travailler  et  de  sur- 
vivre! que  n'a-l-il  trouvé  quelque  ami  qui  Tait  cousolé  I  il  était 
poêle  dans  la  satire  et  dans  L'ode;  il  avait  de  Painertume  et  de 
l'enthousiasme.  On  trouve  des  mouvements  et  des  i  mages  sublime* 
dans  ses  odes  sur  le  Jugement  dernier  et  sur  le  Combat  d'Ouïs- 
sant. Ses  plus  beaux  vers,  ceux  qu'il  composa  quelques  jours  avant 
de  mourir,  les  seuls  vers  admirables  qu'il  ail  faits,  respirent  une 
sensibilité  aussi  douce  que  l'expression  en  est  éloquente,  tjui  ne 
connaît  ces  strophes  célèbres  ? 

Au  banquet  de  la  vie  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe  où  lentement  j'arrive 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs  I 

Salut,  champs  que  j'aimais!  et  vous,  douce  verdure! 

El  vous,  riant  exil  des  bois! 
Ciel  !  pavillon  de  l'bomme.  admirable  nature. 

Salut  pour  la  deruière  fois  .' 

Ab  !  puissent  longtemps  voir  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux  In 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours  !  que  leur  mort  soit  pleurée  1 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  t 
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Gilbert  mourant  à  l'hôpital  à  vingt-neuf  ans  (1780),  suicide  in- 
volontaire dans  un  accès  de  folie,  est  une  perle  douloureuse  pour 
les  amis  des  letlres.il  y  avait  du  courage  et  du  génie  dans  ce  jeune 
homme.  Ses  deux  plus  belles  satires  sont  celles  intitulées  *  le 
Dix-huitième  Siècle,  et  mon  JpoloÇie. 

A  ces  poêles  satiriques  ajoutons  Joseph  Despaze,  natif  de  Bor- 
deaux, fondateur  du  Fanal,  journal  politique  et  littéraire,  de 
Quatre  Satires  sur  les  vices  et  les  excès  du  temps,  etc.,  et  Sélis, 
auteur  d'une  traduction  des  Satires  de  Perse  el  de  quelques 
Epitres  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Parlons  maintenant  de  deux  poètes  portant  le  même  nom,  issus 
du  même  sang,  et  qu'on  ne  peut  séparer  :  ce  sont  les  deux  Ché- 
nier.  Une  tristesse  uniforme  se  répand  sur  leurs  destinées  si  diffé- 
rentes. Fils  d'un  homme  savant,  qui,  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  les  consulats  d'Orient ,  ils  étaient  nés  tous 
deux  à  Conslanlinople,  d'une  femme  belle  et  spirituelle,  d'une 
(îrecque. 

.Élevés  d'abord  sous  les  yeux  de  ce  père  ingénieux,  savant,  et 
de  cette  mère  brillante  d'imagination  et  de  gcàce,  les  deux  Ché- 
nier  devaient  êlre  poêles;  c'était  pour  eux  tout  à  la  fois  une  im- 
pression du  premier  Age  et  un  don  de  naissance.  Envoyé  de  Con- 
slanlinople en  France,  André  Chénier,  l'aîné  des  deux  frères,  fut 
placé  dans  un  collège  de  Paris.  Il  fit  des  progrès  rapides  dans 
toutes  les  études  classiques.  A  quatorze  ans,  plus  instruit  que  tous 
ses  compagnons,  il  était  poète  ;  il  traduisait  Anacréon  et  Sapho, 
et  rendail  avec  grâce  la  douceur  et  la  passion  de  ces  chauls  na- 
tionaux pour  lui.  Au  sortir  du  collège,  il  entra  dans  la  vie  mi- 
litaire, qui  convenait  peu  a  son  humeur  libre  et  rêveuse.  11  la  quitta, 
et  se  livra  de  nouveau  à  de  fortes  éludes,  à  la  méditation  assidue 
des  chefs-d'œuvre  antiques,  retenant  son  talent  pour  le  fortifier, 
et  ne  se  hâtant  pas  d'écrire. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  sou  frère,  plus  jeune  que  lui,  se  pré- 
cipita plus  vite  veïs  la  renommée  littéraire,  et  qu'après  desétudes 
incomplètes  et  rapides  dans  le  même  collège  et  quelque  séjour 
dans  une  garnison,  emporté  par  l'ardeur  de  la  célébrité,  il  se  jela 
dans  la  carrière  si  haute  et  pourtant  si  fréquentée  alors  de  la  tra- 
gédie :  nous  avons  vu  enfin  comment  il  y  réussit  ;  nous  ne  parle 
rons  donc  ici  que  de  ses  poésies  diverses. 

Les  deux  Chénier  se  précipitèrent  avec  ardeur  et  enthousiasme 
dans  le  mouvement  social  de  l'époque;  mais  ils  ne  le  suivirent 
pas  longtemps  du  même   *     avec  le  même  cœur.  André  Ché- 
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nier  était  de  la  race  de  ces  hommes  généreux  que  Ton  voit  pa- 
raître au  commencement  des  révolutions,  qui  se  passionnent  avec 
une  courageuse  candeur  pour  toutes  les  nobles  idées  de  liberté,  de 
réparation  et  de  justice  ;  qui  les  réclament,  au  péril  de  tous  leurs 
intérêts;  et  puis  qui,  lorsque  les  révolutions  s'avancent  ou  s'é- 
garent, lorsque  les  réformes  demandées- par  des  Ames  généreuses 
sont  tombées  dans  des  mains  brutales  el  violentes/s'indigneut,  se 
séparent,  deviennent  traosfuges  du  plus  fort,  et  désertent  vers 
le  parti  des  vaincus  et  des  opprimés. 

Ainsi,  quand  André  Ghénier,  dont  les  premiers  vers  connus  sont  9 
un  hymne  d'enthousiasme  et  de  joie  sur  la  fameuse  séance  du  jeu 
paume,  vit  la  révolution  souillée,  quand  des  meurtres  ensanglan- 
tèrent des  théories,  alors  son  âme  fut  saisie  d'indignation.  Cepen- 
dant cette  émotion  de  sa  pitié  ne  devint  pas  une  réaction  sans 
raison  ;  il  ne  rejela  pas  les  principes  généreux  el  libres  qu'il  avait 
d'abord  embrassés;  il  les  retint  avec  la  même  énergie;  il  les  pro- 
fessa avec  la  même  éloquence  ;  mais  il  sépara  les  assassins  des  ré- 
formateurs. El  ainsi,  se  dévouant  presque  à  une  double  haine,  il 
continuait  de  proclamer  toutes  les  théories  de  liberté,  et  d'attaquer 
avec  une  vertueuse  colère  tous  les  promoteurs  d'anarchie.  C'est 
une  voie  d'honneur  et  de  courage;  ce  n'est  pas  celle  d'une  longue 
vie  dans  les  temps  de  révolution. 

Tandis  que,  par  des  écrits  polémiques,  André  Chénier  signalait 
sa  haine  contre  des  tyrans  démocrates,  et  qu'en  silence  son  ima- 
gination toute  grecque  se  répandait  dans  des  poésies  d'une  grâce 
ravissante,  son  frère  obtenait  la  célébrité  bruyante  du  théâtre,  de- 
venu le  tumultueux  écho  des  passions  politiques.  Les  lettres  le 
conduisirent  a  la  tribune,  il  devint  orateur.  Il  survécut  à  des  temps 
affreux,  et  vit  plus  tard  sa  gloire  littéraire  s'accrotlre.  Son  frère 
fut  plus  heureux  :  il  ne  fut  que  victime  ;  jeune,  il  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud,  où  il  n'avait  fait  monter  personne. 

Jeté  dans  les  cachots,  André  Chénier,  après  plusieurs  mois  de 
captivité,  fut,  avec  trente-huit  coupables  comme  lui,  traduit 
devant  le  tribunal  de  mort.  11  était  accusé  d'un  crime  bien  étrange, 
d'avoir  conspiré  son  évasion  de  prison  et  le  renversement  de  la 
république.  Ramené  dans  son  cachot  jusqu'au  supplice,  ses  der- 
nières pensées  furent  toutes  de  poésie  et  d'enthousiasme.  Il  faisait 
encore  des  vers  à  l'instant  où  l'écbafaud  l'appelait.  Il  y  a  peu  de 
vers  inspirés  si  près  de  la  mort.  La  voix  du  poêle,  dans  celte  hor- 
rible attente,  resta  ferme  et  sonore  : 
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Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  séphyre 

Anime  la  lin  d'un  beau  jour, 
Au  pied  de  l'échafaud  j'essaye  encor  ma  lyre. 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour. 
Peut-être  avant  que  l'heure,  en  cercle  promenée, 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant, 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  route  est  bornée, 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 
Le  sommeil  des  tombeaux  pressera  mes  paupières. 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière. 

Peut-être  en  ces  murs  effrayés 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 

Escorté  d'infâmes  soldat», 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 

.....  tp/'y*)? 


11  était  huit  heures  du  malin  ;  on  appela  André  Chénier,  et  la 
pièce  n'a  pas  été  achevée.  Monté  sur  le  tombereau  fatal,  il  se  trouva 
près  de  Roucher,  autre  poêle,  auteur  des  Mois,  esprit  généreux, 
cœur  droit,  enthousiaste  partisan  des  premières  réformes  poli- 
tiques de  la  France.  Moins  jeune  que  son  compagnon  de  supplice, 
Roucher  tenait  plus  à  la  vie  cependant  :  il  était  heureux  époux, 
heureux  père.  La  veille  de  ce  jour,  il  avait,  pour  dernier  souve- 
nir, envoyé  son  porlrait  à  sa  femme  et  à  sa  fille,  avec  ces  vers 
touchants  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux, 
Si  quelque  ombre  funeste  obscurcit  mon  visage: 
Lorsqu'un  savant  crayon  dessina  celte  image, 
L'échafaud  m'attendait  et  je  pensais  à  vous. 

Quand  les  deux  poêles  furent  près  l'un  de  l'autre,  Roucher 
s'arma  du  même  courage;  ils  s'entretinrent  de  leurs  travaux,  de 
leurs  anciennes  espérances.  André  Chénier  avait  beaucoup  de  pen- 
sées de  gloire;  il  se  frappa  plusieurs  fois  le  front  en  disant  :  «  Et 
pourtant  il  y  avait  là  quelque  chose!»  Puis  les  deux  amis  récitè- 
rent entre  eux  la  première  scène  A'Àndromaqne  : 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle. 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à  l'échafaud.  Ce  meurtre  de  plus  fut 
consommé  trois  jours  avant  le  9  Ihermider. 

Le  premier  caractère  qui  frappe  dans  André  Chénier  considéré 
comme  poète,  c'est  un  goût  singulier  de  l'antiquité,  une  manière 
neuve  de  la  sentir  et  de  la  rendre.  Il  prête  a  la  poésie  française 
un  coloris  nouveau  par  la  simplicité  et  par  une  réminiscence 
naïve  du  goût  antique.  Sa  vie,  moins  distraite  que  celle  de  son 
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frère,  plus  méditative,  plus  recueillie  sur  elle-même,  lui  donna 
quelque  chose  de  plus  rare  et  de  plus  élevé.  11  y  avait  une  grande 
dissidence  de  goût  entre  les  deux  frères.  Marie-Joseph  Chénier, 
novateur  illimité  dans  l'ordre  politique,  était  presque  timide  dans 
les  lettres.  Hardi  à  renverser  un  trône  et  une  société  tout  entière, 
il  eût  craint  de  violer  les  bienséances  de  l'ancienne  littérature  mo- 
narchique. Au  contraire,  André  Chénier,  qui  s'arrêta  bien  avant 
son  frère  dans  la  carrière  des  innovations  politiques,  avait  bien 
plus  d'audace  de  poëteel  d'écrivain.  Las  du  faux  goût  d'élégance 
qui  affadissait  la  littérature,  il  méditait  à  la  fois  la  reproduction  sa- 
vante et  naturelle  des  formes  du  génie  antique,  et  l'application  de 
ce  langage  aux  merveilles  delà  civilisation  moderne.  C'est  ainsi 
qu'il  voulait  chanter  la  découverte  du  nouveau  monde,  et  célébrer 
sous  le  titre  d'Hermès  les  grands  progrès  des  sciences  naturelles. 
En  même  temps  il  s'essayait  à  renouveler  les  grâces  naïves  de  la 
poésie  grecque  dans  de  courtes  Élégies,  admirable  mélange  d'é- 
tude et  de  passion,  où  la  simplicité  a  quelque  chose  d'imprévu, 
où  l'art  n'est  pas  sans  négligence  et  parfois  sans  effort,  mais  qui 
respirent  un  charme  a  peine  égalé  de  nos  jours.  Un  caractère  au- 
quel ne  peuvent  guère  échapper  les  grands  écrivains  d'une  se- 
conde, d'une  troisième  époque,  l'esprit  de  système,  inspirant  jus- 
qu'il la  simplicité,  se  retrouve  dans  les  écrits  d'André  Chénier.  11  a 
commencé  par  la  critique,  témoins  les  fragments  de  ce  poëme  de 
t Invention,  -où  il  donne  la  théorie  de  ses  nouveautés  poétiques. 

Le  charme  des  vers  d'André  Chénier  éclate  surtout  dans  ces 
pièces  inventées  d'après  les  Grecsxdans  ces  idylles  retrouvées,  où 
l'imagination  seule  s'est  donné  l'émotion  immédiate  et  pittoresque 
d'un  temps  qui  n'est  plus;  tels  sont  C  Aveugle,  le  Jeune  Malade. 
Lutin,  ce  charmese  retrouve,  plus  grand  encore  peut-être,  dans  l'é- 
motion intime  du  poète,  attendri  sur  le  sort  de  la  Jeune  Captive. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  quelques  stances 
de  celte  magnifique  élégie,  dont  la  richesse  du  style,  pleine  de 
symboles  et  d'images,  a  quelque  chose  de  riant  et  de  nouveau 
comme  la  jeunesse  : 

L'épi  naissant  mûrit  de  1a  faux  respecté  ; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été 

Boit  les  doux  présents  de  l'Aurore  : 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoique  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 
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illusion  féconde  habite  dans  mon  sejo. 

D'une  prison  sur  moi  les  mur»  pèsent  en  vain; 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
Échappée  aux  reseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Philomélc  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir  T  tranquille,  je  m'endors, 
Et  tranquille  je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie; 
Ma  bien  venue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux; 
Sur  des  fronts  abattus  mon  aspect  dans  ce»  lieux 

Hanime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé, 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et,  comme  le  soleil,  de  saison  eu  saison, 

Je  veux  achever  mon  année  ; 
Brillante  sur  ma  tige el  l'honneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  mali», 
Je  veux  achever  ma  journée. 


Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S'éveillait  ;  ecoulaut  ces  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive, 
Kt  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  lesacceuts 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 


Voila  quel  fui  ce  puèlc,  plein  d'art  et  de  génie,  dans  ses  ou- 
vrages inachevés,  exprimant  avec  une  merveilleuse  douceur  les 
sentiments  U  s  plus  délicats  de  l'àme,  et  capable  de  l'indignation 
la  plus  énergique. 

Gomme  son  frère,  Marie-Joseph  Chénier  a  fuit  aussi  des  Eléyies, 
mais,  en  généra),  il  ne  s'y  élève  pas  à  la  môme  hauteur;  des  Odes, 
des  Èpitres,  des  Poèmes  didactiques,  des  Satires,  des  Traduc- 
tions, un  fragment  de  Poème  épique,  et  quelques  Comédies.  Mais 
ces  productions,  très- variées,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment dignes  de  mémoire.  Dans  son  Tableau  de  la  Littérature, 
Marie-Joseph  Chénier  s'est  élevé  a  l'impartialité,  il  a  secoué  ses 
préjugés  de  parti,  ses  haines  littéraires;  il  a  été  juste  envers  tout 
le  monde,  ou  à  peu  près.  Pour  donner  une  idée  de  son  talent  poé- 
tique, citons  un  passage  de  son  ÉpUre  à  la  Calomnie,  qu'il  com- 
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posa  pour'se  justifier  d'avoir  laissé  périr  son  frère  quand  il  aurait 

pu  le  sauver  : 

 Oooie  m'accuser  ! 

Moi,  jouet  si  longtemps  de  leur  lâche  insolence, 

Proscrit  pour  mes  discours,  proscrit  pour  mon  silence. 

Seul,  attendant  la  mort,  quand  leur  coupable  voix 

Demandait  à  grands  cris  du  sang  et  non  des  lois  1 

Ceux  que  la  France  a  tus  ivres  de  tyrannie, 

Ceux-là  même,  dans  l'ombre  armant  la  calomnie. 

Me  reprochent  le  sort  d'un  frère  infortuné, 

Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assassiné  ! 

L'injustice  agrandit  une  âme  libre  et  fière. 

Ces  reptiles  hideux,  sifflant  dans  la  poussière, 

En  vain  sèment  le  trouble  entre  son  ombre  et  moi  : 

Scélérats  !  contre  vous  elle  invoque  la  loi. 

Helas  !  pour  arracher  la  victime  aux  supplices. 

De  mes  pleurs  chaque  jour  fatiguant  vos  complices. 

J'ai  courbé  devant  eux  mon  front  humilié; 

Mais  ils  vous  ressemblaient,  ils  étaient  sans  pitié. 

Si,  le  jour  où  tomba  leur  puissance  arbitraire. 

Des  fera  et  de  la  mort  je  n'ai  sauvé  qu'un  frère 

Qu'au  fond  des  noirs  cachots  Dumont  avait  plongé, 

Et  qui,  deux  jours  plus  tard,  périssait  égorgé, 

Auprès  d'André  Cbénier  avant  que  de  descendre, 

J'élèverai  la  tombe  où  manquera  sa  cendre, 

Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir 

Et  sa  gloire,  et  ses  vers  dictés  pour  l'avenir. 

Là  quand  de  thermidor  la  septième  journée 

Sous  les  feux  du  Lion  ramènera  l'année, 

O  mon  frère  l  je  veux,  relisant  tes  écrits, 

Chanter  l'hymne  funèbre  à  tes  mânes  proscrits. 

LA,  souvent  tu  verras  près  de  ton  mausolée, 

Tes  frères  gémissants,  ta  mère  désolée, 

Quelques  amis  des  arts,  un  peu  d'ombre  et  des  fleurs  ; 

Et  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Ce  qui  nous  paraît  être  une  justification  invincible,  c'est  que  sa 
mère,  dont  l'ame  fut  déchirée  par  la  mort  cruelle  d'André,  garda 
toujours  pour  lui  l'affection  la  plus  tendre.  Elle  resta  constamment 
près  de  lui,  bénissant  avec  amour  ses  soins  et  son  respect  filial. 
Elle  savait  donc  bien  qu'il  n'était  pas  la  cause  de  son  malheur, 
puisqu'elle  n'en  voulait  être  consolée  que  par  lui.  11  mourut  en 

mi  {i). 

3. 

Saint-Lambert.  —  Lemierre.  —  Roucber.  —  Delille. 

Parmi  les  talents  poétiques  de  cette  époque,  nous  devons  ci- 
ter encore  Saint-Lambert,  dont  le  poème  des  Saisons  n'est  aujour- 
d'hui lu  par  personne,  ei  qu'on  lisait  déjà  fort  peu  sous  l'empire, 

(!)  VUlemaio. 
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alors  que  le  genre  descriptif  était  en  grande  faveur.  De  son  vi- 
vant, Saint-Lambert  avait  été  vaincu,  dans  sa  propre  manière, 
par  un  poëte  bien  plus  brillant  et  plus  habile,  par  Delille,  de  nos 
jours  aussi  fort  négligé. 

Né  en  1707,  dans  un  château,  vivant  à  la  petite  cour  de  Lorraine 
ou  dans  la  haute  société  de  Paris,  Saint-Lambert  ne  jette  sur  la  cam- 
pagne qu'un  regard  d'amateur.  Il  y  porte  les  raisonnements  et  les 
passions  de  la  ville;  sa  poésie  n'est  ni  fraîche  ni  colorée;  il  peint 
avec  une  élégance  ingénieuse,  mais  froide.  Il  peint  le  seigneur  de 
village  ou  galant  ou  philosophe.  Il  s'élève  avec  force  contre  d'o- 
dieux abus;  mais  il  ne  dit  rien  sur  la  misère  des  habitants  de  la 
campagne  qui  soit  vraiment  pathétique.  Puis  il  est  épicurien  au- 
tant que  philosophe  :  il  prêche  la  jouissauce  avant  le  travail  et  les 
mœurs.  Il  publia,  en  outre,  ses  contes  de  YAbénaki,  de  Sara  Th... 
et  àeZiméo,  ses  Poésies  fugitives,  et  des  Fables  orientales. 

Tandis  qu'un  homme  du  grand  monde  chantait  ainsi  les  Sai- 
sons, un  poëte  de  profession  Lemierre ,  imaginait  de  décrire, 
comme  Ovide,  les  Fastes  de  l'année.  Ce  poëme,  on  n'en  connaît 
aujourd'hui  que  quelques  beaux  vers  sur  le  Clair  de  la  Inné; 
mais  on  pourrait  en  extraire  beaucoup  d'autres  élégants,  poétiques, 
ingénieux  :  car  Lemierre,  homme  bizarre  et  ridicule,  disent  les 
contemporains,  avait  de  l'esprit  en  vers.  Dans  leur  ensemble,  les 
Fastes  ne  sont  qu'un  recueil  de  vers,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'excellents,  qu'on  ne  lit  pas.  Le  même  talent  distingue  son 
poëme  sur  la  Peinture.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  son  talent  dans 
l'art  dramatique.  Il  avait  été  couronné  six  fois  par  l'Académie,  une 
fois  entre  autres  pour  son  poëme  sur  le  Commerce,  où  se  trouve 
ce  vers  si  connu  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  moude. 

Roucher,  né  à  Montpellier,  cultiva  aussi  la  poésie  descriptive 
dans  son  poëme  des  Mois.  Pour  éviter  la  monotonie  qui  devait 
résulter  d'un  cadre  aussi  malheureusement  choisi,  il  y  multiplia 
les  digressions  et  les  épisodes.  Sa  versification,  généralement  abon- 
dante, ne  manque  pas  de  noblesse.  11  s'était  essayé  dans  la  carrière 
poétique  par  des  pièces  fugitives  dont  le  succès  fut  assez  brillant. 
On  remarque  de  l'élévation  dans  les  pensées  et  dans  le  style  du 
poëme  qu'il  composa  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  depuis 
Louis  XVI,  avec  Marie-Antoinette  d'Autriche,  poëme  intitulé  :  La 
France  et  F  Autriche  au  temple  de  Vhymen.  Nous  avons  vu  com- 
ment il  périt. 
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Partout  cependant  déclinait  la  poésie.  L'inspiration,  la  pensée 
lui  manquaient,  et  l'expression  avait  faibli;  il  ne  lui  restait  plus 
que  l'élégance  que  lui  avait  donnée  Voltaire,  élégance  qui  brillait 
alors  d'un  vif  éclat  dans  quelques  poètes,  dans  DéliRe surtout  ;i. 
mais  elle  était  bien  loin  de  la  hardiesse  et  de  la  force  vraiment 
classiques.  ? 

Jacques  Delille,  né  en  1738,  en  Auvergne,  débuta  par  rie: 
brillants  succès  de  collège.  Après  avoir  publié  plusieurs  pièces  de 
vers,  entre  autres  son  Ode  sur  la  Bien/aisance,  il  fut  couronné  à 
l'académie  de  Marseille  pour  son  Épitre  sur  les  Voyages.  Nommé 
professeur  au  collège  d'Amiens,  il  fut  rappelé  a  Paris  comme  pro-« 
fesseur  agrégé,  et  reçu  a  l'Académie  en  1774,  où  il  remplaça  la 
Condamne.  Il  avait  déjà- fait  paraître  les  Oéorgiques,  qui  eurent 
un  immense  succès.  Il  publia  les  Jardins  quelques  années  après  ; 
mais  ce  poëme  manque  de  plan,  d'ensemble,  de  liaison  et  de  cha-. 
leur.  Il  ne  publia  rien  jusqu'après  la  révolution,  qu'il  ne  vit  qu'avec 
horreur.  11  alla  visiter  Athènes,  et  composa  plusieurs  fragments  de 
son  poème  de  V Imagination  "aux  rivages' de  Byzhncc.  fl  resta  à 
Paris  pendant  les  années  les  plus  orageuses  de  la  tempête  Sociale, 
et  composa  le  Dithyrambe  qui  lut  avait  été  demandé  pour  FÊtre 
suprême,  et  dont  plusieurs  vers  étaient  la  satire  des  oppres- 
seurs, . 

Retiré  dans  les  Vosges  après  le  0  thermidor,  il  se  fit  le  poète  da 
passé,  des  infortunes  royales ,  le  poêle  du  malheur  et  de  la  pitié.1 
C'est  la  qu'il  acheva  la  traduction  de  V  Enéide,  ouvrage  qui,  mat* 
gré  des  traces  nombreuses  de  faiblesses  et  de  négligences,  n'en 
restera  pas  moins  une  portion  durable  de  la  gloire  de  son  auteur. 
A  Baie,  il  publia  la  Pitié,  et  à  Londres,  il  traduisit  le  Paradis 
perdu.  Appelé  à  venir  prendre  place  a  V Institut  national,  en 
1795,  il  n'accéda  à  cette  invitation  qu'en  1802. 

Deux  ans  auparavant,  il  avait  publié  son  poëme  de  l'Homme  des 
Champs.  On  y  retrouve  le  même  genre  de  défauts  que  dans  les 
Jardins.  Delille,  qui  avait  bravé  les  menaces  de  la  terreur.  sutre^ 
sister  aux  séductions  du  pouvoir  impérial,  et  son  invariante  fidé- 
lité aux  Bourbons  lui  valutdes  persécutions  nombreuses.  H  publia, 
en  1806,  le  poëme  de  V 'Imagination ,  remarquable  par  l'élégance  et 
l'harmonie,  Il  fil  paraître  trois  ans  plus  tard  son  poëme:xIe8'7Y*oitf 
Hègnesde  la  Nature,  dans  lequel  on  admira  la  fécondité  d'une 
mùse  qui  savait  se  répéter  sans  se  copier  servilement.  Enfin^  eu 
1812,  parut  le  poëme  de  la  Conversation, •  espèce dè  revue  géné- 
rale des  vices,  des  ridicules  et  des  travers  qui  circulent  Kabituelle- 
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ment  dans  ce  qu'on  appelle  la  société.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage. 
Il  mourut  le  2  mai  1813. 

On  est  revenu  beaucoup  de  l'admiration  qu'avait  excitée  dans 
le  siècle  dernier  le  talent  poétique  de  Delille  :  il  n'a  pas,  il  est  vrai, 
à  un  degré  très-élevé  l'enthousiasme  du  poêle,  mais  sa  versifica- 
tion toujours  pure  est  ornée  des  plus  belles  images,  et  reflète  au 
plus  haut  point  la  sensibilité  de  son  àme  et  la  noblesse  de  son  ca- 
raclere. 

Delille  a  fait  aussi  des  Poésies  fugitives  ;  ce  sont  d'agréables 
bagatelles  qui  n'approchent  en  rien  du  tour  vif  et  galant  des  chefs- 
d'œuvre  de  Voltaire  en  ce  genre. 

:  ,';i     !  t<  :i;m  ;  -1  ■''•>*.  I  '.n*****.  .M j  ,-?j:0rM-!l  ryi4  wt -*î;'  '  ' 
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Contes  et  Table».  —  Poésie  pastorale.  —  Gréconrt.  —  Bouliers.  —  Le  duc  de  Nivernais. 

—  Richcr.  —  Imbert.  —  Madame  Joliveau.  —  Léonard.  —  Berquio.  —  Maogenot. 

—  Madame  Verdier. 

Dans  ces  divers  genres  se  sout  distingués  quelques  poètes  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  quoiqu'ils  n'occupent  qu'un 
rang  tout  a  fait  secondaire  dans  la  liste  des  auteurs  qui  ont  illustré 
le  -Parnasse  français.  Quelques-uns,  cependant,  se  sont  montrés 
ingénieux,  et  n'ont,  manqué  ni  de  finesse  ni  de  grâce.  Tel  n'est 
pas  pourtant  Grécourt,  chanoine  de  Tours,  qui  déshonora  son  nom 
et  son  habit  par  ses  poésies  libres  et  plutôt  licencieuses,  presque 
toutes  écrites  avec  aisance,  mais  négligemment,  sans  poésie  et  sans 
imagination.  Il  rimait  indistinctement  et  sans  choix  toutes  les 
idées  qui  se  présentaient  k  lui.  Ses  épUres  sont  lâches  et  plates, 
ses  fables  bizarres,,  ses. contes  mal  inventés  et  orduriers.  Et  pour- 
tant ce  sont  de  pareilles  œuvres  qui  lui  valurent  l'amitié  du  ma- 
réchal d'Estrées  et  du  duc  d'Aiguillon.  Le  plus  tristement  célèbre 
de  ses  ouvrages  est  le  Philotanus,  histoire  satirique  de  la  bulle 
Unigenitus  en  vers  burlesques.  Le  style  en  est  bas,  uniforme, 
sans  dialogue,  sans  grâces,  sans  pureté,  cpmme  sans  imagina- 
tion. .  ; 

Les  contes  du  chevalier  de  Bouf^ers  ne,  sont  pas,  moin»  licencieux 
peut  être  que  ceux  de  Grécourt,  mais  la  licence  y  est  moins  tri- 
viale; on  y  trouve  plus  de  finesse  et  d'imagination,  le  style  y  est 
celui  de  la  bonne  société.  Le  conte  Aline  commença  sa  réputa- 
tion. Rivarol  l'a  dépeint  d'une  manière  piquante,  en  l'appelant 
abbé  libertin ,  militaire  philosophe ,  diplomate  chansonnier, 
émigré  patriote,  républicain  courtisan.  Il  a  laissé  de  nombreux 
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Contes  et  beaucoup  de  Poésies  fugitives.  Bel  esprit  plutôt  que 
poète,  il  portail  trop  loin  le  goût  des  antithèses,  des  pointes  et  des 
jeux  de  mots. 

QuoiquelaFontaine,eûtlraité  lafablede  manière  à  laisser  peu  de 
chances  de  succès  a  ceux  qui  après  lui  s'essayeraient  dansce  genre, 
plusieurs  cependant  se  trouvèrent  qui  le  tentèrent.  Nous  avons 
apprécié  celles  de  la  Moite  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  de  toutes 
celles  que  nous  a  laissées  le  duc  de  Nivernais,  ministre  d'État  et 
pair  de  France,  cinquante  a  peine  sont  comparables  à  celles  de  la 
Molle.  Ses  traductions  de  V Essai  sur  l'homme  de  Pope,  du  pre- 
mier, du  deuxième  et  du  quinzième  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovideenvers  français,  elc,  sentent  Iropla  prose;  mais  ses  Poésies 
f  ugitives  sont  pleines  de  grâce,  de  fraîcheur  et  de  naturel. 

Les  traductions  en  vers  {Êglogues  de  Virgile ,Héroïdes  d'Ovide) 
cl  les  Fables  de  Richer  ne  sont  pas  sans  mérite;  mais  ses  tragé- 
dies (Èponine  et  Sabinus,  Coriolan)  sont  médiocres.  En  général, 
il  manque  de  cette  chaleur  qui  seule  vivifie  les  productions  de 
l'esprit. 

Imberl  et  madame  Joliveau  de  Segrais  sont  également  auteurs  - 
de  fables  qui  ne  sont  pas  sans  esprit;  celles  de  madame  de  Segrais 
surtout  ont  du  trait  et  du  piquant.  lmbertava.it  publié  à  vingt  ans 
le  Jugement  de  Pûris,  sujet  qu'il  sut  rajeunir  en  donnant  à  son 
personnage  principal  un  caractère  dont  l'invention  parut  heureuse. 
Ses  Historiettes  ou  Nouvelles  en  vers  offrent  des  détails  ingé- 
nieux. 

La  poésie  pastorale  ne  fut  pas  non  plus  cultivée  sans  succès  au 
dix-huitième  siècle  :  c'est  le  prouver  que  citer  Léonard  etBerquin. 
Léonard,  natif  de  la  Guadeloupe,  et  oncle  de  Gampenon,  est  connu 
surtout  par  ses  Idylles,  remplies  de  passages  imités  de  Tibulle,  de 
Properce  et  surtout  de  Gessner,  qu'il  sut  mêler  avec  beaucoup  d'art 
a  ses  propres  idées.  Elles  sont  remarquables  par  la  douceur  des 
sentiments,  la  grâce  des  images  et  l'harmonieuse  élégance  de  la 
versification.  On  lui  doit  encore  un  Voyage  aux  Antilles,  le  roman 
pastoral  à* Alexis,  et  le  Poème  des  Saisons. 

Les  Idylles  de  Berquin  sont  pleines  de  grâce  et  de  sensibilité.  Il 
composa  aussi  des  romances,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  On  y  dislingue  entre  autres  Geneviève  de  Bradant, 
et  surtout  celle  qui  a  pour  refrain  ce  vers  : 

Don,  mon  enfant,  clo«  ta  paupière. 
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Il  publia  successivement  une  foule  d'ouvrages  consacrés  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  L'Académie  française  décerna  à  juste  titre 
à  son  Ami  des  enfants  le  prix  d'utilité  morale.  On  ne  peut,  dans 
cet,  ouvrage,  lui  reprocherai  la  sentimentale  diffusion  de  M.  Bouilly, 
ni  la  corruption  secrète  et  élégante  de  madame  de  Genlis,  ni  la 
puérile  parure  et  la  fausse  poésie  de  Florian.  Sa  verve  poétique, 
bien  que  timide  et  peu  profonde,  était  réelle,  pure  et  tendr 
Berquin,  né  à  Bordeaux  en  1749,  mourut  en  1791. 

N'oublions  pas  de  mentionner  le  neveu  de  Palaprat,  Louis  Man- 
genot,  que  deux  églogues  ont  fait  connaître  aux  lettres.  La  pre- 
mière, le  Rendez-vous,  est  célèbre;  l'autre,  les  Confidences,  sans 
avoir  le  mérite  de  la  première,  est  cependant  une  des  meilleures 
pièces  que  nous  ayons  en  ce  genre.  Il  composa  aussi  quelques  poé- 
sies fugitives. 

Madame  Verdier  débuta  d'une  manière  brillante  dans  les  lettres 
par  l' idylle  intitulée  la  Fontaine  de  Vaucluse,  placée  par  la 
Harpe  au  rang  des  plus  beaux  morceaux  de  la  poésie  française; 
ce  qui  lui  a  fait  dire  : 

Et  Verdier  dans  l'idylle  a  vaincu  Deshoolières. 

Ses  Epitres,  qui  pour  la  plupart  se  rapportent  aux  événements 
de  sa  vie,  sont  touchantes,  et  reçoivent  un  charme  tout  particulier 
de  l'expression  des  sentiments  réels  dont  elle  était  profondément 
pénétrée.  On  lui  doit  encore  les  Géorgiques  languedociennes, 
poëme  en  quatre  chants,  auquel  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  met* 
tre  la  dernière  main. 

5. 

Poésie  badine.  —  Chantons.  —  OemoueUer.  —  rVny.  —  Bertio.  —  Berois.  — 
Bernard.  —  Colardeau.  —  Vadé. 

L'un  des  poêles  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre  est 
Demouslier,  né  l'an  1760,  à  Villers-Coterets,  d'une  famille  qui,  par 
son  père,  remontait  au  grand  Racine,  et,  par  sa  mère,  à  la  Fontaine. 
Il  débuta  par  les  Lettres  à  Émilie  sur  la  Mythologie,  ouvrage  qui 
eut  alors  un  immense  succès.  Cet  engouement  se  prolongea  même 
plusieurs  années,  ét  l'on  vil  les  Lettres  à  Émilie,  pleines  de  galan- 
teries musquées  et  parsemées  ça  et  là  de  peintures  presque  las- 
cives, mises  comme  classiques  entre  les  mains  des  jeunes  filles. 
Mieux  apprécié,  ce  livre  est  aujourd'hui  relégué  dans  le  rang  qui 
lui  convient.  Il  publia  peu  après  la  première  partie  d'un  poëme 
intitulé  le  Siège  de  Cythère,  également  empreint  de  prétention, 
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de  faux  brillant  et  de  maniéré.  Il  fut  moins  heureux  encore  dan» 
les  pièces  qu'il  composa  pour  le  théâtre,  pour  lequel  il  a?ait  encore 
bien  moins  de  dispositions.  Il  mourut  en  1804. 

Un  homme  qui  se  fit  aussi  un  nom  célèbre  dans  le  genre  badin, 
c'est  Évariste  Pamy.  D'abord  séminariste,  puis  militaire,  il  se 
livra  ensuite  à  toutes  les  dissipations  du  monde.  Ses  Élégies  le 
classèrent  bientôt  au  premier  rang  parmi  les  poètes,  et  lui  valurent 
le  surnom  de  Tibulle  français.  Elles  sont  en  effet,  ainsi  que  ses 
poésies  légères  et  ses  chansons,  pleines  de  finesse  et  d'élégance; 
ses  vers  sont  faciles  et  gracieux;  mais  nous  devons  dire  aussi  que 
ses  pensées  sont  souvent  empreintes  d'un  cynisme  repoussant.  Il 
y  a  de  lui  tel  poème  dont  le  nom  ne  doit  point  trouver  place  dans 
cet  ouvrage.  Il  était  né  à  l'Ile  Bourbon,  en  1753,  et  mourut  en 
1814. 

Berlin,  compatriote  de  Parny,  cultiva  le  même  genre  que  lui,  et 
pécha  par  les  mêmes  défauts.  Outre  quatre  livres  d'élégies,  on  lui 
doit  un  Voyage  en  Bourgogne  en  prose  et  en  vers,  et  plusieurs 
poésies  fugitives. 

Avant  eux  François-Joacbim  de  Pierre,  comte  de  Lyon  et  car- 
dinal de  Bernis,  s'était  fait  une  réputation  dans  ce  genre  par  ses 
Poésies  galantes,  qui,  dans  ce  siècle  dépravé,lui  ouvrirent  la  porte 
des  honneurs.  Après  s'être  honorablement  acquitté  de  fonctions 
diplomatiques,  il  devint  premier  ministre  de  France,  et  le  saint- 
siége  le  revêtit  de  la  pourpre.  Sa  Correspondance  avec  Voltaire 
fait  pliis  d'honneur  au  cardinal  qu'au  philosophe.  On  lui  doit  en- 
core un  poème  vide,  sec  et  déclamatoire,  la  Religion  vengée. 

Pierre-Joseph  Bernard  se  rendit  célèbre  vers  ce  temps  par 
ses  poésies  plus  que  libres.  Son  Épitre  à  Claudine  et  sa  chanson 
de  la  Rose  sont  agréablement  touchées;  son  opéra  de  Castor  et 
Pollux  obtint  un  succès  prodigieux;  mais  il  dut  surtout  sa  répu- 
tation à  son  Art  d'aimer,  qui,  une  fois  imprimé,  ne  répondit  pas 
à  ce  que  Ton  en  attendait;  froid  et  maniéré,  il  ne  manque  ni 
d'esprit  ni  d'élégance.  Voltaire  mit  le  comble  a  sa  célébrité  en  lui 
donnant  le  surnom  de  Gentil  Bernard. 

Colardeau,  dont  le  talent  comme  poète  dramatique  est  assez 
équivoque,  se  distingua  dans  la  poésie  légère  par  l'harmonie  de 
ses  vers.  Ses  principales  poésies  sont  :  Épitre  oVHêldise  à  Àbei- 
lard,  imitée  de  Pope;  YHéro'îde  d\irmide  à  Renaud  ;  Epitresà 
Minette,  Épitre  à  du  Hainel;  les  Hommes  de  Prométhée.  Il  fut 
reçu  à  l'Académie  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Colardeau  mourut 
en  1776. 
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Citons  encore  Vadè,  proclamé  à  juste  litre  l'inveuleur  de  la  lit- 
térature poissarde.  Les  Chansons,  les  Bouquets,  et  quelques  opé- 
ras de  Vadé  sont  assurément  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  des 
halles. 

0. 

Roman»  et  eonle*.  —  Le  Sage.  —  L'abbé  Prévost. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  roman  entre  encore  une  fois  dans 
une  nouvelle  phase  :  chevaleresque  au  quinzième  siècle  et  au  sei- 
zième, tout  a  l'amour  au  dix-septième  avec  madame  cre  la  Fayette 
et  ses  imitateurs,  il  devint  aventureux,  philosophique  et  politique, 
sans  en  être  généralement  plus  moral. 

En  tête  des  romanciers  de  cette  époque,  nous  devons  placer  le 
Sage,  l'un  des  écrivains  les  plus  purs  et  du  goût  le  plus  vrai  dans 
notre  langue.  Né  en  1668,  a  Vannes  en  Bretagne,  le  Sage,  après 
d'excellentes  études  chez  les  Jésuites  de  celle  ville  et  quelques  an- 
nées perdues  dans  un  emploi  de  finance,  vint  à  Paris  chercher 
fortune.  Bientôt,  par  le  conseil  d'un  ami,  il  étudia  la  langue  et  la 
littérature  espagnoles,  mine  abandonnée  depuis  Corneille.  Il  n'en 
tira  d'abord  que  de  petites  comédies  bieu  écrites,  mais  d'un  effet 
médiocre,  et  une  traduction  de  la  mauvaise  suite  de  Don  Qui- 
chotte, par  Avellaneda. 

Le  Sage  fut  de  ces  hommes  dont  le  talent  ne  paratt  que  dans 
leur  maturité.  II  avait  quarante-cinq  ans  quand  il  publia  le  Diable 
boiteux,  et  cinquante  quand  il  ûl  jouer  Turcaret.  Dans  la  lan- 
gueur et  l'ennui  où  s'éteignaient  les  dernières  années  du  siècle 
brillant  de  Louis  XIV,  la  vive  satire  du  Diable  boiteux  eut  un 
prodigieux  succès.  Le  titre  et  le  fond  étaient  pris  de  l'espagnol, 
mais  rajeunis  par  des  allusions  toutes  contemporaines.  L'édition 
fui  enlevée  rapidement  ;  et  deux  jeunes  seigneurs  se  disputèrent, 
l'épée  a  la  main,  dans  la  boutique  d'un  libraire,  le  dernier  exem- 
plaire de  ce  livre  où  la  cour  était  si  bien  peinte. 

Animé  par  cette  faveur  publique,  le  Sage  fit  son  chef-d'œuvre 
de  la  comédie-roman,  Gil  Blas.  Puis,  en  vieillissant,  il  traduisit 
ou  imita  de  l'espagnol  Gusman  d'Alfarache,  Estévanille,  le  Ba- 
chelier de  Salamanque.  Delà,  sans  doute,  le  procès  littéraire  fait 
à  le  Sage  sur  la  propriété  du  roman;  car,  de  nos  jours  encore,  une 
prétention  nationale  lui  dispute  son  Gil  Blas,  et  cette  controverse 
esl  un  honneur  sans  exemple  pour  le  Sage,  puisqu'elle  prouve 
qu'il  poussa  si  loin  l'art  de  l'imitation,  que  le  peuple  imité  prit  la 
fiction  à  la  lettre. 
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Dans  le  Diable  boiteux,  il  n'avait  écrit  que  des  anecdotes  et  des 
fragments  sur  la  vie  humaine  ;  mais  daos  GU  Bios,  il  l'a  décrite 
par  une  fiction  fort  simple,  celle  d'un  spectateur  qui  s'est  mêlé  à 
tout,  a  passé  par  toutes  les  conditions,  depuis  celle  de  valet  jus- 
qu'à celle  de  premier  commis  et  de  sous-ministre,  et  a  fait  con- 
naissance avec  tous  les  vices,  tous  les  travers,  tous  les  ridicules, 
par  l'exemple  d'aulrui,  et  souvent  par  le  sien.  Quant  au  person- 
nage principal,  comme  acteur  et  comme  témoin,  il  est  également 
tiré  de  la  moyenne  de  l'humanité.  11  n'a  ni  vertus  ni  talenls  ex- 
traordinaires. Aussi  le  tout  est  conté  d'un  ton  si  simple  et  si  vrai, 
qu'après  avoir  tu  le  livre,  on  connaît  et  parfois  dans  le  monde  on 
en  retrouve  les  personnages. 

Un  seul  reproche  sérieux  a  été  fait  au  roman  de  GU  Bleu,  c'est 
l'absence  trop  marquée  de  toute  élévation  de  sentiments.  L'é- 
goïsme,  la  poltronnerie,  la  servilité  y  sont  peints  avec  indulgence, 
a-t-on  dit;  et  Ton  s'y  plattavec  les  fripons.  Il  y  a  effectivement 
peu  d'exaltation  morale  dans  GU  Blas.  C'est  la  marque  du  temps 
où  il  fut  écrit.  11  appartient  à  l'école  de  ces  libres  penseurs,  mais 
non  philosophes,  qui,  dans  leur  hardiesse  un  peu  bourgeoise, 
riaient  sous  cape  des  vices  du  siècle,  mais  prenaient  tout  douce- 
ment le  monde  comme  il  est,  sans  espoir  de  le  réformer.  La  vie 
de  le  Sage  s'écoula  sans  événements  et  ne  fut  pas  agitée  de  vives 
passions.  Il  mourut  en  1747. 

Le  Sage  peut  être  considéré  comme  le  véritable  créateur  du  ro- 
man de  mœurs. 

Si  la  vie  de  l'auteur  de  Gil  Blas  s'écoula  calme  et  paisible,  il 
n'en  fut  pas  ainsi  d'un  autre  romancier  célèbre  du  même  siècle, 
qui,  dans  ses  fictions,  prit  le  côté  tragique  de  la  vie  humaine,  dont 
il  avait,  pour  son  compte,  éprouvé  toutes  les  passions  et  tous  les 
orages.  Le  savoir-faire  dans  le  monde,  la  justesse  du  sens  et  la  mo- 
dération des  goûts,  voilà  ce  qui  platt  dans  le  Sage.  L'abbé  Prévost 
est  au  contraire  tout  romanesque,  mais  vivement  et  naturelle- 
ment. Ses  aventures,  source  de  ses  écrits,  commencèrent  au  sortir 
de  l'enfance.  C'était  un  des  hommes  les  mieux  doués  de  tous  les 
dons  extérieurs,  et  de  toutes  les  qualités  brillantes  de  l'imagination 
et  de  l'espril.  Une  sorte  d'inertie  rêveuse  se  mêlait  en  lui  à  des 
passions  ardentes  ;  et  sa  vie  s'écoula  dans  ces  agitations,  dans  ces 
alternatives  de  faiblesse  et  de  remords,  qui  donnent  peu  de  di- 
gnité au  caractère,  mais  servent  bien  le  talent. 

Né  en  4697,àHesdindans  l'Artois,  d'un  père  magistrat  estimé, 
Prévost,  élevé  chez  les  Jésuites  de  la  ville,  fut  d'abord  fervent  no- 
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vice.  Puis,  à  seize  ans,  il  quitta  le  collège  et  s'engagea  dans  l'armée 
comme  volontaire.  Il  se  lassa  bientôt  de  celte  vie  bruyante,  ennemie 
de  l'élude  ;  il  revint  chez  les  pères  Jésuites  avec  une-ferveur  de  re- 
pentir et  de  noviciat  que  le  talent  qu'il  annonçait  fît  sans  peine 
accueillir.  Mais  bientôt  ce  ne  fui  plus  l'inconstance  d'esprit,  ce  fut 
une  passion  plus  forte  qui  tourmenta  Prévost  et  vint  le  disputer 
au  cloître.  11  quitta  de  nouveau  les  pères,  rentra  dans  l'armée  avec 
un  grade,  et  goûta  vivement  la  vie  libre  el  dissipée  d'un  jeune  of- 
ficier. Plus  tard,  à  la  suite  de  peines  de  cœur,  il  entra  dans  l'ordre 
des  bénédictins  de  Saint-Maur. 

Prévost,  qui  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans,  ne  larda  pas  d'y 
prendre  la  préirise,  et  fut  choisi  par  ses  supérieurs  pour  prêcher 
un  carême  dans  la  ville  d'Évreux.  Sa  belle  imagination  ravit  l'au- 
ditoire ;  mais  il  ne  remonta  plus  dans  la  chaire,  et  fut  envoyé  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés  pour  travailler  aux  Collections 
savantes.  11  avait  sans  doute  peu  de  goût  pour  ces  arides  études  ; 
car,  en  compilant  son  volume  de  la  Oailia  chrtitiana,  il  com- 
mença son  premier  roman.  Les  passions  se  réveillèrent  bientôt 
dans  le  cœur  du  mauvais  moine  ;  mais,  celle  fois,  il  était  lié  pour 
jamais.  Il  résolut  de  demander  en  cour  de  Home  sa  translation  à 
Cluny,  monastère  dont  la  règle  était  moins  rigoureuse  ;  elle  lui  fut 
accordée,  liais,  l'évéque  d'Amiens  ayant  refusé  la  publication  du 
bref,  il  quitta  brusquement  Saint-Germain-des-Prés,  s'enfuit  en 
Hollande,  et  mérita  ainsi,  même  de  Voltaire,  le  titre  fâcheux  de 
moine  défroqué. 

Il  vécut  quelque  temps  à  la  Haye,  et  y  publia  les  Mémoires 
d'un  homme  de  qualité,  son  premier  ouvrage.  A  la  suite  d'une 
passion  qu'il  avait  conçue  pour  une  jeune  protestante,  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  entreprit  un  journal  littéraire,  le  Pour  et  le 
Contre,  et  fît  paraître,  en  1732,  Cléveland  et  Manon  Lescaut. 
Après  plusieurs  années  passées  à  Londres  dans  une  vie  équivoque 
et  laborieuse,  Prévost,  dont  la  réputation  s'étendait  chaque  jour  en 
'  France,  obtint  d'y  rentrer.  Il  fui  dispensé  de  ses  vœux  de  béné- 
dictin, et,  restant  prêtre  séculier,  fut  choisi  pour  aumônier  par  le 
prince  de  Conti,  qui  goûtait  fort  ses  romans.  Dans  celle  situation 
plus  libre  et  plus  heureuse,  Prévost  continua  le  Pour  et  le  Contre , 
et  publia  le  Doyen  de  Killerine,  et  d'autres  ouvrages.  Sa  vie  fut 
encore  troublée.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  une  gazette  qui  déplut 
à  la  cour,  il  n'évita  une  lettre  de  cachet  qu'en  se  retirant  à 
Bruxelles.  Il  en  revint  bientôt,  et,  sous  la  protection  du  chancelier 
d'Aguesseau,  entreprit  sa  grande  collection  de  l'Histoire  des 
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Voyages,  en  partie  traduite  de  l'anglais,  en  partie  composée  par  lui 
avec  un  talent  quelquefois  très- remarquable. 

En  même  temps  il  naturalisait  dans  notre  langue  les  beaux  ro- 
mans de  Richardson,  et  aidail  ainsi  cette  influence  du  goût  an- 
glais que  Voltaire  avait  commencée  parmi  uous.  Enfin,  il  périt 
malheureusement.  Comme  il  traversait  le  bois  de  Chantilly  pour 
retourner  h  une  petite  campagne  qu'il  avait,  il  fut  frappé  d'éva- 
nouissement. Trouvé  au  pied  d'un  arbre  et  rapporté  sans  con- 
naissance, il  expira  sous  le  scalpel  d'un  chirurgien  de  village,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

11  a  plus  écrit  que  Voltaire,  et  il  ne  manque  à  cet  auteur,  pour 
jouir  d'une  grande  renommée,  que  de  n'avoir  fait  que  le  quart  de 
ses  ouvrages.  Mais  il  a  deux  grands  mérites,  la  passion  et  le  na- 
turel. Il  n'invente  pas  toujours  heureusement  ;  il  se  jette  dans  de 
faciles  récils  d'aventures;  mais  il  occupe,  il  attache,  il  est  éloquent. 

Prévost  est  aujourd'hui  moins  lu  que  le  Sage;  ses  inventions  ont 
fait  leur  temps,  et  ne  seraient  pas  assez  piquantes  et  assez  neuves 
pour  nous.  Mais,  succédant  à  la  grave  littérature  du  dix-septième 
siècle,  il  enchanta  les  esprits  et  obtint  le  même  succès  que  Waller 
Scott  de  nos  jours  (1). 

. 

Madame  de  Tencin.  —  Terrasson.  —  Marivaux.  —  Madame  GrafBgny.  —  Madame 

Riccobooi. 

Dans  le  même  temps,  une  autre  personne,  également  échappée 
aux  vœux  monastiques,  portait  dans  ses  romans  un  art  plus  délicat 
et  non  moins  de  passion .  C'é tai  t  madame  deTenci n ,  phénomène  moral 
qui  réunit  les  plus  étranges  contrastes.  Madame  de  Tencin  fut  une 
des  personnes  qui  ont  pratiqué  les  premières  avec  succès  le  grand 
art  d'arriver  à  la  considération  sans  estime.  Sœur  excellente,  elle 
fut  mère  dénaturée,  et,  par  bienséance,  fil  exposer  furtivement  son 
enfant,  qu'une  pauvre  vilrière  adopta,  et  qui  devint  d'Alemberl. 

Dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  madame  de  Tencin  écrivit  quel- 
ques romans  pleins  de  charme.  Ils  sont  tous  dans  le  genre  tendre. 
C'est,  du  reste,  l'élégance  et  l'imagination  sensible  de  madame  de 
la  Fayette,  mais  quelque  chose  de  moins  réservé,  de  moins  sage. 
Dans  celui  de  ses  romans  qui  remonte  a  une  époque  assez  éloignée, 
le  Siège  de  Calais,  on  remarque  parfois  ce  défaut  de  simplicité  et 

(1)  Villemain. 
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ces  ornements  de  cœur  que  notre  belle  littérature  jetait  sur  le 
moyen  âge. 

Pour  le  goût,  la  passion»  le  naturel,  rien  ne  surpasse  les  #fé- 
moires  du  comte  de  Comminget.  On  y  sent,  comme  dans  les  ou- 
vrages de  l'abbé  Prévost,  le  contre-coup  de  la  solitude  et  de  l'émo- 
tion du  cloître.  La  dernière  scène  est  d'un  pathétique  admirable. 
Le  Comte  de  Comminges  est  resté  le  plus  beau  titre  littéraire  des 
femmes  dans  le  dix-huitième  siècle.  Tout  est  naturel  et  ingénu 
dans  cet  ouvrage  d'une  personne  qui  l'était  si  peu. 

Fontenelle  eut  des  disciples  de  ses  opinions  et  des  imitateurs  de 
son  style.  L'abbé  Terrasson,  l'un  4'oux,  lui  avait  emprunté  beau- 
coup de  choses,  moins  l'art  d'amuser.  Il  était  cartésien  comme  lui, 
comme  lui  contempteur  d'Homère ,  comme  lui  fort  épris  des 
sciences  et  les  mêlant  aux  lettres.  Mais,  au  lieu  d'écrire  comme  lui 
quelques  pages  fines  et  spécieuses  sur  les  anciens  et  les  modernes, 
il  fit  deux  grosvoiumes  au  sujet  de  Y  Iliade;  et  puis  il  voulut  la 
remplacer  par  un  poëme  épique  en  prose  où  les  découvertes  mo- 
dernes seraient  cachées  sous  les  emblèmes  de  l'antique  Égyple.  De 
la  Séthos  ,  le  Télémaque  de  l'Académie  des  sciences,  ouvrage 
ennuyeux  malgré  beaucoup  de  savoir  et  d'esprit. 

Voltaire  a  loué,  dans  Séthos,  l'éloge  funèbre  de  la  reine  Nephté. 
Les  dix  livres  de  ce  roman  plus  érudit  que  poétique  offriraient 
encore  d'autres  beautés  remarquables,  des  traits  de  mœurs  bien 
saisis,  des  vues  morales  éloquemment  rendues;  mais  l'ensemble 
est  froid,  dans  un  genre  de  composition  qui  ne  peut  vivre  qu'à 
force  d'imagination  et  de  génie.  L'abbé  Terrasson,  en  prenant  à 
l'école  de  Fontenelle  l'esprit  de  critique  et  le  goût  des  sciences, 
avait  eu  le  tort  d'ambitionner  en  même  temps  le  succès  de  Pima- 
gination. 

Un  autre  auteur  qui  appartient  également  à  l'école  de  Fonte- 
nelle, et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c'est  Marivaux.  Nous  l'avons 
vu,  ce  ne  fut  pas  sans  gloire  que  Marivaux  travailla  pour  la  scène; 
ce  n'est  pas  au  théâtre  cependant  qu'il  est  vraiment  supérieur.  11 
est  plus  à  son  aise  dans  le  roman.  Il  ne  prête  pas  son  genre  d'es- 
prit à  tous  ses  personnages,  il  s'en  sert  pour  raconter;  il  est  peintre 
moraliste  ;  il  est  souvent  pathétique,  et  trouve  dans  un  vif  sentiment 
des  misères  humaines  une  éloquence  naturelle.  C'est  par  là  qu'il 
a  mérité  tant  de  lecteurs  avec  deux  romans  qui  ne  sont  pas  habi- 
lement conduits  et  qui  ne  sont  pas  même  finis,  Marianne  et  le 
Paysan  parvenu.  Ces  ouvrages  sont  remarquables  par  la  peinture 
de  la  vie  et  la  sensibilité  morale  :  c'est  la  belle  innovation  de  Ma- 
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rhraux,  c'est  son  génie.  11  esl  expressif  et  touchant  par  les  détails 
pris  dans  la  vie  la  plus  simple,  la  condition  la  plus  obscure.  C'est 
1er  genre  de  mérite  qui  doit  faire  vivre  quelques  fragments  de  son 
Spectateur,  ouvrage  oublié. 

'  Deux  autres  femmes  se  rendirent  célèbres  à  celte  époque;  ce 
sont  madame  Graffîgny  êt  madame  Riccoboni.  La  première  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  par  une 
nouvelle  espagnole,  intitulée  :  Le  mauvais  exemple  produit 
autant  de  vertus  que  de  vices,  sophisme  qui  fut  vivement  atta- 
qué. Elle  répondit  aux  critiques  par  les  Lettres  Péruviennes,  joH 
roman  àuquel  elle  doit  sa  réputation. 

La  seconde  débûla  par  les  Lettres  de  Fanny  Buttter,  histoire 
de  sa  propre  infortune.  VHistoire  du  marquis  de  Croissy,  les 
Lettres  de  Julie  Catesby,  les  histoires  û'ErnesHne  et  de  miss 
Jenny,  la  suite  de  Marianne  de  Marivaux,  l'imitation  de  YAmê- 
lie  de  Fielding,  mirent  le  comble  a  sa  réputation.  On  lui  doit  en- 
core plusieurs  histoires  de  ce  genre.  Le  style  de  madame  Riccoboni 
est  piquant,  naturel,  Vif  et  facile. 

8. 

TresMo.  -  L'abbé  Blanche  t.  -  Florin». 

Le  comte  du  Tressan  fut  plutôt  un  éditeur  de  romans  qu'un  ro- 
mancier lui-même.  On  trouve  dans  les  extraits  de  nos  anciens  ro- 
mans de  chevalerie,  qu'il  composa  déjà  vieux,  toute  la  fraîcheur, 
toute  la  gaieté  (Tune  imagination  jeune  et  riante.  Le  roman 
tfUrsino  de  Navarin  est  le  seul  qui  soit  de  son  invention.  Sa  tra- 
duction du  Roland  furieux,  pleine  d'aisance  et  de  naturel,  se  lira 
toujours  avec  plaisir. 

L?abbé  Blanchet,  homme  habituellement  sombre  et  mélanco- 
lique dans  la  solitude,  mais  très-aimable  en  société,  et  ne  s'y 
montrant,  comme  il  le  disait  lui-même,  qu'avec  sa  belle  humeur 
et  son  bel  habit,  a  laissé,  outre  quelques  traductions,  des  Parûtes 
morales  et  amusantes,  et  des  Apologues  et  Contes  orientaux.  Ces 
deux  recueils  prouvent  de  l'esprit  et  du  goût*  «Quant  h  la  dic- 
tion, le  négligé  des  Grâces,  dît  Oussaulx,  son  biographe,  lui  plai- 
sait beaucoup  plus  que  toutes  leurs  parures.  Toutefois,  il  n'est  pas 
toujours  exempt  d'afféterie. 

Parlons  maintenant  du  second  de  nos  fabulistes,  de  Florian,  né 
en  1755,  au  château  de  Florian,  dans  les  basses  Cévennes,  d'une 
famille  distinguée  dans  les  armes.  Reçu  à  quinze  ans  parmi  les 
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pages  du  duc  de  Penthièvre,  le  jeune  Florian  fil  les  délices  du  châ- 
teau  d'Anel.  Fait  par  son  protecteur  lieutenant  dans  le  régiment 
des  dragons  de  Penthièvre,  il  fut  bientôt  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine. Devenu  dans  la  suite  gentilhomme  ordinaire,  du  prince,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  les  belles-lettres,  penchant  ir- 
résistible qui  avait  été  décidé  en  lui  par  les  encouragements  que 
Voltaire  s'était  plu  à  accorder  aux  précoces  productions  du  poêle 
encore  enfant. 

Versé  dans  la  littérature  castillane,  admirateur  de  Cervantes, 
Florian  voulut  tenter  de  peindre  l'amour  chevaleresque  d'un  autre 
âge;  mais  il  ne  possédait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  peindre  cette 
génération  courageuse  et  galante  des  tournois  et  des  castels.  Le 
roman  de  Galaiée  eût  une  très-grande  vogue,  que  le  succès  d'Es- 
telle ne  fit  pas  oublier.  On  a  toujours  reproché  à  ces  productions 
de  n'avoir  rien  de  champêtre  et  de  pastoral  :  c'était  du  Fontenelle 
avec  moins  de  recherche  et  pas  plus  de  vérité.  M.  de  Thiard  en  a 
fait  une  très-fine  critique  par  ce  mol  si  connu  :  //  mangue  un  loup 
dans  les  bergers  de  M.  Florian,  Son  Numa  Pompilius  n'est 
qu'une  faible  inspiration  de  Télémaque.  L'auteur  a  pris  pour  base 
historique  de  son  fabuleux  récit  le  poétique  travail  de  Tite-Live  ; 
mais  Numa  parait  froid,  maniéré,  faux,  autant  que  Tite-Live  est 
narrateur  énergique  et  coloré.  Les  Nouvelles,  écrites  avec  un  cer- 
tain sentiment,  qui  n'est  pas  toujours  de  bon  aloi,  nous  plaisent 
davantage.  Le  théâtre  de  Florian,  imité  des  scènes  comiques  de 
l'Italie,  a  de  l'attrait  et  un  mérite  véritable. 

Chargé  de  deux  couronnes  académiques,  Florian,  en  1788,  prit 
rang  parmi  les  quarante.  En  1791,  il  publia  Gonzalve  de  Cordoue, 
étude  espagnole  trop  semblable  au  poëme  de  Numa  Pompilius.  Flo- 
rian revêtît  d'un  faux  habit  les  ribauds  el  les  chevaliers  d'Isabelle  ; 
il  leur  donna  des  pensées  qu'ils  ne  pouvaient'  avoir,  et  une  che- 
valerie française  qui  ne  naquit  que  plusieurs  siècles  après  eux. 
Le  style  de  Gonzalve,  comme  celui  de  Numa,  a  de  la  douceur  et  de 
l'éclat.  Le  Précis  historique  sur  tes  Maures,  qui  sert  d'introduc- 
tion au  roman  espagnol,  possède  un  mérite  réel  comme  composi- 
tion d'histoire  et  de  littérature.  En  1792  parurent  les  Fables,  la 
meilleure  de  ses  productions,  écrites  avec  une  plume  spirituelle, 
ornées  d'une  poésie  facile.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  dignes 
de  figurer  a  côté  des  œuvres  de  la  Fontaine. 

Jeté  dans  la  prison  de  la  Bourbe  en  1793,  il  fut  rendu  à  la  li- 
berté le  9  thermidor.  Florian  sortit  de  sa  prison  avec  le  manu- 
scrit de  Guillaume  Tell,  le  plus  mauvais  de  ses  poèmes.  De  retour 
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à  Sceaux,  il  lut  à  ses  amis  Eliézer  et  Nepkthalie,  ouvrage  auquel 
l'auteur  attachait  la  plus  haute  importance.  Toujours  malade  de- 
•    puis  sa  captivité,  Florian  mourut  le  13  septembre  1794,  à  Page  de 
58  ans. 

Après  sa  morl  parut  sa  traduction  de  Don  Quixotte,  œuvre  fai- 
ble et  empreinte  d'un  faux  sentiment  du  chef-d'œuvre.  La  tra- 
duction de  Florian  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  l'admi- 
rable livre  de  Cervantes. 

Nous  pourrions  mentionner  ici,  pour  être  complet,  quelques 
romanciers  plus  célèbres  par  l'immoralité  de  leurs  œuvres  que 
par  leur  talent  ;  mais  leurs  'noms  souilleraient  la  mémoire  des 
jeunes  intelligences  auquelles  nous  deslinons  cet  ouvrage. 


Mesdames  de  Geolis.  —  Cottin.  —  Beauharntit.  —  De  Son». 

Nous  devons  citer  encore  au  nombre  des  femmes  célèbres  qui 
occupent  un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  du  dix-huitième 
siècle,  et  surtout  parmi  les  romanciers,  madame  de  Genlis  et  ma- 
dame Cottin. 

Madame  de  Genlis  Ducrest  de  Saint-Aubin ,  née  en  1746  et 
morte  en  1830,  appartient  par  la  durée  de  son  existence  au  dix- 
huitième  et  au  dix- neuvième  siècle;  mais  par  le  temps  pu  elle  écri- 
vit la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  par  l'influence. qu'elle  exerça, 
elle  appartient  surtout  au  dix-huitième.  Issue  d'une  famille  noble, 
mais  pauvre,  elle  reçut  une  brillante  éducation,  qu'elle  dut  en 
par  lie  à  la  générosité  du  riche  financier*  la  Popelinière,  et  fut 
mariée  dès  l'âge  de  quinze  ans  au  comte  Bruslart  de  Genlis  (  de- 
puis marquis  de  Sillery).  Nièce  de  madame  de  Mon  tesson,  qui  avait 
épousé  en  secret  le  duc  d'Orléans,  elle  obtint  par  son  crédit  la 
place  de  dame  d'honneur  de  la. duchesse  de  Gbartres,  et  fut  bientôt 
chargée  de  l'éducation  delà  fille  de  celle  princesse  (depuis ma- 
dame Adélaïde  )  et  de  trois  princes  ses  fils,  dont  un  devait  occu- 
per le  trône  sous  le  nom  de  Louis-Philippe. 

Douée  d'esprit  et  de  talent,  elle  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  remarquables  ;  ^heureuse- 
ment son  caractère  moral  n'est  pas  sans  tache.  Révolutionnaire 
jusqu'à  la  morl  du  duc  d'Orléans,  elle  changea  complètement  d'o- 
pinion lorsqu'elle  eut  vu  le  prince  sur  lequel  elle  fondait  ses  espé- 
rances périr  victime  des  fureurs  révolutionnaires. 
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Ses  ouvrages  sont  nombreux,  el  pour  la  plupart  destinés  à  l'édu- 
cation. Nous  citerons,  parmi  les  principaux,  ses  deux  théâtres,  l'un 
à  l'usage  des  jeunes  personnes,  ou  Théâtre  d'éducation,  et  le 
Théâtre  de  société;  Adèle  et  Théodore;  les  feillées du  château; 
les  Petits  Émigrés,  ou  Correspondances  de  quelques  enfants; 
Mademoiselle  de  Clermont;  Nouveaux  Contes  moraux  et  Nou- 
velles historiques;  Souvenirs  de  Félicie  L...;  la  Duchesse  de  la 
Fallière;  Madame  de  Maintenon;  les  Dîners  du  baron  d'Hol- 
bach; el  plusieurs  autres  encore. 

Son  théâtre,  peu  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  drama- 
tique, est  à  la  fois  intéressant  et  moral.  Adèle  et  Théodore,  ou 
Lettres  sur  t  éducation,  est  un  bon  livre.  Les  Veillées  du  château, 
dans  certaines  parties  au-dessus  de  l'âge  auquel  s'adresse  l'auteur, 
sont  d'ailleurs  assez  amusantes.  Mademoiselle  de  Clermont  est 
une  nouvelle  historique  pleine  de  mérite.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  sur  chacun  des  ouvrages  de  madame  de  Genlis  en  parti- 
culier; ils  sont  en  général  bien  loin  de  jouir  aujourd'hui  de  l'es- 
time qui  les  accueillit  lorsqu'ils  parurent,  el  pour  la  plupart  ils 
sont,  en  effet,  au-dessous  de  l'éclat  qu'ils  ont  jeté. 

Rivarol  a  dit  de  madame  de  Genlis  que  «  le  ciel  refusa  la 
c  magie  du  talent  à  ses  productions ,  comme  le  charme  de  l'inno- 
«  cence  a  sa  jeunesse.»  Ce  jugement  esl  sévère;  nous  aimons  à 
reconnaître  qu'il  y  a  un  mérite  d'élégance  et  de  correction  dis- 
tinguée dans  les  œuvres  de  madame  de  Genlis  ;  plusieurs  même 
ne  sont  pas  dépourvues  de  cet  intérêt  qui  peut  résulter  de  situa- 
tions ingénieusement  combinées;  mais  il  ne  faut  pas  y  chercher 
cette  expression  fortement  dramatique  qui  tient  à  la  vive  intel- 
ligence et  à  la  peinture  fidèle  des  passions  du  cœur  humain. 

11  est  encore  une  autre  femme  qui,  dans  le  dix- huitième  siècle, 
occupe  une  place  distinguée  parmi  les  romanciers  :  c'est  madame 
Cottin  (Sophie  Ristaud),  née  a  Tonnein,  en  1773,  el  morte  à  Paris 
en  1807.  Chez  elle,  la  passion  esl  tout;  sa  naissance,  ses  progrès, 
les  obstacles  à  vaincre,  son  triomphe,  les  remords  el  les  regrets  qui 
en  sont  la  suite,  voilà  le  fond  de  ses  romans,  Claire  d'Albe, 
Amélie  Mansfield,  Malvina,  Mathilde,  Elisabeth  ou  les  Exi- 
lés de  Sibérie.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  avait  en- 
trepris d'écrire  un  livre  sur  la  religion  chrétienne  prouvée  par  les 
sentiments;  elle  avait  commencé  aussi  un  roman  sur  l'éducation, 
dont  elle  n'avait  fait  que  les  deux  premiers  volumes;  une  maladie 
cruelle  la  surprit  au  milieu  de  ce  dernier  travail,  dont  elle  atten- 
dait, disait-elle,  la  seule  gloire  qu'une  femme  pût  désirer. 
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Comptons  encore  au  nombre  des  romancières  de  ce  temps 
Fanny  de  Beauharnais,  connue  par  plusieurs  ouvrages,  romans, 
contes,  poème*,  et  dont  on  lui  reproche  de  n'être  pas  l'auteur, 
comme  le  témoigne  l'épi  gramme  suivante  de  Lebrun  : 

Églé,  belle  et  poète,  *  deux  petits  travers  : 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Enfin  madame  de  Souza,  d'abord  madame  de  Flahaut,  au- 
teur d' Adèle  de  Sénanges,  Charles  et  Marie,  Eugénie  et  Ma- 
thilde,  Eugène  de  Bothelin ,  jolis  romans,  remarquables  par  des 
aperçus  très-fins  sur  la  société,  des  tableaux  vrais,  et  un  style 
orné  avec  beaucoup  de  goût  et  de  mesure.  On  lui  doit  encore 
Émilie  et  Alphonse,  la  Comtesse  de  Fargy,  Mademoiselle  de 
Tournon,  la  Duchesse  de  Guise,  etc. 
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CHAPITRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


Fréret.  —  Ducloi.  -  Héotult . 

En  1745,  Voltaire  écrivait  à  Duclos,  qui  venait  de  lui  envoyer 
VHistoire  de  Louis  XI  :  c  J'en  ai  déjà  lu  cinquante  pages,  mais 
il  faut  sortir  pour  souper.  Je  m'arrêle  à  ces  mois  :  Ce  brave  Hu- 
niade  Corcin,  surnommé  la  terreur  des  Turcs,  avait  été  le 
défenseur  de  la  Hongrie,  dont  Ladislas  n'avait  été  que  le  roi. 
Courage!  il  n'appartient  qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoire.» 
Et  suivant  une  formule  qu'il  a  fort  prodiguée  depuis  :  c  Bonsoir, 
Salluste,  »  ajoutait-il. 

Voltaire  donnait-il  sérieusement  cet  éloge?  Nous  ne  savons; 
mais  l'exemple  qu'il  cite,  le  trait  dont  il  est  frappé,  indiquent 
assez  le  nouveau  point  de  vue  de  l'histoire  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Longtemps  timide  et  asservie,  elle  devenait  épigramma- 
lique,  et,  dans  ce  môme  genre,  se  contentait  d'abord  à  peu  de  frais. 

11  faut  l'avouer,  sauf  l'incomparable  génie  de  Bossuel  dans  une 
œuvre  à  part,  et  malgré  l'excellent  style  de  Sainl-Réal  et  de  Ver- 
lot,  l'histoire,  sous  Louis  XIV,  élaitbien  dégénérée  du  grand  carac- 
tère que  lui  avait  imprimé  le  seizième  siècle;  ou  du  moins,  pour 
le  garder,  elle  se  cachait  dans  la  liberté  des  mémoires  posthumes. 
Hors  de  là,  elle  était  officielle  et  menteuse,  même  dans  le  passé 
le  plus  lointain.  La  circonspection  politique  obligeait  non-seule- 
ment à  taire  ou  à  altérer  cerlains  faits,  mais  à  falsifier  la  couleur 
générale  des  événements  et  des  mœurs,  par  respect  pour  le  temps 
présent.  Cette  contrainte,  aggravée  sous  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  dura  même  après  sa  mort  et  dans  la  licence  qui  suivit. 

En  1715,  l'homme  qui  devait  illustrer  l'érudition  française  au 
dix-huitième  siècle,  Fréret,  était  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  avancé, 


Digitized  by  Google 


526  LITTÉRATURE  EU  FRANCE 

dans  un  Mémoire  sur  C  origine  des  Français,  que  les  Francs 
ne  formaient  pas  une  nation  à  part,  et  que  leurs  premiers  chefs 
avaient  reçu  de  l'empire  romain  le  titre  de  patrices.  Il  renonça  dès 
lors  à  ses  écrits  sur  l'histoire  nationale,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
Pantiquilé.  A  la  fois chronologiste,  géographe,  philosophe,  gram- 
mairien, il  a  fait  sur  les  parties  les  plus  diverses  un  nombre  prodi- 
gieux de  travaux,  et  a  porté  partout  le  flambeau  de  la  critique.  Il 
a  débrouillé  la  chronologie  des  Assyriens,  des  Chaldéens,  des  In- 
diens, des  plus  anciens  Grecs,  de  la  Chine  même,  ainsi  que  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  la  mythologie  et  de  la  philosophie.  Peu 
soigneux  de  sa  renommée,  il  se  contentait  d'insérer  dans  lesMe- 
moires  de  ?  Académie  des  inscriptions  le  fruit  de  ses  savantes  re- 
cherches ou  les  gardait  en  manuscrit.  Parmi  les  ouvrages  les  plus 
importants  de  Fréret,  on  remarque  sa  Défense  de  la  chronologie 
contre  le  système  de  Newton;  ses  Réflexions  sur  l'étude  des  an- 
ciennes histoires  et  sur  le  degré  de  certitude  de  leurs  preuves; 
son  traité  de  C  Origine  des  Grecs.  On  lui  a  attribué  après  sa  mort 
plusieurs  ouvrages  irréligieux  qui  paraissent  n'être  pas  de  lui,  tels 
que  Y  Examen  critique  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne^ 
et  une  Lettre  de  Thrasybule  à  Leucippe.  Né  à  Paris  en  1688, 
Fréret  mourut  en  1749. 

L'histoire  moderne,  en  devenant  philosophique,  ne  prit  pas  plus 
d'intérêt;  elle  n'eut  ni  la  belle  composition  des  annales  antiques^ 
ni  le  naturel  de  nos  vieux  récits.  Loin  de  croire  alors  que  l'histoire 
dût  emprunter  les  formes  de  nos  chroniqueurs,  on  ne  daignait  pas 
regarder  ce  qu'ils  ont  d'expressif  et  d'original.  On  laissait  chez  eux 
la  vie  de  l'histoire  ,  on  n'en  tirait  que  des  restes  arides.  L'étude 
de;  monuments  semblait  propre  à  éclaircir  les  faits,  mais  on  ne 
soupçonnait  pas  qu'elle  pûl  y  jeter  la  vérité  de  mœurs  et  la  passion 
qui  fait  lire  un  roman. 

C'est  ce  qui  arrive  à  Duclos  dans  Louis  XI:  qu'il  blâme  ou  qu'il 
approuve,  son  récit  est  frappé  d'une  mortelle  langueur.  On  voit 
qu'il  n'a  pas  vécu,  par  l'imagination,  dans  ce  temps  qu'il  décrit, 
dans  ce  reste  de  moyen  âge  encore  grossier,  confus,  et  déjà  si 
astucieux  et  si  fin.  Tous  ces  personnages  dont  il  parle,  ces  grands 
vassaux,  ces  minisires,  ce  prévôt,  ce  barbier  de  Louis  XI,  sont  des 
figures  mortes  et  effacées.  Delà,  malgré  la  méthode,  les  dates,  les 
détails,  l'hisloire  est  obscure  parce  qu'elle  n'intéresse  pas.  Son  ré- 
cit, plein  de  détails  de  guerre,  de  négociations  et  d'intrigues,  nous 
dit  tout,  excepté  ce  qui  frapperait  l'âme  et  laisserait  un  long  sou- 
venir. 
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L'histoire,  ce  premier  chant  national  et  ce  dernierlravail  litté- 
raire des  peuples,  ne  fut  pas  seulement  philosophique  dans  le 
passé,  elle  y  eut  aussi  son  école  amie  du  passé,  et  liée  par  sys- 
tème à  l'ancienne  monarchie.  Celte  école  eut  même  dans  le  dix- 
huitième  siècle  assez  de  crédit,  grâce  à  l'influence  d'un  homme 
d'esprit,  le  président  Hénault,  c  fameux  par  ses  soupers  et  sa  Chro- 
nologie, »  disait  Voltaire.  Son  Abrégé  de  V Histoire  de  France, 
table  de  matières  fort  sèche,  entremêlée  d'anecdotes  et  de  ré- 
flexions fines,  fut  réimprimée  sans  cesse  aux  dix-huitième  siècle. 
Cesl  un  livre  exact  et  curieux.  Le  président  Hénault,  homme  riche 
et  homme  de  plaisirs,  surintendant  de  la  maison  de  la  reine  et 
ancien  ami  de  madame  du  Chàtelet,  savait  se  ménager  avec  art 
entre  les  ministres  et  le  parlement,  la  cour  et  les  philosophes. 

Alors  que  l'ancienne  monarchie  était  de  toutes  parts  ébranlée  par 
les  opinions  nouvelles  et  le  progrès  même  de  la  société,  il  en  con- 
signa soigneusement  tous  les  faits,  enregistra  scrupuleusement  les 
anciens  usages,  et  se  montra  fort  attentif  à  la  généalogie  des  an- 
ciennes maisons.  H  tenta  ce  qui  a  réussi  de  nos  jours,  l'histoire 
mise  en  drame;  mais  il  manquait  pour  cela  d'imagination  et  de 
feu;  et  son  François  II  est  une  histoire  en  dialogue  plus  en- 
nuyeuse encore  qu'un  froid  récit.  Le  style  même  en  est  flasque  et 
monotone,  tandis  que,  dans  les  formes  étroites  d'un  abrégé,  le  pré- 
sident écrit  avec  une  netteté  pleine  de  sens  et  une  concision  pi- 
quante. On  lit  peu  maintenant  son  ouvrage,  et  toutefois  il  n'est 
point  de  livre  sur  notre  histoire  où  se  trouvent  réunis  et  condensés 
tant  de  détails. 

Dans  son  histoire,  sèche,  au  premier  abord,  par  la  multitude  des 
dates,  beaucoup  de  points  sont  éclaircis.  Les  changements  des 
mœurs  et  des  lois  sont  habilement  marqués,  et  l'auteur,  sans  ja- 
mais peindre  les  événements,  et  presque  sans  les  raconter,  les 
fait  bien  comprendre.  Les  chapitres  qui  terminent  l'histoire  de  la 
première  et  dè  la  seconde  race  renferment  en  peu  de  mots 
beaucoup  de  saine  érudition.  Le  président  a  parfois  des  résumés 
pleins  de  force  et  des  portraits  habilement  touchés. 

Par  ses  traditions  de  famille,  son  éducation  et  ses  éludes, 
homme  du  siècle  de  Louis  XIV,  il  a,  sur  celle  grande  époque,  de* 
traits  singulièrement  heureux  et  justes;  mais  inclinant  visiblement 
pour  le  pouvoir  absolu,  il  a  peu  de  souci  des  libertés  municipales, 
donne  peu  de  détails  sur  les  états  généraux,  et  ne  montre  nul  pen- 
chant pour  la  réforme.  Dans  les  dernières  éditions  de  son  Abrégé, 
le  président  Hénault  hasarda  même  quelques  attaques  contre  la 
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philosophie  nouvelle.  Le  président  Hénault  mourut  en  1770;  il 
était  né  en  1685. 

Mably.-  De  Brosses.  -  Rollin.  -Crérîer.  -  Le  Beau. 

V Abrégé  chronologique  de  Hénault  avait  popularisé  le  goût  des 
recherches,  et,  parmi  les  hommes  qui  s'y  livrèrent,  itfaut  compter 
au  premier  rang  Mablyy  écrivain  à  part  dans  le  dix-huitième 
siècle,  novateur  fort  érudit,  philosophe  ennemi  des  philosophes,  et 
dans  l'étude  de  l'histoire  en  particulier,  à  la  fois  classique  et  ré- 
formateur. 

Né  à  Grenoble,  en  1709,  et  frère  de  l'abbé  de  Condillac,  Mably 
était  allié  par  sa  famille  au  cardinal  de  Tencin.  Après  de  bonnes 
études  chez  les  Jésuites  de  Lyon,  ayant  pris  le  petit  collet  ecclé- 
siastique sans  vocation,  il  vint  à  Paris  pour  se  livrer  aux  lettres. 
Les  doctrines  de  son  premier  ouvrage,  le  Parallèle  des  Français 
et  des  Romains ,  publié  en  1740,  étaient  très-favorables  à  l'abso- 
lutisme ;  mais  Mably  les  renia  dans  la  suite.  D'un  caractère  vif  et 
hautain,  il  ne  put  s'entendre  longtemps  avec  son  parent  le  cardi- 
nal de  Tencin,  qui,  devenu  ministre,  l'employa  beaucoup  en  secret. 
H  ne  remporta  de  cette  intime  liaison  que  beaucoup  de  connais- 
sances sur  la  diplomatie.  H  en  composa  le  premier  ouvrage  qui  ait 
un  peu  divulgué  celte  science  privilégiée.  Son  livre  Du  Droit  pu- 
blic de  V Europe  fondé  sur  les  traités  parut  hors  de  France,  la 
même  année  que  rEsprit  des  lois.  Ses  vues,  sans  être  originales, 
étaient  distinctes  de  celles  de  son  temps;  il  préférait  les  institu- 
tions des  républiques  anciennes.  C'était  le  contraire  des  doctrines 
à  la  mode  sur  la  perfectibilité. 

Les  Entretiens  de  Phocion,  que  Mably  opposait  à  l'ingénieux  et 
candide  ouvrage  de  Chastellux  sur  la  Félicité  publique,  sont 
une  censure  sévère  du  dix-huitième  siècle.  Dans  ses  Observations 
sur  C Histoire  de  France,  Mably  a  fait  ce  que  Mézerai  ni  Daniel 
n'avaient  su  ou  osé  faire,  et  il  a  commencé  les  vraies  annales  de 
notre  pays,  indiquant  avec  justesse  ce  perpétuel  anachronisme  par 
lequel  nos  historiens  eu  racontant  le  passé  n'avaient  jamais  peint 
que  les  mœurs,  les  préjugés  et  les  usages  de  leur  temps  (1).  Il  n'a 
négligé  aucun  des  monuments  législatifs  de  notre  histoire,  et  c'est 
par  là  queson  livre  est  remarquable.  Malheureusement  le  style  est 

• 

...  ,  t 

(1)  Préface  de  Mably. 
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faible  et  diffus.  Le  chapitre  où  il  cherche  par  quelles  causes  le 
gouvernement  a  pris  en  Angleterre  une  autre  forme  qu'en  Fmnce 
était  aussi  neuf  que  hardi.  L'ouvrage  entier  respire  un  sentiment 
élevé  qui  n'est  jamais  déclamatoire. 

Mably,  malgré  son  libre  penser  eu  politique,  n'était  pas  du  parti 
encyclopédiste.  Rigoriste  plutôt  que  novateur,  croyant  au  passé 
plutôt  qu'à  la  perfectibilité,  Mably,  en  politique,  en  morale,  en  lit- 
térature, fit  une  secte  à  par!,  et  parla  il  mérite  d'élre  lu,  quoique 
son  caractère  ait  été  plus  original  que  son  talent,  et  qu'il  eût  dans 
l'esprit  plus  de  fermeté  que  de  vues. 

Parlons  maintenant  d'un  homme  qui,  constamment  repoussé  de 
l'Académie  par  Voltaire  et  l'école  philosophique,  n'en  était  pas 
moins  un  habile  historien  et  un  érudil  aussi  indépendant  qu'é- 
clairé. Cesl  le  président  de  Brosses,  né  en  1701),- à  Dijon,  et  mort 
en  1777,  à  la  tête  du  parlement  de  Bourgogne,  dont  il  faisait 
partie  depuis  plus  de  quarante  ans.  Son  nom  retentit  peu  dans  le 
dix-huitième  siècle,  quoiqu'il  ait  composé  plusieurs  excellents 
morceaux  pour  Y  Encyclopédie.  Il  n'eu  a  pas  moins  fait  un  des 
meilleurs  livres  d'histoire  du  dix-huitième  siècle,  et  presque  un 
livre  original,  quoique  tout  composé  de  pièces  de  rapport. 

A  trente  ans,  il  passa  deux  ans  en  Italie,  et  mil  son  séjour  à 
profit  pour  prendre,  dans  l'aspect  des  lieux  et  des  ruines,  celle 
vive  intelligence  du  passé  sans  laquelle  on  compile  maison  n'écrit 
pas  l'histoire.  Il  donna  la  première  idée  de  son  érudition  par  des 
Lettres,  publiées  en  1750,  sur  l'étal  actuel  de  la  ville  souterraine 
d'Herculanum;  puis  il  entreprit,  à  travers  d'autres  études,  de  res- 
susciter historiquement  la  république  romaine,  comme  les  fouilles 
savantes  exhumaient  Herculanum.  Ce  travail  se  lia  pour  lui  a  la 
traduction,  a  la  restauration  de  Salluste,  dont  il  élail  épris  à  l'excès, 
et  sur  lequel  il  travailla  trente  ans.  Il  arriva  ainsi  à  faire  un  ou- 
vrage neuf,  intéressant,  animé  ;  c'est  V Histoire  de  la  République 
romaine,  pendant  treize  années  seulement,  mais  quelles  années  ! 
celles  où  Rume,  a  peine  émancipée  de  Sylla,  eut  à  lulter  parmi 
les  révoltes  ou  les  lâchetés  de  ses  magistrats,  contre  Sertorius, 
Spartacus,  Cinna,  jusqu'au  moment  où  elle  vint  tomber  de  lassi- 
tude dans  les  bras  de  Pompée. 

Il  acheva  de  traduire  ce  qui  restait  entier  de  Salluste,  et  fit  pa- 
raître en  latin  et  en  français  Catilina,  la  Guerre  de  Jugurtha, 
les  deux  Lettres  à  César.  Nulle  part  Salluste  n'a  été  mieux  com- 
pris, et  pourtant  celle  traduction  souvent  lourde  el  languissante 
ne  doit  être  à  nos  yeux  qu'une  étude. 

3* 
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A?ec  les  fragments  épars  de  Salluste  et  une  foule  d'indices  mi- 
nutieusement recueillis  dans  toute  l'antiquité,  il  a  reconstruit  toute 
l'histoire  de  Mithridate.  Dans  Tordre  des  temps  il  n'avait  a  ra- 
conter que  sa  troisième  guerre  contre  les  Romains;  mais  aux 
causes  et  aux  événements  de  cette  guerre  il  réunit  tout  ce  qui 
peut  éclairer  les  obscurs  accroissements  de  ce  roi  barbare,  et  faire 
comprendre  sa  puissance  et  son  génie.  Au-d-essous  de  Bossuet  et 
de  Montesquieu,  il  n'y  a  pas  dans  notre  langue  un  plus  beau 
fragment  d'histoire  ancienne  que  cette  restauration  d'après  Pan- 
tique. 

Avec  moins  d'art  et  d'étendue,  le  président  de  Brosses  appliqua 
son  érudition  et  son  style  expressif  à  quelques  Autres  sujets  ro- 
mains; son  Mémoire  sur  Scaurus,  sa  Vie  de  Salluste,  sont  d'ex- 
cellents morceaux  de  critique.  On  lui  doit  encore  le  Culte  des 
dieux  fétiches  Je  -Mécanisme  des  langues,  et  Y  Histoire  des  Na- 
vigations dans  les  mers  du  Nord. 

Spirituel  et  profond  observateur,  philologue  du  premier  ordre, 
antiquaire,  historien,  il  n'a  manqué  au  président  de  Brosses  pour 
être  fort  célèbre  dans  son  siècle  que  de  vivre  à  Paris,  et  de  se  dire 
philosophe  autant  qu'il  Tétait. 

Mais,  avant  le  président  de  Brosses,  un  autre  écrivain  avait 
traité  avec  talent  l'histoire  ancienne,  c'était  Tauteur  du  Traité 
des  Eludes,  Rollin,  à  qui  Racine  recommandait  l'éducation  de  son 
fils,  en  disant  :  «  Monsieur  Rollin  en  sait  bien  plus  que  moi  là- 
dessus;  »  Rollin,  que  le  roi  de  Prusse,  le  moqueur  et  incrédule 
Frédéric  lisait  avec  goût,  et  auquel  Voltaire  lui-même  a  porté  res- 
pect : 

Non  loin  de  là,  Rolliu  dictait 

Quelques  leçons  à  la  jeunesse  ; 

Et,  quoiqu'en  robe  on  l'écoutait  (1). 

Fils  d'un  pauvre  coutelier,  Rollin,  né  en  1661,  à  Paris,  obtint 
une  bourse,  fit  d'excellentes  études,  une  rhétorique  brillante  au 
collège  du  Plessis,  sous  le  célèbre  Hersan,  devint  professeur  lui- 
même,  recteur  et  principal  du  collège  de  Beauvais,  et,  sans  entrer 
dans  le  sacerdoce,  en  eut  toutes  les  vertus  et  toute  la  ferveur.  Il 
écrivit  fort  tard,  k  soixante  ans,  pour  achever  son  œuvre,  et  pour 
continuer  jusqu'à  la  fin  son  apostolat  auprès  de  la  jeunesse.  Rollin, 
cependant,  fut  persécuté  ;  on  le  destitua;  on  le  tint  pour  suspect. 

(1)  Temple  du  goôt. 
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L'Académie  française,  qui  estimait  ses  travaux,  n'osa  l'adopter.  A 
sa  mort,  il  n'obtint  pas  d'éloge  public.  C'est  qu'il  appartenait  aux 
traditions  de  Port-Royal,  à  ce  parti  de  gens  de  bien  qui  furent 
persécutés  comme  hérétiques  par  l'incrédule  régent. 

Son  premier  travail,  le  Traité  des  Etudes,  est  un  monument  de 
raison,  de  goût  et  l'un  des  livres  les  mieux  écrits  de  notre  langue 
après  les  livres  de  génie.  Nulle  part  l'éducation  par  les  lettres,  la 
seule  éducation  complète  de  l'homme  moral,  n'a  été  rendue  plus 
utile  et  plus  aimable.  Rollin,  dans  le  Traité  des  Etudes,  renverse 
l'échafaudage  des  anciennes  rhétoriques,  et  tout  cet  artiûce  de 
procédés  oratoires  que  le  génie  grec  lui-même  avait  trop  réduit 
en  système,  et  qui  était  devenu  la  plus  fausse  et  la  plus  pénible 
des  sciences.  A  ces  règles  arbitraires,  il  substitua  l'intelligence  et 
la  vive  admiration  des  grands  modèles;  il  ramenait  l'art  au  bon 
sens  et  aux  expériences  du  génie. 

Bientôt  parut  son  Histoire  ancienne,  dont  les  volumes  se  suc- 
cédaient rapidement  et  avec  la  plus  grande  faveur  publique;  ce 
succès  ne  se  borna  pas  à  la  France.  Le  nom  de  Rollin  devint  cé- 
lèbre en  Europe  ;  on  le  félicitait  de  toutes  parts;  et  il  est  curieux 
de  voir,  en  1730,  le  jeune  prince  royal  de  Prusse  lui  adresser 
presque  les  mêmes  avances  et  les  mêmes  hommages  qu'à  Voltaire. 
La  pure  et  sublime  croyance  qui  brilla  sur  la  vieillesse  et  sur  toute 
la  vie  de  Rollin  est  aussi  l'àme  de  son  ouvrage.  11  manque  de  cri- 
tique et  môme  d'érudition;  il  ne  choisit  pas  toujours  bien  ses  au- 
torités; il  ne  connaît  pas  l'art  ingénieux  de  tirer,  par  conjecture, 
des  moindres  textes,  quelques  inductions  pour  l'histoire.  On  dirait 
même  qu'il  a  quelquefois  négligé  ou  ignoré  de  précieux  détails 
clairement  indiqués  dans  les  monuments  antiques.  Toutefois  son 
Histoire  ancienne  et  ce  qu'il  a  composé  de  YHistoire  romaine, 
donnent  une  idée  vraie  de  l'antiquité  et  sont  utiles  à  lire.  Rollin 
mourut  en  1741. 

Du  temps  du  président  de  Brosses,  e*  après  lui,  l'histoire  romaine 
n'est  plus  écrite  en  France  que  par  des  compilateurs.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  le  froid  disciple  de'RoIlin,  Crévier,  soit  sans  mérite, 
et  n'écrive  d'un  style  naturel  et  sain,  mais  il  reste  toutefois  bien 
inférieur  au  maître.  Continuateur  de  YHistoire  romaine  de 
Rollin,  il  en  donna  les  huit  derniers  volumes.  Dans  son  Histoire 
des  Empereurs  jusqu'à  Constantin,  les  faits  sont  bien  enchaînés, 
les  réflexions  sages,  les  sentiments  nobles;  mais  le  style,  diffus  et 
sans  grâce  offre  beaucoup  de  latinismes.  Mauvais  appréciateur  de 
Montesquieu,  il  est  en  général  dénué  à  la  fois  de  coloris  et  de  critique. 
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Le  Beau,  au  contraire,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire,  im- 
mense et  précieux  travail,  cherche  le  coloris  jusqu'à  l'affectation  ; 
mais  il  est  savant  et  ne  manque  point  de  critique.  Le  Beau  fut  peu 
lu,  et  cependant  ses  recherches  étaient  les  plus  curieuses  et  les 
plus  étendues  qu'on  eût  faites  jusqu'alors.  Il  les  avait  portées 
même  sur  l'art  militaire,  autant  du  moins  qu'un  érudil  peut  l'es- 
sayer avec  des  livres.  Il  avait  soigneusement  consulté  la  législation, 
qui  occupe  tant  de  place  dans  l'histoire  de  l'empire  romain.  Il 
distribue  les  événements «vee  ordre,  et  raconte  avec  intelligence 
et  vivacité.  Il  est  assez  impartial,  quoique  zélé  croyant  ;  il  juge 
Constantin  et  peint  fidèlement  Julien.  En  tout,  cet  ouvrage,  qu'un 
savant  a  rectifié  dans  quelques  parties,  est  un  monument  remar- 
quable, et  doit  attacher  au  lalent  de  l'auteur  une  estime  que  méri- 
taient ses  vertus  et  son  amour  de  la  science.  Désigné  ironiquement 
par  Voltaire  sous  le  nom  du  sieur  le  Beau,  l'historien  du  Bas- 
Empire  n'en  est  pas  moins  un  homme  fort  distingué,  et  celui  qui 
savait  le  mieux  en  France,  de  son  temps,  la  langue  et  la  littéra- 
ture latines.  On  lui  doit  les  curieux  Mémoires  sur  la  Légion  ro- 
maine. 

S. 

La  Bletteiie.  —  L'abbé  Guéoée.  —  Barthélémy. 

A  celte  époque  sceptique,  un  écrivain  religieux  se  faisait  lire 
cependant  avec  quelque  attrait,  précisément  parce  que,  dans  son 
élégance  soignée,  il  dissimulait  un  peu  et  fardait  la  cause  qu'il 
défendait;  c'était  l'abbé  de  la  Bletterie,  très-infidèle  traducteur 
de  quelques  livres  de  Tacite,  mais  auteur  d'une  Fie  de  Julien, 
faite  avec  goût,  sinon  avec  force,  et  qui  fut  beaucoup  lue  au  dix- 
huitième  siècle.  Grâce  à  cet  ouvrage  où  l'originalité  du  sujet  n'est 
nullement  sentie,  l'abbé  de  la  Bletterie  eut  même  quelque  temps 
et  partout  la  réputation  d'un  bon  historien.  Les  philosophes  lui 
savaient  gré  d'avoir  un  peu  ménagé  Julien;  les  croyants  le 
louaient  d'avoir  défendu  la  foi  chrétienne,  et  développé  dans  une 
note  le  prodige  des  feux  souterrains  qui  empêchèrent  la  recon- 
struction du  temple  de  Jérusalem,  au  témoignage  iïAmmien  Mar- 
cellin  lui-même.  Malheureusement  l'abbé  de  la  Bletterie,  dans  sa 
gloire,  avait  blessé  Voltaire.  Dès  lors  mille  traits  poignants  tom- 
bèrent sur  lui,  sur  son  Tacite,  sur  quelques  expressions  un  peu 
bourgeoises  qui  lui  étaient  échappées,  et  il  se  tut  devant  ce  redou- 
table adversaire. 
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Dans  le  monde,  el  parmi  les  lettrés  qui  n'étaient  pas  érudits, 
Voltaire  régnait  seul  sur  l'histoire  comme  sur  le  goût.  Sa  critique, 
ou  plutôt  sa  plaisanterie,  faisait  loi.  Il  l'appliquait  avec  prédilectioa 
à  une  partie  longtemps  inaccessible  et  sacrée  des  annales  humaines. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  tout  ce  que,  dans  sa  vieillesse,  il  a 
écrit  contre  la  Bible  ;  que  de  doutes  insidieux,  que  de  sarcasmes 
et  d'intarissables  bouffonneries  il  a  tirés  souvent,  de  quoi?  de  ses 
distractions,  des  contre-sens,  de  ses  propres  ignorances. 

Longtemps  dans  cette  carrière Jl  n'eut  pas  d'adversaires  sérieux, 
et  surtout  il  n*eul  pas  d'adversaires  amusants  et  piquants  comme 
lui-même.  Mais  un  juif  bordelais,  M.  Pinto,  homme  d'esprit,  au- 
teur de  quelques  essais  d'économie  politique,  et,  selon  toute 
apparence,  fort  rapproché  des  opinions  philosophiques  du  temps, 
s'ennuya  des  plaisanteries  el  des  injures  dont  Voltaire  accablait  les 
anciens  Hébreux  et  par  contre-coup  leurs  descendants.  11  en  réfuta 
quelques-unes  dans  une  lettre  assez  bien  écrite  el  fort  respec- 
tueuse qu'il  lui  envoya.  Voltaire,  touché  des  éloges,  fit  une  réponse 
gracieuse,  s'accusa  d'injustice,  promit  rectification,  n'en  fit  rien , 
et,  dans  ses  Questions  encyclopédiques  et  dans  ses  écrits,  malmena 
plus  que  jamais  les  Juifs  et  toute  leur  histoire.  M.  Pinto  n'était 
pas  de  force  à  l'en  faire  repentir,  et  se  tint  à  l'écart.  Mais  il  eut 
alors  un  habile  successeur,  l'abbé  Guénée,  dont  il  faut  que  nous 
parlions  ici,  non  pas  comme  historien,  mais  comme  conlroversiste. 

Né  en  1717,  et  mort  en  1803  à  quatre-vingt-six  ans,  l'abbé 
Guénée  a  vu  dans  sa  longue  carrière  les  progrès  irrésistibles,  le 
débordement,  et,  après  le  débordement,  le  retrait  inespéré  de 
l'opinion  irréligieuse  qu'il  avait  combattue.  Il  a  vu  le  christianisme, 
assailli  d'arguments  et  de  sarcasmes  pendant  un  demi-siècle, 
aboli  par  une  révolution,  rétabli  par  un  conquérant.  Il  a  vu 
l'œuvre  de  Voltaire  naissante,  victorieuse,  démentie.  Quel  mira- 
culeux retour  aux  yeux  du  prêtre  fidèle  !  et  combien  il  devait 
croire  h  la  sainte  cause  qu'il  avait  soutenue  jadis,  et  qui  se  relevait 
ainsi  "contre  toute  espérance  !  .  . 

Nourri  dan»  les  meilleures  traditions  de  l'école  de  Rollin,  il  avait 
occupé  vingt  ans,  au  collège  du  Plessis,  l'ancienne  chaire  de  ce 
maître  illustre.  Gomme  lui,  aux  éludes  latines  il  joignait  un  sen- 
timent exquis  de  noire  langue.  De  l'élude  du  grec,  il  était  passé 
à  celle  de  l'hébreu,  et  avait  joint  a  la  connaissance  approfondie 
des  lettres  anciennes  l'étude,  alors  négligée,  des  principales  langues 
modernes.  Il  adopta  une  forme  vive  el  piquante,  et  commença  ses 
Lettres  à  Voltaire  sous  le  nom  de  juifs  polonais  et  allemands, 
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e'est-k-dire  de  ceux-mêmes  que  M.  Pinto  avait  un  peu  sacrifiés 
dans  la  réponse  où  il  défendait  le  reste  de  sa  nation.  L'abbé 
Guéoée  imita  de  lui  cependant  le  ton  de  respect  et  d'admiration 
enters  Voltaire;  mais  la  critique  et  la  raillerie  même  n'y  per- 
dirent pas.  Les  rôles  furent  changés;  c'était  de  Voltaire  qu'on  pou- 
fait  rire.  Les  nouveaux  juifs,  avec  beaucoup  de  politesse,  lui  mon- 
traient ses  contradictions,  ses  légèretés,  ses  ignorances.  Presque 
partout  sa  manière  de  réfuter  est  accablante  et  modérée. 

L'abbé  Guénée  a  beaucoup  d'esprit;  mais  il  veut  trop  en  avoir  : 
cela  le  rend  parfois  mondain  et  subtil.  Voltaire,  après  lui  avoir 
prodigué  les  épitbètes  ordinaires  d'ignorant  et  d'imbécile  dont  il 
affublait  ses  ennemis;  en  revint  a  convenir  que  le  secrétaire  des 
juifs  avait  de  l'esprit  et  un  -style  pur;  qu'il  était  poli,  mais  mor- 
dait un  peu  fort.  Il  lui  répondit  sur  ce  ton  dans  le  pamphlet  :  Un 
chrétien  contre  six  juifs.  On  peut  regretter  que  l'abbé  Guénée, 
ayant  plus  d'une  fois,  dans  cette  querelle  savante,  traduit  des 
passages  du  texte  hébreu  avec  une  énergie  qui  leur  donnait  un 
jour  nouveau,  n'ait  pas  étendu  ce  travail  et  combattu  les  faux  juge- 
ments de  Voltaire  sur  l'éloquence  et  la  poésie  des  livres  saints  (1). 

Parlons  maintenant  de  Barthélémy,  écrivain  distingué  qui 
étudia  profondément  l'antiquité  dans  un  temps  où  la  critique 
littéraire  s'en  occupait  fort  peu,  et  publia  un  ouvrage  célèbre,  le 
Voyage  du  jeune  Anar  char  sis. 

L'abbé  Barthélémy  ne  fut  pas,  selon  l'usage  du  dix-septième 
•iècle,  saisi  presqu'au  sortir  du  collège  par  la  vie  littéraire  ;  il  ne 
suivit  pas  cette  carrière  tracée  d'avance  qui  faisait  qu'après  avoir 
achevé  ses  études,  on  entrait  dans  le  monde,  que  l'on  avait  un 
prix  à  l'Académie,  ou  même  que  l'on  composait  sa  tragédie,  et 
qu'on  était  dès  lors  homme  de  lettres  reconnu  et  déclaré. 

Barthélémy,  l'un  des  hommes  les  meilleurs  qui  aient  honoré  les 
lettres,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  sagaces  qui  aient  éclairé 
la  haute  critique  et  les  hautes  recherches  d'antiquité,  était  né 
daus  la  Provence,  auprès  de  la  petite  ville  d'Àubagne,  en  4716. 
Il  fut  prédestiné  dès  sa  première  jeunesse  à  être  érudit.  Ses  dis- 
tractions, ses  amusements  étaient  de  composer  des  Racines  de  la 
langue  arabe;  d'apprendre  par  cœur  les  sermons  de  quelque  moine 
maronite,  et  de  les  réciter  aux  chrétiens  orientaux  que  leur  com- 
merce appelait  à  Marseille. 

Il  avait  fait,  déplus,  toutes  les  études  savantes  du  temps;  rien 

(1)  VilJemaio. 
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ne  lui  manquait  ;  il  avail  d'abord,  étudié  chez  les  Oratoriens,  et 
ensuite  chez-  les  Jésuites.  Toutefois  ces  éludes,  comme  il  le  dit 
lui-même,  n'avaient  pas  complètement  développé  son  esprit.  Au 
milieu  de  ces  études  officielles,  régulières  chez  les  Jésuites,  cor- 
rigées par  cette  méditation  de  la  langue  arabe  qui  occupait  les 
récréations  de  Barthélémy,  son  érudition  s'accroissait  prodigieu- 
sement. Il  y  joignait  une  singulière  modestie,  une  aimable  naïveté 
de  caractère  qui  n'était  cependant  pas  exempte  de  quelque  malice, 
mais  d'une  malice  qui  avait  son  aménité,  sa  douceur  piquante. 

Barthélémy,  après  avoir  ainsi  longtemps  étudié  à  Marseille,  vint 
à  Paris,  objet  de  toutes  les  jeunes  ambitions,  carrière  ouverte  à 
tous  les  jeunes  talents.  11  débuta  par  l'intime  confiance,  par  la 
docle  familiarité  de  M.  de  Boze,  homme  alors  t£s- considérable  et 
conservateur  du  cabinet  des  médailles.  Là,  Barthélémy  vit  pour 
la  première  fois  les  gens  de  lettres,  comme  on  disait  alors.  Dans 
cette  société  savante,  sous  ce  maître  habile  et  sévère  dont  il  devint 
le  coHaborateur,  Barthélémy  étudia  profondément  l'antiquité  dans 
ses  rapports  avec  la  science  des  médailles.  Une  mission  de  con- 
fiance le  conduisit  en  Italie;  c'était  pour  y  acheter  quelques 
médailles.  Il  connut  à  Rome  l'un  des  plus  spirituels  seigneurs  de 
la  cour  de  Louis  XV,  M.  de  Stainville,  célèbre  plus  tard  sous  le 
nom  du  duc  de  Choiseul,  ami  des  arts,  protecteur  des  lettres,  bril- 
lant de  tout  ce  que  la  science  du  monde  et  le  goût  peuvent  donner 
de  plus  séducteur.  Ce  fait  influa  sur  toute  sa  vie  ;  car  sa  faveur 
d'homme  de  bonne  compagnie  fit  sa  fortune  de  savant.  De  retour 
à  Paris,  il  se  plongea  de  nouveau  dans  l'érudition,  et  eut  d'abord 
l'idée  de  supposer  un  voyage  en  Italie  au  seizième  siècle,  de 
parcourir  en  imagination  ces  villes  si  brillantes  du  luxe  de  l'in- 
dustrie et  du  luxe  des  arts  ;  de  communiquer  avec  ces  professeurs 
célèbres,  ces  savants  de  tout  genre  qui  exploitaient,  déterraient, 
rajeunissaient  l'antiquité.  Mais,  craignant  de  n'avoir  pas  assez  d'é- 
tudes, il  abandonna  cette  idée  ;  et  il  se  reporta  vers  la  littérature 
classique,  qui  avait  occupé  toute  son  enfance,  toute  sa  jeunesse,  et 
que  son  travail  assidu  pour  les  médailles  remettait  sans  cesse  de- 
vant ses  veux  ;  il  entreprit  un  voyage  imaginaire  en  Grèce. 

La  Grèce!  c'était  certes  un  beau  sujet,  mats  il  fallait  le  con- 
server dans  son  immense  unité,  dans  sa  grande  et  féconde  sim- 
plicité. L'abbé  Barthélémy  a  choisi  de  préférence  un  cadre  imagi- 
naire ;  il  a  cru  trouver  dans  une  fiction  quelque  chose  de  plus  grand, 
de  plus  original  que  la  vérité.  Ce  cadre,  il  est  vrai,  est  adroitement 
disposé;  un  art  délicat,  industrieux,  a  présidé  à  l'emploi  de  toutes 
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ces  richesses  qu'a  amassées  une  lente  érudition.  Mais  quoi  de  plus 
difficile  que  de  faire  une  mosaïque  éloquente?  Un  autre  plan, 
pensons-nous?  historique  et  plus  simple,  ne  lui  aurait  pas  demandé 
autant  et  aurait  rendu  davantage*  Le  défaut  du  plan  qu'il  a  préféré, 
c'est  aussi  de  rapetisser,  de  diminuer  la  grandeur  du  sujet.  Et  puis, 
ses  personnages  fictifs  ne  sont  que  les  Spectateurs  convenus  des 
événements;  leur  présence  n'ajoute  pas  un  trait  au  tableau. 
Barthélémy  n'a  pas  su  créer  une  physionomie  antique,  il  n'a  pas 
fait  un  personnage  grec  d'origine.  L'introduction  même  est  écrite 
par  un  personnage  imaginaire  qui  voyage  dans  la  Grèce.  C'est  un 
Scythe,  et  malheureusement  ce  Scythe,  comme  ses  personnages 
grecs,  est  un  Français  du  dix-septième  siècle^ 

Lorsque  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  parut,  jamais  les 
esprits  n'avaient  été  plus  occupés,  en  France,  d'intérêts  sérieux. 
C'était  en  4788.  La  société  était  toute  palpitante  de  curiosité  et  de 
passion  politique;  il  s'agissait  d'un  renouvellement  universel.  Le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis,  vivement  accueilli,  fat  presque 
une  distraction.  H  fut  lu,  vanté,  admiré. 

Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  renferme  mille  précieux  dé- 
tails de  géographie,  d'histoire  générale  et  anecdotiquè,  des  pein- 
tures de  mœurs,  des  descriptions  d'art,  des  analyses,'  des  traduc- 
tions, des. citations  habilement  intercalées  dans  un  récit  facile  et 
varié.  On  parcourt  la  Grèce  entière;  on  la  voit  sous  toutes  les 
formes  que  lui  avaient  données  la  nature  et  le  gejiie  de  l'homme. 
Le  style-paralt  brillant r  les<descriplions,  les  images  y  sont  répan- 
dues avec  une  profusion  qu'on  prend  pour  la  vérité  grecque*  Une 
partie  précieuse  du  Voyage- du  jeune  Anacharsis,  ce  sont  les  ana- 
lyses littéraires.  Personne  ne  possédait  mieux  que  l'auteur  la  lit- 
térature grecque;  personne  n'avait  plus  de  science  (1). 
« 

,    .  4L. 
t  lfonte»quieiK 

Un  jeune  président  à  mortier  du  parlemenl  de 'Bordeaux,  né  en 
1689, doué,  comme  son .compatriote  Montaigne,  de  cette  imagination 
fantasque  et  vive  qui  appartient  au  pays,  mais  contraint  par  devoir 
d'état  à  pâlir  sur  le  Digeste  et  a  écouter  des  plaideurs ,  chercha 
une  distraction  dans  des  études  plus  libres.  Il  s'occupa  d'abord  de 
controverse  semi-théologique,  en  y  mêlant  avec  ardeur  des  re- 
cherches de  philosophie  naturelle.  L'un  des  fondateurs  d'une 

(I)  ViUemiio. 
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académie  des  sciences  dans  Bordeaux,  il  y  lisail  des  mémoires  sur 
des  sujets  de  sciences,  el  projetait  même,  sous  le  rapport  géolo- 
gique et  physique,  une  histoire  générale  de  la  terre. 

Mais  en  même  temps,  à  travers  sa  grave  profession  et  ses  savantes 
éludes,  Montesquieu,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  achevait  les  Lettres 
s  persanes,  le  plus  profond  des  livres  frivoles,  ce  livre  si  bien  écrit, 
si  vif,  si  moqueur,  si  fait  pour  amuser  le  public  après  l'ennui  des 
dernières  années  de  Louis  XIV,  et  pour  le  faire  réfléchir  après 
l'orgie  de  la  régence.  Ce  qui  dominait  dans  ce  premier  écrit  épi- 
curien et  moqueur,  c'était  le  goût  des  éludes  politiques  et  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  chose  alors  bien  nouvelle  en  France. 

On  conçoit  le  prodigieux  succès  d'un  tel  livre,  publié  six  ans 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  dans  celte  France  égayée,  remuée, 
ruinée  par  la  régence.  Tout  s'y  trouvait  spirituellement  dit:  para- 
doxes et  vérités  piquantes,  système  de  Law  et  jansénisme,,  salons 
de  Paris  et  politique  de  l'Europe.  Montesquieu  fil  ensuite  paraître 
le  Temple  de  Gnide,  qu'il  n'avait  écrit,  disait-il,  que  pour  des 
télés  bien  frisées  et  bien  poudrées;  tant  l'homme  de  génie,  le  pen- 
seur original,  avait  besoin  de  se  concilier  d'abord  la  bonne  compa- 
gnie el  les  gens  à  la  mode  !  Ennuyé  de  la  procédure,  a  laquelle  il 
n'entendait  rien,  il  vendit  sa  charge  en  1726,  el  ne  fui  plus 
qu'homme  du  monde  et  homme  de  lettrés,  ce  qui  semblait  encore, 
dans  ce  temps,  une  petite  dérogation  pour  un  président  à  mortier, 
né  baron  et  seigneur  de  château.  Pour  achever  son  établissement 
d'homme  de  lettres,  il  ne  lui  manquait  plus  que  l'Académie.  On 
l'y  porta  tout  d'une  voix,  après  quelques  désaveux  qu'il  ût  au  cardi- 
nal de  Fleury  pour  tes  Lettres  persanes. 

Ce  fui  alors  que  ce  génie  qui  jusque-là  s'était  formé  entre  deux 
influences  diverses,  l'étude  des  anciens  et  des  salons  de  Paris, 
voulut  regarder  au  delà,  voir  l'Europe,  connaître  les  peuples  chez 
eux.  11  partit  pour  Vienne,  alla  jusqu'en  Hongrie,  vint  en  Italie, 
s'arrêta  à  Florence  et  à  Venise,  partit  pour  la  Hollande,  et  passa 
en  Angleterre  en  compagnie  de  lord  Chesterûeld  son  ami.  Après 
deux  ans  de  séjour  à  Londres,  Montesquieu  revint  enrichi  comme 
Voltaire  de  tout  un  ordre  d'idées  nouvelles,  mais  sans  empresse- 
ment de  les  produire.  H  ae  retira  paisiblement  à  la  Brède,  et  y 
mûrit  son  traité  sur  la  Grandeur  et  la  Décadence  des  Romains. 
Là  même,  il  n'est  point  critique  hardi  et  novateur;  nourri  du  génie 
des  grands  historiens  de  Rome,  il  les  égale  par  le  style,  et  il  pro- 
fite pour  le  reste  de  Machiavel  et  de  Bossue  t.  Son  livre,  cepen- 
dant, n'est  point  une  source  d'instruction  complète  ;  bien  des  choses 
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ont  élé  dites  depuis  auxquelles  il  n'avait  pas  songé.  Mais  ce  livre 
est  ud  monument  du  grand  art  de  composer  et  d'écrire. 

Montesquieu  publia  enfin  t Esprit  des  Lois  en  4748.  Celte  pu- 
blication coupe  en  deux  le  dix-huitième  siècle  par  une  date  mé- 
morable. Nul  ouvrage  ncfuf  et  de  génie  ne  pouvait  être  écrit  avec 
plus  de  modération  et  de  réserve;  nul  esprit  indépendant  ne  fut 
moins  novateur  que  Montesquieu.  Nul  grand  écrivain  n'est  né  de 
lui-même  :  tout  a  préparé  le  livre  du  célèbre  publiciste,  son  temps 
comme  ses  éludes. 

Peu  de  livres,  au  reste,  ont  élé  plus  contredits  que  t  Esprit  des 
Lois,  pour  l'ensemble  et  pour  les  détails.  On  y  a  relevé  des  divi- 
sions arbitraires,  de  fausses  conséquences,  des  faits  inexacts.  11  a 
subi  les  plus  rudes  atteintes  de  l'esprit,  de  la  logique,  depuis  Vol- 
taire jusqu'à.M.  de  Tracy.  La  révolution  française  Ta  tout  d'abord 
dédaigné  et  outrepassé;  l'idéologie  l'a  mis  en  pièces;  la  science 
politique  l'a  laissé  en  arrière,  et  s'est  enrichie  d'expériences  qu'il 
ne  connaissait  pas.  El  cependant,  malgré  ces  attaques  et  ces  pro- 
grès, le  monument  n'a  rien  perdu  de  son  prix  et  subsiste  tout  entier. 
C'est  qu'il  a  le  mérite  d'être  surtout  historique  ;  c'est  que  les  vues 
générales  en  sont  vives  et  justes,  et  qu'il  n'y  a  guère  que  des  er- 
reurs partielles;  ce  qui,  dans  les  ouvrages  de  génie,  ne  compte  pas 
plus  que  les  fractions  dans  un  grand  calcul.  Dans  cet  ouvrage, 
Montesquieu  n'est  ni  sceptique  ni  épicurien,  et,  malgré  quelques 
expressions  matérialistes  jetées  ça  et  là,  le  caractère  de  son  livre 
est  une  métaphysique  généreuse. 

Ce  qu'on  attaque  le  plus  dans  C Esprit  des  Lois,  c'est  la  défini- 
tion des  gouvernements  et  de  leurs  principes;  ainsi  que  l'influence 
attribuée  aux  climats,  observation  cependant  aussi  juste  qu'an- 
cienne. Une  question  qui  occupe  une  grande  place  dans  cet  ou- 
vrage, c'est  celle  de  la  législation  pénale.  Il  reconnaît  quatre  sortes 
de  crimes,  «  contre  la  religion,  les  moeurs,  la  tranquillité,  la  sû- 
reté ;  >  puis  il  reconnaît  que,  dans  cerlainscas,  il  peut  y  avoir  des 
raisons  pour  que  la  peine  soit  capitale.  Il  admet  en  principe  la 
peine  du  talion,  cet  instinct  de  la  force  brutale,  qui  faisait  dire  aux 
peuples  i>arbares  :  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Il  était  loin  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  repousse,  même  à  l'égard  des 
sectaires  qui  ont  tué  ou  blessé  des  prêtres  catholiques,  la  peine  du 
talion,  comme  une  loi  injuste,  qui  ne  console  pas  Ut  victime  et  qui 
rabaisse  le  juge.  Il  propose  de  condamner  seulement  les  meurtriers 
à  la  prison. 

11  faut  reconnaître  cependant  que  Montesquieu  montre  en  gé- 
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néral  le  plus  grand  respect  pour  la  vie  de  l'homme;  et  c'est  de  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  apprécier  C  Esprit  des  Lois,  et  lant  de  vues, 
si  belles  et  si  neuves  alors,  sur  la  modération  des  peines,  les  mé- 
nagements dus  à  l'accusé  et  le  droit  de  défense.  Il  y  a  dans  le  droit 
pénal  des  choses  désormais  acquises  à  l'humanité  et  qu'elle  ne 
perdra  plus.  Montesquieu  est  un  de  leurs  gardiens.  Le  premier, 
surtout,  il  a  posé  cette  idée  féconde  que  la  nature  de  la  peine 
peut  et  dès  lors  doit  s'adoucir  a  mesure  que  la  société  devient 
plus  paisible  et  plus  éclairée. 

Montesquieu  était  arrivé  avec  effort  au  terme  de  son  ouvrage. 
•  Je  suis  accablé  de  lassitude,  écrivait-il  ;  je  compte  me  reposer  le 
reste  de  mes  jours.  »  Sa  vue,  de  tout  temps  faible,  était  presque  en- 
tièrement épuisée  par  ses  grandes  lectures.  Il  jouit  pendant  quel* 
ques  années  encore  du  repos  le  plus  complet  à  la  Brède,  qu'il 
avait  fort  embellie,  soignant  ses  prés  et  son  vin.  Une  fois  seule- 
ment il  prit  la  plume  pour  répondre  aux  attaques  du  gazetier  ecclé- 
siastique, dernier  et  faible  dépositaire  de  l'esprit  janséniste,  et,  à 
soixante-trois  ans,  il  fut  plus  que  jamais  vif,  moqueur,  étiticelant 
d'imagination  et  de  malice.  La  défense  de  l'Esprit  des  Lois  est  un 
chef-d'œuvre  de  logique  et  de  plaisanterie.  Ce  grand  homme  ce- 
pendant touchait  au  terme  de  sa  vie  ;  il  mourut  le  40  février  1755, 
au  milieu  du  calme  de  la  monarchie  absolue,  jouissant  du  respect 
public  et  de  la  familiarité  des  grands  (1). 

5. 

Madame  de  Staël. 

Parlons  maintenant  d'une  femme  justement  célèbre,  qui  appar- 
tient à  deux  époques,  au  dix-huitième  siècle  et  au  dix-neuvième , 
et  dont  les  ouvrages,  môme  les  romans,  sont  à  la  fois  philosophi- 
ques, politiques  et  critiques  ;  parlons  de  la  fille  de  Necker,  de 
madame  de  Staël ,  l'auteur  de  CorinM  et  de  P  Allemagne. 

Élevée  dans  le  dix-huitième  siècle,  dans  ce  temps  où  l'esprit  était 
la  seule  affaire,  sa  rare  intelligence  avait  reçu  l'éducation  la  plus 
hâtive.  Toute  petite,  tout  enfant,  avec  ses  grands  yeux  noirs  étin- 
celants  d'esprit,  elle  était  là,  dans  le  salon  de  son  père,  homme 
de  talent,  philosophe,  ministre  ;  elle  prenait  part  à  tout,  conversait 
avec  les  premiers  esprits  du  temps.  11  est  donc  tout  simple  que, 
douée  d'une  vivacité  merveilleuse  et  toujours  excitée,  mademoi- 

(1)  VUlenuia. 
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selle  de  Necker  ait  montré,  dès  l'âge  de  douze  ans,  plus  d'esprit 
que  tous  les  gens  qui  faisaient  de  l'esprit  auprès  d'elle. 

Après  cette  éducation  d'esprit,  de  gcàces  et  de  frivolité,  voilà 
que  tout  à  coup  on  arrive  devant  l'œuvre  si  sérieuse  d'une  révo- 
lution sociale.  L'esprit  de  madame  de  Staël  passe  à  une  nouvelle 
école;  elle  débute  par  l'enthousiasme.  Dans  ses  ouvrages,  elle  ra- 
conte avec  une  éloquence  naïve  le>  bonheur  de  vivre  en  1789. 
Mais  cela  ne  saurait  durer  longtemps/Cette  lune  de  miel  des  ré- 
volutions, cette  première  joie,  ce  premier  enthousiasme  est  bien- 
tôt remplacé  par  une  vertueuse  indignation,  par  des  craintes,  par 
des  dangers  inévitables. 

C'est  dans  cette  variété  d'éducations  morales,  unie  a  cette  na- 
ture si  rare,  que  nous  trouvons  la  source  de  tant  d'ouvrages  oppo- 
sés, les  Lettres  sur  Rousseau,  la  Défense  de  la  Reine,  Corinne, 
l'Allemagne,  et  ce  livre  qu'on  aurait  peine  à  croire  sorti  de  la 
main  d'une  femme,  les  Considérations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise. Une  dernière  épreuve  lui  restait  à  subir;  c'était  la  lutte 
contre  un  pouvoir  non  pas  cruel,  mais  ombrageux,  impatient  de 
toute  liberté  de  penser  et  régulièrement  lyrannique. 

Madame  de  Staël  avait  fui  avec  horreur,  et  non  sans  péril,  l'anar- 
chie sanglante  de  la  France.  Dans  sa  retraite,  le  cœur  brisé  de 
douleur,  devenue  incapable  de  tout  travail  qui  ne  fût  pas  un  eflort 
d'indignation  et  de  pitié,  elle  publia,  comme  femme  et  comme 
mère,  une  défense  de  la  reine  Antoinette.  Le  génie  n'écrivit  ja- 
mais rien  de  plus  touchant  que  celle  admirable  et  inutile  prière. 
Enfin,  des  jours  meilleurs  se  lèvent  ;  à  un  gouvernement  massa- 
creur, comme  l'appelait  Napoléon,  succède  un  pouvoir  faible, 
souillé,  bizarre,  encore  anarchi que  et  mêlé  de  violences,  mais  qui 
ne  faisait  plus  couler  le  sang.  Madame  de  Staël  reparut  en  France, 
et  elle  y  fonda  de  nouveau  l'esprit  de  société.  Après  ces  temps  de 
rudesse  étde  cruauté,  où  l'anarchie  avait  un  peu  ressemblé  à  la 
barbarie,  elle  ramena  l'influence  de  l'esprit  et  l'influence  des 
femmes. 

Mais  bientôt  Bonaparte,  devenu  tout-puissant,  au  milieu  de  sa 
gloire  et  de  sa  force,  avait  singulièrement  peur  de  la  liberté 
d'esprit,  de  la  réflexion  et  de  l'examen.  Aussi  madame  de  Staël, 
pour  n'être  pas  éloignée  de  Paris,  ce  qui  .lui  semblait  un  supplice, 
un  affreux  exil,  n'écrivit  plus  que  sur  la  Critique;  elle  fil  son  ou- 
vrage de  la  Littérature  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes. 
Certaines  coquetteries  qu'elle  y  glissa  ne  séduisirent  pas  le  des- 
pote, et  bientôt  madame  de  Staël,  devenue  l'objet  de  ses  persécu- 
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lions,  fut  obligée  de  s'exiler.  Dans  cet  ouvrage  de  madame  de 
Staël,  l'érudition  est  souvent  douteuse;  mais  tout  ce  qui  n'est  pas 
étudié,  tout  ce  qu'elle  a  pensé  est  plein  de  vivacité,  de  force,  et 
de  vérité  même.  Ainsi,  elle  marque  admirablement  quelques 
grandes  différences  sociales  entre  l'esprit  de  l'antiquité  et  l'esprit 
moderne.  Sur  la  littérature  anglaise  et  sur  la  littérature  du  Nord, 
madame  de  Staël  jeta  également  dans  ce  premier  ouvrage  beau- 
coup de  vues  ingénieuses.  - 

C'est  dans  son  exil,  k  quarante  lieues  de  Paris,  que  madame  de 
Staël  fit  ce  roman  de  Delphine  qui  réunit  à  la.  finesse  de  l'obser- 
vation morale  tant  de  verve  éloquente.  Inquiétée  de  nouveau  par 
le  pouvoir  ombrageux  et  tyrannique  de  Napoléon,  elle  est  contrainte 
de  s'exiler  plus  sérieusement  et  fait  un  premier  voyage  en  Alle- 
magne. Elle  fut  ramenée  en  Suisse  par  une  vive  douleur,  la  perte 
de  son  père,  dont  la  gloire  était  pour  elle  une  conviction  et  un  culte 
qui  anima  toute  sa  vie. 

Accablée  de  ce  cruel  chagrin  et  découragée  par  l'asservissement 
progressif  de  la  France,  madame  de  Staël  parut  renoncer  k  la  lit- 
térature politique.  Pour  se  reposer  par  l'impression  paisible  des 
arts,  elle  partit  pour  l'Italie,  ce  pays  de  distraction  et  de  loisir. 
Ce  voyage  lui  inspira  Corinne,  œuvre  originale  et  touchante  qui 
lient  du  roman,  du  poëme  et  du  traité  philosophique.  On  y  re- 
trouve ce  caractère  de  son  génie,  d'exceller  surtout  dans  la  pein- 
ture du  monde  et  du  cœur  humain,  de  sentir  et  d'exprimer  la 
vie  sociale  mieux  encore  que  le  spectacle  de  la  littérature  et  des 
arts. 

Rien  dans  ce  livre  ne  touchait  au  monde  politique.  Corinne 
était  toute  idéale.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  une  anecdote,  le 
dominateur  de  la  France  fut  tellement  blessé  du  bruit  que  faisait 
ce  roman,  qu'il  en  fit  lui-même  une  critique  insérée  au  Moni- 
teur. 

Madame  de  Slaël  était  revenue  en  France,  mais  toujours  à  qua- 
rante lieues  de  Paris.  Ce  fut  alors  qu'elle  s'occupa  d'un  ouvrage 
qui  semblait  k  l'abri  des  défiances  du  pouvoir  :  c'était  un  voyage 
philosophique  et  littéraire,  une  description  de  la  société  en  Alle- 
magne, une  analyse  des  monuments  les  plus  célèbres  de  la  poésie 
et  de  la  philosophie  allemandes.  Cependant  cet  ouvrage  offensa 
singulièrement  Napoléon,  il  avait  été  mis  k  la  censure*  et  la  censure 
avait  fait  sou  devoir  :  elle  avait  ôlé  plusieurs  témérités,  c'est-k-dire 
elle  avait  affaibli  une  préférence  donnée  k  Ylphigénie  de  Goethe 
sur  Ylphigénie  de  Racine;  elle  avait  supprimé  une  phrase  où  Pau- 
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teur  disait  de  l' Allemagne  privée  de  liberté,  c  que  c'est  un  temple 
auquel  il  manque  un  fatle  et  des  colonnes.  » 

Cependant,  au  moment  où  l'ouvrage  mutilé,  révisé,  approuvé, 
était  enfin  imprimé  et  près  de  paraître,  un  ordre  subit  fait  dé- 
truire tous  les  exemplaires  et  exile  l'auteur  de  France.  Retirée 
dans  un  château  près  de  Genève,  madame  de  Staël  n'écrivait  plus; 
elle  parlait  à  peu  de  monde;  car  la  contagion  de  la  disgrâce  s'é- 
tait étendue  autour  d'elle.  On  venait  cependant  quelquefois  auprès 
d'elle  l'engager  à  faire  sa  paix  ;  on  la  priait  de  saisir  une  grande 
occasion  qui  s'offrait  :  par  exemple,  de  célébrer  la  naissance  du 
roi  de  Rome.  Elle  répondit  :  «  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  lui, 
c'est  de  lui  souhaiter  une  bonne  nourrice;  »  et  ces  mots  témé- 
raires répétés,  recueillis,  arrivaient  par  estafette  et  blessaient  pro- 
fondément. Elle  prit  donc  le  parti  de  fuir,  et  de  disparaître  dans 
un  exil  plus  lointain. 

Dans  un  livre  charmant,  le  plus  naturel  de  ses  ouvrages,  celui 
qui  lui  ressemble  le  mieux,  les  Dix  années  d'exil,  elle  peint 
naïvement  la  situation  de  son  âme  en  ce  moment  décisif.  Elle 
part  enfin-  pour  l'Angleterre  en  passant  par  la  Russie,  car  les  au- 
tres chemins  n'étaient  pas  sûrs.  Elle  traverse  l'Allemagne,  la  Po- 
logne, gagne  la  Russie,  qui  allait  être  le  champ  d'une  si  épouvan- 
table guerre  et  d'un  si  prodigieux  renversement  de  fortune,  et 
arrive  à  Moscou.  On  peut  croire  que  ses  paroles  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  les  résolutions  d'Alexandre.  Fuyant  devant  les 
armées  du  conquérant,  elle  part  d'un  port  de  Russie  pour  la 
Suède;  son  passage  n'y  fut  pas  sans  puissance.  L'animosité  de 
madame  de  Staël,  le  génie  qu'elle  mettait  dans  sa  haine  agirent 
fortement  sur  la  conduite  de  Rernadolte,  le  nouveau  roi  de  ce 
pays.  Après  une  fuite  si  longue  à  travers  l'Europe,  où  elle  laissait 
partout  quelques  traces  de  ses  conseils  et  de  son  génie,  elle  arrive 
en  Angleterre. 

Celle  existence  avait  achevé  de  communiquer  à  son  talent  ce 
caractère  d'originalité  que  la  critique  lui  a  quelquefois  reproché. 
Française  par  l'esprit,  son  enthousiasme  pour  les  mœurs,  les 
idées,  la  liberté  des  Anglais,  la  rendit  parfois  injuste  et  même 
sévère  pour  la  France. 

Analyser  t  Allemagne  serait  une  tâche  difficile;  car  ce  livre 
n'est  lui-même  qu'un  extrait,  un  commentaire  fait  avec  génie. 
L'unité  d'un  tel  travail  est  dans  l'âme  de  l'auteur,  dans  celte  verve 
continue  et  variée  qui  se  prêle  à  l'étude  de  tant  de  créations  di- 
verses. On  admire  ce  regard  pénétrant  jeté  sur  toute  la  littérature 
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d'un  pays,  cette  intelligence  profonde,  cette  vive  sensibilité  qui 
porte  dans- l'analyse  tout  l'intérêt  de  la  passion  et  toute  la  nou- 
veauté de  l'inspiration. 

Cette  forme  d'ouvrage,  où  madame  de  Staël  portail  tant  d'en- 
thousiasme et  de  supériorité,  n'était  pas  cependant  son  choix  de 
prédilection  ;  ce  qui  platt  surtout  à  madame  de  Staël,  et  ce  qui 
développe  le  mieux  son  génie,  c'est  la  peinture  de  la  yie  sociale. 
Cette  personne,  renommée  pour  son  imagination,  excelle  parle 
sentiment  de  la  réalité. 

Les  Considérations  sur  la  Révolution  française  ne  sont,  sous  la 
forme  philosophique  et  narrative,  qu'une  exposition  des  progrès 
de  l'esprit  humain  dans  l'ordre  politique,  un  tableau  des  premières 
réformes,  des  malheurs  qui  les  suivent,  du  pouvoir  absolu  qui  en 
hérite,  les  détruit  ou  les  détourne  à  son  profit;  enfin,  des  espé- 
rances d'ordre  et  de  liberté  qui  sortent  de  la  chute  de  ce  pouvoir 
et  qui  doivent  se  perpétuer  dans  l'avenir.  Dans  cet  ouvrage,  elle 
assigne  les  causes  de  la  révolution  avec  une  grande  pénétration. 
Elle  en  exprime  les  résultats  nécessaires  e*  prodigieux  avec  une 
énergie  que  peu  de  grands  écrivains  ont  égalée.  En  un  mot,  éclat 
des  couleurs  historiques,  énergie  du  sentiment  moral,  partialité 
qui  sert  a  l'expression  et  qui  ne  nuira  pas  à  la  vérité  pour  l'a- 
venir, voilà  quelques  caractères  de  cet  ouvrage.  On  peut  y  relever 
des  exagérations  de  louange  ou  de  blâme  envers  les  hommes, 
mais  nulle  part  n'éclate  davantage  cet  amour  du  bien,  cet  espoir 
du  progrès  qui  animait  quelques  orateurs  politiques  de  nos  temps 
modernes.  Madame  de  Staël  y  mêle  souvent  un  mouvement  de 
confiance  religieuse  (1). 

Née  en  1766,  madame  de  Staèl  mourut  en  i  81 7.  Elle  avait  épousé 
en  1786,  à  Page  de  vingt  ans,  le  baron  de  Staël-Holstein,  ambas- 
sadeur de  Suède. 

6. 

Appendice.  —  Louis  Legendre.  —  Dom  Martin  Bouquet.  —  Marguerite  de  Lussan. 

—  Vaisselle.  —  Lebœuf.  —  Velly.  —  Yillaret.  —  Garnier.  —  Anquetil.  —  Gaillard. 

—  Millot.  —  Rivet  de  la  Grange.  —  Dom  Lobineau.  '—  Saint-Foix.  —  Dom  Cal- 
met.  —  Godescard.  —  Mésenguy.  —  Berruyer.  —  Lafitau.  —  Du  Halde.  —  Charte- 
voix.  —  La  Beaumelle.  —  Mademoiselle  deLaunay.  —  Madame  Roland.  —  Dufres- 
noy.  —  Ray  nal.  —  Bougeant.  —  DeSégur. 

Outre  les  historiens  que  nous  avons  mentionnés,  il  en  est  quel- 
ques autres  qui,  pour  être  moins  célèbres,  ne  sont  cependant  pas 

(1)  Yillemaio. 
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sans  mérite,  el  doivent  par  conséquent  trouver  place  ici,  dussions- 
nous  n'enregistrer  que  leurs  noms.  Par  rang  de  date  se  présente 
Louis  Legendre,  de  Rouen,  auteur  d'une  Nouvelle  Histoire  de 
France  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII.  Le  style  en  est  vif  et  châtié. 

Le  bénédictin  Dom  Martin  Bouquet  publia  deux  volumes  de 
ta  collection  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  qui  porte 
pour  litre  :.  Rerum  Gallicarum  et  Francicarum  Scriptores.  Il 
donna  successivement  six  aulres  volumes,  et  mourut  en  1754,  au 
milieu  de  cet  important  travail. 

Cilerons*nous  Marguerite  de  Lussan,  dont  les  ouvrages  sont 
moins  de  l'histoire  que  des  romans  historiques?  On  y  rencontre 
en  général  des  faits  intéressants,  des  caractères  épisodiques  bien 
tracés,  et  plusieurs  situations  intéressantes  ;  son  style  est  doux, 
facile  et  gracieux,  mais  prolixe. 

Après  avoir  débuté  par  une  Dissertation  sur  V origine  des 
Français,  le  bénédictin  Vaisselle  publia  son  œuvre  capitale,  Vtiis- 
toire  générale  du  Languedoc,  en  5  vol.  in-folio,  à  laquelle  il  avait 
travaillé  vingt-cinq  ans  sans  relâche.  Cet  ouvrage,  aussi  savant  que 
judicieux,  est  exact  et  bien  écrit. 

Nous  n'énumérerons  pas  les  travaux  historiques  de  Jean 
Lebœuf  ;  il  suffit  de  dire  qu'ils  sont  immenses,  et  qu'il  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  dans  les  détails  de  notre  histoire. 

Le  jésuite  Paul-François  relly  publia  en  4755  les  deux  pre- 
miers tomes  d'une  nouvelle  Histoire  de  France,  qui  furent  suivis 
de  cinq  autres  dans  l'espace  de  quatre  ans.  Il  travaillait  au  hui- 
tième lorsqu'il  mourut.  L'histoire  de  Velly  est  superficielle  ;  mais 
on  ne  saurait  refuser  à  l'auteur  de  l'esprit  et  du  goût  dans  le 
choix  des  matériaux,  de  la-  clarté,  de  la  douceur,  et  môme  de 
l'élégance  dans  la  diction. 

H  eut  pour  continuateur  Claude  Villaret,  qui  poussa  l'ouvrage 
depuis  la  seconde  année  du  règne  de  Philippe  VI  (1329)  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XI  (1469).  Son  style  est  plus  élégant  et 
plus  animé  que  celui  de  son  devancier,  ses  recherches  sont  plus 
longues  et  plus  profondes. 

Villaret  fut  à  son  tour  continué  par  /.-/.  Garnier,  professeur 
d'hébreu  au  collège  de  France  et  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Le  travail  de  Garnier  comprend  la  fin  du  règne  de 
Louis  XI,  et  s'arrête  a  la  moitié  du  règne  de  Charles  IX.  Moins 
superficiel  que  Velly,  moins  déclamateur  que  Garnier,  il  est  froid, 
prolixe  et  monotone. 

Anquetil,  même  encore  aujourd'hui  Pun  de  nos  historiens 
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les  plus  populaires,  débuta  par  l'Histoire  civile  et  politique  de  la 
ville  de  Reims,  dont  il  avait  dirigé  quelque  temps  le  séminaire. 
C'est  un  ouvrage  rempli  de  recherches  curieuses.  Il  fit  paraître 
ensuite  V Esprit  de  la  Ligue  et  l'Intrigue  du  cabinet,  ses  deux 
meilleurs  écrits.  Louis  XI  F,  sa  cour,  et  le  régent,  n'est  guère 
qu'un  amas  d'anecdotes.  Son  Précis  d'histoire  universelle  est  un 
abrégé  faible  du  volumineux  ouvrage  publié  sous  ce  titre  par  des 
gens  de  lettres  anglais.  Son  Histoire  de  France,  qu'il  composa 
dans  sa  vieillesse,  n'est  pas  une  œuvre  sérieuse. 

Les  travaux  historiques  de  Henri  Gaillard  comprennent  :  l'His- 
toire de  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Chartes  le  Téméraire  ; 
l'Histoire  de  François  I«  ;  V Histoire  de  Charlemagne  ;  Y  Histoire 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  r Espagne,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  C'est  en  général  un  écrivain  judicieux  ;  son  style  est 
clair,  correct,  élégant  et  facile. 

Millot,  dont  d'Alembert  disait  qu'il  n'avait  de  prêtre  que  l'habit, 
a  effectivement  empreint  ses  Éléments  d'Histoire  (de  France  et 
d'Angleterre,  générale,  ancienne  et  moderne)  de  l'esprit  phi- 
losophique du  temps.  Jésuite,  lauréat  académique,  grand  vicaire 
de  Lyon,  médiocre  prédicateur ,  professeur  d'histoire,  membre 
de  l'Académie  française,  il  fut  enfin  précepteur  de  l'infortuné 
duc  d'Enghien.  Son  style  est  en  général  saccadé,  sententieux, 
déclamatoire  et  froid.  On  lui  doit  encore  le  Cours  d'Histoire  à 
l'usage  de  V école  militaire;  l'Histoire  littéraire  des  Trouba- 
dours, compilation  d'après  Sainte-Palaye,  et  des  Mémoires  poli- 
tiques et  militaires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV. 

Rivet  de  la  Grange  se  livra  dans  un  monastère  bénédictin  du 
Mans,  jusqu'à  sa  mort,  a  V Histoire  littéraire  de  la  France,  base 
d'une  grande  et  durable  réputation;  il  n'en  a  publié  que  les  neuf 
premiers  volumes.  Les  autres  sont  dus  au  travail  et  aux  recherches 
de  plusieurs  savants  remarquables. 

Dom  Lobineau  débuta  par  quelques  volumes  sur  Y  Histoire  de 
Bretagne.  Il  publia  eusuite  son  Histoire  de  la  ville  de  Paris, 
beaucoup  plus  estimée. 

On  doit  dans  le  même  genre  à  Saint-Foix  les  Essais  sur  Paris. 
Quoique  beaucoup  de  choses  y  soient  fausses  ou  hasardées,  ils 
offrent  une  lecture  amusante  et  instructive  par  le  tableau  varié 
qu'ils  présentent  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages  depuis  l'origine 
de  la  monarchie.  Il  avait  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre,  et 
des  Lettres  turques,  faible  imitation  des  Lettres  persanes. 
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Les  historiens  ecclésiastiques  ne  manquèrent  pas  non  plus  aa 
dix-huitième  siècle.  On  y  remarque  Dom  Cabnek,  auteur  d'un 
Dictionnaire  historique,  critique  et  chronologique  de  Us  Bible, 
d'une  Histoire  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  d'un 
Commentaire  littéral  et  critique.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
autres  ouvrages. 

Godescard  a  laissé,  parmi  d'autres  livres  estimables,  les  Vies 
des  Pères,  des  Martyrs  et  des -autres  principaux  Saints,  tra- 
duites de  Butler.  C'est  un  livre  fort  instructif. 

A  ces  noms  il  faut  ajouter,  ceux  de  Mèsenguy,  Bemtyer,  Lafi- 
tau,  du  Halde  et  Charlevoix. 

On  remarque,  parmi  les  mémorialistes  du  dix-huitième  siècle, 
mademoiselle  de  Launay,  baronne  de  Slaal,  femme  de  beaucoup 
d'art  et  d'esprit.  Elle  est  auteur  de  Mémoires  assez  peu  sincères, 
mademoiselle  de  Launay  était  femme  de  chambre  de  la  duchesse 
du  Maine  ;  sans  grâce  et  sans  beauté,  mais  recherchée  pour  son 
esprit  par  les  hommes  les  plus  distingués  du  temps,  elle  fut 
chantée  parChaulieu,  admirée  par  Fontenelle,  flattée  par  Voltaire, 
et  eut  l'honneur  d'être  mise  en  prison  pour  conspiration  de  cour 
avec  un  prince  du  sang. 

Les  écrits  de  mademoiselle  de  Launay  sont  curieux  à  plus  d'un 
tHre,  et  surtout  parce  qu'«s.marquenl  une  époque  de  la  langue  et 
du  goût,  un  certain  art  de  simplicité,  mêlé  de  finesse,  d'élégance 
discrète  et  de  bienséance  ingénieuse.  C'était  le  ton  de  la  cour  de 
Sceaux. 

Mademoiselle  de  Launay  a  fait  pour  des  sociétés  de  cour  deux 
comédies  de  cour  assez  froides,  et  presque  ennuyeuses  malgré 
beaucoup  d'esprit.  Mais  il  y  a  dans  ses  Mémoires  des  scènes  d'un 
excellent  comique.  On  y  voit  cette  conspiration  de  Cellamare, 
traînée  par  une  princesse  bel  esprit,  avec  les  plus  grands  projets 
du  monde  et  les  plus  petits  ressorts.  La  vie  et  le  style  de  made- 
moiselle de  Launay  caractérisent  parfaitement  celte  école  spiri- 
tuelle,'bienséante,  parfois  maniérée,  toujours  un  peu  sèche, dont 
la  Motte  était  le  poète  et  dont  Fontenelle  était  le  Voltaire. 

Avec  beaucoup  d'esprit  et  d'élégance,  mademoiselle  de  Launay 
a  le  pli  de  sa  condition  :  c'est  une- soubrette  de  cour,  mais  une 
soubrette.  Toutefois,  pour  la  langue,  le  goût  et  l'histoire  des  mœurs, 
il  faut  «lire  ses  Mémoires,  Leur  frivolité  même  est  un  curieux  té- 
moignage de  l'esprit  du  temps. 

1  La  Beaumelle,  autre  mémorialiste,  débuta  par  ses  Pensées. 
Cet  ouvrage  tuf  valut  l'amitié  constante  de  Voltaire.  Ses  Notes  sur 
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le  siècle  de  Louis  X IV,  ou  Lettres  à  M.  de  Voltaire,  le  firent 
mellre  pour  six  mois  à  la  Bastille.  11  y  retourna,  pour  sa  publica- 
tion des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon. 

Les  Mémoires  de  madame  Roland,  femme  du  minisire  de  ce 
nom,  sont  remarquables  par  leur  énergie  et  leur  chaleur.  Son 
Voyage  à  Souci  renferme  des  détails  gracieux  et  légers. 

Les  auteurs  d'histoire  étrangère  sont  à  cette  époque  :  Dufresnoy, 
dont  les  ouvrages  en  ce  genre  sont  nombreux  ;  Rulhière,  dont  la 
célébrité  fut  longtemps  un  succès  de  société,  mais  qui  méritait 
en  même  temps,  par  des  travaux  lents  et  secrets,,  une  renommée 
plus  durable;  l'abbé  Raynal,  écrivain  irréligieux,  déclamateur,  et 
pourtant  instruit ,  esprit  abondant,  facile,  plein  de  paradoxes,  de 
vues  fausses  et  de  choses  utiles,  qui  passaient  pour  imprudentes 
et  qui  sont  devenues  vulgaires  après  lui  ;  le  jésuite  Bougeant,  dont 
les  ouvrages  en  général  sont  estimés;  et  le  comte  de  Ségur,  auteur 
d'un  Tableau  historique  et  politique  de  F  Europe  depuis  1786 
jusqu'en  17UG,  et  d'une  Histoire  universelle  très-suivie. 
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i. 

Buffoo. 

Pendant  que  l'imagination  du  poêle  allait  s'épuisant,  et  que 
l'art,  énervé  par  la  mollesse  des  mœurs,  faiblissait  chaque  jour, 
l'éloquence,  appuyée  avec  Bufïbn  sur  les  sciences  naturelles,  s'éle- 
vait à  une  grande  hauteur,  et  l'horizon  des  lettres  s'étendait  avec 
l'immensité  de  la  nature. 

Bufibn  était  né  à  Montbar,  le  7  septembre  1707,  de  Benjamin 
le  Clerc  de  Buffon,  conseiller  au  parlement,  et  de  dame  Emme- 
line,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  Élevé  avec  soin  et 
succès,  rien  ne  montra  d'abord  en  lui  cet  instinct  passionné  pour 
les  recherches  physiques  remarqué  dès  l'enfance  dans  Tournefort, 
Linné  et  d'autres  savants  célèbres.  Ses  premières  études  furent 
toutes  de  lettres  et  d'anliquilés.  11  les  fit  au  collège  de  Dijon. 

Sur  la  fin  de  ses  études,  dans  l'année  de  philosophie,  Buffon  prit 
goût  aux  mathématiques,  et  sa  vocation  parut  marquée  pour  celle 
science.  La  tendresse  et  la  fortune  de  ses  parents  lui  permettaient 
de  ne  pas  se  presser  de  choisir  un  état.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  celte  liberté  fut  de  voyager.  Il  visita  plusieurs  parties  de  la 
France  et  de  l'Italie,  et  termina  sa  tournée  par  un  séjour  de  quel- 
ques mois  a  Londres.  De  retour  en  France  et  près  de  sa  famille, 
Buffon  vint  fréquemment  a  Paris,  où  l'attiraient  à  la  fois  la  curio- 
sité de  la  science  et  le  goût  de  la  haute  société. 

Doué  d'un  tempérament  infatigable  et  d'un  grand  empire  sur 
lui-même,  sa  jeunesse  était  à  la  fois  laborieuse  et  très-dissipée,  et 
la  part  qu'il  faisait  k  l'étude,  comme  celle  qu'il  abandonnait  au 
plaisir,  invariablement  déterminée.  Cependant  ses  travaux,  opiuià- 
trément  continués,  commencèrent  à  attirer  l'attention  des  savants. 
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Il  avait  publié  la  traduction  de  la  Statique  des  régit  aux  de  Haies, 
et  celle  du  Traité  des  Fluxions  de  Newton.  Reçu  peu  de  temps 
après  à  l'Académie  des  sciences,  Buffon  y  traita  quelques  sujets 
techniques.  Il  fit,  enlre  autres  choses,  plusieurs  mémoires  sur  la 
croissance  et  la  durée  des  bois,  questions  dont  il  s'était  fort  oc- 
cupé pour  ses  propres  domaines  en  Bourgogne.  Mais  rien  dans  ces 
travaux  ne  révélait  l'invention  scientifique. 

Le  savant  Dufay  était  mort  ;  Buffon  obtint  la  direction  scienti- 
fique du  Jardin  du  roi ,  cet  ancien  apanage  du  médecin  de 
Louis  XIV.  Alors  son  ardeur  se  fixa  sur  un  seul  objet  :  étudier , 
enrichir  les  dépôts  d'histoire  naturelle  du  Jardin  du  roi,  et,  à  côté 
de  ces  échantillons  toujours  si  incomplets  de  la  nature,- décrire  la 
nature  elle-même,  en  raconter  l'histoire,  en  expliquer  les  lois,  en 
retracer  les  monuments.  Nul  doute  que  Bulïbn,  quand  il  se  pro- 
posa lui-même  celte  tâche  immense,  n'ait  été  saisi  d'un  enthou- 
siasme dont  l'empreinte  se  retrouve  dans  la  solennité  de  son  lan- 
gage, et  qui  fit  de  lui  un  si  éclatant  promoteur  de  la  science. 

Dans  l'éloquence  descriptive,  Buffon  est  inimitable,  et,  peintre 
philosophe,  il  n'a  point  exagéré  les  couleurs  de  la  nature.  Cet  art 
était  pour  lui  l'étude  de  sa  vie  entière,  et,  s'il  définissait  le  génie 
une  longue  patience,  c'était  au  travail  de  son  style,  plus  encore 
qu'à  la  conception  de  ses  systèmes,  qu'il  appliquait  celte  expres- 
sion. Retiré  dans  ses  châteaux  de  Montbar  ou  de  Buffon,  il  y  mé- 
ditait profondément,  et  composait  avec  une  lente  inspiration  ses 
lentes  périodes,  écrivant,  effaçant,  récitant  à  haute  voix,  et  ne 
pouvant  se  satisfaire  lui-même  que  par  le  plus  haut  degré  d'élé* 
gance  et  d'harmonie.  Après  trente  ans  de  ce  labeur,  il  disait  encore 
dans  sa  vieillesse  :  «  J'apprends  tous  les  jours  à  écrire  ;  >  et  il 
ajoutait  avec  un  naïf  orgueil  :  •  Il  y  a  dans  mes  derniers  ouvrages 
infiniment  plus  de  perfection  que  dans  les  premiers.  »  Et  ce  té- 
moignage est  vrai,  au  moins  pour  les  Époques  de  la  Nature,  qu'il 
écrivait  à  soixante-dix  ans,  et  qu'il  avait  dix-huit  fois  recopiées. 

Reçu  a  l'Académie  française  après  la  publication  de  ses  pre- 
miers volumes,  il  ne  laissa  pas  languir  sa  parole  dans  un  remer- 
ciaient ou  un  panégyrique  exagéré  d'un  obscur  prédécesseur, 
et  il  saisit  tout  d'abord  son  auditoire  du  sujet  même  que  sa  pré- 
sence rappelait,  l'éloquence,  la  perfection  du  style.  Le  Discours  de 
Buffon  sur  le  style,  fort  admiré  de  son  temps,  et  cité  encore  au- 
jourd'hui comme  une  règle  universelle  de  goût,  n'est  cependant 
que  la  confidence  un  peu  apprêtée  d'un  grand  artiste,  et  non  la 
théorie  de  l'art  dans  sa  belle  et  inépuisable  variété. 
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A  quarante-sii  ans,  jeune  encore  et  remarquable  par  son  grand 
air  et  la  dignité  de  ses  traits,  il  s'était  marié  avec  une  belle  per- 
sonne dont  il  fut  adoré.  Ni  celle  union,  ni  ses  places  qui  se  con- 
fondaient avec  ses  éludes,  ni  les  soins  d'un  crédit  habilement 
ménagé  ne  dérangèrent  les  heures  de  son  assidu  travail.  Sa  re- 
nommée allait  s'accroissant;  cher  au  public,  honoré  par  le  pouvoir, 
il  avait  tous  les  avantages  de  la  faveur  et  de  la  popularité.  Le 
Jardin  du  roi  el  Montbar  fixèrent  pendant  quarante  ans  l'attention 
des  savants  et  de  l'Europe. 

Il  entra  dans  la  destinée  heureuse  et  complète  de  Buffon  dé 
mourir  à  la  veille  de  ce  grand  mouvement  qui  eût  confondu  ses 
idées  et  épouvanté  sa  vieillesse.  En  proie  depuis  plusieurs  années 
aux  douleurs  dé  la  pierre,  qu'il  soutenait  avec  force  d'âme,  mais 
dont  il  ne  voulut  jamais  essayer  la  périlleuse  guérison,  calme  et 
laborieux  presque  jusqu'à  sa  dernière  heure,  Buffon  mourut  à 

Paris»  le  16  avril  1788  (1  ).  »     r  •MwMm 

♦ 

2. 

ftlairan.  -  Maillet.  -  Bomare.  -  Bailly. 

Un  émule  do,  Fontenelle,  qui  lui  ressembla  par  les  agréments  de 
l'esprit,  le  calme  du  caractère,  el  presque  la  longue  vie,  et  qui  eut 
le  bon  sens  de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  sciences,  ce  fui 
Mairan,  né  en  1678  et  mort  en  1771,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize 
ans,  après  une  vie  passée  dans  l'étude  et  les  salons.  Gomme 
Fontenelle,  il  fut  membre  des  trois  Académies,  fort  aimé  du  ré- 
gent, philosophe  discret  el  spirituel  écrivain.  Mais  il  n'était  pas 
seulement,  comme  Fontenelle,  l'interprète  élégant  des  sciences , 
il  en  avait  le  génie.  11  s'annonça  tout  .d'abord  par  des  observations 
précises.  Géomètre,  physicien,  astronome,  il  découvrit  là  où  Fon- 
tenelle avait  agréablement  parlé. 

Après  des  mémoires  sur  la  Réflexion  des  corps,  sur  la  Rotation 
de  la  lune,  sur  le  Froid  et  sur  le  Chaud,  il  choisit  un  sujet 
agréable  par  le  nom  seul  et  par  l'espèce  de  merveilleux  qui  s'y 
mêle  à  la  science,  il  fit  l'histoire  complète  de  zt%  Aurores  boréales 
donl  Fontenelle  avail  marqué  quelques- récentes  apparitions. C'est 
à  la  fois  le  livre  d'un  physicien,  d'un  érudit  et  d'un  homme  de 
goût.  Il  a  traité  avec  dignité  et  grandeur  scientifique  l'éloge  de 
HaUeyt  ce  digne  compatriote  et  ami  de  Newton,  qui  fut  érudit» 
géomètre,  grand  astronome  et  célèbre  navigateur. 

(i)Yillemain. 
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Mairan  ne  garda  que  quelques  années  le  poste  difficile  où  il  avait 
si  bien  remplacé  Fontenelle.  Comme  lai,  il  s'en  démit,  passé  qua- 
tre-vingts ans,  pour  jouir  librement  de  sa  vieillesse.  Son  esprit , 
non  moins  étendu  que  pénétrant,  s'était  porté  sur  toutes  choses. 
Aussi  helléniste  qu'habile  géomètre,  il  était  fort  zélé  pour  les  tra- 
vaux de  l'Académie  des  inscriptions,  qu'avait  un  peu  négligés 
Fontenelle.  Sa  Dissertation  sur  la  fable  de  POlympe  montre  un 
esprit  orné  des  plus  riants  souvenirs  de  la  poésie  grecque  ;  ses  trois 
Lettres  au  père  Parennin  sont,  pour  le  temps,  une  divination. 
C'est  la  que,  pour  la  première  fois,  est  nettement  expliquée  la 
singularité  de  la  langue  et  de  l'écriture  chinoise. 

Benoit  Maillet,  né  en  4696,  après  avoir  été  successivement  con- 
sul au  Caire  et  à  Livourne,  et  inspecteur  des  établissements  fran- 
çais dans  le  Levant  et  la  Barbarie,  publia  deux  ouvrages  estimés 
sur  i'Égypte  :  Description  de  l' Egypte,  et  Idée  du  gouvernement 
ancien  et  moderne  de  l'Ègfpte.  Il  avait  fait  une  étude  approfondie 
de  la  langue  arabe  et  des  coutumes  des  Orientaux.  II  est  surtout 
connu  par  un  ouvrage  fort  singulier,  Telliamed  (anagramme  de 
son  nom),  ou  Entretiens  d'un  philosophe  indien  avec  un  mis- 
sionnaire français.  Dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Cyrano  de  Ber- 
gerac, et  considéré  par  les  gens  sensés  et  instruits  comme  le  plus 
absurde  et  le  plus  extravagant  qu'on  ait  publié  sur  le  globe  ter- 
restre, il  expliqué  la  formation  des  continents  fur  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer,  et  fait  sortir  tous  les  animaux,  1néme  l'homme, 
du  sein  des  eaux,  expliquant  leur  état  actuel  par  des  transforma- 
lions  successives. 

C'est  à  son  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle 
que  Valmont  de  Bomare  doit  surtout  sa  réputation.  Il  était 
né  a  Rouen  en  4734.  Après  avoir  voyagé  beaucoup  commè 
naturaliste  pour  le  compte  du  gouvernement,  il  fit  des  cotirs  pu- 
blics d'histoire  naturelle.  Son  Dictionnaire,  fort  incomplet  d'ail- 
leurs, a  été  le  type  des  ouvrages  de  même  genre  qui  ont  paru  de- 
puis. 

Jean  Sylvain  Bailly,  maire  de  Paris,  et  mort  sur  l'échafaud  en 
1793,  victime  des  fureurs  révolutionnaires,  avait  été  d'abord  des- 
tiné par  son  père  h  la  peinture.  Mais  Bailly  préféra  les  lettres  et 
les  sciences.  Il  travailla  d'abord  pour  le  théâtre  ;  mais  s'étant  lié 
avec  le  savant  Lacaille,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie, et  mérita  bientôt  d'être  admis  à  l'Académie  des  sciences. 
Il  cultivait  avec  succès  la  littérature,  composait  des  Éloges,  parmi 
lesquels  on  remarque  ceux  de  Leibnitzet  de  Lacaille,  et  rédigeait 
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un  grand  ouvrage  auquel  il  doit  surtout  sa  réputation,  V Histoire 
de  C Astronomie,  qui  forme  trois  ouvrages  distincts  :  Histoire  de 
t  Astronomie  ancienne  ;  Histoire  de  V Astronomie  moderne,  et 
Histoire  de  F  Astronomie  indienne  et  orientale.  11  avait  supposé, 
dans  cet  ouvrage,  l'existence  d'un  peuple  primitif  qui  aurait  dis- 
paru du  globe,  et  auquel  il  faudrait  rapporter  la  plupart  des  grandes 
découvertes  ;  cette  assertion  l'engagea  dans  de  vives  disputes  et 
donna  naissance  aux  Lettres  sur  F  origine  des  sciences  et  sur 
t Atlantide  de  Platon.  Le  succès  de  l'Histoire  de  1* Astronomie, 
qui  était  une  œuvre  littéraire  autant  que  scientifique,  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions.  A 
la  même  époque  il  fut  chargé  par  l'Académie  des  sciences  de  rédi- 
ger deux  rapports  importants,  l'un  sur  le  Magnétisme  animal, 
l'autre  sur  le  projet  d'un  nouvel  Hôtel-Dieu.  On  a  publié  de  lui 
après  sa  mort  un  Essai  sur  les  Fables,  des  Mémoires  d'un  témoin 
de  la  révolution,  et  un  Recueil  de  pièces  intéressantes  sur  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts. 


Rernardîo  de  Saint-Pierre. 

L'homme  qui  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  de  cette  époque 
de  raisonnement  et  d'analyse,  fit  croire  encore  à  l'imagination, 
c'est  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Sa  vie  est  un  roman.  11  était  né 
au  Havre  en  1757.  Son  enfance  fut  studieuse  et  rêveuse;  il  lui 
arriva,  comme  à  tout  le  monde,  de  ces  petites  aventures,  de  ces 
niaiseries  du  premier  Age,  qui  deviennent  des  anecdotes  dans  la  vie 
des  hommes  célèbres.  Un  trait  de  son  caractère  naissant,  c'est  le 
goût  vif  qu'il  avait  pour  la  campagne  et  pour  la  solitude.  11  avait 
trouvé  dans  sa  famille  les  Vies  oies  Pères  du  désert;  il  les  lut 
avec  toute  la  curiosité  d'une  vive  et  jeune  imagination.  Ces  mer- 
veilleux récits,  ces  fuites  dans  la  Thébaïde,  le  remplirent  d'en- 
thousiasme pour  la  vie  solitaire  et  de  confiance  dans  le  secours  de 
la  Providence;  si  bien  qu'à  neuf  ans,  il  se  détermina  un  jour  à  se 
faire  ermite.  Le  mobilier  de  son  ermitage  était  un  petit  panier  où 
Ton  avait  mis  son  déjeuner  pour  l'école.  Avec  cela,  il  se  rend  dans 
un  bois,  à  une  demi-lieue  du  Havre,  et  y  passe  la  journée.  Sa 
bonne  vint  l'y  chercher,  et  le  ramena  le  soir.  Ainsi  se  termina  la 
première  aventure  de  sa  vie. 

Un  autre  jour,  il  vola  des  ligues  dans  un  jardin.  Rousseau  a 
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volé  des  pommes,  saint  Augustin  des  poires,  et  il  s'est  reproché 
ce  vol  avec  une  ingénieuse  componction;  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ne  parait  pas  s'être  autant  repenti  du  sien.  Ces  premières 
dispositions, qui  n'avaient  rien  de  singulier  dans  un  enfant,  furent 
suivies  d'un  goût  très-vif  pour  les  voyages.  11  y  avait  sans  doute 
quelque  chose  de  hien  décidé  dans  le  penchant  du  jeune  de  Saint- 
Pierre,  puisqu'à  douze  ans  ses  parents  consentirent  à  le  laisser 
partir  pour  la  Martinique  avec  un  de  ses  oncles  qui  était  capitaine 
de  vaisseau.  Il  s'ennuya  de  la  vie  du  navire,  ne  fut  pas  louché 
de  l'aspect  de  la  Martinique,  et  revint  faire  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Caen. 

Son  imagination  fut  vivement  saisie  par  la  lecture  des  Lettres 
édifiantes,  et  un  instant  il  voulut  se  faire  missionnaire  ;  mais,  cé- 
dant aux  prières  de  sa  famille,  il  abandonna  ce  projet,  sans  perdre 
cependant  son  instinct  de  voyageur. 

Après  de  fortes  éludes  mathématiques,  il  devint  ingénieur  des 
ponts-et-chaussées.  11  partit  pour  l'Allemagne,  se  trouva  au  siège 
de  Dusseldorf,  s'y  battit  avec  beaucoup  de  courage,  revint  blessé 
et  mécontent.  De  retour  en  France,  il  sollicita,  présenta  des 
plans,  des  projets,  des  mémoires  ;  il  avait  l'esprit  possédé  de  mille 
idées  de  réforme  et  d'innovation.  Quelque  chose  de  positif  et  de 
romanesque  se  mêlait  en  lui  ;  il  avait  des  systèmes  d'améliorations 
pratiques  pour  le  service  militaire,  et  en  même  temps  l'espérance 
de  fonder  une  colonie  parfaitement  pure,  parfaitement  heureuse, 
à  l'abri  des  maux  et  des  vices  de  nos  grands  États. 

Dans  le  dessein  de  réaliser  ce  dernier  projet,  il  quitte  Paris  et 
se  dirige  vers  la  Russie  pour  établir  sa  colonie  sur  les  bords  du 
lac  Aral.  Il  s'arrête  en  Hollande,  et  devient  journaliste  à  Amster- 
dam ;  mais  an  bout  de  six  mois  il  reprend  sa  route.  Arrivé  en 
Russie,  il  est  présenté  à  la  czarine  Catherine  II  par  un  Français, 
M.  de  Villebois,  grand  mattre  de  l'artillerie.  Le  comte  Orlof,  grand 
seigneur  parvenu  et  favori  puissant,  semble  vouloir  l'attacher  à  sa 
fortune  ;  mais  de  Saint-Pierre,  qui  n'est  occupé  que  d'une  idée, 
celle  d'établir  promptement  sa  colonie  sur  les  bords  du  lac  Aral, 
de  lui  donner  de  sages  lois,  de  bonnes  mœurs,  répond  aux  offres 
séduisantes  d'Orlof  en  lui  déroulant  son  projet.  Il  passe  à  ses  yeux 
pour  un  rêveur,  et  est  envoyé  en  Finlande,  comme  capitaine  d'ar- 
tillerie, reconnaître  et  déterminer  des  positions  militaires. 

Sa  mission  achevée,  il  demande  son  congé  ;  va  en  Pologne,  qu'il 
quitte  bientôt  ;  court  à  Vienne,  revient  a  Varsovie,  part  pour  Dresde, 
y  vit  dans  les  plaisirs,  et  revient  en  France  en  passant  par  la 


Digitized  by  Google 


5o4 


LITTÉRATURE  EN  FRANCE 


Prnsse.  Il  toourait  de  faim  ou  h  peu  près-;  on  l'envoya  comme  in- 
génieur à  111e  de  France,  avec  la  mission  secrète  de  passer,  s'il 
le  pouvait,  a  Madagascar,  et  de  jeter  là  les  fondements  de  sa 

colonie. 

De  retour  encore  une  fois,  pauvre  comme  toujours,  H  fut  favo- 
rablement accueilli  par  d'Aiemberl  et  introduit  dans  la  société  des 
philosophes.  Mais,  religieux  à  sa  manière  et  plein  de  foi  en  la  Pro- 
vidence, il  se  trouva  bientôt  déplacé  dans  leurs  réunions  et  rompit 
avec  eux.  Il  se  dégoûta  de  même  des  grands,  et,  retiré  dans  une 
petite  chambre  de  la  rue  Sainl-Étienne-du-Mont,  n'ayant  pour 
loularaique  Rousseau,  avec  qui  il  avait  plus  d'un  Irait  de  ressem- 
blance, il  écrivit  et  publia  le  livre  des  Études  de  la  nature.  Il 
eul  un  prodigieux  succès,  et  fut  proclamé  le  premier,  ou  du  moins 
le  plus  séduisant  coloriste  de  son  temps. 

Cependant  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'avait  pas  encore  publié 
son  ouvrage  enchanteur,  Paul  et  Virginie.  Celte  pastorale  d'une 
forme  si  neuve  lui  avait  été  inspirée  par  l'Impression  de  ses 
voyages  et  par  une  anecdote  recueillie  a  l'Ile  '  de  France.  Mais 
celte  anecdote  n'offrait  rien  du  charme  que  l'auteur  a  répandu 
dans  son  récit.  Cet  ouvrage  augmenta  l'enthousiasme  que  le  public 
ressentait  déjà  pour  l'auteur  des  Études. 

Pendant  la  révolution,  la  conduite  de  Bernardin  dé  Saint-Pierre 
fut  simple  et  pure.  L'illustration  répandue  sur  lui,  les  doctrines 
qu'il  avait  soutenues,  le  firent  nommer  directeur  du  Jardin  des 
Plantes.  Plus  tard,  du  fond  de  l'Italie,  Bonaparte  lui  écrivait  une 
lettre  où  il  lui  disait  :  Votre  plume  est  un  pinceau',  et,  de  retour 
à  Paris,  il  rechercha  sa  société  et  lui  proposa  d'entreprendre  un 
journal  pour  défendre  la  vérité  et  le  justifier  de  ses  prétendus  pro- 
jets d'ambition.  Mais  de  Saint-Pierre  ne  voulut  pas  devenir  le 
journaliste  du  conquérant.  Sous  l'empire  du  héros  de  l'Egypte  et 
de  l'Italie,  il  pouvait,  dit-on,  devenir  sénateur;  mais  il  préféra  sa 
vie  paisible,  et  continua  à  s'occuper  des  lettres,  qui  avaient  fait  sa 
gloire,  et  d'un  petit  jardin  ;  allant  à  l'Institut,  où  il  soutint  plus 
d'un  combat  ;  toujours  zélé  pour  les  saintes  doctrines  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  les  annonçant  avec  une 
persuasive  éloquence.  On  lui  doit  aussi  les  Harmonies ,  quitte 
sont  encore  que  des  Études  ;  la  Chaumière  indienne  et  le  Café 
de  Surate,  modèles  d'une  causticité  fine  et  décente,  et  VArcadie, 
écrit  inachevé.  Bernardin  de  Saint-Pierre  mourut  en  1814. 


(1)  VilleiBaiu. 
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Éloquence.  —  Éloquence  de  la  chaire.  —  Le  père  Bridaioe.  —  Audié  Boulanger.  — 
Le  père  André.  —  Le  porc  bupleisis.  —  Anselme.  —  Mougin.  —  Ségand.  —  Séguy, 
—  Frey  de  Neuville.  —  L'abbé  Poulie.  —  Cléneot.  —  Thyrel  deBoiimont.  —  La 
Tour-du-Liu  de  la  Charge.  —  Le  père  jjlisèe.  —  De  Beauvais.  —  Le  cardinal  de 
la  Luzerne.  -  Boulogne. 

Chose  étonnante  !  dans  ce  dix-huitième  siècle,  en  proie  au  phi- 
losophisme, à  l'impiété  et  à  l'incrédulité,  alors  que  des  orateurs 
chrétiens  intrépides  et  éloquents  eussent  été  si  nécessaires,  on  vit 
au  contraire  l'éloquence  de  la  chaire  décliner.  Les  Bourdaloue,  les 
Bossuet,  les  Massillon  ne  furent  plus  qu'un  glorieux  souvenir. 
Toutefois  on  rencontre  encore  quelques  prédicateurs  estimables. 
Quelques  missionnaires  surtout  trouvèrent  le  moyen  d'ébranler  les 
esprits  et  d'émouvoir  les  coeurs  :  au  premier  rang,  nous  citerons  le 
père  Bridaine. 

Né  àChusclan(1701),  dans  le  diocèse  d'Uzès,  et  entraîné  de 
bonne  heure  par  une -passion  irrésistible  vers  Tétai  ecclésiastique, 
il  passa  du  collège  des  Jésuites  d'Avignon  au  séminaire  de  la  con- 
grégation des  missions  royales  de  Saint-Charles  de  la  même  ville. 
11  passa  sa  vie  à  parcourir,  comme  missionnaire,  les  villages,  les 
bourgs,  les  petites  villes,  apportant  aux  pauvres  et  aux  ignorants 
les  consolations  et  les  enseignements  de  la  religion.  Il  fit  ainsi 
deux  cent  cinquante-six  missions  dans  une  carrière  assez  longue. 
Ce  fut  à  Aigues-Mortes  qu'il  fit  sa  première  mission.  Son  début 
dans  cette  ville  aurait  découragé  tout  autre  que  lui.  Il  y  fil  d'abord 
si  peu  de  sensation,  qu'il  se  trouvait  tous  les  jours  réduit  a  pré- 
eher  dans  le  désert.  Mais,  enfin,  le  mercredi  des  cendres,  fatigué 
d'attendre  son  auditoire,  il  s'élance  de  l'église  une  clochette  a  la 
main,  el  parcourt  toutes  les  rues  de  la  ville,  entraînant  sur  ses 
pas  une  foule  immense,  impatiente  de  connaître  Tissued'une  telle 
singularité.  Ce  fui  au  milieu  des  sarcasmes  universels,  des  éclats 
de  rire  prolongés,  que  Bridaine  monta  en  chaire.  Mais  il  prend  la 
parole,  et,  par  une  sublime  paraphrase  sur  la  mort,  il  a  bientôt 
fait  succéder  à  toutes  ces  moqueries  profanes  le  silence  el  l'admi- 
ration. A  partir  de  cette  époque,  sa  réputation  alla  toujours  en 
croissant,  el  le  fameux  Sermbn  sur  réterhitéy  qu'il  prononça 
en  1751  dans  l'église  Sainl-Sulpice,  en  présence  du  plus  imposant 
auditoire,  y  mit  le  comble. 

En  arrivant  à  la  chaire,  il  aperçut  dans  l'assemblée  plusieurs 
évêques,  un  grand  nombre  de  personnes  du  premier  rang,  une 
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foule  innombrable  d'ecclésiastiques  ;  ce  spectacle,  loin  de  l'inuiui- 
der,  lui  inspira  les  paroles  suivantes,  qui  nous  semblent  égaler 
tout  ce  que  Bossuet  a  de  plus  sublime  : 

c  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  il  semble»  mes 
frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander 
grâce  en  faveur  d'un  pauvre  missionnaire  dépourvu  de  tous  les 
talents  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  parler  de  votre  salut. 
J'éprouve  cependant  aujourd'hui  un  sentiment  bien  différent;  et 
si  je  me  sens  humilié»  gardez-vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux 
misérables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  mi- 
nistre du  ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuses  auprès  de  vous  ! 
Car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  tous,  comme  moi,  au  jugement 
de  Dieu,  que  des  pécheurs.  C'est  donc  uniquement  devant  votre 
Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé  dans  ce  moment  de  frapper 
ma  poitrine.  Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très-Haut 
dans  des  temples  couverts  de  chaume  ;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de 
la  pénitence  a  des  infortunés  dont  la  plupart  manquaient  de  pain. 
J'ai  annoncé  aux  bons  habitants  des  campagnes  les  vérités  les  plus 
effrayantes  de  ma  religion.  Qu'ai-je  fait,  malheureux  !  J'ai  con- 
tristé  les  pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté 
l'épouvante  et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que 
j'aurais  dû  plaindre  et  consoler!  Ahl  c'est  ici  où  mes  regards  ne 
tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de 
l'humanité  souffrante,  ou  sur  des  pécbeurs  audacieux  et  endurcis; 
ah  (  c'est  ici  seulement,  au  milieu  de  tant  de  scandales,  qu'il  fallait 
faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre, 
et  placer  avec  moi  dans  celle  chaire,  d'un  côté  la  mort  qui  vous 
menace,  et  de  l'autre  mon  grand  Dieu  qui  doit  tous  vous  juger. 
Je  tiens  déjà  votre  sentence  à  la  main.  Tremblez  donc  devant  moi, 
hommes  superbes  et  dédaigneux  qui  m'écoutez.  L'abus  ingrat  de 
toutes  les  grâces,  la  nécessité  du  salut,  la  certitude  de  la  mort, 
l'incertitude  de  celle  heure  si  effroyable  pour  vous,  l'impénitence 
finale,  le  jugement  dernier,  le  petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  et 
par-dessus  tout  Y  éternité!  Y  éternité  !  voilà  les  sujets  dont  je  viens 
vous  entretenir,  et  que  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour  vous 
seuls.  Eh  !  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  damneraient 
sans  doule  sans  vous  sauver?  Dieu  va  vous  émouvoir  tandis  que 
son  indigne  ministre  vous  parlera;  car  j'ai  acquis  une  longue  ex- 
périence de  ses  miséricordes.  C'est  lui-même,  c'est  lui  seul  qui, 
dans  quelques  instants  va  remuer  le  fond  de  vos  consciences. 
Frappés  aussitôt  d'effroi,  pénétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités 
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passées,  vous  viendrez  vous  jeter  dans  les  bras  de  ma  charité,  en 
versant  des  larmes  de  componction  et  de  repentant»;  et  a  force 
de  remords,  vous  me  trouverez  assez  éloquent.  >  ' 

Et  plus  loin,  dans  le  même  sermon,  il  s'écrie  : 

«  Eh  !  sur  quoi  vous  fondez-vous  donc,  mes  frères,  pour  croire 
votre  dernier  jour  si  éloigné?  Est-ce  sur  votre  jeunesse  ?  Oui,  ré- 
pondez-vous :  je  n'ai  encore  que  vingt  ans,  que  trente  ans.  Ah  ! 
vous  vous  trompez  du  tout  au  tout.  Non,  ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  vingt  ou  trente  ans  :  c'est  la  mort  qui  a  déjà  vingt  ans,  trente 
ans  d'avance  sur  vous,  trente  ans  de  grâce  que  Dieu  a  voulu  vous 
accorder  en  vous  laissant  vivre,  que  vous  lut  devez,  et  qui  vous  ont 
rapproché  d'autant  du  terme  où  la  mort  doit  vous  acbevéY.  Prenez-y 
donc  garde,  l'éternité  marque  sur  votre  front  l'instant  fatal  où  elle 
va  commencer  pour  vous.  Eh!  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'éter- 
nité? C'est  une  pendule  dont  le  balancier  dit  et  redit  sans  cesse 
ces  deux  mois  seulement  dans  le  silence  des  tombeaux  :  Toujours, 
jamais  !  Jamais,  toujours  !  Et  toujours  t  Pendant  ces  effroyables 
révolutions,  un  réprouvé  s'écrie  :  Quelle  heure  est-il  ?  et  la  voix 
d'un  autre  misérable  répond  :  Éternité!  > 

On  ne  commente  pas  une  pareille  éloquence,  on  l'admire.  Le 
père  Bridai  ne  succomba  à  ses  fatigues  à  Roquemaure,  près  d'Avi- 
gnon, le  22  décembre  4767. 

Bridaine  était  né  avec  une  éloquence  populaire  pleine  de  verve, 
d'images  et  de  mouvements.  Nul  n'a  possédé  aussi  éminemment 
que  lui  le  rare  talent  de  s'emparer  (Tune  multitude  assemblée.  Il 
avait  un  si  puissant  et  si  heureux  organe,  qu'il  rendait  croyables 
tous  les  prodiges  que  l'histoire  nous  raconte  de  la  déclamation  des 
anciens  ;  et  il  se  faisait  aussi  aisément  entendre  à  dix  mille  per- 
sonnes en  plein  air  que  s'il  eût  parlé  sous  la  voûte  du  temple  le 
plus  sonore.  On  remarquait  dans  tout  ce  qu'il  disait  une  éloquence 
naturelle  qui  jaillissait  des  sources  du  génie;  des  élans  dont  la 
vigueur  agreste  découvrait  plus  de  talent  et  plus  d'idées  que  l'in- 
telligence superbe  de  l'imitation.  On  doit  au  père  Bridaine  des 
Cantiques  spirituels  souvent  réimprimés. 

Dans  le  même  genre,  mais  dans  un  rang  inférièur,  se  tiennent 
André  Boullanger,  membre  des  Augustins  réformés,  plus  connu 
sous  le  nom  de  petit  père  André,  et  le  père  Dvplessis.  Tous  les 
deux  ils  avaient  ce  mouvement  particulier  qu'on  peut  appeler 
mouvement  du  missionnaire. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  l'éloquence  de  la  chaire  décline  sensible- 
ment dans  le  dix-huitième  siècle,  et  Antoine  Anselme,  Édtne 
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Mougin,  Guillaume  Ségaud,  Joseph  Séguy,  Frey  de  Neuville,  Tabbé 
Poulie,  Denis-Xavier  Clément,  Nicolas  Thyrel  de  Bbismonl,  la 
Tour-du-Pin  de  la  Charge,  le  P.  Élisée,  Charles-Marie  de  Bean- 
vais,  le  cardinal  de  la  Luzerne,  Élienne-Anloine  Boulogne,  les 
plus  célèbres  orateurs  sacrés  du  tempe,  ne  le  soutiennent'  que 
faiblement. 
«  • 

5. 

Éloquence  académique.  —  Tboma».  —  Champfort. 

Parmi  les  écrivains  du  second  ordre  qui,  an  dix-huitième  siècle, 
onl  étudié  l'antiquité  avec  ardeur,  nous  disons  citer  Thomas. 
Doué  d'une  imagination  forte,  quoique  dépourvue  de  création  et 
de  variété,  l'enthousiasme  de  son  àme  plus  élevée  que  sensible 
ressemblait  a,  l'exagération.  Mais  qu'un  rayon  de  plus,  qu'un  rayon 
de  feu  sacré  fût  descendu  dans  celte  âme  généreuse,  il  eût  été  grand 
orateur;  ou  plutôt,  s'il  fût  né  dans  un  autre  siècle,  si  son  àme 
n'eût  pas  perdu  son  feu  sous  le  souffle  glacial  de  la  philosophie, 
et  se  fût,  au  contraire,  embrasée  au  feu  sacré  de  la  religion,  il  eût 
sans  doute  faU  preuve  d'un  talent  énergique. 

Mais  Thomas  composa  pour  l'Académie  des  discours  d'une  forme 
indécise  entre  la  dissertation  savante  et  l'allocution  oratoire.  H 
fit  pour  des  grands  hommes,  morts  depuis  longtemps,  des  oraisons 
funèbres  sans  cercueil  et  sans  temple.  Il  les  fit  avec  une  liberté 
d'allusions  qui  est  puissante  pour  l'effet  momentané,  mais  qui  ne 
suffit  pas  a  la  vie  durable  des  productions  de  l'art. 

On  ne  trouve  dans  ses  Eloges  ni  l'enthousiasme  de  l'éloquence 
religieuse,  ni  la  calme  et  indépendante  dissertation  de  l'éloquence 
philosophique,  ni  l'entraînement  de  l'éloquence  politique  se 
mêlant  a  tous  les  intérêts  de  la  vie;  c'est  une  éloquence  indécise 
et  mêlée,  sans  caractère  personnel  et  sans  effet  durable.  De  là 
celte  pompe  factice  qui  veut  suppléer  h  l'absence  des  intérêts 
présents,  cette  emphase  si  justement  blâmée,  ces  grands  mots, 
ces  paroles  fastueuses  que  Voltaire,  le  plus  léger,  le  plus  ingénieux, 
le  plus  naturel  des  moqueurs,  appelait  du  Gali-Thomas,  quoi- 
qu'il écrivit  à  Thomas  des  lettres  bien  affectueuses  et  bien  admi- 
ratives.  . 

Cependant,  après  ces  réflexions,  il  faut  rendre  justice  aux  rares 
qualités  de  l'âme  et  de  l'esprit  de  Thomas.  Il  avait  dans  le  coaur 
l'amour  de  la  gloire,  de  la  vertu  et  de  la  science  ;  il  était  zélé  pour 
le  progrès  de  l'humanité.  Lorsque  ses  £%es  rentrent  dans  la  cri* 
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tique  littéraire,  dan*  l'histoire  de  l'esprit  humain,  son  éloquence 
s'anime.  Il  suffit  de  rappeler  son  panégyrique  de  Descartes;  on  y 
trouve  une  élévation  de  sentiment,  un  enthousiasme  qui  peut 
parler  à  l'âme  à  travers  l'appareil  scientifique. 

Malgré  les  efforts  de  Thomas  pour  atteindre  à  l'éloquence  active 
et  populaire,  c'est  dans  un  monument  de  critique,  dans  un  livre 
où  il  analyse  ingénieusement  les  productions  les  plus  artificielles 
de  l'antiquité,  que  Thomas  a  montré  le  plus  de.  talent.  Son  Essai 
sur  les  éloges  est  le  durable,  le  vrai  titre  de  la  gloire  de  Thomas. 
Et  qu'est-ce  que  Y  Essai  sur  les  éloges  f  C'est  un  ouvrage  sur  tous 
les  éloges  qui  ont  été  faits  dans  le  monde  depuis  qu'on  fait  des 
éloges.  C'est  dans  cet  ouvrage,  qui  au  premier  coup  d'ceil  semble 
devoir  être  empreint  d'une  inévitable  monotonie,  que  nous  devons 
chercher  quels  progrès  faisait  la  critique  par  les  longues  études  de 
Thomas  sur  un  grand  nombre-  de  monuments  de  la  littérature 
grecque  et  latine  ;  avec  quel  art  il  rattache  l'histoire  des  mœurs  a 
celle  des  lettres,  et  souvent,  à  l'occasion  d'un  panégyrique  assez 
médiocre,  introduit  dans  ses  analyses  de  curieux  rapprochements 
historiques,  des  vues  intéressantes  sur  la  civilisation  et  sur  les 
arts. 

Mais  nous  devons  signaler  une  omission  singulière  dans  cet 
ouvrage  d'ailleurs  si  serré,  si  rempli  de  faits  et  de  recherches  ; 
c'est  l'oubli  de  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  caractéristique  et  de 
plus  vrai  dans  la  littérature  panégyrique,  les  panégyriques  de 
l'Église  chrétienne.  Il  les  nomme  à  peine,  et  ne  les  analyse  pas. 
N'était-ce  pas  la,  cependant,  que  l'on  pouvait  espérer  l'originalité 
et  la  vie?  Si  quelque  chose  pouvait  nous  faire  retrouver  l'éloquence 
qui  avait  animé  les  beaux  jours  de  la  Grèce  ;  si  quelque  chose 
pouvait  nous  rendre  la  place  publique  d'Athènes  sous  une  autre 
forme,  c'était  une  catacombe,  une  église  chrétienne.  Là  aussi,  en 
effet,  c'étaient  des  hommes  libres  et  enthousiastes  qui  célébraient 
le  grand  exemple  que  leur  avait  laissé  l'un  d'eux  en  mourant 
pour  la  cause  commune. 

Quel  mérite,  enfin,  trouvons  nous  dans  cet  ouvrage  ?  Nous  y  trou- 
vons une  grande  érudition  dont  l'objet  n'est  pas  assez  varié,  un 
talent  d'écrire  noble  et  ferme,  une  dignité,  une  chaleur  de  senti- 
ment à  laquelle  manque  seulement  la  réalité  d'une  application 
utile  et  immédiate. 

Thomas  était  d'ailleurs  un  homme  rare,  et  eût  mérité  par  ses 
vertus  d'être  un  homme  de  génie.  Rien  n'égala  la  pureté,  la  sim- 
plicité de  sa  vie.  II  était  né  pauvre  (1732).  Dévoué  longtemps  à  des 
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devoirs  austères,  à  une  vie  simple,  jamais  il  ne  sacrifia  à  aucun 
intérêt.  Jeune,  il  avait  été  préoccupé  de  sentiments  très-religieux  ; 
il  avait  écrit  contre  Voltaire  avec  une  foi  sincère.  Plus  tard,  mal- 
heureusement, ses  opinions  changèrent  ;  il  devint  philosophe, 
comme  on  Tétait  alors;  mais  il  fut  toujours  grave,  pur,  irrépro- 
chable dans  sa  vie,  qu'il  termina  en  1785. 

Quand  il  sortait  de  cette  pompe  oratoire  dont  il  était  entouré, 
quand  c'était  son  Ame  qui  parlait,  non-seulement  il  était  éloquent, 
mais  il  était  poêle;  preuve,  les  strophes  suivantes,  extraites  de 
son  ode  au  Temps,  couronnée  par  l'Académie  : 

Si  je  devait  uo  jour  pour  de  viles  richesses 
Vendre  ma  liberté,  descendre  à  des  bassesses  ; 
Si  mon  cœur  par  mes  sens  devait  être  amolli, 
O  Temps  '.  je  te  dirais  :  Hâte  ma  dernière  heure  ; 

H  à  te -toi,  que  je  meure; 
J'aime  mieux  n'être  plus  que  de  vivre  avili. 

Mais  si  de  la  vertu  les  généreuses  llamuies 

Peuvent  de  mes  esprits  passer  dans  quelques  âmes; 

Si  je  puis  d'un  ami  soulager  les  douleurs; 

S'U  est  des  malheureux  dont  l'obscure  innocence 

Languisse  sans  défense 
Et  dont  ma  faible  main  puisse  essuyer  les  pleurs  : 

0  Temps  !  suspends  ton  vol.  respecte  ma  jeunesse; 
Que  ma  mère,  longtemps  témoin  de  ma  tendresse. 
Reçoive  mes  tributs  de  respect  et  d'amour; 
Et  vous,  Gloire,  Vertu,  déesses  immortelles,  . 

Que  vos  brillantes  ailes 
Sur  mes  cheveux  blanchis  se  reposent  un  jour  ! 

Enfin,  lorsque  Thomas  était  loin  de  l'Académie,  loin  des  sociétés 
brillantes  et  fastueuses  du  dix-huitième  siècle,  lorsqu'il  était 
triste,  malade,  réfugié  sous  le  climat  de  Provence,  où  il  cherchait 
à  ranimer  un  peu  sa  vie  défaillante,  il  écrivait  des  lettres  qu'où  ne 
peut  lire  sans  la  plus  vive  émotion. 

Parlons  maintenant  de  Chamforl,  écrivain  spirituel,  et  dont  la 
fin  fut  si  malheureuse  après  une  vie-brillante,  frivole  au  milieu 
des  cercles  de  Paris.  Né  en  Auvergne,  en  174i,  Chamforl  se  fil 
connaître  de  bonne  heure  par  des  prix  de  poésie  remportés  à  l'Aca- 
démie. Il  donna  au  Théâtre-Français  quelques  pièces  qui  réussi- 
rent, et  s'attacha  pour  vivre  à  diverses  entreprises  littéraires.  Il 
fut  reçu  à  l'Académie  en  4781.  De  tous  ses  écrits,  ses  Eloges  sont 
les  plus  estimés.  A  la  révolution  il  embrassa  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles ,  quoiqu'il  fût  personnellement  attaché  a  la  famille 
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royale  ;  il  se  démit  de  son  emploi  et  se  lia  avec  Mirabeau.  Roland 
le  fil  nommer  en  1791  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Ayant -osé  blâmer  le»  fautes  et  les  violences  du  parti  révolution- 
naire^ fut  arrêté  et  jeté  en  prison;  il  essaya  inutilement  de  se 
tuer.  On  le  relâcha  bientôt  après;  mais  il  mourut,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  des  suites  des  blessures  qu'il  s'était  faites,  HU. 


Kloqcbucb  jcdicuiki.  —  D'Aguesséau.  —  Cocbio.  —  Gerbier.  De  Beaumont.— 

Loyaeau  de  Mauléon.  —  Hoooiar.  —  La  Chalotais.  —  Castilhon.  —  Serran.  — 

nupaly.  m  4 
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Plus  heureuse  en  cela  que  l'éloquence  de  la  chaire,  l'éloquence 
judiciaire  peut  dater  du  dix-huilième  siècle  le  commencement  de 
son  ère  glorieuse.  On  la  voit  alors  renoncer  a  ce  vain  luxe  d'éru- 
dition, à  celle  pédanterie,  à  ce  ridicule  bel  esprit  dont  Patru  lui- 
même  n'avait  pas  toujours  pu  se  préserver.  Le  chancelier  d'A* 
guesseau  peut  être  considéré  comme  le  véritable  réformateur  du 
palais;  toutefois,  cependant,  son  principal  mérite  est  la  vertu. 

D'Aguesséau  reçut,  sous  la  discipline  d'un  père  vertueux,  l'édu- 
cation la  plus  complète.  Science  des  affaires  et  de  la  législation; 
vastes  études  de  philosophie,  d'histoire,  de  littérature  comparée; 
grands  emplois  noblement  occupes,  encore  plus  noblement 
quittés,  rien  ne  manquait  au  chancelier  d'Aguesseau»que  le  génie,, 
et  par  làmêmeJe  goût.  Son  esprit  enrichi  de  iant  de  souvenirs 
avait  peu  d'idées;  son  éloquence  tant  vantée  au  palais  n'était  qu'une 
rhétorique  élégante.  Son  savoir  et  sa  piété  se  consumèrent  en 
vaines  querelles  sur  une  bulle,  et  ne  servirent  pas  à  défendre  les 
grands  principes  que  des  mains,  hardies  commençaient  d'ébranler 
D'Aguesséau  fut  respecté  sans  être  puissant;  il  n'arrêta  rien,  il 
ne  fit  obstacle  à  aucune  innovation.  Son.ouvrage  de  prédilection, 
le  Discours  sur  la  vie  de  son  père,  est  sans- doute  une  précieuse 
image  de  ces  vertus  héréditaires  dans  quelques  familles  de  l'an- 
cienne magistrature;  les  faits  racontés  ont  même  un  intérêt 
historique,  et  peuvent  éclairer  quelques  partiesde  l'administration 
de  Louis  XIV;  en  y  sentce  caractère  d'homme  de  bien,  cette  fer* 
meté  douce,  que  fortifie  la  religion.  Hais  cet  ouvrage,  dicté  par 
des  sentiments  si  purs,  est  écrit  cependant  avec  peu  de  naturel, 
dans  un  style  à  la  fois  trop  oratoire  et  trop  raffiné.  Le 
grave  chancelier  tombe  dans  le  bel  esprit.  Pourtant,  les 
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pages  de  ce  discours  sont  belles  et  touchantes  :  c'est  la  mort  d'un 
chrétien  digne  des  anciens  jours. 

La  supériorité  de  d'Ague§seau,  c'était«d'avejr  vécu  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  d'en  avoir  connu  les  grands  hommes,  d'avoir  en- 
tendu leur  parole.  IL  fut  tour  à  tour  la  victime  et  l'instrument  de 
Dubois  et  du  régent.  Gréé  chancelier,  puis  bientôt  privé  des  sceaux 
et  exilé  dans  sa  terre  pour  s'être  opposé  au  système  de  Law,  il  fut 
rappelé,  deux  ans  après,  pour  mettre  par  sa  probité  de  l'ordre  dans 
la  banqueroute  qu'il  avait  prévue.  Il  poussa  la  complaisance  jus- 
qu'à soutenir  l'enregistrement  de  la  bulle  UnigenituSj  qu'il  avait 
refusé  même  à  Louis  XIV.  Dans  cette  cour  de  la  régence,  sa  fai- 
blesse ne  sauva  pas  sa  vertu  d'un  nouvel  exil.  Renfermé  dans  le 
devoir  de  sa  charge  législative  autant  que  judiciaire,  il  fit  de 
belles  ordonnances,  dont  s'est  enrichi  notre  droit  civil,  et  donna  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  lès  talents,  hormis  le  talent 
politique  et  le  courage  civil. 

Cochin  et  plus  encore  Gerbier  ont  après  d'Aguesseau  illustré  le 
barreau.  Les  Mémoires  et  les  Plaidoyers  du  premier  sont  remar- 
quables a  plus  d'un  titre*;  mais  si  dans  les  facftims  et  les  consulta- 
tions du  second  on  retrouve  le  grand  jurisconsulte,  on  n'y  entrevoit 
que  rarement  l'orateur. 

i^es  Mémoires  d'Élie  de  Beaumont  eurent  un  grand  succès» 
entre  autres  celui  qu'il  rédigea  pour  les  Calas.  Voltaire  cependant 
lui  souhaitait  un  peu  plus  de  goût  et  surtout  un  peu  moins  àt 
pathos  scolastique. 

Avant  Élie  de  Beaumont,  un  ami  de  J.-J.  Rousseau,  Loyseaude 
Mauléon,  avocat  au  parlement  de  Paris,  «'était  distingué  dans  un 
Mémoire  pour  le  fils  de  Calas.  Il  ne  s'était  pas  montré  inférieur 
dans  la  Défense  du  comte  de  Portés.         *  * 

.  A  cette  époque,  une  grande  puissance,  une  grande  autorité  po- 
pulaire fut  attachée  aux  paroles  de  trois  hommes  inégalement 
connus  aujourd'hui  :  la  Cbalofeis,  Monclar  et  Castilhon.  La  Cbalo- 
taissurlout  est  un  esprit  plein  de  feu,  de  vivacité,  de  hardiesse, 
une  conscience  naturellement  éloquente.  L'avocat  générai  de 
Monclar  est  «plus  calme,  plus  réservé,  plus  impartial  dans  l'invec- 
tive même.  Castilhon  est  plus  un  publiciste  qu'un  magistrat. 

Lorsque  la  Chalotais  eut,  à. force  de  réquisitoires  et  de  discours. 
abattu  Ja  puissante  société  des  Jésuites,  Breton  ardent,  ferme, 
opiniâtre,  allier,  il  sentit  renaître  en  lui  toutes  les  espérances  de 
l'ancien  orgueil  parlementaire.  Quelques  taxes  irrégulièrement  im- 
posées a  la  Bretagne  avaient  excité  la  plus  violente  agitation  contre 
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le  gouvernent  de  celte  province.  Lors  d'une  descente  passagère  des 
Anglais  sur  les  côtes,  ce  gouverneur  s'étant  retiré,  dit-on,  dans 
un  moulin,  pendant  que  les  milices  soutenaient  victorieusement 
l'action,  la  Chalotais;  qui  n'était  pas  seulement  un  habile  juriscon- 
sulte*, un  homme  ferme  et  éloquent,  mais  encore  un  diseur  de 
bons  mots,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Notre  général  s'est  plus 
couvert  de  farine  que  de  gloire:  »  •  - 

Ce  mauvais  bon  mol  avait  été  le  commencement  d'une  haine' 
profonde  entre  le  gouverneur  et  l'avocat  général.  La  résistance  de 
la  Chalotais  et  du  parlement  de  Bretagne  à  l'enregistrement  des 
édits  bursaux  donna  des  armes  à  cette  haine.  Au  milieu  des  ré- 
quisitoires et  des  remontrances,  la  Chalotais  fut-  arbitrairement 
arrêté,  et  conduit  à  la  citadelle  de  Saint-Malo.  Son  fils*,  magistrat 
comme  lui,  partagea  le  même  sort.  Cinq  conseillers  du  parlement 
de  Bretagne,  qui  s'étaient  distingués  par  l'énergie  de  leurs  proies- 
talions,  furent  également  arrachés  à  leurs  familles  et  jetés  dans  les 
cachots.  La  Bretagne  frémit  de  ce  coup  d'État  inusité  pour  elle 
et  révéra  dans  les  magistrats  qu'on  lui  enlevait  les  soutiens  de  sa 
liberté.Cetespritderôsistance  légale  s'alliait  à  la  loyauté  la  plusvive. 

La  Chalotais,  du  fond  de  sa  prison,  fit  un  mémoire  au  roi.  Étroi- 
tement séquestré,  il  l'écrivit  avec  un  cure-dent;  et  Voltaire,  dont 
les  paroles  donnaient  la  gloire*  se  hâta  de  dire  que  ce  cure-dent 
avait  gravé  pour  FimmortaiUé.  L'intérêt  public  se  déclarait  pour 
la  Chalotais  :  la  commission  nommée  pour  le  juger  se  récusa.  Un 
nouveau  parlement,  un  parlement  Maupeou,  institué  à  Rennes, 
n'osa  le  condamner.  Il  fallut  recourir  à  une  lettre  d'exil,  à  l'arbi- 
traire sous  forme  légale.  Après  quelques  années  d'absence,  il  revint, 
à  l'époque  du  retour  des  parlements,  et  reprit  des  fonctions  illus- 
trée! par  sa  fermeté  courageuse. 

Maintenant,  il  faudrait  retrouver  datas  la  Chalotais,  dans  ses 
Mémoires,  dans  ses  Adresses  au  Roi,  qûelque  chose  do  cette  élo- 
quence que  la  passion  anime  et  qui  lui  survit.  Mais,  malgré  la 
nécessité  dans  laquelle  il  fut,  pour  ainsi  dire,  d'avoir  du  talent,  On 
trouve  dans  ses  défenses  plus  de  hauteur  que  de  force,  et  rieû  de 
ces  grandes  qualités  qui  font  l'orateur. 

Tel  était  alors  le  changement  général  des  esprits,  que  les  ques- 
tions judiciaires  qu'on  eût  négligées  dans  la  première  frivolité  du 
dix-huitième  siècle  excitaient  alors  le  plus  vif  intérêt ,  la  plus 
Curieuse  attention  ;  et  beaucoup  de  procès  ,  malgré  le  secret  de 
l'audience,  furent  portés  devant  le  public,  et  l'opinion  souvent 
éclaira  la  justice. 
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Parmi  les  hommes  qui  secondèrent  ce  mouvement,  on  doit  comp- 
ter un  jeune  magistrat  qui  fui  beaucouploué  par  l'école  philosophi  - 
que,  l'avocat  général  Servan.  On  doit  aussi  distinguer  le  président 
Dupaty,  dont  le  nom  fut  honoré  dans  la  magistrature  et  les  lettres. 

Mous  devons  dire  cependant  que  le  talent  de  Servan  porte  trop 
l'empreinte  d'une  éloquence  factice  et  d'un  goût  passager.  11  dut 
sa  réputation  au  discours  qu'il  prononça  dans  la  cause  d'une  femme 
protestante  répudiée,  rejelée  par  son  mari.  Servan,  au  nom  d'un 
principe  de  justice  et  de  tolérance,  avait  à  réclamer  les  intérêts 
les  plus  sacrés  de  la  pudeur  et  des  mœurs. 

Toutefois,  nous  devons  le  dire,  il  y  a,  dans  l'ouvrage  de  Servan, 
des  choses  ingénieuses  élégamment  exprimées;  mais  rien  ne 
touche  profondément  l'àme,  rien  ne  s'élève  II  ce  langage  fort, 
animé,  qui  n'emploie  les  paroles  que  pour  les  besoins  de  la  pensée  ; 
et.  pour  trouver  une  éloquence  appliquée  au  barreau,  une  discus- 
sion rapide,  naturelle,  piquante,  une  œuvre  durable,  un  Mémoire 
enfin  qui  survive  au  Procès,  il  faut  chercher,  non  dans  les  recueils 
des  orateurs  de  l'ancienne  magistrature,  mais  nous  adresser  à  un 
auteur  de  drames  et  de  comédies,  à  Beaumarchais  (i). 
• 

». 

1 

Beaumarchais.  —  Bergasw».  —  Delmnalle.  —  Lingual.  -  Camui. —Target.  —  Troaehel. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  c'est  presque  toujours  à  Ja 
veille  des  crises  qui  poussent  les  esprits  en  avant  que  l'effort  pour 
les  faire  reculer  est  lenlé  avec  le  plus  de  hardiesse.  C'était  à  vingt 
ans  de  l'époque  où  l'on  devait  réclamer  les  états  généraux  qu'un 
magistrat  ambitieux,  médiocre,  servile,  le  chancelier  Maupeou, 
avait  imaginé  de  briser  les  parlements.  Au  parlement  disgracié 
succédait  un  corps  sans  litre,  sans  droits,  arbitrairement  £tabli. 
Le  parlement  de  Paris  était  frappé;  la  cour  des  aides  subsistait 
encore;  et  là,  dans  une  fonction  éminente,  se  trouvait  un  des  plus 
grands  hommes  de  bien  qui  aient  Uonoré  la  France,  Maîesherbes. 
Il  réclama,  il  porta  devant  le  trône  des  plainlesiermes  et  respec- 
tueuses. El,  bien  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans,  ces  belles  et  pa- 
triotiques remontrances  de  Maîesherbes  la  force  du  génie  antique, 
il  y  règne  une  élévation  morale  qu'on  ne  peut  assez  admirer. 

Toutefois  ces  remontrances,  inspirées  par  un  senlimeut  calme  de 

(i)  YiUemain. 
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devoir  et  de  vérité,  n'auraient  pas  sufG  ;  et  si  le  parlement  Mau- 
peou  n'avait  été  attaqué  que  par  la  gravité  consciencieuse  de  Ma- 
lesherbes,  s'il  n'avait  eu  contre-lui  que  la  vertu,  peut-être  fûl-il 
resté  debout  plus  longtemps.  Mais  la  fatalité,  ou  plutôt  la  justice,  lui 
réservait  d'être  atteint  par  ces  (lèches  du  ridicule  qui  avaient  ren- 
versé tant  de  choses  dans  le  dix-huitième  siècle.  C'est  ici  qu'ap- 
paratl  l'alliance  la  plus  intime,  la  plus  puissante,  de  la  littérature  et 
de  la  politique,  de  l'esprit  et  desatlaires.  En  même  temps  se  pré- 
sente un  homme  d'une  activité,  d'une  opiniâtreté,  d'une  gaieté  sans 
égale,  amusant  et  infatigable  plaideur,  doué  du  talent  de  rendre 
l'arbitraire  non-seulement  odieux,  mais  moquable,  et  de  mettre 
le  ridicule  du  parti  des  gens  de  bien.  « 

En  effet,  voilà  que  Beaumarchais,  qui  jusque-là  s'était  occupé 
d'horlogerie,  de  littérature  et  d'affaires,  qui  avait  inventé  un  nou- 
veau ressort,  donné  des  leçons  de  musique  aux  princesses  et  com- 
posé deux  drames  assez  médiocres,  veilà  que  Beaumarchais  se 
trouve  engagé  dans  un  procès  contre  l'héritier  du  fournisseur  Pa- 
ris Duverney.  Il  va  solliciter  ses  juges,  les  conseillers  du  nouveau 
parlement;  il  fait  de  nombreuses  visites  au  conseiller  rapporteur, 
et  donne,  pour  avoir  une  audience,  cent  louis,  puis  quinze  louis. 
Ces  quinze  louis  deviennent  le  sujet  d'un  immense  scandale;  ces 
quinze  louis,  exploités,  commentés  par  l'imagination  féconde 
de  Beaumarchais,  sont  l'origine  d'un  grand  changement,  renver- 
sent cette  magistrature  bâtarde  élevée  sur  les  ruines  des  anciens 
parlements,  et  commencent  une  réforme  que  malheureusement  on 
devait  pousser  trop  loin. 

Sans  doute,  dans  ce  triomphe  de  Beaumarchais,  il  faut  accorder 
une  grande  part  au  talent,  à  la  vivacité,  à  l'éloquence  ;  mais  ces 
Mémoires,  il  faut  en  convenir,  d'ailleurs  si  spirituels  et  si  forts, 
blessent  en  bien  des  choses.  Peut-on  avoir  raison  avec  tant  de 
bouflonnerie?  Peut-on  avoir  une  fierté  si  bien  placée,  et  manquer 
si  souvent  de  justice  et  de  dignité?  Peut-on  défendre  à  ce  point  la 
cause  de  l'opinion  générale ,  et  cependant  employer  quelquefois 
des  insinuations  odieuses,  des  révélations  que  l'habileté  défend? 
Il  faut  donc  regarder  ce  livre  singulier  comme  un  mélange  du  nié- 
moire  judiciaire,  du  pamphlet,  de  la  comédie,  de  la  satire,  du 
roman  :  il  faut  y  voir,  comme  dans  l'auteur  même,  une  réunion 
de  tous  les  contrastes,  quelque  chose  de  rare  et  d'équivoque;  un 
talent  admirable,  mais  plus  digne  de  vogue  que  d'estime  ;  une  verve 
de  plaisanterie  qui  nous  entraîne,  mais  révolte  quelquefois  en  nous 
un  sentiment  de  décence  et  de  vérité.  En  un  mot,  malice  et  élo- 
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quence,  esprit  el  colère,  raison  et  invective,  voilà  ce  qui  compose 
en  partie  les  Mémoires  de  Beaumarchais. 

Cet  homme,  souvent  bouffon  comme  son  Figaro,  était  capable, 
cependant,  même  d'une  gravité  soutenue;  en  voici  la  preuve  el 
l'occasion.  Le  jour  où  il  fut  condamné  -(car  rien  ne  lui  manqua 
pour  le  succès),  en  descendant  l'escalier  du  palais,  il  se  trouva  sur 
le  passage  d'un  magistral  respectable,  mais  d'un  caractère  trop 
vif.  Ce- magistrat,  blessé  de  sa  présence,  on  ne  sait  pour  quel  mo- 
tif, ordonna  aux  huissiers  de  le  faire  retirer.  Beaumarchais  proteste, 
porte  plainte,  se  fait  accusateur  au  moment  où  il  est  condamné. 

Tel  fut  l'avantage  de  cette  situation  nouvelle,  que,  prenant  le 
langage  d'un  offensé,  il  s'éleva  jusqu'à  la  dignité  du  juge.  Cet 
épisode  de  son  procès,  où,  plaideur  blâmé,  il  remonte  au  niveau 
du  magistrat,  et  se  place  même  au-dessus  en  oubliant  son  injure, 
semble  à  Ja  fois  Te  triomphe  du  talent  et  du  caractère. 

Beaumarchais,  si  heurenx  contre  le  conseiller  Goëzmann, échoua 
complètement  lors  du  procès  du  banquier  Kormann,  dans  lequel  il 
se  trouva  impliqué.  Il  trouva  dans  Bergasse,  homme  de  con- 
science, de  vertus  et  de  principes  austères,  un  adversaire  dont  l'é- 
loquence mâle  et  sévère  était  fort  au-dessus- de  son  talent  moitié 
sérieux,  moitié  bouffon.  Au  lieu  de  cette  raison  hardie,  de  cette 
inépuisable  gaieté  qui  avaient  fait  la  fortune  de  ses  premiers  mé- 
moires, Beaumarchais,  dans  ceux-ci,  ne  présenta  que  des  plaisan- 
teries sans  grâce  et  des  injures  sans  esprit.  Bergasse,  au  contraire, 
dans  la  cause  d'un  simple  particulier,  se  montra  le  vengeur  de  la 
morale  publique.  Beaumarchais  s'en  vengea  cruellement  dans  le 
Begearss  de  sa  Mère  coupable  (  I  ). 

Ses  comédies,  le  Barbier  de  S éuille  et  le  Mariage  de  Figaro, 
sont  pleines  de  verve  et  de  eynisme,  de  bouffonnerie,  de  grâce  et 
de  mauvais  goût. 

Aces  noms,  ajoutons  ceux  de  Camus,  avocat  du  clergé  de  France, 
de  Gilbert  Delamalle,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  du  dix-hui- 
tième siècle;  d'jlenri  Lingucl,  historien  et  avocat;  de  Target,  qui 
eut  la  lâcheté  de  ne  pas  répondre  à  l'appel  de  Louis  XVI;  deTron- 
cbet,  surnommé  par  Mirabeau  le  Nestor  de  ^aristocratie  :  plus 
grand  et  plus  généreux  que  Target,  il  accepta  la  défense  du  roi 
malheureux,  sans  en  calculer  les  périls,  el  partagea  la  gloire  de 
ce  généreux  dévouement  avec  le  jeune  de  Sèze,  qui  déjà*s'était fait 
un  nom  dans  le  barreau  français. 

(1)  Villemain. 
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Éloccbxcb  roLiTJQC*.  —  Mirabeau.  —  Barnave.  —  Mooniei*.  —  Duport.  —  L'abbé 
M  aury .  —  Camlèf .  —  Danton.  —  Vergniand.  —  Robespierre. 

Nous  sommes  arrivés  a  ce  moment  du  dix-huitième  siècle  où 
l'esprit,  après  avoir  tout  épuisé,  après  avoir  dévoré  tous  les  ali- 
raent*  offerts  à  l'activité  de  la  pensée,  ne  peut  plus  se  prendre 
qu'à  Tordre  social.  On  est  parvenu.au  pied  de  l'édifice  qu'il  s'agit 
d'abattre  et  de  reconstruire  ;  et  le  dernier  ouvrage  que  le  talent  se 
propose  alors,  c'est  une  révolution  sociale.  C'est  ainsi  que  va  s'é- 
lever la  tribune  politique. 

En  1788,  une  agitation  profonde,  irrémédiable,  tourmentait  la 
France.  L'appauvrissement  des  finances ,  le  poids  d'une  dette 
qui  s'accroissait  tous  les  jours;  plus  que  tout  cela,  l'impuissance 
de  supporter  un  ordre  social  qui  n'était  plus  en  rapport  avec  les 
idées  du  temps,  mille  causes  diverses  précipitaient  la  France  vers 
un  grand  dénouaient.  Depuis  la  dernière  convocation  des  états 
généraux,  tout  était  changé  en  France  ;  aucune  des  croyances  de 
Louis  XIV  ne  subsistait  plus;  toutes  ces  choses  que  l'assemblée 
constituante  a  déclarées  mortes  étaient  mortes  avant  qu'elle  eût 
parlé,  et  ce  fut  là  tout  à  la  fois  la  merveille  el^'explicalion  de  sa 
puissance. 

Au  nombre  des  organes  publics,  des  hérauts  d'armes  de  la  révo- 
lution, il  est  un  homme  qui  d'abord  domina  tous  les  autres  par 
l'audace  comme  par  le  génie.  Le  principe  de  la  souveraineté  po- 
pulaire n'était  dans  ses  mains  qu'un  levier  pour  mettre  sous  le 
seuil  de  la  monarchie  et  la  faire  sauter  tout  entière.  La  vie  de 
cet  homme  extraordinaire  fut  longuement  tratnée  dans  tous  les 
scandales  du  désordre,  du  vice ,  et,  il  faut  bien  le  dire,  quelquefois 
de  la  bassesse.  Ses  vices  sont  sur  lui  comme  un  poids  qui  le  dé- 
prime et  le  retient  encore  quand  il  se  montre  homme  de  génie. 
Mémorable  exemple  !  les  fautes  de  Mirabeau,  cet  arriéré  de  honte 
qui  lui  restait,  arrêtent  sa  gloire,  l'empêchent  d'être  grand  et  utile, 
comme  il  l'eût  été,  le  rabaissent  à  des  actions  avilissantes,  au  mo- 
ment où  il  est  port6.au  sommet  de  la  puissance  publique. 

Rappellerons-nous  sa  vie?  dirons-nous  en  même  temps  que,  dans 
cette  vie,  il  faut  faire  la  part  du  régime  au  milieu  duquel  il  fut 
élevé  et  des  irritantes  tyrannies,  des  traitements  iniques  auxquels 
il  fut  soumis  ?  rappellerons-nous  que,  pour  des  égarements  de 
jeunesse,  il  fut  arbitrairement  jeté  de  prison  en  prison;  que,  s'il 
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est  coupable,  il  n'est  pas  jugé,  mais  puni  par  lettres  de  cachet;  que, 
du  donjon  de  Vincennes,  qui  défient  pour  lui  l'école  du  publi- 
ciste  et  de  l'orateur,  il  écrit  en  vain  des  lettres  suppliantes  à  son 
père,  homme  dur  et  tyrannique,  qui  avait  fait  le  malheur  de  son  fils? 

Dès  que  les  états  généraux  sont  convoqués,  Mirabeau,  sorti  enfin 
du  cachot  de  Vincennes,  court  à  Marseille,  pour  devenir  tribun, 
député,  puissance.  Chassé  du  sein  de  la  noblesse^  qui  aurait  dû 
s'armer  de  lui,  il  est  élu  représentant  du  tiers.  Des*  acclamations, 
des  triomphes  populaires  semblent  alors  un  immense  scandale, 
une  révolution  tout  entière.  Mirabeau  y  avec  son  écrileau,  Mira- 
beau^ marchand  de  draps,  le  comte  de  Mirabeau  devenu  mar- 
chand de  draps,  et  l'élection  publique  qui  l'envoie  comme  repré- 
sentant du  tiers,  et  son  arrivée  à  Versailles,  et  son  entrée  dans 
celte  assemblée  où  quelques  murmures  semblent  le  signaler, 
mais  où  bientôt  il  va  prendre  une  place  si  grande,  tout  cela  carac- 
térise celte  époque  de  transition  violente  entre  l'ancien  ordre  et 
le  nouveau.  wei«- 

Qu'est-ce  qui  rendit  Mirabeau  si  puissant?  ce  n'étaient  pas  ses 
théories;  c'était  cette  parole  électrique  et  violente  qui  jaillissait 
de  lui  comme  la  foudre.  On  était  là  depuis  trois  ou  quatre  jours  à 
discuter  pour  savoir  quel  nom  prendrait  l'assemblée  ;  on  était  là 
à  se  débattre  enlM  ses  titres  plus  ou  moins  systématiques  :  Mira- 
beau parle,  et  tout  le  génie  du  soulèvement  populaire  anime  ses 
paroles.  Et,  dans  cette  séance  mémorable  où  l'assemblée  devint 
Assemblée  nationale,  en'refusant  de  se  retirer,  qûelle  est  la  voix 
qui  détermina  la  résistance  soudaine?  c'est  la  voix  de  l'orateur; 
c'est  la  parole  insolente  et  toute-puissante  de  Mirabeau. 

<c  Les  communes  de  France  ont  résolu  de  délibérer  :  nous  avons 
entendu  les  suggestions  qu'on  a  suggérées  au  roi.  Et  vous,  qui  ne 
sauriez  être  son  organe  atfprès  de  l'Assemblée  nationale,  vous,  qui 
n'avez  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de  p'arler,  allez  dire  à  votre 
maître  que  nous  sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple,  et  qu'on 
ne  nous  en  arrachera  que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  » 

On  voit,  par  ce  peu  de  paroles  si  hardies  et  si  dominantes,  exorde 
de  la  vie  oratoire  de  Mirabeau,  presque  toute  l'histoire  de  cette 
Assemblée.  Elle  s'empara  de  la  tribune  comme  par  droit  de  con- 
quête. Il  y  eut  quelque  chose  de  violent,  de  victorieux  dans  son 
avènement;  et,  dès  lors,  le  même  caractère  devait  s'imprimer  à 
tous  ses  actes.  ~ 

La  vie  tout  entière  de  Mirabeau  lui  imposa  le  rôle  de  grand  et 
redoutable  factieux.  C'est  a  ce*prix  qu'il  avait  besoin  de  fonder  son 
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pouvoir,  et  de  prendre  de  vive  force  une  popularité  qui  luttât  pour 
lui  contre  la  perle  de  l'estime  publique.  Lorsqu'il  entre  à  l'Assem- 
blécconstituanle,  il  est  forcé  d'agiter  celle  Assemblée  avant  de  pré- 
tendre à  la  gouverner,  d'y  porter  tout  l'entraînement  des  passions 
démocratiques  avant  de  pouvoir  la  soumettre  à  ses  pensées. 
.  Sa  vie  se  partage  en  deux  grandes  entreprises  peut-être  inconci- 
liables :  la  puissance  Iribunitienne  exercée  dans  toute  sa  violence 
et  la  parole  employée  comme  arme  destructive,  puis  un  grand 
effort  pour  dompter  et  régler  cette  effervescence  populaire  qui 
s'était  emportée  à  sa  voix.  Mais  pourquoi  fallait-il  que,  dans  cette 
dernière  laehe  qu'aurait  si  fort  ennoblie  la  conviction,  il  èntrât  de 
honteux  motifs,  et  que  l'on  vtl  à  une  violence  calculée  succéder 
une  modération  vénale,  lors  même  qu'elle  était  sincère? 

«Aucune  époque  n'a  produit  de  plus  grands  hommes  que  ceux 
qui  siégeaient  a  l'Assemblée  constituante.  Tout  ce  que  l'habitude 
des  travaux  de  la  pensée,  le  vif  sentiment  de  la  civilisation,  la 
science  spéculative  peuvent  offrir  de  talenls  et  de  lumières  était 
là  réuni.  Des  ecclésiastiques  savants,  des  magistrats  habiles,  une 
foule  d'hommes  ingénieux,  quelques  hommes  éloquents,  compo- 
sèrent cette  élite  de  la  France.  C'était  un  homme  rare  et  supérieur 
sous  quelques  rapports  que  ce  jeune  liarnave,  dont  la  vie,  le  ta- 
lent, les  opinions  mêmes,  rien  ne  fut  achevé,  et  qui  mourut  avant 
d'être  lui-même. 

C'était  un  sage  politique,  digne  d'être  admiré  dans  le  par- 
lement d'Angleterre,  que  ce  Mouuier,  si  hardi  dans  les  assem- 
blées provinciales  du  Dauphiné,  si  modéré  dans  l'Assemblée 
constituante,  et  qui  montra  toujours,  au  milieu  des  violences  de 
la  tribune  et  des  émeutes  populaires,  une  raison  lumineuse  cl 
prévoyante.  C'était  un  homme  remarquable  pour  tout  pays  libre 
qu'Adrien  Duport,  qui,  dans  une  époque  d'inexpérience  et  d'es- 
sai, répandit  tant  d'idées  justes  et  praticables  sur  le  système  judi- 
ciaire dans  ses  rapprots  avec  la  liberté  civile. 

L'abbé  Maury,  qui,  dans  l'éloquence  religieuse,  manquait  de 
naturel,  et  paraissait  avoir  plus  d'art  que  de  foi,  l'abb6  Maury^qui 
prenait  souvent  l'emphase  pour  le  talent,  était  cependant  un 
homme  à'qui  l'énergie  de  ses  organes,  plutôt  que  de  sa  pensée, 
une  forte  et  tenace  mémoire,  une  immense  capacité  de  travail, 
l'esprit  de  tout  le  monde  pillé  par  ses  réminiscences  et  toujours  à 
ses  ordres,  donnaient  une  puissante  action  de  tribune. 

Cazalès  était,  par  nature  et  par  instinct,  tout  ce  que  l'abbé 
Maury  voulait  devenir  a  force  de  travail  et  d'étude.  Ce  jeune  offi- 
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cier  de  cavalerie,  publiciste  pour  avoir  lu  Montesquieu,  se  sentit 
orateur  en  présence  d'une  grande  assemblée.  Ses  discours  ont 
quelque  chose  de  libre,  d'énergique;  et  toute  la  puissance  de  l'es- 
prit novateur  se  montre  même  dans  la  manière  dont  Cazaiès  dé- 
fend l'ancien  ordre  social. 

Comment  entreprendre  d'analyser  les  discours  de  cette  tribune, 
entourée  de  tant  de  séditions  populaires  et  bientôt  de  tant  d*écha- 
faudsî  Ce  n'est  plus  ici  l'étude  de  l'élève  des  lois  et  de  l'éloquence; 
c'est  un  sujet  réservé  pour  les  plus  graves  méditations  de  l'historien. 
Quelques  tristes  pensées  peuvent  seulement  nous  apparaître  du 
milieu  de  ce  chaos,  où  le  son  de  la  parole  est  interrompu  par  le 
retentissement  de  la  hache. 

Chose  remarquable,  c'est  qu'à  mesure  que  la  révolution  avance, 
que  les  périls  et  les  fureurs  s'accroissent,  que  les  proscriptions, 
les  vengeances,  les  coups  d'État  populaires  bouleversent  la  so- 
ciété, les  talents,  l'éloquence  s'effacent.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
que,  dans  la  Convention  ou  en  dehors,  il  n'y  ait  des  hommes  qui 
s'élèvent  et  qui  dominent  encore  ;  mais  ils  sont  montes  sur  des 
ruines.  Leur  grandeur  a  quelque  chose  de  gigantesque  et  de  hi- 
deux. H  en  est  un  qui  rappelle  les  traits  de  Mirabeau;  ce  n'est  pas 
dans  une  salle  fermée  qtTil  doit  parler,  il  serait  à  l'étroit,  c'est  au 
grand  air,  c'-esl  au  milieu  d'un  peuple  en  émeute;  il  est  l'orateur 
de  Paris  tumultueux.  Cet  homme  a  sa  manière  d'être  éloquent;  la 
parole  est  un  instrument  de  destruction  à  son  usage;  il  n'a  pas  ce 
langage  uniforme  que  se  renvoie  et  se  communique  un  parti ,  il 
a  son  génie  à  lui.  Au  milieu  des  passions  les  plus  féroces,  ce  génie 
est  capable  d'un  mouvement  de  pitié.  A  ce  portrait  on  reconnaît 
Danton. 

Il  est  un  autre  homme  qui  apparaît  au  milieu  de  cette  terrible 
époque  avec  une  physionomie  d'orateur;  c'est  V ergniaud.  fié  sous 
le  ciel  du  Midi,  jeune,  ardent,  mélancolique,  impétueux  et  insou- 
ciant, inspiré  par  la  tribune,  fait  pour  y  tout  oser,  doué  d'une 
grande  énergie  lorsque  la  parole  est  toute  sa  tâche,  et  puis  s'é- 
teignant,  tombant  .aussi têt  qu'il  est  descendu  de  la  tribune; 
grand  orateur  et  à  peine  homme  dans  la  conduite  de  ce  monde  et 
dans  la  défense  de  sa  propre  vie;  admirable  pour  soulever,  pour 
agiter,  pour  conduire  en  apparence  une  assemblée,  et  ne  sachant 
pas  se  défendre  contre  un  comité  qui  va  l'envoyer  à  la  mort.  Cet 
homme,  dans  un  État  libre  et  régulier,  où  le  talent  de  la  parole, 
la  prompte  vivacité  du  langage  sont  des  formes  suffisantes,  il  se 
fût  placé  bien  haut,  quoiqu'il  manquât  d'habileté  politique. 
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Lorsque,  dans  un  discours  sur  le  sujet  le  plus  lamentable  de  nos 
troubles  civils,  vous  entendez  cet  orateur  qui  retrace  les  périls  de 
la  France,  et  les  convulsions  de  sa  grandeur  attaquée  de  toutes 
parts  et  se  dévouant  elle-même  par  l'anarchie  ;  lorsque  vous  l'en- 
tendez s'écrier  avec  une  éloquente  tristesse  :  «  Prenez  garde  que 
«  la  France  au  milieu  de  ses  victoires  ne  ressemble  h  ces  monu- 
«  ments  fameux  qui,  dans  TÉgypte,  ont  vaincu  le  temps.  Le  voya- 
«  geur  qui  [tasse  s'élonne  de  leur  grandeur;  mais,  s'il  y  pénètre, 
«  que  lrouve-l-il?  de  froides  cendres  et  le  silence  des  tombeaux;  » 
vous  vous  sentez  profondément  ému. 

Que  faisaient  alors,  cependant,  tous  ces  grands  mouvements 
d'éloquence?  La  fureur  d'un-  libeHiste  obscur,  la  haine  féroce 
d'un  mauvais  déclàmateur,  l'infernal,  le  pitoyable  génie  tout  à  la 
fois  d'un  homme  qui  enivrait  de  ses  poisons  la  plus  vile  populace, 
suf Osaient  pour  abattre  la  tête  de  cet  éloquent  orateur.  Les  armes 
étaient  trop  inégales;  sa  supériorité  même  faisait  de  lui,  au 
milieu  de  ce  chaos,  quelque  chose  d'étranger,  de  disparate,  dont 
il  fallait  se  délivrer  par  l'échafaud. 

Citerous-nous  un  homme  horriblement  célèbre,  froid  et  dogma- 
tique, tjui,  après  des  débuts  fort  médiocres;  devint  cependant  un 
orateur  distingué?  citerons-nous  Maximilien  Robespierre? 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  cet  examen.  C'est  assez  long- 
temps tenir  nos  regards  fixés  sur  ce  triste  spectacle.  Nous  pour- 
rions cependant,  parmi  tous  les  hommes  qui  montèrent  les  de- 
grés sanglants  de  la  tribune  et  qui  disparurent,  nous  pourrions 
choisir,  désigner  quelques  talents,  quelques  natures  faites  pour 
l'éloquence  et  le  mouvement  politique  ;  mais-,  nous  le  répétons, 
ces  hommes  s'effacent,  sont  anéantis  dans  cet  immense  nivelle- 
ment, et  l'histoire  de  l'éloquence  ne  saurait  se  placer  au  milieu 
de  cette  horrible  énergie  de  la  \ie  active,  occupée  uniquement  à 
défendre  et  à  détruire  (1). 

9. 

Cmtiqvb  mttêhamb.  —  Marmontel.  —  Batteux.  —  FréroD.  —  Gibert.  —  Chiteaulio. 

—  Desfonf  aines.  —  Clément.  —  Roy  ou.  —  Sabatier. 

;    <    .  .  ,  •  ,:> 

i 

Après  la  Harpe,  dont  le  Lycée  ou  Cours  de  Littérature  an- 
cienne et  moderne  est  écrit  avec  verve  et  éloquence,  mais  dont 
les  jugements  sont  un  peu  hasardés,  vient  se  placer,  mais  dans 
un  rang  très-inférieur,  Marmontel,  né  Tan  1723,  dans  le  Limeu- 

(1)  Villcmtin; 
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sin.  Après  trois  prix  remportés  a  l'Académie  des  Jeux  floraux,  et 
un  autre  remporté  a  l'Académie  française,  il  aspira  aux  palmes 
théâtrales,  et  donna  successivement  plusieurs  pièces  assez  faibles. 
Un  poëme  qu'il  composa,  suri' Établissement  de  C  école  militaire, 
lui  valut  l'amitié  de  madame  de  Pompadour,  la  place  de  secrétaire 
des  bâtiments,  et  une  pension  sur  le  Mercure  de  France. 

Ce  fut  pour  concourir  au  succès  de  ce  journal  qu'il  fit  ses 
Contes  fort  improprement  appelés  moraux.  En  1760,  Marmontet 
fut  couronné  pour  la  troisième  iois  à  l'Académie  française  pour 
son  Épitre  aux  poètes  sur  tes  charmes  de  C  étude,  morceau  plein 
de  verve,  dans  lequel  il  exalte  Lucain  contre  Virgile,  défend  le 
Tasse  contre  les  attaques  de-  Boileau,  et  s'efforce  d'enlever  à  ce 
dernier  la  place  qu'il  occupe  dans  l'opinion.  Cest  à  cette  époque 
qu'iifit  paraître  sa  traduction  en  prose  de  la  Pharsale.  La  Poétique 
française,  qu'il  publia  en  1763,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Acadé- 
mie. Les  tendances  philosophiques  de  son  roman  de  Bèlisaire  lui 
valurent  les  remontrances  de  la  Sorbonne  ;  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme bien  des  défauts,  n'est  cependant  pas  sans  mérite.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  de  son  ennuyeux  roman  ûeslncas,  fatigant 
par  un  style-ambitieux  et  poétique  et  la  longueur  des  descriptions. 

A  défaut  du  vrai  talent,  Marmonlel  eut  la  fécondité.  11  s'essaya 
dans  le  drame  lyrique;,  mais  la  musique  n'a  pu  même  faire  passer 
ses  meilleurs  opéras,  tels  que  Didon  et  Pénélope.  Il  a  réussi  un 
peu  mieux  dans  ses  opéras-comiques,  Zémire  el  Azor,  etc.  Passant 
par-dessus  ses  Mélanges,  ses  Mémoires,  sou  Histoire  de  la  Ré- 
gence du  duc  d'Orléans,  ses  Leçons  «T un  père  à  ses  enfants,  etc., 
nous  arrivons  à  se»- Eléments  de  Littérature,  son  meilleur  ouvrage. 

Toutefois,  les  Éléments,  de  Littérature  de  Marmonlel  reposent 
sur  ce  principe  faux,  que  le  sentiment  du  beau  est  souvent  relatif 
à  l'habitude  et  au  préjugé.  Malgré  cette  erreur,  les  Éléments  de 
Littérature  sont  un  ouvrage  utile  el  consciencieux,  où  les  théories 
sont  hardies  sans  être  téméraires,  et  où  le  goût  se  peut  former 
sans  que  le  génie  soit  arrêté  dans  son  essor.  Ces  Éléments,  le 
véritable  titre  littéraire  de  l'auteur,  sont  le  recueil  des  articles  de 
littérature  qu'il  avait  répandus  dans  Y  Encyclopédie,  auxquels  il 
en  ajouta  plusieurs  donnés  par  d'autres  mains.  Par  cet  ouvrage, 
on  peut  dire  que  Marmontel  s'est  élevé  un  monument.  Marmonlel 
est  mort  en  1799.  «  «  -"---MAt'fil 

Les  Principes  de  Littérature  de  Charles  Batleux  donnèrent 
aussi  beaucoup  de  célébrité  à  leur  auteur;  mais,  depuis,  il  a  con- 
sidérablement baissé  dans  l'estime  publique.  C'est  que  l'analyse  y 
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glace  le  talent  et  quc-le  style  en  est  détestable.  Toutefois,  il  faut 
convenir  que  cet  ouvrage  renferme  d'utiles  vérités  et  des  chapitres 
judicieux. 

Fréron  ne  ût  pas  seulement  de  la  critique  historique,  il  fit  aussi 
de  la  critique  littéraire;  et,  dans  ses  Lettres  sur  quelques  écrits 
de  ce  temps,  dans  son  Année  littéraire,  dans  le  Journal  étranger, 
il  se  fit  pendant  vingt  ans  Parbitre  de  tous  les  ouvrages  d'esprit. 
Sa  erjlique  vive  et  piquante,  son  style  plein  de  gaieté  et  de  sel  don- 
naient d'autant  plus  de  cours  à  ses  jugements,  qu'ils  étaient  dictés 
par  un  goût  sûr  et  un  tact  exquis. 

Fréron  ne  composa  pas  moins  de  230  volumes  de  critiques  et 
d'analyses.  On  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  rendu  d'éminents  services 
aux  lettres,  en  démasquant,  en  signalant  des  écrivains  médiocres, 
des  novateurs  dangereux,  des  réputations  usurpées;  en  défendant 
les  principes  du  goût  et  de  la  morale,  et  es  se  montrant  l'ennemi 
du  néologisme,  du  style  emphatique,  et  de  toutes  les  aberrations 
du  dix-huitième  siècle.. 

Nous  pouvons  citer  encore,  comme  s'étant  fait  un  nom  dans  ce 
genre  de  littérature,  Balthazar  Gibert,  André  de  Châteaulin,  Guyot 
Desfontaines,  dont  la  traduction  de  Virgile  est  encore  estimée 

aujourd'hui  ;  Bernard  Clément,  l'abbé  de  Roy  ou,  et  l'abbé  Sabatier. 

■ 

10. 

TBADccTBtm».  —  Rochefort.  —  Ritaubé.  —  Larcher.  —  Ricard.  —  Du  ResoeL  — 
Le  Tourneur.  —  Suard.  —  Anquetil  Duperron. 

La  traduction,  au  dix-huitième  siècle,  avait  fait  d'immenses  pro- 
grès; la  langue  française,  perfectionnée,  assouplie,  permettait  à 
des  plumes  habiles  de  lutter  avantageusement  avec  les  langues 
étrangères  anciennes  ou  modernes,  et  d'en  reproduire  les  beautés; 
aussi  tes  traducteurs  sont-ils  nombreux.  Nommons  d'abord  le 
père  Brumoy,  jésuite  distingué.  Sa  traduction  du  théâtre  des 
Grecs  fait  sa  principale  renommée.  C'est  un  ouvrage  plein  d'éru- 
dition, d'analyses  et  de  remarques  ;  mais  on  y  désirerait  plus 
d'exactitude,  de  précision  et  de  simplicité.  Son  enthousiasme 
pour  les  Grecs  dégénère  en  partialité,  et,  dans  son  admiration 
pour  leur  théâtre,  il  rabaisse  le  nôtre.  On  lui  doit  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages. 

Les  chefs-d'œuvre  d'Homère  stimulèrent  encore  les  érudits,  et 
madame  Dacier  eut  bientôt  des  rivaux.  Rochefort  voulut  rendre 
poésie  pour  poésie,  et  donna  en  vers  la  traduction  de  Y  Iliade  et 
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de  YOdyssée.  Mais  il  reste  bien  loin  de  son  modèle,  et  son  style 
est  traînant  et  diffus.  Sa  Traduction  complète  du  théâtre  de 
Sophocle  est  plus  estimée;  on  y  trouve  des  notes  pleines  de  goût, 
de  critique  et  de  littérature.  Il  avait  fait  quelques  tragédies,  qui 
n'eurent  point  de  succès. 

La  traduction  de  Y  Iliade  et  de  YOdyssée  par  Bitaubé  est  en 
prose,  et  généralement  en  bonne  prose,  pleine  de  naturel  et  d'élé- 
gance; elle  se  fait  lire  avec  un  extrême  intérêt;  mais  elle  n'a  peut- 
être  pas  autant  d'exactitude  que  celle  de  madame  Dacier.  Son 
poème  de  Joseph,  qui  montre  un  homme  nourri  de  la  Bible,  d'Ho- 
mère et  de  tous  les  classiques  grecs  ou  latins,  n'est  pas  sans  un 
certain  mérite  de  composition.  Les  Bataves,  autre  poème  en  prose 
du  même  auteur,  sont  une  composition  à  peu  près  historique, 
mais  froide.  Bitaubé  mourut  en  1808,  membre  de  l'Institut. 

Larcher,  non  moins  passionné  pour  l'anglais  que  pour  le  grec, 
publia  tour  à  tour  des  traductions  d'ouvrages  composés  dans  l'une 
et  l'autre  langue,  tels  que  YÉlectre  d'Euripide  elle  Discourt  sur 
la  pastorale  de  Pope  ;  le  Martinus  Scriblerus  du  raêmé  auteur, 
plaisanterie  un  peu  longue  contre  les  érudils;  le  Roman  de  Cha- 
rUon,  Y  Essai  sur  le  Sénat  romain  de  Chapman;  X  Apologie  de 
Socrate  et  la  Retraite  des  Dix  mille,  par  Xénophon,  etc.  Mais  le 
titre  de  gloire  de  Larcber,  c'est  sa  traduction  de  YHistoire  d'Hé- 
rodote, écrite  d'ailleurs  fort  mal;  mais  la  richesse  de  ses  com- 
mentaires, l'importance  de  ses  recherches  géographiques  et  chro- 
nologiques font  de  cet  ouvrage  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'érudition  française. 

Rien  de  joK  sans  doute  comme  la  délicieuse  et  naïve  traduction 
de  Plutarque,  par  Amyot.  Mais,  enfin,  il  y  a  des  fautes  nombreuse* 
et  le  français  en  a  vieilli.  Aussi  deux  académiciens  du  siècle  de 
Louis  XIV ,  Tallemant  et  Dacier,  pensèrent-ils  que  les  fies  de 
Plutarque  pouvaient  encore  être  traduites  avec  succès;  mais  ce  ne 
fut  pas  eux  qui  le  firent  voir.  L'abbé  Ricard,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  se  lança  dans  la  même  entreprise,  et  fut  plus  heu- 
reux. Après  vingt  ans  de  travail,  l'abbé  Ricard  dota  notre  littéra- 
ture d'une  traduction  la  meilleure  que  noua  ayons,  dont  le  premier 
volume  fit  dire  à  Dussaulx,  traducteur  de  Juvénal  :  «On  dira 
quelque  jourle  Plutarque  de  Ricard,  comme  on  ditjusqu'à  présent 
le  Plutarque  (V Amyot.  »  Cette  prédiction  s'est  vérifiée.  On  doit 
encore  a  Ricard  un  poème  de  ta  Sphère,  qui  lui  donne  un  rang 
distingué  parmi  nos  poètes  didactiques. 

Du  Resnel,  après  s'être  distingué  dans  la  cliaire,  s'adonna  pres- 
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que  exclusivement  à  la  littérature.  Outre  un  Panégyrique  de 
saint  Louis  et  six  Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions,  ou  lui  doit  la  traduction  en  vers  français  de 
Y  Essai  sur  la  Critique  et  de  Y  Essai  sur  f  Homme,  de  Pope.  Celte 
version,  faible  toujours,  et  parfois  infidèle,  est  pure  et  correcte. 
Les  beaux  morceaux  qu'on  y  rencontre  sont-ils  de  Voltaire?  C'est 
ce  qu'autoriserait  à  croire  l'aveu  qu'il  fait  dans  une  lettre  écrite  h 
Tbibouville. 

Les  poêles  anglais  eurent  un  traducteur  infatigable  dans  Pierre 
le  Tourneur,  deux  fois  couronné,  la  première  a  l'académie  de 
Monlauban,  la  seconde  à  celle  de  Besançon.  Il  traduisit  succes- 
sivement les  Nuits  d'Young,  les  Méditations  sur  les  tombeaux, 
d'Hervey;  YHistoire  de  Richard  Savage  ;  le  Théâtre  de  Shak- 
speare;  les  Poésies  galliques  de  Macpherson;  Clarisse  Harlowe, 
de  Richardson;  la  Vie  du  baron  de  Trench,  etc.  Toutes  ces  tra- 
ductions, qui  eurent  alors  le  plus  grand  succès,  sont  aujourd'hui 
beaucoup  vieillies,  et  ont  perdu  beaucoup  de  leur  mérite. 

Antoine  Suard,  né  à  Besançon,  dut  le  commencement  de  sa 
réputation  à  la  traduction  de  V Histoire  de  Charles-Quint,  par 
Robertson,  traduction  où  l'on  trouve  une  facilité  élégante,  un 
tour  libre  et  naturel,  presque  inconnu  dans  les  ouvrages  traduits. 
Celle  traduction  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie,  dont  il  devint 
bientôt  le  secrétaire  perpétuel  ;  il  avait  en  outre  le  titre  de  censeur 
royal,  t^ans  la  fameuse  querelle  des  gluckistes  et  des  piccinistes, 
Suard  prit  vivement  le  parti  de  Gluck,  et  publia  à  ce  sujet  le6 
Ijettres  de  V anonyme  de  Vaugirartd,  son  chef-d'œuvre.  C'est  un 
persiflage  plein  d'esprit,  de  finesse  et  de  goût.  On  lui  doit  encore 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  entre  autres  YHistoire  de  /' Amé- 
rique, traduite  également  de  Robertson. 

Mous  citerons  encore,  mais  pour  mention  seulement,  le  nom 
d'un  orientaliste  distingué,  Anquelil-Duperron ,  traducteur  du 
Zend-Avesta-y  etc. 

11. 

PaaoLOOi*.  —  Gjunuiii.  —  BRHtotmarf .  —  Dumarsait.  —  L'abbé  Girard.  — 
D'OtWet.  —  Betuxée.  —  RiTarol.  —  Cfcompré.  —  Restant.  —  Wailly.  —  Lhomond. 
—  Luneau  de  Boiijernaio.  —  Gaultier. 

Le  dix-huitième  siècle  a  fourni  quelques  philologues  et  gram- 
mairiens célèbres:  Dumarsais,  par  exemple,  né  à  Marseille,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  qui  ne  furent  appréciés  qu'après  sa  mort. 
(>  sont  :  l'Exposition  d'une  méthode  raisonnée  pour  apprendre 
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la  langue  latine;  les  Tropes;  les  Mélanges  de  grammaire  et  de 
philosophie,  et  enOn  une  Logique  et  des  Principes  de  gram- 
maire- 

L'abbé  Girard,  né  en  Auvergne,  auteur  des  Synonymes  fran- 
çais, ouvrage  qui,  dit  Voltaire,  subsistera  autant  que  la  langue, 
et  servira  même  a  la  faire  subsister.  On  lui  doit  encore  les  frais 
principes  de  la  Langue  française,  et  Y  Orthographe  française 
sans  équivoque  et  dans  ses  principes  naturels. 

D'OHvet  se  fit  connaître  avec  avantage  comme  grammairien  et 
comme  traducteur.  .Grammairien,  il  publia  des  Essais  de  Gram- 
maire, un  Traité  de  la  Prosodie  française,  et  des  Remarques 
grammaticales  sur  Racine,  ouvrages  dignes  d'estime.  Traducteur, 
il  donna  les  Entretiens  sur  la  nature  des  dieux,  les  Tusculanes 
et  les  Catilinaires,  deCicéron,  avec  les  Philippiques  de  Démo- 
sihène;  traductions  qui,  depuis,  n'ont  guère  été  surpassées.  On 
lui  doit  encore  la  continuation  de  V  Histoire  de  F  Académie  fran- 
çaise, commencée  par  Pélisson. 
-Beauzée  fut  chargé,  dans  V Encyclopédie,  des  articles  de  gram- 
maire ;  ils  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  Gram- 
maire. On  lui  doit  encore  une  Grammaire  générale,  une  Tra- 
duction de  Quinte-Cur  ce  et  une'cfe  Saluste,  et  d'autres  ouvrages. 

Parlons  du  comte  de  Rivarol,  né  en  1754,  à  Bagnols,  en  Lan- 
guedoc, qui  le  premier  porta,  dil-oa,  l'improvisation  dans  la 
société  homme  plus  célèbre  par  ses  conversations  que  par  ses 
ouvrages,  mais 'singulièrement  ingénieux;  à  la  fois  puriste  et 
novateur;  écrivant  sur  les  lettres,  la  philosophie,  la  politique,  avec 
un  caractère  particulier  d'expression  qui  échappait  à  cette  unifor- 
mité d'élégance  commune  au  dix-huitième  siècle.  Son  Discours 
sur  V  universalité  de  la  langue  française  partagea  le  prix  proposé 
par  l'académie  de  Berlin.  Sa  traduction  de  VEnfer  du  Dante  fit 
dire  a  Buffon  que  traduire  ainsi  tfétait  créer.  Mais,  de  tous  ses 
ouvrages,  celui  qui  eut  le  plus  de  succès,  ce  fut  le  Petit  Alma- 
nach  de  nos  grands  hommes.  Il  travailla  au  Journal  politique  et 
national,  ainsi  qu'à  la  rédaction  de  l'ingénieux  recueil  intitulé 
les  Actes  des  apôtres,  où  le  ridicule  était  déversé  sur  les  révolu- 
tionnaires. Son  Discours  sur  la  Langue  française,  composé  à 
Harrrbourg,  est  plein  de  choses  fines,  subtiles  et  profondes.  Il 
mourut  en  1801.  • 

Citons,  enfin,  les  noms  de  quelques  hommes  dont  les  ouvrages 
sont  plus  spécialement  faits  pour  l'enseignement  :  Chompré,  au- 
teur d'un  Dictionnaire  de  la  Fable  bien  connu,  et  d'un  Diction- 
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noire  abrégé  de  la  Bible;  Restaut,  connu  par  sa  grammaire 
française;  Wailly,  auquel  on  doit  les  Principes  généraux  et  par- 
ticuliers de  la  langue  française,  un  Traité  de  ^Orthographe, 
un  Nouveau  Vocabulaire  français,  elc;  Lhomond,  auteur  de 
petits  ouvrages  classiques  latins,  des  Éléments  de  Grammaire 
latine  et  de  Grammaire  française,  de  la  Doctrine  chrétienne, 
de  Y  Histoire  abrégée  de  ? Église  et  de  VHistoire  abrégée  de  la 
Religion.  Luneau  de  Boisjermain,  savant  instituteur,  mais  litté- 
rateur médiocre,  fit  plusieurs  ouvrages  d'éducation,  et  dut  un 
instant  de  réputation  à  son  Commentaire  sur  les  œuvres  de  Ra- 
cine. Enfin  l'abbé  Gaultier,  laborieux  instituteur,  dont  les 
ouvrages,  tous  relatifs  a  l'éducation,  ne  comprennent  pas  moins 
de  21  volumes  in-18. 
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CHAPITRE  TRENTE-SEPTIÈME. 


1. 

Aperça  général  tar  le  dii-oeaviène  siècle. 

Les  doctrines  athéistes  et  matérialistes  qui  avaient  corrompu 
et  démoralisé  la  France  au  dix-huitième  siècle,  et  l'avaient  pré- 
cipitée dans  les  débordements  et  les  excès  les  plus  épouvantables, 
continuèrent  bien  encore  à  exercer  leur  influence  délétère  sur  les 
premières  années  du  dix-neuvième,  mais  elles  n'avaient  plus  la 
même  séve,  la  même  vigueur;  les  maux  affreux  qu'elles  avaient 
amenés  les  avaient  frappées  de  mort,  et  bientôt,  honteuses  de 
se  montrer,  elles  rentrèrent  dans  le  néant  d'où  elles  n'auraient 
jamais  dû  sortir.  De  courageux  écrivains  ne  craignirent  pas  de 
réhabiliter  les  auciennes  croyances,  et,  sous  la  protection  d'un 
despote  habile,  le  christianisme,  bafoué,  persécuté,  presque 
anéanti,  se  releva  plein  de  force  et  de  verdeur,  et  les  temples 
partout  se  rouvrirent. 

Mais,s'il  est  difficile  et  long  de  réparer  ledésordre  matériel  qui 
pèse  sur  un  peuple,  il  Test  bien  plus  encore  de  réparer  le  désordre 
moral  et  intellectuel  auquel  il  est  en  proie.  A  la  suite  du  boule- 
versement social  de  93,  la  philosophie,  indécise  uu  instant,  ne  sut 
plus  quelle  roule  tenir;  les  arts,  les  lettres  perdirent  de  leur 
<>clat  ;  les  sciences  seules  prirent  un  nouvel  essor,  et  les  découvertes 
qu'elles  amenèrent  furent  grandes  et  nombreuses  :  c'est  que  l'in- 
lelligence,  toujours  active,  avait  changé  de  direction  ;  toute  poé- 
tique et  spéculative  d'abord,  elle  est  devenue  positive. 

Au  début  du  siècle,  ce  qu'il  y  avait  de  littérature  ou  bien  se 
traînait  stérilement  dans  l'imitation  du  dix-huitième  siècle,  ou 
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bien  se  casait  déjà  dans  la  flatterie,  sous  un  homme  qui  paraissait 
promettre  de  remploi  aux  adulateurs  et  de  l'enthousiasme  aux 
poêles  officiels.  Aussi  fut-ce  une  grande  gloire  pour  Château- 
briand,  cet  illustre  écrivain  qui  régénéra  la  littérature  en- France 
en  lui  donnant  une  direction  nouvelle»  et  ce  fut  en  même  temps 
une  grande  marque  d'originalité,  de  talent  et  d'indépendance 
d'esprit,  que  d'aller  s'inspirer  dans  le  christianisme,  et  de  mettre 
la  chose  restaurée  au-dessus  du  restaurateur,  au  moment  où  ce- 
lui-ci croyait,  en  relevant  le  culte,  ne  rétablir  qu'un  moyen  d'ordre 
et  de  discipline. 

Gomme  madame  de  Staël,  Chàteaubriand,  dans  sa  première 
jeunesse,  appartenait  à  l'école  philosophique  et  politique  de  Vol- 
taire; mais  au  retour  de  l'exil,  il  se  sentit  subitement  touché  de 
religion.  Dès  ce  moment,  le  nouveau  converti  parut  s'être  imposé 
la  mission  de  faire  jaillir  de  la  Bible  et  des  prophètes  toute  une 
poésie  supérieure  a  celle  du  Parnasse,  et  d'élever,  comme  Féne- 
lon,  Moïse,  David  et  les  prophètes  au-dessus  d'Homère,  de  So- 
phocle et  d'Eschyle;  et,  toutefois,  admirateur  de  l'antiquité  grecque 
et  romaine,  c'est  avec  elle  et  avec  les*  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  qu'il  attaquait  la  littérature  et  surtout  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle.  Madame  de  Staël  et  Chàteaubriand  ont  im- 
primé un  grand  mouvement  aux  esprits  en  les  poussant  hors  des 
sentiers  battus  :  l'une  a  fait  des  prosateurs,  l'autre  a  fait  des 
poètes. 

Parmi  les  jeunes  écrivains  leurs  admirateurs  et  leurs  disciples 
se  manifestèrent  bientôt  certaines  tendances  littéraires  nouvelles, 
qui  plus  tard  se  résumèrent  en  une  forme  appelée  romantisme, 
dont  le  caractère  principal  fut  un  trop  grand  penchant  a  imiter 
les  littératures  étrangères,  les  singularités  indigènes,  plutôt  que 
ces  belles  et  profôndes  analogies  par  lesquelles  tous  les  écrivains 
supérieurs  se  ressemblent.  Toutefois,  dans  les  genres  «appelés  d'i- 
magination, la  littérature  du  dix-neuvième  siècle  donne  les  plus 
belles  espérances. 

Mais  elle  a  plus  que  des  espérances  ;  elle  a  déjà  de  beaux  fruits 
dans  quelques  ouvrages  en  prose,  soit  .d'histoire,  soit  de  philoso- 
phie, soit  de  haute  critique,  et,  en  général,  dans  tous  les  genres 
de  littérature  pratique  et  positive.  L'histoire  qui  discute,  l'histoire 
des  affaires  s'est  enrichie  de  beaux  ouvrages  où  les  révolutions 
sont  jugées  et  racoulées  par  des  hommes  qui  ont  le  talent  de  les 
gouverner;  la  critique  littéraire  est  devenue  une  forme  même  de 
l'histoire  générale;  la  polémique  politique  s'est  singulièrement 
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perfectionnée;  le  pamphlet,  sous  des  plumes  habiles,  a  retrouvé 
la  raillerie  mordante  et  meurtrière  de  la  Ménippée;  la  religion, 
enfin,  possède  aussi  des  plumes  et  des  voix  éloquentes;  en  un 
mot,  s'il  est  vrai  que,  dans  les  ouvrages  de  littérature  pratique, 
nous  soutenons  notre  langue  dans  les  voies  qui  lui  ont  donné  l'em- 
pire intellectuel  des  temps  modernes,  il  ne  Test  pas  moins  que, 
dans  les  ouvrages  d'imagination  et  de  poésie,  notre  décadence 
même  est  encore  la  seule  littérature  de  l'Europe  contemporaine. 


ChAteaubriand. 

« 

Quoique,  pour  le  dix-neuvième  siècle,  nous  nous  bornions  à 
faire  un  tableau  de  la  littérature,  entrons  cependant  dans  quelques 
détails  sur  M.  de  Châteaubriand,  dont  les  écrits  et  le  talent,  comme 
déjà  nous  l'avons  fait  remarquer,  ont  eu  sur  la  première  moitié  du 
siècle  une  immense  influence. 

Châteaubriand  naquit  à  Combourg,  en  1769.  Son  enfance  s'é- 
coula paisible  et  solitaire  au  fond  du  château  paternel,  situé  sur  les 
grèves  de  la  Bretagne.  11  croissait,  faible  et  morose,  au  milieu 
d'une  famille  qui  ne  soupçonnait  guère  que  son  nom  trouverait 
par  lui  une  illustration  bien  autrement  éclatante  que  celle  qu'elle 
demandait  à  une  obscure  généalogie*  Il  parait  s'être  livré  de  bonne 
heure,  au  sein  de  sa  famille,  à  des  études  sérieuses.  Les  parfums 
d'Homère  et  de  Virgile  furent  promptement  aspirés  par  son  àme 
débordante  de  poésie;  car  il  n'avait  pas  encore  vu  le  monde,  il 
n'avait  pas  ressenti  le  choc  des  passions  humaines,  et  déjà  à  l'as- 
pect d'une  mer  en  furie,  à  la  vue  d'une  nuit  scintillante  d'étoiles, 
il  se  sentait  poêle,  et  sa  voix  exhalait  des  Ters.  Châteaubriand  a 
décrit  une  trace  lumineuse  dans  le  monde  qu'on  peut  suivre  jus- 
qu'à son  berceau.  Ses  œuvres  contiennent  des  pièces  composées  k 
l'âge  de  quinze  ans  et  même  avant;  et  l'auteur  nous  apprend  qu'il 
en  avait  brûlé  de  quoi  tenir  trois  volumes.  Le  jeune  étudiant 
manifestant  peu  de  dispositions  pour  l'état  ecclésiastique,  auquel 
on  le  destinait  en  qualité  de  cadet,  sa  famille  se  décida  à  demander 
pour  lui  la  sous-lieutenance  de  rigueur.  11  entra  dans  le  régiment 
de  Navarre,  et  cette  nomination  fut  suivie  d'un  premier  voyage  à 
Paris,  en  1789.  Eu  1790,  il  publia,  dans  VAlmanach  des  Muses, 
f  Amour  de  la  campagne,  idylle  dans  le  goût  du  temps,  mais  tou- 
tefois sans  bergers  et  sans  houlettes;  tel  fut  le  début  littéraire  de 
l'auteur  tiAtala  et  de  René. 


Digitized  by  Googl 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  58! 


Mais  lorsque  le  cataclysme  de  91  éclata,  Châteaubriand  quitta  la 
France  el  passa  en  Amérique,  plutôt  pour  voir  de  près  des  forêts 
vierges,  des  lacs  et  des  cataractes,  que  pour  voir  de  loin  les  événe- 
ments. Jusqu'à  lui ,  dans  la  France  littéraire*  on  contemplait  d'or- 
dinaire la  nature  à  travers  Théocrite  et  Virgile: Châteaubriand ,  le 
premier,  ouvrit  au  génie  les  larges  voies  homériques;  il  fut  poêle 
parce  qu'il  avait  vu,  parce  qu'il  avait  senti ,  el  parce  qu'il  avait 
souffert.  ■» 

Instruit  cependant  qu'après  l'arrestation  du  roi  à  Varennes,  la- 
guerre  allait  éclaler,  Châteaubriand  revint  en  Europe  en  1792.  Il 
s'y  maria,  entra  dans  l'armée  de  Condé,  et  fut  blessé  d'un  éclat  d'o- 
bus au  siège  de  Thionville.  Cet  accident,  joint  à  de  cruelles  mala- 
dies, le  força  de  passer  en  Angleterre,  où  il  vécut  dans  la  misère, 
l'abandon  et  l'oubli.  Ce  fut  la  qu'il  publia,  en  1797,  soi  Essai  sur 
les  Révolutions,  ouvrage  qui  présente  des  aperçus  fins  et  judicieux. 
Pendant  ce  temps.,  son  frère  mourut  sur  l'échafaud,  et  sa  mère 
dans  une  prison.  A  cette  dernière  nouvelle,  il  conçut  la  pensée  du 
Génie  du  Christianisme.  C'est  que,  dès  lors,  Châteaubriand  n'était 
plus  disciple  de  Rousseau,  il  était  chrétien.  C'est  le  christianisme 
qui  a  fait  Châteaubriand;  hors  de  son  sein ,  la  vie  de  l'auteur  des 
Iliartyrs  se  serait  écoulée  sans  unité,  sans  but  et  sans  courage. 

Revenu  en  France  en  1800  avec  M.  de  Fontanes,  littérateur  dis- 
tingué, dont  l'amitié  lui  était  acquise,  il  publia,  en  1802,  son 
Génie  du  Christianisme,  dont  le  succès  fut  prodigieux.  Toutefois, 
comme  pour  essayer  le  public,  il  avait  détaché  auparavant  des 
Natchez  et  publié  l'épisode  d'Jtala,  et  cet  épisode  arracha  à  l'Eu- 
rope  un  long  cri  d'étonnement  et  d'admiration.  Il  en  détacha  de 
même  plus  tard  l'épisode  de  René.  Et  ces  deux  ouvrages,  dit  M.  Du- 
quesne),  ébranlèrent  toutes  les  imaginations,  comme  révélation 
d'une  nouvelle  poésie,  de  passions  plus  profondes,  d'une  rêverie 
vague,  mais  immense,  inconnue  aux  littérateurs  antiques. 

Le  Génie  du  Christianisme  commença  la  réaction  religieuse, 
continuée  sous  des  formes  diverses  par  MM.  Frayssinous,  de  Ro- 
nald, de  Maislre,  el  de  Lamennais.  En  1800,  il  partit  pour  PÉ- 
gypte,  se  rendil  à  Jérusalem;  alla  visiter  l'Afrique,  et  rentra  en 
France,  par  l'Espagne,  en  1807.  Quelques  hardiesses  un  peu  vives, 
adressées,  dans  le  Mercure,  au  despote  qui  gouvernait  alors  la 
France,  lui  en  firent  perdre  la  propriété.  Peu  de  temps  «près,  il 
publia  les  Martyrs.  Cet  ouvrage  fut  critiqué  avec  fureur.  La  dic- 
tion en  est  d'une  élégance  antique,  peut-être  trop  académique. 
L'épisode  de  Velléda  est  ce  qui  frappe  le  plus,  parce  qu'il  est  ori- 
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ginal.  L'auteur  s'est  inspiré  du  ciel  âpre  de  sa  vieille  Bretagne;  il 
a  reproduit  ayec  une  magie  de  talent  extraordinaire  les  côtes 
sauvages  de  l'Armorique,  ses  rocs  noirs  battus  de  vagues  écu- 
mantes,  ses  granits  caverneux  si  pleins  de  mystères  aux  pâles 
rayons  de  la  lune. 

En  1811,  il  publia  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  com- 
posé, Comme  les  Martyrs,  comme  Moïse,  àÀnlnay,dans  la  déli- 
cieuse Vallée-aux-Loups.  Eu  1814,  Ckàteaubriand  contribua  au 
retour  des  Bourbons  par  ses  actions  et  par  ses  écrits.  En  1815,. 
il  suivit  le  roi  à  Gand.  Durant  tout  le  cours  de  la  Restauration,  il 
prit  une  part  plus  ou  moins  active  aux  affaires  "publiques,  soit 
comme  homme  d'État,  soit  comme  ministre,  soit  comme  membre 
de  l'opposition.  Dans  cette  période,  il  publia  ses  Natchez,  com- 
position fausse,  où  des  idées  neuves  sont  encadrées  dans  de 
vieilles  formes  convenues,  et  où  le  génie  chrétien  ne  domine 
guère  qu'accessoirement  et  en  quelque  sorte  par  bouffées.  Les 
Natchezsofïl  bien  au-dessous  à'Atala  et  de  René',  ils  sont,  comme 
les  Lusiades,  une  œuvre  d'imitation  où  les  données  obligées  de 
la  poésie  classique  étouffent,  sous  un  appareil  de  machines  et  de 
fictions,  la  pensée  intime  du  poète,  mais  où  l'on  sent  que  l'aigle 
est  à  l'étroit  dans  sa  volière,  et  qu'il  aspire  à  s'emparer  de  l'im- 
mensité. 

Après  1830,  il  se  retira  tout  à  fait  de  la  politique,  et  ne  s'occupa 
plus  qu'à  rédiger  ses  Mémoires  oV outre- tombe,  dont  la  lecture 
intéresse  si  vivement,  aujourd'hui  que  le  sépulcre  s'est  refermé 
sur  leur  auteur. 

Sous  la  Restauration,  ChAteaubriand  publia  aussi  le  Dernier 
des Abencerrages,  petit  poème  plein  d'élégance  et  de  grâce;  on  y 
trouve  plus  de  naturel  et  moins  d'efforts  que  dans  les  autres 
romans. 

Ghàteaubriand,  toujours  poêle  dans  sa  prose,  l'est  beaucoup 
moins  dans  ses  vers.  La  tragédie  de  Moïse  a  des  parties  remar- 
quables comme  imitation  de  langage  biblique,  mais  on  y  sent  trop 
que  la  versification  n'est  pas  la  langue  qu'il  faut  à  l'illustre  écri- 
vain. Comme  historien,  Ghàteaubriand  a' plus  de  droits  que  comme 
poète  à  notre  admiration.  Sa  Vie  dû  duc  de  Berri  est  un  chef- 
d'œuvre  comme  son  livre  but  .les  Stuarts;  daus  les  Études  histo- 
riques, on  retrouve  la  poésie  et  le  charme  qui  caractérisent  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme. 

Dans  ses  écr*s  de  publiciste  se  révèle  aussi  toute  la  vigueur  de 
son  génie.  Ses  brochures  de  Bonaparte  et  des  Bourbons,  de  la 
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Monarchie  selon  la  Charte,  sur  la  Liberté  de  la  presse  et  sur 
la  Censure;  ses  Lettres  à  un  pair  de  France,  ont  survécu  aux 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 

Chàleaubriand  appartient  aussi  à  la  critique  de  ces  dernières  an- 
nées par  plusieurs  morceaux  des  Études  sur  les  historiens  et  par 
son  Essai  sur  la  Littérature  anglaise. 

Terminons  par  un  extrait  du  discours  prononcé  aux  funérailles 
de  Châteaubriand  par  M.  Patin,  le  8  juillet  1848. 

«  Voilé,  dit  le  savant  acadéraien,  voilà  qu'il  lui  faut  aujourd'hui 
(à  la  France)  ensevelir  le  premier  de  ses  écrivains,  celui  de  qui  les 
lettres  contemporaines  ont  reçu  le  mouvement  et  la  vie,  à  qui, 
plus  qu'à  tout  autre,  elles  devront  le  rang  qui  pourra  leur  être 
assigné  à  la  suite  des  grandes  époques  de  l'esprit  français. 

«  Il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle  qu'apparurent,  à  de  courts 
intervalles,  le  Génie  du  Christianisme,  ^tala,  René,  les  Mar- 
tyrs, ^Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  :  il  suffit  de  les  nommer  ; 
productions  éclatantes,  dont  on  fut  d'abord  comme  ébloui;  pro- 
ductions fécondes,  qui,  changeant  le  cours  des  idées  et  des  senti- 
ments, ramenant  les  imaginations  dans  des  voies  depuis  trop 
longtemps  négligées,  ouvrirent  à  tous  les  travaux  de  la  pensée, 
critique,  histoire,  poésie,  une  carrière  nouvelle. 

«  Une  voix  jeune,  d'un  accent  encore  inconnu,  pleine  de  force, 
de  vivacité,  de  charme,  imposant  impérieusement  silence  à  d'in- 
justes dérisions,  y  célébrait  éloquemmenl  la  beauté  morale  et 
poétique  de  cette  religion  dont  une  main  puissante  venait  de  re- 
lever les  autels.  L'antiquité  profane  elle-même,  tant  de  fois  ex- 
pliquée, interprétée,  et  par  de  si  grands  maîtres,  s'y  éclairait,  dans 
d'ingénieux  parallèles  avec  les  monuments  de  l'art  chrétien,  d'une 
lumière  inattendue.  Des  tableaux  où  s'exprimaient,  dans  leur  ru- 
desse barbare  ou  leur  simplicité  naïve,  les  mœurs  des  vieux  âges, 
y  révélaient  le  secret,  depuis  heureusement  divulgué,  d'une 
vérité  de  pinceau  jusque-là  étrangère  à  nos'  annales.  Des  descrip- 
tions du  coloris  le  plus  varié  et  le  plus  vif,  des  traits  de  passion 
d'ùne  énergie  pénétrante,  y  attestaient  les  nombreuses  décou- 
vertes faites  sur  tous  les  rivages  et  dans  les  replis  du  coeur  par 
une  jeunesse  enthousiaste  et  souffrante.  Enfin  on  y  contemplait 
avec  étonnemftnt  la  naissante  merveille  d'un  style  vraiment  ori- 
ginal, tantôt  empreint  de  tristesse,  tantôt  resplendissant  d'images, 
qui,*  d'une  part,  se  rattachait  respectueusement  aux  traditions 
sévères  du  dix-septième  siècle,  et,  de  l'autre,  se  laissait  emporter 
avec  bonheur  à  des  allures  libres,  hardies,  aventureuses  ;  qui,  par 
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une  harmonie  presque  musicale,  par  l'audace  des  figures,  s'ap- 
prochait, sans  la  franchir,  de  la  limite  indécise  où  la  prose  confine 
à  la  poésie. 

«Ce  style,  d'une  souplesse  admirable,  se  modéra  sans  se  re- 
froidir, se  réduisit  a  n'être  que  fort  et  véhément,  quand  le  cours 
des  années  eut  détourné  l'ambition  littéraire  de  M.  de  Château- 
briand  vers  les  compositions  historiques  ;  quand  le  grand  change- 
ment qui  appelait  la  France,  devenue  libre,  à  la  discussion  de  ses 
intérêts,  eut  fait  de  lui  un  publiciste  et  un  orateur.  Tant  de  luttes 
mémorables  auxquelles  depuis  nous  avons  assisté,  n'ont  fait  ou- 
blier à  personne  quelle  ardeur  infatigable,  quelle  incomparable 
verve  il  porta  dans  la  polémique,  avec  une  passion  qui  ne  fut  ja* 
mais  sans  générosité  et  sans  grandeur. 

«  Le  chantre  des  Màrtyr$1  «  quittant  la  lyre  avec  la  jeunesse,  » 
avait  dit  à  sa  muse  :  €  0  Muse!  je  n'oublierai  point  tes  leçons, 
je  ne  laisserai  point  tomber  mon  cœur  cTes  régions  élevées  où  tu 
l'as  placé.  »  On  lui  doit  cette  louange  qu'il  a  tenu  son  noble  en- 
gagement. » 

Enfin,  dit  encore  M.  Patin,  dans  sa  réponse  au  discours  de  M.  de 
Noailles,  €  si,  parmi  les  poètes  accordés  à  notre  âge,  il  en  est  a  qui 
les  splendeurs  du  monde  sensible,  reflet  divin  d'un  autre  monde, 
à  qui  les  mystères  douloureux  de  l'existence  humaine  aient  in- 
spiré des  vers  d'une  magnificence  lyrique,  d'une  tristesse  élégia- 
que  toutes  nouvelles,  on  peut  dire,  sans  rien  retirer  de  leur  ori- 
ginalité, qu'ils  ont  reçu  des  mains  de  Châteaubriand  le  flambeau 
poétique. 

«  Autour  de  ce  grand  mat  Ire  se  groupent,  comme  dans  une 
libre  école,  d'autres  hommes  encore,  de  génies  divers,  auxquels  il 
a  comme  révélé  leur  vocation.  Ils  ont,  a  son  appel,  coloré,  pas- 
sionné l'austérité  de  la  langue  des  affaires  ;  ils  ont  restitué  à  l'his- 
toire ce  que  la  préoccupation  des  mœurs  contemporaines,  les  vues 
abstraites  de  la  philosophie  lui  avaient  trop  retiré,  la  physionomie 
mobile  des  temps,  et  particulièrement  les  traits  caractéristiques 
de  la  rudesse  barbare;  ils  ont  fait  sortir  du  rapprochement  des 
littératures  une  autre  histoire,  celle  du  génie  propre  des  nations, 
de  la  marche  générale  de  l'esprit  humain;  ils  ont  ployé  la  langue, 
sans  la  forcer,  sans  la  fausser,  aux  besoins  nouveaux  de  la  pensée, 
aux  allures  capricieuses  de  l'imagination.  Poésie,  éloquence,  his- 
toire, critique,  art  d'écrire,  par  lui  tout  a  été  vivifié,  fécondé;  et 
quand  cet  astre,  levé  pendant  cinquante  années  sur  ies  lettres 
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françaises,  s'est  abaissé  vers  Khorizon,  elles  étaient  encore  éclairées 
•le  ses  derniers  rayons  et  teintes  de  sa  couleur.  > 


Philosophie.  —  Philosophes,  sensualistes,  intermédiaires.  —  Catholiques  et , 

éclectiques. 

La  philosophie,  atbéiste  et  matérialiste  au  dix-huitième  siècle, 
ne  pouvait  tout  a  coup  devenir  exclusivement  spiritualiste  au 
dix-neuvième;  aussi  trouvons-nous  encore  à  cette  époque  quel- 
ques représentants  du  sensualisme,  dont  les  principaux  sont: 
Volney,  qui  appartient  au  dix-huitième  siècle,  Garât,  Cabanis, 
Destutt  de  Tracy,  de  Sénancour,  Azaïsy  Broussais,  Lherminier. 

Toutefois,  à  partir  de  ce  moment,  la  philosophie  fait  un  retour 
prononcé  vers  le  spiritualisme,  et,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
ce  fut  Chateaubriand  qui  eut  l'honneur  de  ranimer  le  souffle  re- 
ligieux, qui,  sans  doute. par  la  loi  de  Dieu,  par  l'effet  de  notre 
nature  et  par  la  nécessité  de  la  société,  devait  d'ailleurs  renaître 
de  lui-même,  quel  qu'en  fût  le  provocateur. 

A  coté  des  philosophes  matérialistes,  marchent  quelques  hom- 
mes qu'on  pourrait  appeler  intermédiaires.  Us  se  séparent  du 
sensualisme,  mais  ils  n'abordent  pas  encore  franchement  le  spiri- 
tualisme. Ce  sont  :  Bérard,  Virey,  Kératry,  Droz,  Maine  de 
Biran,  Laromiguière,  de  Gérando. 

Bientôt,  cependant,  s'élancent  dans  l'arène  des  hommes  qui 
arborent  franchement  l'étendard  spiritualiste  et  proclament  di- 
vine l'origine  du  christianisme.  Ce  sont  :  de  Bonald,  Lamennais, 
l'abbé  Gerbet,  l'abbé  Bautain,  etc. 

Enfin,  de  puissants  adversaires  combattent  le  sensualisme  avec 
succès,  mais  prennent  dans  toutes  les  philosophies  ce  qu'elles 
semblent  avoir  de  meilleur,  et  fondent  ce  système  qui  domine 
presque  exclusivement  dans  l'université  et  qu'on  appelle  éclec- 
tisme. En  voici  les  principaux  représentants  :  Royer-Collard, 
Victor  Cousin,  Jouffroy,  Damiron.  Le  mysticisme  est  représenté 
par  de  Ballanche. 

I" 

4. 

Poésie.  —  Art  dramatique.  —  Tragédie.  —  Comédie.  —  Drame. 


La  poésie,  si  par  ce  mot  nous  entendons  la  grandeur  et  la  ri- 
chesse des  idées,  la  force  et  la  délicatesse  du  sentiment,  la  grâce 
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des  images,  la  poésie  ne  change  et  ne  vieillit  jamais.  Mais  si,  par 
poésie,  nous  entendons  aussi  la  forme  qui  sert  à  exprimer  nos 
idées  et  nos  sentiments,  nous  devons  dire  que  la  poésie  change  et 
vieillit,  car  selon  les  lieux  et  les  temps,  elle  diffère  et  se  trans- 
forme. 

(Test  ce  qui  était  arrivé  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  La  forme  poétique  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle  avait  vieilli;  elle  avait  perdu  sa  force  et  sa  vigueur;  elle 
était  devenue  fade  et  languissante;  il  fallait  qu'une  nouvelle  séve, 
une  nouvelle  forme  lui  fendissent  son  éclat.  Il  se  fit  alors  une  vé- 
ritable révolution  littéraire;  mais,  comme  il  arrive  toujours  quand 
on  brise  avec  le  passé,  la  révolution  dépassa  le  bùt,  et  bientôt  elle 
fut  obligée  de  rentrer  dans  des  limites  plus  raisonnables  pour  se 
faire  accepter. 

C'est  surtout  dans  la  poésie  dramatique  que  celle  révolution  se 
montra  radicale.  Elle  substitua  aux  trois  unités  classiques  l'unité 
d'impression.  Imiter  la  nature,  non  plus  seulement  dans  ce  qu'elle 
a  de  noble  et  de  grand,  mais  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  hideux,  fui 
un  instant  le  mot  d'ordre.  Impressionner,  produire  de  l'effet  par 
les  situations,  quelles  qu'elles  fussent,  ce  fut  le  but  unique  des 
auteurs  dramatiques.  On  ne  vit  bientôt  plus  sur  la  scène  que  sé- 
ductions, adultères,  incestes,  poison,  poignards  et  prostitutions; 
pour  tout  résumer  enfin,  le  laid  fut  le  beau.  Est-ce  à  dire  que,  dans 
cette  révolution  dramatique,  rien  de  bon  n*ait  été  fait  ?  Nous 
croyons,  au  contraire,  qu'au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  beaucoup 
d'idées  heureuses  se  sont  fait  jour,  qui,  appliquées  avec  discerne- 
ment, pourraient  enrichir  notre  littérature  d'un  nouveau  théâtre 
aussi  beau  que  l'ancien  et  peut-être  plus  vrai. 

Se  sont  distingués  dans  le  genre  tragique  au  dix-neuvième 
siècle: 

Delrieu,  aïAvrigny,  Luce  de  Lancival,  Raynouard,  Amault 
père  y  de  Jouyy  Lemercier  (Népomucéne) ,  Bri/aut,  Mirmont  de 
la  Ville*  Pierre  Lebrun,  Guiraut,  Soumet,  Delavigne  {Casimir), 
Ancelot,  etc.,  etc. 

Et  dans  le  genre  comique  : 

Collin  d*Harleville,  Andrieux,  Picard,  Duval  (Alexandre), 
Étienne,  Scribe,  (cet  auteur  habile  et  fécond  s'est  exercé  avec 
talent  dans  tous  les  genres  que  comporte  l'art  dramatique),  Bon- 
jour {Casimir),  Emile  Augier,  etc.,  etc. 

Les  représentants  les  plus  célèbres  du  drame  proprement  dit 
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sont,  dans  cette  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  Victor 
Hugo  el  Alexandre  Dumas. 

Nous  pourrions  à  tous  ces  noms  ajouter  ceux  d'une  foule  d'au- 
teurs de  vaudevilles,  de  drames,  de  mélodrames  et  d'opéras  ;  mais 
les  limites  étroites  dans  lesquelles  nous  nous  resserrons  pour  ce 
siècle  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  davantage. 

Poésie  épique  ;  descriptixe  et  didactique. 

Après  les  chefs-d'œuvre  d'Homère,  de  Virgile  et  du  Tasse,  et 
même  après  Voltaire,  il  faut  une  certaine  audace  pour  aborder  le 
poème  épique,  genre  qui  ne  supporte  pas  la  médiocrité.  L'épopée 
cependant ,  tout  ingrate  qu'elle  est,  tente  toujours  quelques  es- 
prits de  choix,  qui  espèrent,  conûanls  dans  le  feu  qui  les  anime, 
atteindre  dans  l'exécution  la  hauteur  du  plan  qu'ils  conçoivent,  et 
de  temps  à  autre  apparaît  sur  l'horizon  littéraire  un  poëme  épique, 
astre  presque  toujours  bien  pâle  et  qui  s'évanouit  bientôt.  Ainsi, 
le  dix-neuvième  siècle  nous  offre  plusieurs  poëmes  épiques,  essais 
plus  ou  moins  heureux  dans  lesquels  on  admire  plutôt  la  bonne 
volonté  de  leurs  auteurs  que  le  talent  qu'ils  y  ont  développé. 
1  Dans  la  poésie  descriptive  et  didactique,  le  même  siècle  a  été 
plus  heureux,  et  quelques  poêles,  sans  cependant  s'être  élevés 
au-dessus  de  ce  que  le  siècle  précédent  avait  produit  en  ce  genre, 
s'y  sont  cependant  distingués. 

Les  principaux  poêles  épiques  au  dix-neuvième  siècle  sont  : 
Parseval  de  Grandmaison,  Dorion  (Auguste)^  Lebrun  des 
Charmettes,  Alletz  (Edouard) ,  Vienne t,  etc.,  etc. 

Dans  le  genre  descriptif  et  didactique,  se  sont  distingués  : 
François  de  Neuf  château,  Louis  de  Fontanes,  L.  Alhoy,  Castel, 
Berchoux,  Esménard,  Michaud,  Campenon,  etc. 


Traductions  en  te».  —  Fables.  -  Chaînons.  -  Élégie  et  satire. 

Au  dix-neuvième  siècle,  les  traducteurs  sont  nombreux  et  gé- 
néralement distingués.  Épris  des  beautés  qu'offrent  la  littérature 
ancienne  et  la  littérature  étrangère,  plusieurs  écrivains  habiles 
tentent  de  reproduire  dans  notre  langue  les  chefs-d'œuvre  qu'ils 
admirent  ;  toutefois,  les  traducteurs  en  prose  ont  en  général 
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mieux  réussi  que  les  traducteurs  en  vers  :  il  est  si  difficile  de 
rendre  a  la  fois  et  la  délicatesse  d'une  pensée  et  le  charme  du 
vers  qui  l'exprime!  Les  principaux  traducteurs  en  vers  sont: 

vaut ,  Pofiçtrvxlle ,  Mlbcvt  MOfltBJtlOTlt^  BtÇTlQTl^  S€TVQtl  de  SuQfiy ', 
Tissoi,  etc.,  etc. 

La  fable  et  l'idylle  sont  aussi  cultivées  au  dix-neuvième  siècle, 
mais  avec  beaucoup  moins  d'éclat  que  dans  les  deux  siècles  précé- 
dents. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  citer  quelques  fables  fines  et 
spirituelles  et  quelques  idylles  gracieuses;  mais  les  premières  res- 
tent bien  loin  de  celles  de  la  Fontaine  et  même  de  celles  de 
Florian,  et  les  secondes  de  celles  de  madame  Deshoulières.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  chanson,  genre  de  littérature  naturel  au 
Français,  né  malin,  et  cultivé  déjà  avec  succès  dès  le  moyen  âge; 
elle  atteignit  quelquefois  au  dix-neuvième  siècle  la  hauteur  du 
poème  lyrique,  sans  rien  perdre  cependant  de  son  caractère  es- 
sentiel, la  franche  jovialité.  Il  est  à  regretter  cependant  que  nos 
principaux  chansonniers  aient  trop  souvent  tourné  leur  esprit 
contre  la  morale  et  la  religion.  La  satire  et  l'élégie,  la  satire  sur- 
tout, ont  été  cultivées  aussi  au  dix-neuvième  siècle  avec  un  certain 
succès. 

Voici  les  principaux  auteurs  de  fables  et  d'idylles  :  Aubert, 
Boisard,  Dutremblay,  le  Bailty,  Gosse,  Stassart,  Dubos. 

Darfsla  chanson  se  sont  distingués  :  Désaugiers,  Gouffé,  Béran* 
gety  Debraux  (Emile); 

Dans  la  poésie  élégiaque  :  «Tréneuil,  Millevoye,  Brault,  Gut- 
linguer,  Delcroix,  Loyson,  Gaulmier,  Belmontet,  Halévy ,  Brizeux, 
Morvonnais,  Legouvé,  de  la  Villemarqué,  Mennechet,  Rességûier, 
Saint-Félix  ; 

Dans  la  poésie  satirique  :  De  Frénilly,  Barthélémy  et  Méry% 
Barbier,  Antony  Deschamps,  etc.,  etc. 

». 

Foésie  lyrique . 

De  tous  les  genres  de  poésie,  celui  qui  décline  le  moins  dans 
la  France  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  le  genre  lyrique.  jSous  les 
doigts  de  quelques  génies,  la  lyre,  comme  aux  plus  beaux  jours 
de  sa  gloire,  fait  entendre  d'harmonieux  accords  et  résonner  de 
sublimes  accents.  Citons  pour  s'être  illustrés  dans  ce  genre  : 
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«  Lamartine ,  Victor  Hugo ,  de  Latour,  Turquéty,  Reboul ,  de 
Feuillide,  de  Beauchesnè,  Alfred  de  Musset,  Boulay-Paty,  Sainte- 
Beuve,  Émile  Souvestre,  Émile  Descbamps,  Alfred  de  Vigny,  Jules 
Lefèvre,  etc.  Ajoutons  à  ces  noms  ceux  de  quelques  femmes  cé- 
lèbres, de  mesdames  •  Bache-Vien,  Dufresnoy,  Sivry  de  Vannoz, 
Desbordes  Valmore,  Victoire  Babois,  AmableTastu,  Élisa  Mercœur, 
Mélanie  Waldor,  Anaïs  Ségalas,  Delphine  Gay,  Gautier,  Cért- 
Barbé,  etc.,  etc.  » 
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CHAPITRE  TRENTE-HUITIÈME. 


Historiens.  —  Mémorialistes  et  biographes. 

L'histoire  au  dix-neuvième  siècle  s'élève  a  sa  véritable  hauteur  ; 
elle  devient  philosophique  et  critique,  non  plus  systématiquement 
comme  au  dix-huitième,  mais  avec  impartialité  et  grandeur, 
quoique  malheureusement  on  sente  encore  trop  souvent  qu'à 
l'égard  de  l'Église  et  du  clergé,  toute  prévention  n'est  pas  encore 
éteinte.  L'histoire,  en  général,  n'est  plus  le  froid  récit  défaits  sou- 
vent faussés  dans  leur  esprit,  sinon  matériellement;  elle  n'est  plus 
un  journal  timide  et  servile,  mais  elle  étudie  les  mémoires,  fouille 
les  chroniques  et  devient  à  la  fois  véridique  et  littéraire  ;  sciences, 
arts,  lettres,  législation,  coutumes,  institutions,  progrès  politi- 
ques, rien  n'y  est  oublié.  Dans  ce  genre  enOn,  le  dix-neuvième 
siècle  s'élève  au-dessus  de  ses  devanciers.  Les  principaux  histo- 
riens sont  ceux  dont  les  noms  suivent  : 

■  Papon,  Des  Odoards,  Gai  lard  de  Monljoie,  l'abbé  Proyart, 
Thouret,  Lacrelelle,  Molleville,  Royou,  Durdent,  Dumesnil,  Le- 
montey,  Dulaure,  Saint-Victor,  Guizol,  Micheiel,  Sismondi,  Mon- 
leil,  Mazas,  Monllosier,  Clausel  de  Coussergues,  Capefigue,  de 
Baure,  Philippe  de  Ségur,  de  Barante,  Thiers,  Miguel,  Daunou, 
madame  Gampan,  Lamartine,  Louis  Blanc,  de  Bausset,  Lauren- 
ce, Henri  Martin,  Théophile  La  vallée,  Desmichels,  etc.,  etc.,  et 
les  grandes  collections  de  M.  Petitot,  de  M.  Buchon  et  de  dom 
Bouquet.  » 

Ajoutons  à  ces  noms  ceux  de  quelques  auteurs  distingués  qui  se 
sont  le  plus  spécialement  occupés  d'histoire  étrangère;  ce  sont  : 
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t  Antoine  Ferrand,  Augustin  Thierry,  Salvandy,  Mazure,  Gin- 
guené,  Dam,  Delécluze,  Henri  Malle  t,  Lévesque,  Champol- 
lion,  etc.,  etc.  » 

2. 

Législation  et  politique.  —  Voyages  et  Géographie.  —  Sciences  et  histoire  naturelle. 

• 

La  législation  et  la  politique  occupent  une  place  importante 
dans  la  littérature  du  dix-neuvième  siècle.  El  peut-il  en  être  au- 
trement à  une  époque  où  la  philosophie  s'étend  à  tout,  où  l'on 
veut  se  rendre  raison  de  tout;  à  une  époque  toute  parlementaire, 
où  tout  se  discute,  se  commente  et  se  critique  ;  à  une  époque  où 
la  presse  fait,  pour  ainsi  dire,  un  cours  permanent  de  politique  et 
de  législation? 

La  géographie  devient  aussi  tous  les  jours,  au  dix-neuvième 
Mccle,  plus  familière  et  plus  étudiée;  de  fréquents  voyages,  en- 
trepris par  des  savants,  en  étendent  de  plus  en  plus  le  domaine;  et 
les  découvertes  scientifiques  ou  géographiques  qu'ils  font  son l 
précieusement  consignées  dans  de  nombreux  ouvrages  écrits  avec 
méthode  et  talent. 

Nommer  Cuvier,  c'est  assez  dire  quels  progrès  a  fails  l'histoire 
naturelle  au  dix-neuvième  siècle. 

Dans  la  législation  et  la  politique,  nous  devons  citer:  «  Lacre- 
lelle  (aîné),  Portalis,  Toulongeon,  Pasloret,  Grégoire,  Boissy  d'An* 
ulas,  Benjamin  Constant,  Paul -Louis  Courrier,  de  Cormenin,  de 
Tocqueville,  etc.,  etc.  »  PU' 

Dans  la  géographie  :  «  De  Choiseul  Gouffier,  Alexandre  de  La- 
horde,  Malte-Brun,  Edrae  Mentelle,  Eugène  Boré,  etc. 

Dans  Phitoire  naturelle  :  *  De  Lacépède,  Georges  Cuvier,  Flou- 
ions, Blainville,  etc.,  etc.  » 


Critique. 

Au  dix-neuvième  siècle,  la  critique  littéraire  atteint  une  hau- 
teur qui  jusqu'alors  lui  élail  inconnue.  Les  écrivains  sont  jugés 
avec  impartialité  et  talent;  ce  n'est  pas  d'après  son  point  de  vue 
propre. que  la  critique  prononce,  mais  d'après  celui  de  l'auteur  ; 
elle  prend  en  considération  le  lemps  où  il  vit  ;  elle  juge  ses  œuvres 
dans  leur  ensemble  avant  d'en  attaquer  minutieusement  les  dé- 
lai!*. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  auteurs  français  que  la  critique 
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étudie  et  fait  connaître»  les  littératures  étrangères  sont  mises 
sous  dos  yeux,  analysées,  disséquées;  il  ne  nous  resté  qu'à  voir 
et  à  apprécier.  On  y  trouve  l'intérêt  de  l'histoire,  la  vie  du  drame, 
la  chaleur  du  roman,  et  pourtaul  c'est  de  la  critique  littéraire, 
mais  de  la  critique  spirituellement  faite  et  habilement  présentée. 

Les  principaux  critiques  littéraires  sont  :  •  Geoffroy,  Hoffmann, 
DussaultjColnet,  Simon  Auger,Victorin  Fabre,  Villemain,  Nisard, 
Saint-Marc  Girardin,  Patin,  Théry,  Gustave  Planche,  Duquesnel, 
Ozanam,  etc.,  etc.  » 

4. 

Romans.  —  Conle»  et  nouvellei. 

Le  roman  proprement  dit  se  divise  en  roman  historique  et 
en  roman  de  mœurs  :  mais  souvent  les  deux  genres  se  con- 
fondent dans  le  roman  historique.  Le  roman,  au  dix-neuvième 
siècle,  n'est  plus  chevaleresque  comme  au  seizième  ;  il  n'est  plus 
pastoral  comme  au  dix-septième,  ni  sentimental  comme  au  dix- 
huitième  ;  il  devient  plus  mâle  et  plus  nerveux;  il  prend  un  in- 
térêt plus  vrai,  une  forme  plus  noble  et  plus  forte.  Les  héros  sont 
le  plus  souvent  des  personnages  connus,  quelquefois  presque 
contemporains;  leurs  aventures,  mêlées  à  l'histoire,  sont  vraies 
ou  du  moins  vraisemblables  ;  le  roman  devient  enfin  à  la  fois  in- 
structif et  amusant. 

Cependant  nous  devons  dire  que  malheureusement  plusieurs 
romanciers,  oubliant  que  leur  mission  doit  être  de  former  l'esprit 
et  le  cœur,  semblent  s'être  plu  au  contraire  à  corrompre  le  goût 
et  les  mœurs,  soit  en  étalant  aux  yeux  le  tableau  des  vices  et  des 
turpitudes  d'une  société  dépravée,  soit  en  attaquant  ce  qu'il  y  a 
de  plus  respectable  pour  l'homme,  la  religion  et  la  famille.  Ce  n'est 
donc  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  que  la  jeunesse  surtout 
doit  se  livrer  à  la  lecture  de  ces  sortes  d'ouvrages,  dont  nous  ne 
mentionnerions  pas  les  auteurs  si  leurs  noms  n'étaient  générale- 
ment trop  connus  de  tout  le  monde. 

Pour  le  romande  mœurs  proprement  dit,  le  dix-neuvième  siècle 
est  au-dessous  du  dix-huitième;  il  n'a  pas  son  Gil  Bios  ;  en  géné- 
ral, les  écrivains  en  ce  genre,  à  de  rares  exceptions  près,  sont 
tombés  dans  le  trivial  et  le  bouffon,  et  leurs  œuvres  sont  restées 
au  véritable  roman  de  mœurs  ce  que  le  vaudeville  est  à  la  haute 
comédie. 

Que  dirons-nous  du  roman-feuilleton,  roman  à  tant  la  ligne. 
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qui  D'à  pour  but  que  de  donner  une  pâture  plus  épicée  que  sub- 
stantielle a  un  lecteur  avide  et  ignorant? 

Nous  conviendrons  cependant  que  le  talent  quelquefois  déployé 
dans  ces  sortes  de  romans  a  fait  regretter  que  leurs  auteurs  fus- 
sent descendus  à  ce  genre  ingrat  et  bâtard,  lorsqu'ils  auraient  pu, 
saus  doute,  faire  la  gloire  de  leur  pays  et  s'illustrer  eux-mêmes  en 
dirigeant  vers  un  plus  noble  but  leurs  travaux  et  leurs  talents. 

Les  principaux  auteurs  de  romans,  contes  ou  nouvelles,  sont  au 
dix-neuvième  siècle  :  «  Fiévée,  de  Marchangy,  d'Arlincourt,  Char- 
les  Nodier,  Drouineau,  Victor  Hugo,  de  Stendhal,  Jules  Janin, 
Eugène  Sue,  Frédéric  Soulié,  Michel  Raymond  et  Miche!  Massoo, 
Alphonse  Karr,  Paul  Lacroix,  Balzac,  George  Sand,  Pauline  de 
Meulan  et  Élisa  Dillon,  épouses  de  M.  Guizot,  madame  de  Duras, 
madame  de  Hautefeuille,Ducray-Duminil,  Bouilly,Pigault-Lebrun, 
Paul  de  Kock,  Louis  Reybaud,  etc.,  etc.  » 

5. 

Polygraphee.  —  Érodits  et  grammairiens.  —  Traducteurs  en  pro«e. 

Un  des  principaux  caractères  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  de 
n'être  point  exclusif,  d'étudier  tout  ce  qui  est  du  domaine  de 
l'intelligence,  sciences,  arts,  lettres;  c'est,  en  un  mot,  de  viser  à 
l'universalité.  Aussi  rencontre-t-on  au  dix-neuvième  siècle  un 
grand  nombre  d'écrivains  traitant  toutes  sortes  de  matières,  sou- 
vent avec  un  talent  incontestable.  Mais  il  est  une  science  surtout 
cultivée  avec  succès  dans  ce  siècle,  c'est  la  grammaire  ;  et  le  mé- 
rite principal  delà  plupart  des  auteurs  de  grammaires  ou  de  dic- 
tionnaires, c'est  la  clarté;  les  règles  les  plus  obscures,  les  expres- 
sions les  plus  difficiles  à  définir,  sont  exposées  ou  développées 
avec  une  lucidité  telle  que  les  intelligences  les  moins  vives  les 
saisissent  facilement.  Lès  traducteurs  en  prose  brillent  en  général 
par  l'exactitude  et  l'élégance;  quelques-uns  réussissent  à  rendre 
avec  bonheur  les  tours,  les  expressions  des  auteurs  étrangers 
dont  ils  font  passer  les  beautés  dans  notre  langue. 

Polygraphes  :  «  Aimé  Martin,  Ferdinand  Denis,  de  Genoude, 
Roselly  de  Lorgues,  etc.,  etc.» 

Êrudits  et  grammairiens  :  c  J.-B.  Gai),  Domairon,  Domergue, 
Lemare,  l'abbé  Sicard,  Pierre  Bôiste,  Burnouf,  Leelerc,  Napoléon 
Landais,  Bescke relie,  etc.,  etc.  » 

Traducteurs  :  «Lebrun,  Dugast-Montbel, Étienne  Aignan, Thu- 

•  8 
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roi,  Fabian  de  Saint-Ange,  Guéroult,  Defauconpret,  Amédée  Pi- 
chol,  Benjamio  Laroche,  Alberl  Slapfer,  de  Baranle,  Artaud, 
Artaud  de  Monlor,  etc.,  etc.  » 


Éloquence.  -  Éloquence  de  la  chaire.  —  Éloquence  judiciaire  et  parlementaire. 

L'éloquence  au  dix-neuvième  siècle  trouve  d'illustres  représen- 
tants dans  tous  les  genres;  l'éloquence  du  barreau  surtout  s'élève 
bien  haut  et  brille  du  plus  vif  éclat.  L'éloquence  politique,  au 
contraire,  née  des  révolutions,  perd  de  sa  force  et  de  son  éclat 
aussitôt  que  s'apaisent  les  tempêtes  qui  l'ont  fait  naître.  Mais 
aujourd'hui  l'ordre  social  et  politique,  profondément  ébranlé, 
offre  encore  de  ces  péripéties  qui  fournissent  a  l'orateur  de 
beaux  mouvements,  de  nobles  inspirations  et  passionnent  sa 
parole;  aussi  que  de  beaux  talents  nous  pouvons  encore  énumérer! 
de  quels  mâles  accents  retentit  encore  notre  tribune  parlemen- 
taire! La  tribune  de  l'Église,  la  chaire  de  vérité,  illustrée  par  de 
grands  orateurs,  ne  reste  pas  en  arrière;  et  l'on  peulse  convaincre 
que  l'Esprit  saint  qui  donna  autrefois  l'éloquence  a  de  pauvres 
pécheurs  descend  encore  aujourd'hui  sur  les  apôtres  de  l'Évangile. 

L'éloquence  académique  doit  avoir  part  aussi  à  nos  éloges; 
noble  et  calme  toujours,  et  souvent  One  et  spirituelle,  elle  n'est 
pas  restée  inférieure  aux  autres  genres  d'éloquence. 

Les  principaux  représentants  de  l'éloquence  de  la  chaire  sont,  au 
dix-neuvième  siècle  :  le  père  Mac-Carthy,M.  Frayssinous,è\èq\ie 
d'Hermopolis,  célèbre  par  ses  Conférences  sur  la  Religion,  qu'il 
fit  dans  l'église  Saint-Sulpice  ;  M.  Borderies,  évéque  de  Versailles; 
MM.  Cœur,  Combalot,  de  Ravignan  et  Lacordaire,  etc.  Ces  deux 
derniers  prédicateurs  surtout  depuis  plusieurs  années  magnétisent 
de  leur  éloquente  et  brûlante  parole  un  nombreux  et  brillant  au- 
ditoire que  peut  à  peine  contenir  la  nef  immense  de  Notre-Dame. 

Nous  ne  séparons  pas  les  orateurs  qui  se  sont  distingués  ou  se 
distinguent  dans  l'éloquence  judiciaire  et  l'éloquence  parlemen- 
taire, parce  que,  de  nos  jours,  presque  tous  les  avocats  célèbres  ont 
été  députés  ou  sont  représentants. 

Les  principaux  orateurs  dans  les  deux  genres  sont  : 

«  Château briand,  de  Serre,  Royer-Collard,  Camille  Jordan,  Pas- 
quier,  Saint-Aulaire,  Courvoisier,  Kératry,  de  la  Boyrdonnaye,  de 
Lalot, Dudon.  de  Bonald,  de  Villèle,  de  Corbière,  de  Peyronnet,  de 
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Martignac,  Beugnot,  Josse  de  Beauvoir,  Pardessus,  Ravez, Manuel, 
général  Foy,  Benjamin  Constant,  Laffitte,  Bignon,  d'Argenson, 
Casimir  Périer,  Corcelles,  Stanislas  Girardin,  Chauvelin,  Berryer, 
le  duc  de  Fitz-James,  Hennequin,  de  Laboulie,  Dugabé,  Guizot, 
Villemain,  Duchâtel,  Devaux,  Dumon,  Duvergier  de  Hauranne, 
Jars,  Jouffroy,  Laplagne,  Lefèvre,  Liadières,  Martin  (du  Nord), 
Persil,  de  Salvandy,  Cousin,Viennet,  Thiers,  Dupin  aîné,  Amilhau, 
Bérenger,  Chaix-d'Est-Ange,  Ducos,  Dufaure,  Étienne,  Humann, 
Laurence,  Malleville,  de  Schonen,  Teste,  Thil,  Vivien,  Sauzet, 
Lamartine,  Jaubert,  Charamaule,  Charlemagne,  Dubois,  Isambert, 
Micod,  Roger,  Garnier-Pagès,  Dupont  (de  l'Eure),  Arago,  Auguis, 
Demarçay,  Eusèbe  Salverte,  Mauguin,  Odilon-Barrot,  de  Mou- 
talembert,  Victor  Hugo,  etc.,  etc.» 

Tels  sont,  en  général,  les  orateurs  qui  ont  illustré  ou  illustrent 
la  tribune  parlementaire  et  le  barreau  dans  le  cours  de  cette  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Dans  la  position  gouverne- 
mentale nouvelle  que  la  révolution  de.  Février  1848  nous  a  faite, 
une  agitation  fiévreuse  s'est  encore  une  fois  emparée  de  notre 
tribune  parlementaire;  de  nouvelles  voix  s'y  font  entendre  ;  quel- 
ques-unes s'y  distinguent,  et  semblent  promettre  d'augmenter  la 
liste  déjà  riche  de  nos  orateurs  célèbres.  Quanta  Yavenir  que  ce 
nouvel  ordre  de  choses  nous  réserve,  personne  ne  le  connaît,  car 

L'avenir  est  à  Dieu. 


FIN. 
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Histoire  dé  marie- Antoinette,  i  vol.m-42. 

1  fr. 

VIE  DE  SAINTE  MAR1E-MAGDELEINE ,  4  vol. 

in-48.  30  c. 

HISTOIRE  DES  MARINS  CÉLÈBRES,  4  vol.  in-42. 

4  fr. 

VIE  DE  SAINTE  PARIE-MADELEINE  DE  PAZEI, 

par  le  P.  Césari,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  confes- 
seur de  la  sainte;  ouvrage  traduit  des  Actes  des 
Saints,  par  l'abbé  P**\  8  vol.  in-4  8.        8  fr.  20 

VIE  DE  SAINTE  HYACINTHE  MARÏSCOTTI,  re- 
ligieuse professe  du  tiers-ordre  de  saint  François; 
parle  P.  Latera;  traduite  de  l'italien  par  M.  Al- 
Ubcrt,  chanoine  de  Lyon.  4  vol.  in-42,  avec  por- 
trait. 2  fr.  60 

VIE  DU  P.  JULIEN  MAUNOIR ,  par  le  P.  Boecbet. 
4  vol.  in-12.  2  fr. 

HISTOIRE  DE  SAINTE  MONIQUE ,  4  vol.  in-l  2. 

4  fr. 

VIE  DU  VÉNÉRADLE  GRIGNON  DE  MONTFORT. 

4  vol.  in-18.  30  e. 

histoire  de  NAPOLÉON ,  par  M.  l'abbé  de  Vil— 
liera.  4  vol.  in-42.  4  fr.  20 

Histoire  DE  NAPOLÉON,  par  M.  Gabourd.  4  Vol. 
in-8»,  orné  de  4  gravures.  3  fr.  60 

vie  de  M.  le  nobletz  ,  par  le  P.  Antoine  Ver- 
jus. 2  vol.  in-42.  3  fr. 

saint  Jérôme.  Viee  de  saint  Paul, ermite;  deaaint 
Hilarion  et  de  saint  Malcbua ,  moines.  Traduction 
avec  le  texte  en  regard;  par  M.  Collombet.  4  vol. 
in-8<».  5  fr.  50 

VIES  DES  PÈRES  DES  DÉSERTS  D  ORIENT  ,  par 
L.-P.  Marin.  9  vol.  in-8°.  30  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  abrégé.  3  vol.  in-12.      5  fr. 

VIES  CHOISIES  DES  PÈRES  DU  DÉSERT;  extrait 
du  P.  Marin.  4  vol.  in-48,  2  gravures.  4  fr. 

VIES  DES  PERES,  DES  MARTYRS  ET  DES  AU- 
TRES PRINCIPAUX  SAINTtfv  t»ar  Godescanl,\ 

avec  des  notes  choisies  et  un  traité  des  fêtes  mobiles. 
4  4  vol.  in-l  8.  Gros  caractère.  80  fr. 


HISTOIRE  DE  PHILIl'PE'AUeUSTE.  4  vol.  in— 
12.  4  fr. 

HISTOIRE  DES  DERNIERS  PHARAONS  ET  DBS 
premiers  rois  de  perse,  selon  Hérodote , 
tiré*  des  livres  prophétiques  et  du  livre  d'Esther , 
par  monseigneur  Bovet ,  ancien  archevêque  de  Tou- 
louse. 2  vol.  în-8°.  42  fr. 

HISTOIRE  DE  PIE  VI.  4  vol.  in-42.  4  fr. 

HISTOIRE  DE  PIE  VII,  4  vol.  in-42.  4  fr. 

vie  de  M.  de  RANGÉ,  par  M.  d'Bxauvillez.  4  vol 
in-4  2.  2fr. 

VIE  DE  SAINT  PHILIPPE  DE  NÉRI.  4  vol.  in-42. 

4  fr.  20 

VIE  ET  MIRACLES  DE  SAINTE  PHI  LOMÉ  NE , 

avec  une  Neuvaine  en  son  honneur.  4  vol.  gr.  in-32. 

50  c. 

VIE  DE  SAINTE  PHILOMÈNE.  4  vol.  in-48.  50  c 
HISTOIRE  DE  SAINT  RÉMI,  précédée  d'une  intro- 
duction et  suivie  d'un  aperçu  historique  sur  la  ville 
et  l'église  de  Reims,  par  M.  Prior  Armand.  4  vol. 
in-8°,  avec  un  album gr.in-fol.  obi.,  composé  de  41 
planches,  dont  40  représentent  la  vie  de  saint  Remi, 
et  la  44*  la  ville  de  Reims.  Prix  du  volume  seul  : 

7  fr.  50 

Avec  l'album ,  planches  coloriées.  4  20  fr. 

Avec  l'album,  gravures  noires.  45  fr. 

VIE  DE  LA  REINE  BLANCHE ,  par  M.  Nisard.  4 
vol.  in-42.  2  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  ,  4 
vol.  in-4  2.  4  fr. 

VIE  DE  M.  DE  RENTY,  ou  le  Modèle  d'un  parfait 
Chrétien;  par  le  Père  Saint- Jure,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  In-42.  Nouvelle  et  bonne  édition 
complète.  2  fr. 

VIE  ET  OEUVRES  DU  P.  RIGOLEUC,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  contenant  :  l'Homme  d'Oraison,  la 
Garde  du  Cœur ,  le  Chemin  de  la  Perfection,  l'Union 
divine,  la  Conduite  des  Ames  dans  l'état  surnaturel, 
l'Amour  du  Verbe  incarné,  la  Préparation  à  la  mort. 
Nouv.  édit.,  2  vol.  in-12.  3  fr. 

—  La  vie  séparément.  4  vol.  in-12.  4  fr.  50 

ROSA,  ou  l'héroïne  filiale,  histoire  morale,  instruc- 
tive et  amusante.  4  vol.  in-42.  4  grav.      4  fr.  20 

ROSE  ET  JOSÉPHINE ,  nouvelle  historique  (481 2- 
4845).  4  vol.  in-4  2,  4  grav.  4  fr.  20 

ROSE  DE  TANNEBOURG *  histoire  du  moyen  fige, 
traduite  de  Schmid,  par  l'abbé  Desgarets.  4837.  4 
vol.  in-42,  4  grav.  4  fr.  20 

VIE  DE  SAINTE  ROSE  DE  LIMA  ,  par  le  P.  Hau- 
sen.  In-42.  4  fr.  20 

VIES  DES  SAINTS,  pour  tous  les  jours  de  l'année.  4 
vol.  in-42,  édition  plus  complète.  4  fr.  60 

VIES  DES  SAINTS ,  pour  tous  les  jours  de  Tannée.  2 
vol.  in-42,  avec  Instruction  du  P.  Géry.  3  fr. 

VIES  DES  PRINCIPAUX  SAINTS,  traduites  de  But- 
ler  par  Godescard  ,  disposées  par  ordre  chronolo- 
gique, avec  un  précis  des  événements  les  plus  re- 
marquables arrivés  dans  chaque  siècle.  6  gros  vol. 
in-12,  formant  un  Cours  complet  d'histoire  ecclé- 
siastique. 8  fr. 

NOUVELLES  FLEURS  DE  LA  VIE  DES  SAINTS, 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  précédées  du  Traité 


de  la  Canonisation,  abrégé  de  Benoit  XIV,  d 
Notice  sur  les  instruments  de  supplice  emph 
contre  les  martyrs,  et  suivies  d'une  Instruction 
les  fêtes  mobiles,  rédigées  dans  une  nouvelle  fort 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Blion,  chanoine  t 
laire  de  la  cathédrale  de  Châlons-sur-Mame.  2 
in-8«>,  fig.  { 

VIE  DE  MADAME  DE  8ÉVIGNÉ,  par  M.  Fais! 
vol.  in-12.  s 

histoire  de  STANISLAS,  roi  de  Pologne.  K  i 
in-12.  | 

VIE  DE  L'ABBÉ  SOL  LIER ,  vicaire-général  do  i 
cèse  d'Avignon,  ancien  supérieur  du  séminaire, 
vol.  in-12  % 

VIE  DE  8UGER,  par  M.  Nettement.  4  v.  in-12. 1 

HOMME  DE  DIEU  EN  LA  PERSONNE  Dl 
SURIN,  par  H. -M.  Boudon,  2  vol.  in-12.  I fr. 

SYLVIE ,  ou  Vie  et  correspondance  d'une  jeune) 
sonne;  par  M.  l'abbé  Crepon,  aumônier  des  Da 
Ursulines  de  Rellefontaine,  à  Angers.  Cet  cm 
vient  d'obtenir  l'approbation  de  2  évéques.  <  i 
in-42  avec  portrait.  4  fr. 

théodule  ,  ou  l'enfant  de  bénédiction;  par  Je 
Marin.  4  vol.  in-48.  4l 

HISTOIRE  DE  THÉODOSE,  4  v.  in-42,  gr.  K  fr. 

—  Le  même  ouvrage  abrégé.  4  vol.  in-12.  I 
VIE  DE  SAINTE  THÉRÈSE,  par  MM.  Grégotfl 

Collombet.  4  vol.  in-42.  î 

—  Le  môme  ouvrage,  4  vol.  in-8°,  portrait.  3(r- 
VIE  SPIRITUELLE  DE  LA  BIENHEUREUSE  V 

RANI,  religieuse  de  l'ordre  de  sainte  «Claire,  ta 
par  elle-même;  suivie  d'une  Notice  historique 
i'oftgine  des  Capucins.  4  vol.  in-42.  4  fr 

HISTOIRE  DE  VAUBAN.  4  vol.  in-42. 

VIE  DE  SAINTE  VÉRONIQUE  G IU  G  LIA  M 
Salvatori.  In-42.  I 

HISTOIRE  DES  EMPEREURS  VESPA8IEN 
TITUS,  abrégée  deCrévier;  par  J.-P.  BoOi 
4829.  4  vol.  in-42.  < 

LA  VIE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  ,  Mère  d«  Il 
ensemble  la  Vie  de  saint  Joseph,  par  J.  CoM 
Plancy.  4  vol.  in-4  8  avec  4  4  gravures.       1 1 

VIE  DE  LA  SAINTE  VIERGE,  par  madame  D* 
4  vol.  in-48.  1 

LA  VIERGE ,  Histoire  de  la  Mère  de  Dieu  et  de 
Culte,  par  M.  l'abbé  Orsini.  2  splendides  vol. 
in-8«.  î 

HISTOIRE  DE  8A1NT  VINCENT  DE  PAUL, 
Collet.  4  vol.  in-4  2. 

HISTOIRE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL , 
M.  Orsiui.  4  vol.  in-4  2.  1 

VIE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL,  par  ÀD 
Nouvelle  édition ,  augmentée  de  morceaux  chois 
différents  auteurs,  de  la  bulle  de  canonisation  el 
détails  sur  la  translation  du  corps  de  saint  Vit 
de  Paul;  par  M.  Dassance.  8  vol.  in-42. 

VIE  POLITIQUE,  LITTÉRAIRE  ET  MORALI 
VOLTAIRE ,  où  Ton  réfute  Condorcet  et  ses  ai 
historiens ,  en  citant  près  de  trois  cents  faits . 
appuyés  sur  des  preuves  incontestables  ;  par  M 
pan.  4  vol.  in-8°.  3  fr 

VIE  DE  LA  MÈRE  ANNE  DE  XAINTONGE,  4 
in-42,  portrait.  I  fi 


Les  nouveaux  magasina  de  M.  PERIME,  à  Paris,  situés  RUE  DU  PETIT-BOiniK 
19)  A  côté  de  l'église  Halnt-gulplee,  sont  actuellement  assortis  de  reliures  nouvelle 
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